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ESPÈCE.  Parmi  les  êtres  si  nombreux,  si  divers,  qui  composent  Tempire 
organique,  il  en  est  qui,  plus  ou  moins  diflerenls  de  ceux  auxqueb  ils  sont 
mêlés,  se  ressemblent  au  moins  autant  que  les  feuilles  d*un  même  arbre  se 
ressemblent  entre  elles.  Par  cela  seul,  l'observateur  le  plus  superficiel  est  néces- 
sairement conduit  à  réunir  par  la  pensée  ceux  qui  présentent  cette  similitude, 
à  concevoir  Tidée  de  groupes  composés  d'individus  semblablex  et  distincts  de 
groupes  plus  ou  moins  voisins  ayant  aussi  leurs  caractères  propres.  Pour  peu 
qu*il  pousse  plus  loin  son  élude,  il  apprend  en  outre  que  tous  les  individus 
appartenant  à  Fun  de  ces  groupes  ont  été  engendrés  par  des  parents,  c'est-à- 
dire  qu'ils  proviennent  d'êtres  qui  leur  ressemblaient  autant  qu'ils  se  ressem- 
blent entre  eux.  Plus  tard,  il  les  voit  enfanter  et  donner  naissance  à  des  /Us 
qui  parcourent  des  phases  identiques,  qui  revêtent  tous  les  traits  de  leurs 
parents  directs  et  de  leurs  arrière-parents.  Notre  observateur  supposé  constate 
aisément  la  répétition  indéfinie  de  ces  phénomènes  et  fiuit  par  Reconnaître  que 
les  groupes,  objets  de  ses  observations,  se  perpétuent  par  filiation  dans  le 
temps  comme  ils  s'étendent  dans  l'espace. 

En  présence  de  pareils  faits,  il  est  impossible  que  Tesprit  humain  n'arrive  pas 
à  attribuer  une  sorte  d'unité  collective  à  ces  groupes  qu'il  voit  rester  toujours 
neufSf  selon  l'énergique  expression  de  Bufîbn.  Ainsi  s'est  formée  partout  la 
notion  de  l'espèce. 

Cette  notion  est  une  de  celles  qui  devaient  le  plus  naturellement,  le  plus 
inévitablement,  ressortir  du  simple  spectacle  des  faits,  quoi  qu'en  aient  dit 
G.  Bronn  et  Buchner.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  voir  ce  qui  s'est  passé 
cliez  nos  paysans  les  plus  illettrés,  chez  les  peuples  les  plus  sauvages.  Les 
uns  comme  les  autres  ont  parfaitement  distingué  un  certain  nombre  de  ces 
groupes  ;  ils  ont  donné  des  noms  spéciaux  à  plusieurs.  Il  y  a  plus,  ces  popula- 
tions, ignorantes,  mais  vivant  près  de  la  nature,  ont  parfaitement  reconnu  les 
rapports  de  ressemblance  plus  ou  moins  étroits  qui  unissent  souvent  quelques- 
ans  de  ces  groupes,  d'ailleurs  restés  très-distincts  pour  e\i\  coiursi^  Y^Mt  Vt 
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naturaliste  de  profession.  En  ce  cas,  elles  ont  fait  comme  ce  dernier.  Elles  ont 
appelé  d*un  nom  commun  Fensemblc  des  groupes  voisins,  tout  en  désignant 
chacun  d*eux  par  quelque  particularité  caractéristique.  Elles  sont  donc  arrivées 
à  ridée  du  genre  et  ont  inventé  les  rudiments  d*une  nomenclature  binaire.  La 
science  n*a  fait  eu  réalité  que  développer  et  préciser  les  notions  que  la  seule 
contemplation  des  faits  naturels  avait  révélées  aux  intelligences  populaires.  Je 
vais  cherclier  à  résumer  dans  cet  article  les  résultats  généraux  auxquels  elle  est 
arrivée. 

g  I.  Défiivition  de  l*espècb.     Chez  les  sauvages  comme  chez  nos  paysans,  ces 
conceptions  sont  restées  vagues  et  indécises.  Elles  n^avaient  pas  acquis  beaucoup 
plus  de  précision  chez  les  savants  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Isidore  Geoffroy  a 
clairement  démontré  que  les  termes  yivoç  et  il^oç,  traduits  par  les  mots  genus 
et  species,  n'ont  jamais  eu  en  réalité  ni  chez  Aristote,  ni  chez  Pline,  la  signifi- 
cation nette  que  les  naturalistes  modernes  attachent  aux  termes  de  genre  et 
d'espèce.  Albert  le  Grand  n'était  pas  allé  beaucoup  au  delà  de  ses  illustres 
prédécesseurs.  A  partir  des  temps  de  la  Renaissance,  le  mot  espèce  revient  sou- 
vent dans  les  écrits  des  hommes  qui  s'efforçaient  de  retrouver  et  d'accroître  le 
savoir  des  siècles  passés  :  mais  il  faut  arriver  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle 
ou  même  aux  premiers  jours  du  dix-huitième  siècle,  pour  voir  les  naturalistes 
8*inquiéter  enfin  de  la  signification  précise  de  cette  expression.  Dès  i686,  dans 
son  Historia  plantarnm,  Jean  Ray  regarda  comme  étant  de  même  espèce  les 
végétaux  qui  ont  une  origine  commune  et  qui  se  reproduisent  par  semis,  quelles 
que  soient  d'ailleurs  les  différences  morphologiques  qui  peuvent  les  distinguer. 
En  1700,  Tournefort,  dans  ses  Instituiiones  rei  herbariœ^  posa  nettement  la 
question  :  <  Que  faut-il  entendre  par  le  mot  espèce?  »  Or  il  avait  défini  le  genre  : 
c  L'ensemble  des  plantes  qui  se  ressemblent  par  leur  structure  »,  et  il  appela 
espèce  c  la  collection  de  celles  qui    se  ressemblent  par  quelque  caractère 
particulier  ». 

Malgré  ce  qui  reste  de  peu  clair  dans  les  idées  et  les  expressions  de  Ray  et  de 
Tournefort,  il  est  facile  de  reconnaître  que  le  premier  a  tenu  compte  unique- 
ment du  phénomène  physiologique  de  la  filiation.  Le  second  s*est  attaché  non 
moins  exclusivement  au  fait  tout  morphologique  de  la  ressemblance.  Tous 
deux  ont  été  par  cela  même  incomplets  et  ont  péché  par  omission.  La  notion  de 
l'espèce  est  en  effet  complexe  et  repose,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  sur 
ces  deux  idées,  dont  chacune  répond  à  un  ensemble  de  faits  distincts.  La  pre- 
mière se  rattache  essentiellement  à  la  notion  de  temps,  la  seconde  à  la  fois  aux 
notions  de  temps  et  d'espace. 

Jean  Ray  et  Tournefort  ont  eu  quelques  imitateurs,  mais  peu.  Un  très-petit 
nombre  d'écrivains  scientifiques  n'a  envisagé  que  le  côté  physiologique  de  la 
question.  Tel  est  Flourens,  pour  qui  l'espèce  est  i  la  succession  des  individus 
qui  se  perpétuent  ».  D'autres,  également  peu  nombreux,  se  sont  placés  exclusi- 
vement au  point  de  vue  morphologique,  comme  Lacordaire,  qui  entend  par  espèce 
<  une  collection  ou  un  groupe  d'animaux  qui  possèdent  en  commun  certaines 
particularités  d'organisation  dont  l'origine  ne  peut  être  attribuée  à  l'action  des 
oauses  physiques  connues  ».  Le  point  de  vue  de  Lacordaire  est  aussi  celui  de 
quelques  paléontologistes.  Mais  l'immense  majorité  des  naturalistes,  et  les  plus 
ëminents,  à  quelque  école  qu'ils  aient  appartenu  et  quelles  que  fussent  d'ail- 
Jéfif/v  leurs  dissidences  sur  d'autres  points,  se  sont  accordés  pour  réunir  dans 
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leurs  défioitioQs  de  l'espèce  les  deux  idées  fondamentales  de  reuemblanee  et  de 
fiiiaiion.  On  tronfera  un  grand  nombre  de  ces  dëànitions  dans  looTrage 
d'Isidore  Geoffroy  {Histoire  naturelle  générale  des  règnes  organiques)  et  dans 
mon  Tolume  sur  Darwin.  Ici  je  me  borne  à  citer  les  suivantes  :  —  €  L*espèce  n*est 
antre  chose  qn*une  succession  constante  d*indindus  semblables  et  qui  se 
reprodniseot  t  (Bcffoh).  —  c  On  appelle  espèce  tonte  collection  d'individus 
semblables  qui  furent  produits  par  des  individus  pareils  à  eux  »  (Lamabck).  — 
fl  L'espèce  est  la  réunion  des  individus  descendus  l'un  de  l'autre,  ou  de  parents 
communs  et  de  ceux  qui  leur  ressemblent  autant  qu'ils  se  ressemblent  entre 
eux  f  (CcviEt).  —  €  L'espèce  est  l'individu  répété  et  continué  dans  l'espace  e  t 
dans  le  temps  t  (Bljiihvillej.  —  c  L'espèce  est  la  réunion  de  tous  les  individus 
qoi  tirent  leur  origine  des  mêmes  parents  et  qui  redeviennent  par  eux-mêmes 
ou  par  leurs  descendants  semblables  à  leurs  premiers  ancêtres  »  (C.  Yogt).  — 
f  L'esfièce  est  une  collection  ou  une  suite  d'individus  caractérisés  par  un 
ensemble  de  traits  distinctifs,  dont  la  transmission  est  régulière,  naturelle  et 
indéûnie  dans  Tordre  naturel  des  choses  »  (Is.  Gboffrot-Sai.^t-IIilaire).  — 
c  L'espèce  comprend  tous  les  individus  issus  d'un  même  père  et  d'une  même 
mère;  ces  individus  leur  ressemblent  le  plus  qu'il  est  possible  relativement  aux 
individus  des  antres  espèces  :  ils  sont  donc  caractérisés  par  la  similitude  d'un 
certain  ensemble  de  rapports  mutuels  existant  entre  des  organes  de  même  nom, 
et  les  différences  qui  sont  hors  de  ces  rapports  constituent  des  variétés  en 
eéoéral  u  (CflBvmECL). 

On  le  voit,  tous  ces  écrivains  affirment  également  la  ressemblance  et  la  filia- 
tion. S'ils  ont  traduit  leur  pensée  dans  des  termes  différents,  c'est  que  chacun 
d'eux  a  cherché  à  comprendre  dans  sa  définition  une  on  plusieurs  idées  secon- 
daires. En  effet,  les  deux  idées  qui  concourent  à  former  l'idée  générale  de 
l'espèce  ne  sont  pas  simples  elles-mêmes.  L'idée  de  ressemblance,  par  exemple, 
quoique  se  présentant  d'abord  avec  une  grande  apparence  de  précision,  suppose 
bien  des  sous-entendus.  Elle  doit  embrasser  la  famille  physiologique  tout 
enlière.  Or  celle-ci,  même  chez  les  animaux  les  plus  élevés,  comprend  un  père, 
nne  mère,  des  fils  et  des  filles.  Le  sexe  et  l'âge,  on  le  sait,  établissent  entre  ces 
individus  de  très-grandes  différences.  Mais  ces  différences  grandissent  et  se 
multiplient  étrangement  à  mesure  que  l'on  descend  dans  l'échelle  des  êtres. 
Les  insectes  présentent  déjà  un  premier  degré  de  complic^ition.  Quelle  dis^em- 
Uance  n'y  a-t-il  pas  de  la  larve  à  1  insecte  parfait,  de  la  chenille  au  papillon! 
De  nos  jours,  la  d^uverte  des  phénomènes  de  la  généagenèse  et  du  polymor^ 
pkisme  est  venue  étendre  d'une  manière  bien  inattendue  le  champ  que  peut 
occuper  une  seule  famille  physiologique.  De  l'œuf  pondu  par  une  méduse 
femelle  et  fécondé  par  une  méduse  mâle  sort  une  larve  ciliée  qui,  d'abord 
semblable  à  un  infusoire^  se  transforme  en  poh-pier.  Sur  celui-ci  pousse  toute 
une  colonie  de  polypes  hydraires^  puis  l'un  d'eux  change  de  forme  et  devient 
OD  strobila.  Celui-ci  se  fractionne  spontanément  en  un  nombre  plus  ou  moins 
ooDsidérable  de  proglottis,  qui  deviendront  autant  de  méduses  semblables  à 
leur  père  et  à  leur  mère  après  avoir  subi  de  véritables  métamorphoses.  La 
ressemblance  ne  reparait  donc  ici  qu'à  la  quatrième  génération,  après  trois 
générations  agames. 

Or,  pour  si  multipliées  et  compliquées  que  soient  les  phases  qu'ont  à  prcourir 
les  êtres  agames  issus  d'un  seul  et  même  œuf,  pour  si  nombreux  qu'ils  puissent 
être,  ils  n'en  sont  pas  moins  les  enfants  de  la  lemelle  qui  a  ^M^udxi  ce\.  ^w^^  \\i 
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mâle  qui  Ta  fëcondë;  ils  n*en  sont  pas  moins  les  frères  ae  tous  les  autres  scolex, 
strobilas  et  proglottis  provenus  Je  la  même  ponte.  Tous  font  partie  de  la  même 
famille  physiologique. 

En  réalité,  c*est  par  la  famille  physiologique  que  s'efTectue  la  filiation.  Cette 
famille,  comprenant  en  outre  toutes  les  modifications  que  peuvent  présenter  les 
individus  d'une  génération  à  Tautre,  permet  seule  Tétude  complète  des  ressem- 
blances et  des  différences  morphologiques.  A  tous  égards  elle  apparaît  comme 
rélcment  premier  de  Tespèce.  J'ai  cru  devoir  marquer  Fimporlance  de  ce  groupe 
en  lui  faisant  une  place  dans  la  définition  que  j*ui  proposée  à  mon  tour,  sans  me 
séparer  pour  cela  de  nos  illustres  devanciers.  Pour  moi,  Vespèce  est  VensemMe 
des  individus  plus  ou  moins  semblables  entre  eux,  qui  sont  descendus  ou  qui 
peuvent  être  regardés  comme  descendus  d'une  paire  primitive  unique  par  une 
succession  de  familles  ininterrompue  et  naturelle. 

4 

g  II.  Variétés  et  races.  Nous  verrons  plus  tard  que  les  phénomènes  de  la 
reproduction  fournissent  le  moyen  expétimental  de  reconnaître  dans  quels  cas 
on  peut  admettre  ou  repousser  la  filiation  indiquée  ici.  Mais  auparavant  nous 
avons  a  insister  quelque  peu  sur  des  faits  d*une  autre  nature,  et  pour  plus  de 
larté  nous  ne  parlerons  d*abord  que  de  ceux  qui  touchent  aux  caractères 
morphologiques  de  Tespèce. 

Peut-êti*e  aura-t-on  remarqué  que  Tidée  de  ressemblance  entre  les  individus 
d*une  même  espèce,  bien  loin  d*êlre  accentuée  dans  la  définition  précédente 
comme  elle  Test  dans  quelques-unes  de  celles  que  j*ai  reproduites,  est  au  con- 
traire fort  atténuée.  C'est  qu*en  effet  cette  ressemblance  est  bien  loin  d*étre  ce 
que  feraient  supposer  les  expressions  de  Blainville  ou  de  Lamarck  lui-même. 
La  génération  alternante,  le  polymorphisme,  inconnus  à  Tépoque  où  écrivaient 
les  hommes  éminents  que  je  viens  de  citer,  suffiraient  pour  justifier  ma  manière 
d*agir.  Mais,  de  plus,  jamais  dans  aucune  espèce  animale  et  végétale  on  n'a 
encore  rencontré  deux  individus  rigoureusement  identiques.  Toujours  une  plante, 
un  animal,  se  distinguent  de  leurs  voisins  par  quelque  dilférence.  C*est  là  ce  qu'on 
appelle  les  traits  individuels,  parce  quMIs  permettent  seuls  de  ne  pas  confondre 
les  individus.  On  ne  peut  douter  que  ces  traits  individuels  se  retrouvent  par- 
tout. Si  nous  ne  les  apercevons  pas  habituellement,  c'est  faute  d'une  édu- 
cation suffisante  de  notre  œil.  Un  bon  berger  reconnaît  chaque  brebis  de  son 
troupeau,  comme  un  bon  capitaine  reconnaît  chaque  soldat  de  sa  compagnie. 
Agassiz  nous  apprend  lui-même  qu'il  a  placé  à  côté  les  uns  des  autres 
27  000  échantillons  d'une  même  espèce  de  Néritine,  sans  en  rencontrer  deux 
qui  fussent  réellement  identiques.  Cette  expérience  d'un  naturaliste  aussi  émi- 
nent  permet  de  regarder  comme  vraie  l'anecdote,  regardée  jusqu'ici  comme  un 
peu  légendaire,  d'après  laquelle  Alphonse  le  Sage  aurait  en  vain  fait  chercher 
par  ses  courtisans,  pendant  une  journée  entière,  deux  feuilles  parfaitement 
semblables. 

Qu'un  ou  plasiaurs  traits  individuels  viennent  à  s'exagérer  de  manière  à  faire 
de  l'individu  qui  les  présente  une  exception  quelque  ikîu  tranchée,  cet  individu 
constitue  une  variété.  Ce  terme  est  accepté  par  tous  les  naturalistes  avec  la 
même  signification. 

La  variété  est  presque  toujours  individuelle  chez  les  animaux  ou  les  plantes 

qui  se  reproduisent  par  voie  de  génération  directe,  mais  elle  peut  comprendre 

1/J7  nombre  JndétermiDé  et  fort  considérable  d'individus,  chez  les  animaux  ott 
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les  v^étaox  qui  se  reproduisent  par  nn  procédé  généagénétîqoe  quelconque.  Les 
Acacias  {Robinin  pseudoacacia)  sans  épines,  qu*on  Irouve  aujourd'hui  dans  les 
deuT  mondes,  ne  se  sont  jamais  reproduits  de  graiue.  Tous  sont  le  produit 
médiat  ou  immédiat  de  greffes  ou  de  boutures  empruntées  à  un  individu 
unique  apparu  en  1805  à  Saint-Denis,  chez  M.  Descemet,  dans  un  semis.  Quan« 
oo  a  semé  des  graines  de  ces  arbres,  ils  ont  toujours  donné  des  acacUu 
épineux.  Le  Robinia  pseudoacacia  spectabilis  de  M.  Descemet  est  resté  à 
rélat  de  variété. 

Celle-ci  peut  donc  être  dé6nie  :  Un  individu  ou  un  ensemble  d'individus 
appartenant  à  la  même  génération  sexuelle,  qui  se  distingue  des  autres 
représentants  de  la  même  espèce  par  un  ou  plusieun  caractères  exceptionnels. 
Lorsque  les  caractères  propres  à  une  variété  deviennent  héréditaires^  il  naît 
une  race.  Si  Tun  des  acacias  dont  je  viens  de  parler  portait  des  graines  d*où 
sortiraient  des  arbres  sans  épines,  s*il  transmettait  cette  faculté  à  ses  enfants, 
le  Robinia  spectabilis  passerait  à  Tétat  de  race.  Telle  est  Tidée  que  tous  les 
oaturalistes,  botanistes  ou  zoologistes,  se  sont  formée  de  ce  groupe.  On  le  recon- 
naît à  leurs  déûnitions,  qui  se  répètent  presque  toujours.  Je  me  borne  à  en  citer 
deux  :  41  La  race,  a  dit  BnfTon,  est  une  variété  constante  et  qui  se  conserve  par 
génération  ».  Richard  s'exprime  ainsi:  «  11  y  a  certaines  variétés  constantes  et 
qui  se  reproduisent  toujours  avec  \c!S  mêmes  caractères  par  le  moyen  de  la 
géoération  :  c'est  à  ces  variétés  constantes  qu'on  a  donné  le  nom  de  races  ». 
ie  formulerai  les  mêmes  idées  dans  les  termes  suivants  :  La  race  est  V ensemble 
des  individus  semblables^  appartenant  à  une  même  espèce^  ayant  reçu  et 
transmettant  par  voie  de  génération  les  caractères  d'une  variété  primitive. 
Ainsi  Vespèce  est  le  point  de  départ  :  au  milieu  des  individus  qui  composent 
fespèce  apparaît  la  variété;  quand  les  caractères  de  la  variété  deviennent 
iiér^itaires,  il  se  forme  une  race.  Voilà  quels  sont  les  rapports  qui  pour  tous 
les  naturalistes  régnent  entre  les  trois  groupes.  A  qui  nierait  cette  unité  de  vue 
et  répéterait  ce  qu'on  a  dit  si  souvent  à  tort  du  désaccord  existant  cliez  les 
oalanilistes  sur  ces  questions  fondamentales  je  répondrais  par  les  déclarations 
répétées  d'Isidoire  Geodroy.  Voici  comment  s'exprime  ce  fils  de  l'illustre  anta- 
goniste de  Cuvier  :  «  Telle  est  l'espèce  et  telle  est  la  race,  non-seulement  pour 
une  des  écoles  entre  lesfpielles  se  partagent  les  naturalistes,  mais  pour  toutes...  j>. 
f  n  n'y  a  donc  de  Cuvier  à  Lamarck  lui-même  qu'une  seule  manière  de  con- 
ceToir  l'espèce  au  point  de  vue  taxonomonique  »  (Histoire  générale  des  règnes 
organiques,  t.  III,  p.  269  et  271).  Sous  peine  de  tomber  dans  le  vague,  il  est 
nécessaire  d'avoir  constamment  ces  rapports  présents  à  l'esprit,  lorsqu'on  traite 
lei  questions  soulevées  par  l'étude  de  Vespèce. 

On  voit  que  la  notion  de  ressemblance,  très-amoindrie  dans  V espèce ^  reprend 
dans  la  race  une  importance  absolue.  Les  seules  oscillations  permises  entre 
individus  de  même  race  rentrent  dans  la  catégorie  des  traits  individuels.  En 
revaDclie  la  notion  de  famille  disparaît  de  cette  définition.  Nous  savoas  en  effet 
que  des  frères,  des  sœurs,  peuvent  être  de  races  différentes,  lorsqu'il  y  a  super- 
fétation. 

On  voit  aussi  qa*une  espèce  peut  enfanter  un  nombre  indéfini  de  races,  car 
loute  exagération*  toute  réduction,  toute  modification  suffisamment  tranchée 
d'un  ou  de  plusieurs  caractères  normaux,  constituent  une  variété,  et  toute  variété 
A  devenant  héréditaire  peut  donner  naissance  à  une  race.  De  plus  chaque 
f^  sortie  directement  de  l'espèce  peut  a  son  tour  préseiil^t  de&  \A!ivH\&»&  ^ 
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distinguant  de  leurs  frères  par  quelque  caractère,  c*est-à-dire  qu'il  y  a  des 
variétés  dans  la  race  comme  dans  Tespèce.  Ces  variétés  de  races  peuvent  devenir 
héréditaires  comme  les  variétés  d'espèce.  Ainsi  prennent  naissance  les  races 
secondaires,  tertiaires,  quaternaires...  Mais  toutes  ces  races  rentrent  évidem- 
ment dans  Tespèce  à  laquelle  appartenait  la  variété  première. 

Une  espèce  comprend  donc  non-seulement  les  individus  qui  ont  conservé 
dans  leur  intégrité  les  caractères  morphologiques  du  type  primitif,  mais  encore 
tous  ceux  qui  composent  chacune  des  races  dérivées  de  ce  type  immédiatement 
ou  médiatement.  L'espèce  est  donc  une  unité  dont  les  races  sont  des  fractions. 
On  peut  encore  se  la  figurer  comme  un  arbre  dont  le  tronc  répond  au  type  ori- 
ginel et  dont  les  branches  maîtresses  divisées  en  branches  plus  faibles,  en 
rameaux f  en  ramuscules...^  représenteraient  les  races  primaires^  secondaires, 
tertiaires,  etc. 

§  111.  Variarilité  de  l*espège.  11  résulte  de  ce  qui  précède  qu*il  est  impos- 
sible de  séparer  entièrement  Télude  des  races  de  celle  de  Tespèce.l^ Aussi,  tout  en 
renvoyant  au  premier  jde  ces  mots  pour  certains  faits,  sommes-nous  obligé 
d'insister  ici  sur  quelques  autres  dont  la  connaissance  est  nécessaire  pour  traiter 
la  plupart  des  questions  soulevées  par  le  sujet  actuel. 

On  a,  par  exemple,  beaucoup  écrit  pour  ou  contre  la  variabilité  de  Vespèce. 
Or  d*après,  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut  de  Taccord  des  naturalistes  en  ce  qui 
toudie  la  distinction  de  l'espèce  et  de  la  race,  il  est  évident  qu'il  y  avait  ici  au 
moins  confusion  de  mots.  En  fait,  tous  les  naturalistes,  admettant  l'apparition  des 
variétés  et  la  formation  des  races,  ont  admis  par  cela  même  que  l'espèce  est 
variable.  Les  défenseurs  les  plus  absolus  de  V invariabilité,  Cuvier,  Blain ville, 
M.  Godron,  ne  pensent  pas  sur  ce  point  autrement  que  Lamarck,  les  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  ou  Darwin.  Nous  verrons  tout  à  Tlieure  que  les  discussions  entre 
ces  maîtres  de  la  science  portaient  sur  une  question  tout  autre  que  celle  de 
la  simple  variation  des  types  spécifiques,  et  que  le  mot  qui  revient  si  souvent 
dans  leurs  controverses  était  très-mal  choisi,  car  il  était  fort  loin  de  rendre 
leurs  idées  réelles.  C'est  celui  de  transformation,  ou  mieux  de  transmutation, 
qu'ils  auraient  dû  employer. 

En  réalité,  tous  les  faits  connus  conduisent  à  admettre  que  l'espèce,  loin  d'être 
invariable,  est  essentiellement  variable,  en  ce  sens  qu'il  n'est  pas  d'espèce  ani- 
male ou  végétale  qui,  placée  dans  certaines  conditions,  ne  soit  susceptible  de 
donner  naissance  à  des  variétés  et  à  des  races. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  des  détails;  il  doit  suffire  d'indiquer  rapi- 
dement quelles  causes  produisent  et  accentuent  les  écarts  plus  ou  moins  consi- 
dérables que  peuvent  présenter  les  types  spécifiques,  de  quelle  nature  sont  ces 
variations  et  quelle  étendue  elles  peuvent  atteindre. 

Causes  des  variations  de  V espèce.  On  tiouverait  sans  doute  chez  les  éci i- 
vains  de  la  Grèce,  de  Rome  et  de  la  Renaissance,  des  idées  plus  ou  moins 
rapprochées  de  celles  qui  ont  été  invoquées  de  nos  jours,  pour  expliquer  h 
variabilité  des  espèces  animales  ou  végétales  et  en  particulier  l'apparition  des 
modifications  initiales.  Toutefois  Buffon  me  semble  être  le  premier  qui  ail  net- 
tement attribué  à  certains  agents  extérieurs  le  pouvoir  de  changer  les  caractères 
d'un  être  vivant.  Il  explique  la  formation  des  variélcs  et  des  races  par  «  la  tem- 
pérature du  climat,  la  qualité  de  la  nourriture  et  les  maux  de  l'esclavage  ».  On 
voit  que  Buffon  ne  parlait  ici  que  des  animaux  et  surtout  des  animaux  domesti- 
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ques.  Au  point  de  vue  général  où  nous  sommes  placés,  il  est  donc  incomplet. 
U  Test  encore  sons  un  autre  rapport.  Dans  les  idées  de  Bufibn,  Torganisme  est 
entièrement  passif;  il  subit  les  actions  du  dehors,  les  aclions  de  milieu^  comme 
nous  disons  aujourd'hui,  sans  jamais  réagir  et  Tenir  lui-même  en  aide  à  la 
puissance  qui  s'exerce  sur  lui.  Sur  ce  point  comme  sur  bien  d'autres,  GeofTrof- 
Saint-Hilaire,  tout  en  se  serrant  d'autres  expressions  et  en  donnant  au  mot  de 
milieu  une  acception  très-large,  ne  fut  à  vrai  dire  que  le  discipJe  de  Buflbn. 

Lamarck,  au  contraire,  vit  dans  l'organisme  même,  dans  la  volonté  et  les  désirt 
lie  l'animal,  la  source  de  toutes  les  modifications  et  des  transformations  les 
pins  gnfes.  Selon  lui,  le  milieu  n'intervient  que  pour  déterminer  ces  désirs, 
cette  Tolonté,  qui  engendrent  des  ItabUudes,  CellesK^i,  par  l'exercice  constant  de 
certains  organes,  produisent  toutes  les  déviations  que  peut  présenter  le  type 
primitif.  Lamarck  applique  aux  végélaux  eux-mêmes  sa  théorie  de  rhabitude^ 
en  substituant  aux  actes  volontaires  des  animaux  «  la  supériorité  que  certains 
mouvements  vitaux  peuvent  prendre  sur  les  autres,  sous  Tinfluence  des  change- 
ments de  circonstances  è.  Ici  il  se  rapprochait  de  fiuffon. 

Ainsi,  le  milieu  agissant  médiatcment  ou  immédiatement  est,  selon  Lamarck 
et  Bufibn,  la  cause  première  des  variations  de  Tespèce.  Presque  tous  les  natu- 
raUsles  ont  adopté  cette  notion  fondamentale,  combiné  ou  complété  de  diverses 
manières  les  idées  de  nos  deux  grands  naturalistes.  Darwin,  par  exemple,  voit 
dans  la  nature  des  organismes  et  la  nature  des  conditions  d'existence  les  deux 
ikteurs  du  problème.  Mais,  tout  en  reconnaissant  Tinfluence  du  second,  il 
attribue  au  premier  une  importance  de  beaucoup  prépondéiante  et  voit  dans  les 
altérations  que  peuvent  subir  les  organes  reproducteurs  la  cause  la  plus  fré- 
quente de  l'apparition  des  anomalies  les  plus  faibles  comme  les  plus  accentuées. 
A  ses  yeux,  «  la  nature  des  conditions  est  subordounée  à  celle  de  l'organisme  i 
11  y  a  du  vrai  dans  cette  phrase  aphoristique.  11  est  clair  que  des  conditions  d'exis- 
tence identique  n'agissent  pas  de  la  même  manière  sur  deux  êtres  très-différents, 
mais  ces  conditions  n'en  déterminent  pas  moins  chez  l'un  comme  chez  l'autre 
les  diangemeiUs  qui  frappent  l'observateur.  Les  exemples  invoqués  par  le 
savant  anglais  lui-même  (stérilité  de  certains  animaux  captifs,  perte  du  pouvoir 
fécondant  du  pollen  de  certaines  plantes  cultivées...)  en  sont  autant  de  preuves 
frappantes.  Ainsi,  jusque  dans  ce  livre  où  Tauteur  s'est  efforcé  de  diminuer 
autant  que  possible  la  i)art  à  faire  aux  actions  de  milieu,  ces  actions  appa- 
raissent conune  la  cause  première  des  changements  subis  par  un  organisme 
donné. 

Le  milieu  est  en  effet  l'agent  fondamental  de  la  vaiûation.  Mais  Torganisme 
ne  subit  pas  son  action  d'une  manière  passive.  11  réagit  au  contraire;  et  souvent 
de  la  manière  la  plus  évidente.  Cette  réaction  tend  toujours  à  mettre  en  liar- 
monie  l'être  vivant  avec  les  conditions  d'existence  que  lui  impose  le  milieu. 

C'est  essentiellement  pendant  la  période  embryonnaire  que  l'être  vivant 
qNTouYe  les  effets  du  milieu.  C'est  par  l'intermédiaire  de  la  mère  chez  les  vin- 
pares,  à  travers  la  coque  et  les  enveloppes  de  Tœuf  chez  les  ovipares,  que  les 
forces  modificatrices  agissent  sur  lui.  Ce  fait  avait  été  déjà  signalé  par  Isidore 
Geoffroy  à  propos  des  modifications  téra(ologi(|ues.  Les  expériences  de  Geoffroy 
Sûnt-Hilaire,  reprises  avec  tant  de  persévérance  et  de  succès  par  M.  Daresle, 
oat  mis  ce  fait  hors  de  doute.  Ce  dernier,  eu  faisant  varier  seulement  la  teuipé* 
nture  et  le  mode  d'application  de  la  chaleur  à  des  œufs  soumis  à  une  incu- 
bation artificielle,  a  pu  reproduire  à  peu  près  à  volonté  presque  toutes  les  par* 
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ticularités  de  la  monstruosité  simple.  L'expérience  a  donc  résolu  le  problème  de 
la  variation  pour  les  cas  les  plus  graves  ;  à  plus  forte  raison  l'explication  qu^elle 
a  fournie  pour  eux  s*applique-t-elle  à  des  changements  moindres.  Au  reste,  l'ob- 
servation journalière  confirme  cette  conclusion.  C*est  presque  toujours  au  moment 
de  la  mise  bas  ou  de  Téclosion  qu*on  a  constaté  l'apparition  des  "variétés,  lorsque 
les  caractères  propres  à  cet  âge  permettent  de  la  distinguer.  Quelquefois  on  peut 
suivre  de  Toeil  pour  ainsi  dire  les  progrès  de  la  transformation.  C'est  ce  que 
montrent  bien  les  observations  de  Coste  sur  les  œufs  de  truite  saumonée  mis  en 
incubation  dans  les  eaux  qui  nourrissent  seulement  des  truites  à  chair  blanche. 

Parfois  pourtant  la  modification  s'accomplit  jusque  chez  l'adulte  et  l'inlluence 
du  milieu  n'en  devient  que  plus  évidente.  Les  moutons  d'Europe  importés  en 
Amérique  y  ont  généralement  conservé  leurs  caractères  originels  et  en  particulier 
leur  pelage.  Mais  dans  les  chaudes  vallées  de  la  Meta,  si  on  néglige  de  les  tondre, 
la  laine  se  feutre,  tombe  par  plaques,  et  bientôt  le  corps  tout  entier  se  montre 
couvert  d'un  poil  court,  uni  et  luisant  (Roulin).  Dans  ces  exemples  est-il  possible 
de  nier  l'influence  du  milieu  et  la  réaction  de  l'organisme  cherchant  pour  ainsi 
dire  à  s'harmoniser  avec  lui  ? 

Les  différences  entre  le  type  normal  et  la  variété  ne  sont  pas  toujours,  à  beau- 
coup près,  aussi  grandes  que  dans  les  deux  exemples  que  je  viens  de  citer. 
La  première  déviation  peut  être  même  assez  légère.  Mais  alors,  si  de  nouvelles 
conditions  de  milieu  ne  s'y  opposent,  intervient  l'hérédité.  Lamarck  a  parfai- 
tement compris  le  rôle  joué  par  cette  force  mystérieuse  en  vertu  de  laquelle 
f  le  semblable  engendre  le  semblable  »  (Linné),  et  Darwin,  en  insistant  sur 
ce  point,  n'a  guère  fait  que  répéter  ce  qu'avait  dit  le  naturaliste  français.  Mais 
tous  deux  ont  eu  le  tort  d'oublier  ou  de  méconnaître  que  le  milieu  ne  perd 
jamais  ses  droits  et  qu'il  intervient  jusque  dans  les  phénomènes  héréditaires, 
tantôt  pour  en  accroître  l'intensité,  tantôt  pour  les  amoindrir  et  les  annihiler. 
c  Tout  ce  qui  a  été  acquis,  tracé  ou  changé,  dans  l'organisation  des  individus, 
dit  Lamarck,  est  conservé  pour  la  génération  et  transmis  aux  nouveaux  indi- 
vidus qui  proviennent  de  ceux  qui  ont  éprouvé  ces  changements  ».  Telle  est,  en 
effet,  la  tendance  de  l'hérédité,  mais  pour  qu'elle  se  réalise  il  est  nécessaire 
que  les  conditions  d'existence  s'y  prêtent.  La  preuve,  c'est  que  l'on  voit  jour- 
nellement des  variétés  apparaître  et  ne  passe  propager  par  la  génération.  Je  me 
borne  à  rappeler  les  acacias  sans  épiues  de  Descemet  et  les  faits  de  même  nature 
que  présentent  à  chaque  instant  nos  vergers,  nos  jardins... 

Mais,  lorsque  les  circonstances  sont  favorables,  lorsque  les  actions  de  milieu 
qui  ont  donné  naissance  à  la  variété  ne  sont  pas  contre-balancées  par  des  actions 
contraires,  11  est  facile  de  comprendre  que  les  traits  spéciaux  carnclérisant  le 
premier  individu  exceptionnel  se  transmettront  à  ses  descendants  et  qu'une  race 
prendra  naissance.  Si  les  mêmes  actions  continuent  à  s'exercer,  elles  modi- 
fieront de  plus  en  plus  à  chaque  génération  les  traits  qui  déjà  avaient  changé.  La 
race  se  caractérisera  donc  progressivement  en  s'éloignant  toujours  davantage  du 
type  originel.  C'est  ainsi  que  les  bœufs  d'Europe,  transportés  dans  les  régions 
chaudes  de  l'Amérique  méridionale,  ont  commencé  par  perdi*e  seulement  une 
partie  de  leurs  poils  et  ont  constitué  la  race  des  pelones^  d'où  sont  sortis  les  ca- 
longoSf  qui  sont  aussi  nus  que  les  chiens  de  Guinée  improprement  appel(*s  cluetis 
turcs. 

On  voit  (jue  sans  invoquer  aucune  force  nouvelle,  comme  l'a  fait  Prosper  Lucas, 
il  est  aisé  de  rendre  compte  des  déviations  les  plus  considérables  présentées  par 
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les  types  spécifiques.  La  simple  considëration  des  actions  de  milieu,  actions 
qa*il  est  impossible  de  méconnaître  et  dont  Tobsenration  comme  Texpérience 
démontrent  la  réalité,  suffit  pour  comprendre  comment  se  produisent  tous  les 
phénomènes  que  cet  auteur  attribue  à  son  innéité. 

Dans  la  production  des  variétés,  le  milieu  joue  constamment  le  même  rôle.  Il 
est  Tagent  premier  de  la  variation.  Dans  rétablissement  et  la  caraclérisation 
des  races,  il  peut  encore  exercer  une  influence  analc^e  en  favorisanl  le  déve- 
loppement de»  caractères  d'abord  peu  prononcés  dans  la  variété  initiale.  Mais, 
Doe  fois  le  maximum  d'effet  obtenu,  il  devient  au  contraire  agent  de  eonser- 
vatioD,  de  stabilisation.  C'est  \k  un  fait  trop  souvent  méconnu  et  pourtant  bien 
facile  à  comprendre.  Les  causes  qui  ont  amené  la  modification  de  l'espèce  dans 
un  sens  déterminé  ne  sauraient  produire  soit  un  retour  au  type  primitif,  soit 
des  modifications  nouvelles,  tant  qu'elles  continuent  à  agir  dans  le  même  sens. 
Les  bœufs  qui  ont  perdu  leur  poil  dans  les  régions  intertropicales  de  l'Amé- 
rique (Roulin)  ne  sauraient  redevenir  velus  dans  ces  mêmes  régions.  La  cha- 
leur,  après  avoir  déterminé  l'apparition  de  la  variété  nue,  conserve  la  race  qui 
popëtiie  le  caractère  étranger  aux  bœufs  d'Europe  et  qu'un  milieu  nouveau  a 
ù\l  naître  et  a  développé. 

En  somme,  les  races  se  forment  sous  l'empire  des  actions  de  milieu  et  de 
l'hérédité.  Le  milieu  est  le  régulateur  suprême  de  tous  ces  phénomènes.  Il  est 
tour  k  tour  agent  de  modification  quand  il  varie,  agent  de  stabilité  quand  il 
reste  constant.  L'hérédité  est  essentiellement  conservatrice,  elle  ne  fait  que 
transmettre  aux  fils  ce  qui  existait  cliez  les  pères.  Mais,  par  cela  même,  elle  accu- 
mule chez  le  dernier  venu  la  somme  de  toutes  les  modîGcations  subies  par  ses 
ascendants.  A  ce  point  de  vue,  elle  peut  aussi  être  considérée  comme  participant 
au  résultat  final.  Ces  deux  forces  sont  d'ailleurs  complètement  indépendantes. 
A  chaque  instant  on  les  voit  entrer  en  lutte,  lorsque  l'on  transporte  une  race 
ancienne  et  bien  assise  dans  un  milieu  par  trop  diflérent  de  celui  où  elle  s'est 
formée.  Ce  désaccord  se  traduit  d'une  manière  frappante  par  les  difficultés  de 
l'acclimatation. 

Nature  de$  variations.  Pas  plus  chez  les  végétaux  que  chez  les  animaux 
Télre  ne  peut  varier  d'une  manière  quelconque  sans  que  le  jeu  des  forces 
intimes  ait  été  modifié.  Tout  changement  dans  les  caractères  spécifiques  est  au 
fond  un  phénomène  biologique^  mais  dont  l'eflct  apparent,  le  seul  qui  tombe 
sous  nos  sens,  peut  être  plus  particulièrement  anatomiffue  ou  physiologique. 
Les  plantes  comme  les  animaux  présentent  ces  deux  ordres  de  faits,  tant  à  l'in- 
térieur qu'à  l'extérieur. 

Oiez  les  végétaux  les  modifications  extérieures  sont  les  plus  connues,  et  il 
suffit  d'en  appeler  ici  au  souvenir  du  lecteur.  Je  n'insisterai  donc  pas  sur  les 
difïérenees  de  taille,  de  forme,  d'odeur,  de  saveur,  de  qualités  nutritives,  que 
présentent  nos  légumes,  nos  Qeurs,  nos  fruits,  etc.  Remarquons  toutefois  que 
dans  la  plupart  des  résultats,  qu'il  suffit  d'indiquer  ici,  la  modification  est  plus 
profonde  qu'on  ne  le  croit  au  premier  abord.  Pour  transformer  la  carotte  sau- 
va;:e  en  carotte  comestible,  pour  faire  de  la  |)oire  sauvage  une  crassane  ou  une 
doyennée,  il  faut  atteindre  les  éléments  mêmes  de  la  racine  ou  du  fruit,  multi- 
plier les  uns,  restreindre  les  autres,  les  modifier  tous. 

les  modifications  physiologiques  ne  sont  pas  moins  frappantes.  La  rapidité 
du  développement,  par  exemple,  dans  nos  céréales  seules,  présente  des  différences 
énormes,  i^e  blé  d'automne  demande  trois  cents  jours  de  la  semaiile  à  la  récolte  ; 
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le  blë  de  printemps  cent  cinquante»  le  blé  de  mai  cent  seulement.  Cette  apti- 
tude au  développement  rapide  est  parfois  une  condition  d'existence  indispen- 
sable. Notre  orge  pamelle  met  cinq  mois  à  se  développer  et  à  mûrir.  S'il  en 
était  de  même  en  Finlande  et  dans  la  Laponie  méridionale,  il  périrait  par  la  gelée. 
Hais  la  race  locale  parcourt  en  deux  mois  toutes  les  phases  de  sa  végétation. 

Les  fonctions  de  l'eproduction  présentent  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  des 
faits  intéressants.  On  sait  que,  sous  le  même  climat,  les  individus  des  espèces 
sauvages  ileurissent  et  fructifient  à  peu  près  en  même  temps.  Au  contraire,  nos 
espèces  cultivées  ont  presque  toutes  des  races  ou  des  variétés  hâtives  ou  tar- 
dives. Chez  certaines  races,  la  production  des  fleurs  et  des  fruits  est  remarqua- 
blement accrue.  En  outre,  cet  accroissement  se  manifeste  ciiez  les  unes  en  une 
seule  fois;  chez  d*autres  elle  résulte  de  la  répétition  anormale  des  phénomènes 
reproducteurs  (roses  et  fraises  des  quatre  saisons).  En  revanche,  la  fertilité 
diminue  chez  certaines  races  ([lersil  frisé)  et  sou \ eut  le  fruit  se  forme  sans  que 
la  graine  se  développe  (poires,  pommes,  oranges...,  à  pépins  rares).  En  perse- 
vérant  dans  cette  voie,  l'homme  a  produit  des  végétaux  dont  le  fruit  n  a  plus  de 
graines  (poires,  bananes  sans  pcpin,  raisins  de  Corinthe...).  11  est  clair  que  ces 
derniers  ne  forment  plus  de  race,  qu*ils  restent  à  Tétattle  variété  et  ne  peuvent 
être  multipliés  que  par  quelqu'un  des  procédés  généagénétiques  artificiels  si 
habilement  mis  en  œuvre  par  les  horticulteurs  (bouture,  greffe,  marcottage,  etc.). 

Les  animaux  présentent  des  faits  absolument  semblables.  Nous  savons  tous 
combien  diffèrent  les  formes  extérieures  des  chiens,  des  chats,  des  lapins...  Or, 
parmi  ces  formes,  la  plupart  supposent  des  modifications  anatomiques  considé- 
rables (bouledogue,  lévrier).  Les  modifications  du  pelage  sous  le  rapport  de  la 
quantité,  de  la  qualité,  de  la  couleur...,  ne  peuvent  être  que  le  résultat  de 
variations  dans  Taccomplissement  des  fonctions  des  bulbes  sécréteurs.  Il  en  est 
de  même  de  la  forme  et  de  lu  diminution  des  cornes.  Nos  animaux  de  basse- 
cour  et  de  boucherie  ont  subi  dans  leurs  éléments  histologiques  des  modiû- 
cations  correspondant  à  celles  de  nos  fruits  de  table,  et  parmi  eux  aussi  on  a 
créé  des  races  précoces,  comme  il  en  est  à  développement  lent. 

Les  fonctions  de  reproduction  présentent  chez  les  animaux  des  faits  abso- 
lument analogues  à  ceux  que  nous  avons  rappelés  comme  caractérisant  certaines 
races  végétales.  Chez  eux  aussi  on  constate  un  accroissement  remarquable  de 
fertilité  dans  certaines  races  domestiques.  La  laie  sauvage  n*a  qu'une  portée  par 
an  et  produit  de  6  à  8  marcassins;  la  truie  met  bas  deux  fois  par  an  de  10  à 
15  petits.  L*aperea  a  chaque  année  de  deux  a  trois  portées  de  1  à  2  petits  ;  le 
cochon  d'Inde  se  reproduit  cinq  à  six  fois  chaque  année  et  met  bas  chaque  fois 
de  8  à  10  jeunes.  En  revanche  aussi,  dans  nos  races  les  plus  perfectionnées, 
c'est-à-dire  dans  celles  qu'on  a  le  plus  écartées  du  type  normal,  à  force  d'exalter 
certaines  fonctions,  on  en  diminue  d'autres  et  entre  autres  la  fécondité.  Les 
porcs,  les  bœufs  remarquables  par  leur  aptitude  à  l'engraissement,  sont  souvent 
incapables  de  se  reproduire. 

Le  je  ne  sais  quoi  qui  produit  les  phénomènes  de  Tinstinct  et  du  raisonnement 
chez  les  animaux  est  tout  aussi  capable  d'être  modifié  et  de  fournir  des  carac- 
tères de  race  que  le  corps  lui-même.  Bon  chien  chasse  de  race  est  un  pro- 
verbe scientiûquement  vrai,  comme  l'ont  démontré  non-seulement  l'observation 
journalière,  mais  encore  les  expériences  de  Knigt  poursuivies  pendant  soixante 
ans.  Ces  modifications,  devenues  héréditaires  après  avoir  été  primitivement 
acquises  par  l'éducation,  ne  se  retrouvent  pas  seulement  chez  nos  chiens  dômes- 
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tiques  :  elles  se  oonsenrent  parfois  chez  les  chiens  marroos.  Les  chiens  de  la 
Madeleine,  redevenns  saoTages  depab  plosieors  généralions,  chassent  le  pécari 
exactemeot  comme  leurs  frères  restés  eo  captivité  et  les  mieux  dressés  k  cette 
diase  ^>écîale. 

Ainsi,  dans  Tétre  vivant,  animal  ou  végélaU  il  n'est  pas  un  ordre  d*organes  ou 
de  fondions  qui  ne  puisse  fournir  des  caractères  de  variété  ou  de  race,  par  suite 
de  modiGcations  anatomiques  ou  phpiologiques. 

Étendue  des  variations.  Quand  il  s*agit  des  animaux  et  des  plantes,  Tbabî- 
tnde  empèdje  souvent  de  se  rendre  un  compte  exact  de  retendue  des  variations 
subies  par  Forganisme  et  d'apprécier  à  toute  sa  valeur  la  distance  qui  sépare 
certaines  variétés  ou  certaines  races  soit  les  unes  des  autres,  soit  de  leur  type 
primitif.  En  réalité,  cette  distance  est  parfois  énorme.  Pour  certaines  espèces 
qni  sont  plus  particulièrement  l'objet  de  nos  soins  et  par  suite  de  nos  expériences, 
elle  semble  être  indéfinie.  Sans  doute  la  variation  a  des  limites  qu'elle  ne  saurait 
franchir,  mais  ces  limites  sont  loin  d'avoir  été  toutes  reconnues. 

En  œ  qui  touche  aux  végétaux,  nos  expositions  de  fleurs,  de  fruits,  de  légumes, 
justifient  complètement  les  paroles  précédentes.  A  bien  des  points  de  vue  elles 
offrent  au  naturaliste,  au  physiologiste,  tout  autant  d'intérêt  qu'à  l'agriculteur, 
ijpuiconque  aura  comparé  avec  quelque  attention  le  chou  sauvage  à  ses  dérivés 
cultivés  (cliou  cavalier,  chou  cabus,  chou-fleur,  chou  brocoli...)  ne  pourra 
qu'être  étrangement  surpris  des  métamorphoses  subies  par  cette  plante  à  presque 
tous  les  points  de  vue.  Les  variations  que  l'on  obtient  chez  les  fleurs  en  vogue 
ne  méritent  guère  moins  de  nous  arrêter.  Et  quant  aux  fruits  de  même  espèce,  on 
sait  combien  ils  diflerent  de  grosseur,  de  forme,  de  saveur... 

Nos  expositions  d'animaux  nous  montrent  des  faits  qui  sans  approcher  des 
précédents  n'en  sont  pas  moins  de  nature  à  faire  naître  des  réflexions.  Voici, 
par  exemple,  dans  quelle  mesure  varie  la  taille  de  quelques-unes  de  nos 
races  domestiques.  Le  petit  épagneul  a  très-souvent  moins  de  505  millimètres 
en  longi!eur  ;  le  chien  de  montagne  atteint  et  dépasse  i",5i8;  le  lapin  niçani 
SO  ;  le  lapin  bélier  60  centimètres.  Les  races  orines  varient  de  525  millimètres 
à  i*,i90  de  hauteur.  Le  cheval  schcllie  n  a  souvent  que  76  centimètres  de 
hauteur  au  garot;  le  cheval  de  brasseur  atteint  fréquemment  i"*,80. 

11  est  inutile  d'insister  sur  les  différences  de  proportions  que  présentent  les 
races  de  celles  de  nos  espèces  que  le  caprice  ou  des  besoins  réels  nous  poussent 
à  modifier  le  plus.  Qu'on  se  rappelle  seulement  ce  que  sont  sous  ce  rapport  le 
cbeval  de  course  et  le  limonier,  le  bouledogue  et  le  lévrier.  Je  me  borne  ï 
indiquer  quelques  faits  relatifs  aux  variations  que  présente  la  queue,  cet  appen- 
dice qui  fournit  de  très-bons  caractères  aux  zoologistes  pour  distinguer  les 
espèces.  On  sait  quelle  en  est  la  longueur  chez  quelques-unes  de  nos  races  canines. 
Die  disparaît  entièrement  chez  d'antres.  Ce  fait  dont  Bnffon  avait  douté  m'est 
affirmé  par  M.  le  baron  Lecoulteux,  qui  ne  s'est  prononcé  qu'à  la  suite  d'expé- 
riences faites  par  lui-même.  Les  moutons  nous  présentent  des  différences 
presque  aussi  grandes.  Très-courte  chez  les  races  de  Suède  et  des  Iles  Shetland, 
presque  nulle  chez  certains  moutons  de  Perse,  d'Abyssinie,  la  queue  devient  trai- 
oante  chez  d'autres  en  Ukraine,  en  Podolie,  sur  les  bords  du  Danube;  elle  se 
charge  de  graisse  et  se  raccourcit  chez  les  moutons  du  Cap,  de  manière  à  fournir 
deux  loupes  graisseuses.  Chez  les  Kir^^hises,  Pallas  a  vu  des  moutons  dont  la 
queue  pesait  55  livres,  si  bien  qu  on  la  posait  sur  un  {K-tit  chariot  pour  que 
ranimai  pût  traîner  plus  aisément  cet  org.'ine. 
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Sans  entrer  dans  plus  de  détail,  il  est  facile  de  comprendre  que,  si  un  natu- 
raliste rencontrait  à  Tétat  de  liberté  des  formes  animales  ou  végétales  aussi  dif- 
férentes que  celles  dont  il  vient  d*étre  question»  il  ne  pourrait  qu*étre  presque 
inévitablement  entraîné  à  les  isoler  comme  constituant  des  espèces  distinctes. 
Les  altérations  du  type  vont  même  incontestablement  plus  loin.  Nos  bœufs,  nos 
moutons,  nos  chèvres  sans  cornes,  ont  perdu  Tattribut  de  la  grande  division  à 
laquelle  ils  appartiennent.  S*ils  existaient  à  Tétat  sauvage,  on  en  aurait  fait  à 
coup  sûr  un  groupe  à  part.  Nous  trouvons  ailleurs  des  différences  portant  sur 
Tocganisme  entier  et  qui  à  ce  titre  méritent  plus  d^attention.  Du  lévrier  au 
bouledogue,  du  bœuf  ordinaire  au  bœuf  gnato,  il  eiisteau  moins  la  distance  qui 
sépare  deux  genres  des  mieux  caractérisés,  et  Tosléologie  de  la  tête  conGrme- 
rait  entièrement  celte  conclusion.  Chez  les  Oiseaux,  Darwin  admet  avec  rai- 
son que,  si  nos  races  domestiques  de  pigeons  existaient  dans  la  nature,  elles 
représenteraient  au  moins  quatre  genres  parfaitement  distincts  comprenant  plus 
de  150  espèces.  Telles  sont  les  limites  jusqu'ici  reconnues  dans  lesquelles  peu- 
vent se  jouer  pour  ainsi  dire  certaines  formes  organiques. 

Faisons  ici  une  remarque  essentielle.  Jamais  des  variations  aussi  étendues  ne 
se  produisent  en  dehors  de  Faction  de  Thomme.  11  existe  bien  des  races  natu- 
relles à  côté  de  nos  races  artificielles^  mais  jamais  les  premières  ne  diffèrent 
entre  elles  et  ne  s*écartent  du  type  primitif  autant  que  les  secondes.  Je  me 
borne  à  mentionner  ici  ce  fait,  mais,  à  raison  même  de  son  importance,  cette 
question  doit  être  traitée  avec  quelque  détail.  Elle  le  sera  ailleurs  (voy.  le  mot 
Races). 

g  IV.  Caractères  distinctifs  de  la  race  et  de  l^espèce.  Naturelles  ou  arti- 
ficielles, les  formes  dérivées  d*un  type  primitif,  dont  elles  ont  parfois  conservé  à 
peine  la  trace,  posent  à  chaque  instant  au  naturaliste  une  question,  souvent  dif- 
ficile à  résoudre.  En  présence  d*une  plante,  d'un  animal  nouveau  pour  lui, 
semblable  par  certains  côtes  à  une  espèce  connue,  dissemblable  sous  d'autres 
rapports,  le  naturaliste  est  forcé  de  se  demander  :  Est-ce  une  espèce  nouvelle^ 
ou  bien  n'est-ce  qu'une  race  se  rattachant  à  V espèce  déjà  inscrite  dans  le  cata- 
logue des  êtres?  Il  est  toujours  possible  de  répondre  à  cette  question,  à  la  con- 
dition de  disposer  de  certaines  données  ou  de  pouvoir  se  livrer  à  certaines  ex[)é- 
riences.  La  morphologie,  la  physiologie  surtout,  doivent  ici  être  interrogées. 

1®  Caractères  distinctif's  tirés  de  la  morphologie.  L'aphorisme  de  Leibniz  : 
Natura  non  facit  saltum,  n'est  vrai  que  dans  une  certaine  mesure,  sans  quoi  les 
espèces  ne  se  ^distingueraient  pas.  On  passerait  de  Tune  à  l'autre  par  nuances 
insensibles.  Or  il  n'en  est  pas  ainsi.  Chaque  espèce  a  ses  caractères,  ou  tout  au 
moins  son  caractère  propre,  qui  permet  de  la  distinguer  des  espèces  voisines  et 
qui  ne  reparaît  jamais  chez  aucune  autre.  Les  races  d'une  môme  espèce,  surtout 
lorsqu'elles  se  sont  formées  naturellement  et  sous  la  seule  influence  des  actions 
de  milieu,  présentent  très-rarement  ces  caractères  exclusifs  et  tranchés.  Quelque 
dissemblance  qui  existe  entre  les  extrêmes,  on  passe  de  l'un  a  l'autre  par  une 
série  graduée  de  formes  qui  ne  diffèrent  que  par  des  nuances  parfois  à  peine 
saisissables.  C  est  ce  que  j'ai  appelé  la  fusion  des  caractères.  Souvent  aussi 
quelques-uns  des  traits  qui  sembleraient  au  premier  abord  devoir  caractériser 
le  plus  nettement  Tune  de  ces  races  se  retrouvent  chez  certains  individus  de 
celles  qui,  à  d'autres  égards,  ont  le  moins  de  rapport  avec  elle  ;  ou  bien  un 
caractère  varie  de  manière  que,  considéré  isolément,   il  conduirait  à  frac- 
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tionner  un  groupe  naturel  el  à  en  dissëminer  les  fractions  dans  des  groupes 
diOerents.  Tous  les  faits  de  cette  nature  appartiennent  à  ce  que  j*ai  appelé 
Venire-croUcment  des  caractères  et  accusent  des  rapports  de  race  et  non  d* es- 
pèce entre  les  groupes  qui  les  préseolent. 

Le  passage  gradue'  d*un  terme  k  Tautre  d*une  même  sërie,  la  fuiion^ 
ïeulre-croUement  des  caractères^  suflisent  bien  souvent  pour  reconnaître  que 
des  formes  animales  ou  végétales,  regardées  d*abord  comme  autant  d'espèces 
distioetetf»  ne  sont  que  des  races  dérivées  d*un  type  coomiun.  Mais  pour  pouvoir 
constater  les  faits  de  celte  nature  il  est  nécessaire  de  disposer  d*un  nombre 
suffisant  et  parfois  considérable  d'individus.  C*est  parce  qu*il  possédait  les  inter- 
médiaires que  Guvier  a  rattaché  k  la  même  espèce  notre  renard,  celui  d*Égypte 
et  celui  de  Sibérie.  Pour  avoir  connu  seulement  le  chacal  de  Tlnde  et  celui  du 
Sénégal,  Frédéric  Cuvier  en  Gt  deux  espèces  distinctes  qu'Isidore  Geoffroy  réunit 
plus  tard  aux  chacals  d'Egypte  et  d'Algérie,  quand  il  put  comparer  les  individus 
de  toutes  ces  provenances.  C'est  grâce  à  la  richesse  en  individus  de  la  collection 
malacologique  du  Muséum  que  Valenciennes  a  rayé  de  nos  catalogues  une  foule 
d'espèces  nominales  et  même  de  prétendus  genres  fondés  sur  de  simples  modi- 
fications de  certains  types  spéciGques.  Remarquons  en  passant  que  de  pareils 
résultats  suOisent  pour  faire  comprendre  l'utilité  des  grandes  collections,  utilité 
trop  souvent  méconnue  par  des  hommes,  éminents  d'ailleurs,  mais  qui,  étrangers 
aux  sciences  naturelles,  ne  vovent  dans  cette  accumulation  de  formes  animales 

m 

OU  vt^étales  presque  semblables  qu'une  affaire  de  curiosité. 

Toutefois  la  morpliologie  est  parfois  insufGsante  pour  éclairer  le  naturaliste 
sur  les  vrais  rapports  de  deux  formes  organiques  plus  ou  moins  différentes. 
L'observateur  ne  peut  toujours  se  procurer  les  intermédiaires;  ceux-ci  peuvent 
aussi  ne  pas  exister.  Lorsqu'une  race  a  pour  point  de  départ  une  variété  très- 
tranchée,  appanie  du  premier  coup  avec  tous  ses  caractères,  il  est  bien  diflicile, 
impossible  même,  de  reconnaître  sa  vraie  nature  par  l'étude  des  formes  seules, 
et,  si  les  renseignements  historiques  manquent,  on  est  inévitablement  conduit  k 
la  regarder  comme  une  espèce  distincte.  liCs  gnatos^  qui  reproduisent  parmi  les 
bœufs  les  traits  des  chiens  bouledogues,  auraient  été  à  coup  sur  inscrits  dans 
nos  catalogues  comme  une  espèce,  ou  même  un  genre  à  part,  si  on  n'avait  la 
certitude  que  tous  les  bœufs  de  l'Amérique  méridionale  descendent  du  taureau 
espagnol  et  des  vaches  amenées  par  les  frères  Goés  en  1558.  Dans  bien  des  cas 
il  (zai  donc  recourir  k  des  données  d'un  autre  ordre  pour  distinguer  l'espèce  de 
U  race.  C'est  la  physiologie  qui  nous  les  fournit,  et  là  même'  se  trouve  la 
justification  des  termes  de  la  défmition  que  j'ai  donnée  plus  haut. 

2*  Caractères  distinctifs  tirés  de  la  physiologie.  Les  fonctions  de  repro- 
duction sont  incontestablement  celles  qui  établissent  entre  les  êtres  organisés 
les  rapports  ks  plus  étroits.  De  l'animal  au  végétal  il  y  a  à  ce  point  de  vue 
non  plus  seulement  des  analogies  ou  des  ressemblances  gifnérales,  mais  presque 
des  identités.  Donc,  i\  nous  trouvons  d.-ins  les  phénomènes  de  la  reproduction 
des  dissemblances  nettement  accusées  selon  qu'ils  se  produisent  sous  l'influence 
de  Y  espèce  ou  sous  l'influence  de  la  race,  nous  devons  en  conclure  :  i*'  qu'il 
existe  une  différence  réelle  entre  ces  deux  sortes  de  manifestations  morpholo- 
giques de  l'organisation;  2*  que  la  nature  de  ces  phénomènes  fournit  un  moyen 
assuré  de  les  distinguer.  Conclure  autrement  serait  incontestablement  manquer 
aux  règles  de  la  logique  la  plus  élémentaire.  Or  ces  dissemblances  existent,  et 
c'est  dans  le  croisement  qu'elles  se  manifestent. 
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On  appelle  croisement  Tunion  enti-e  individus  soit  de  même  espèce^  mais  de 
races  différentes,  soit  d'espèces  différentes.  Dans  le  premier  cas,  le  croisement 
prend  le  nom  particulier  de  métissage  ;  dans  le  second  cas,  ou  Tappelle  hybri- 
dation. Les  fils  issus  d*un  métissage  sont  les  métis,  ceux  qui  proviennent 
d*une  hybridation  sont  les  hybrides.  On  nomme  mélis  ou  hybride  de  premier 
sang  les  individus  enfantes  par  le  croisement  d*individus  de  race  ou  d'espèce 
difTérente.  Les  métis  ou  les  hybrides  de  second,  de  troisième  sang,  etc.,  sont  les 
individus  résultant  de  l'union  entre  eux  des  métis  ou  des  hybrides  de  premier 
sang  et  de  leurs  descendants.  Ajoutons  que  le  métissage  comme  Thybridation 
peuvent  s'accomplir  sous  Taction^des  seules  lois  naturelles,  aussi  bien  chez  les 
animaux  que  chez  les  végétaux,  ou  bien  que  l'un  et  l'autre  peuvent  être  le 
résultat  de  l'industrie  ou  de  rinfluence  de  Thomme.  Il  y  a  donc  lieu  de  distinguer 
le  métissage  naturel  et  artificiel,  V hybridation  naturelle  et  artificielle.  Voyons 
quels  sont,  dans  les  deux  règnes  organiques,  les  phénomènes  qui  caractérisent 
ees  diverses  catégories  d'unions,  en  les  opposant  Tune  à  l'autre. 

a.  Métissage  naturel  chez  les  végétaux.  La  découverte  du  métissage 
naturel  chez  les  végétaux  date  des  premiers  temps  de  la  découverte  des  sexes 
chez  les  plantes.  On  savait  bien  auparavant  que,  lorsque  des  variétés  ou  des 
races  d'une  même  espèce  poussaient  et  fleurissaient  à  côté  l'une  de  l'autre,  elles 
produisaient  souvent  des  graines  qui,  semées  à  leur  tour,  donnaient  naissance  à 
des  variétés  nouvelles  tenant  le  plus  souvent  des  deux  formes  qui  les  avaient 
précédées,  mais  la  cause  du  phénomène  était  restée  inconnue.  Dès  1744  Linné 
n'hésita  pas  à  y  voir  le  résultat  de  la  fécondation  des  ovules  d*une  fleur  par  le 
pollen  d'une  fleur  voisine;  il  attribua  au  croisement  l'apparition  des  tulipes 
flambées  ou  panacliées  au  milieu  des  semis  de  tulipes  unicolores.  Ce  fait  a  été 
cent  fois  constaté  depuis  sur  une  foule  d'espèces.  Bientôt  on  reconnut  qu'à  la 
suite  de  ces  unions  croisées  la  plante  entière  pouvait  présenter  un  mélange  de 
caractères  analogue  à  celui  que  montrait  la  fleur.  Sans  entier  ici  dans  des  détails, 
rappelons  seulement  l'observation  de  M.  Naudin  sur  les  courges,  d'où  il  résulte 
que  les  graines  d'un  même  fruit  reproduisaient  parfois  toutes  les  races  réunies 
dans  le  jardin  servant  à  ses  études. 

Ces  &its  attestent  que  dans  les  croisements  de  race  à  race,  dans  les  métis- 
sages, la  fécondation  s'opère  chez  les  végétaux  avec  autant  de  facilité  qu'entre 
individus  de  même  race.  L'égalité  de  puissance  d'action  de  ces  pollens,  prove- 
nant de  formes  végétales  aussi  différentes  que  les  courges,  est  démontrée  par  la 
superfétation  si  clairement  accusée  dans  lobservation  due  à  M.  Naudin. 

b.  Métissage  naturel  chez  les  animaux.  Chez  les  animaux,  le  croisement 
est  rendu  plus  facile  par  leur  faculté  de  locomotion  :  aussi  s*accomplit-iI  à 
chaque  instant  dans  nos  fermes,  dans  nos  basses-cours,  dans  nos  chenils,  dans 
nos  pigeonniei*s,  non-seulement  sans  que  Thommc  intervienne  pour  le  faciliter, 
mais  encore  souvent  en  dépit  de  toutes  les  précautions  qu'il  prend  pour  l'em- 
pêcher. Là  aussi  l'on  constate  chaque  jour  que  la  fécondité  n'est  nullement 
altérée  par  le  mélange  des  races.  Parfois  au  contraire  elle  est  accrue.  Elle 
s'affaiblit  en  effet  souvent  dans  les  races  trop  perfectionnées,  c'est-à-dire  déviées 
outre  mesure  du  type  naturel.  Elle  reprend  par  le  croisement  avec  une  race 
plus  rapprochée  de  ce  type.  Dans  le  métissage  entre  races  animales,  on  a  constaté 
aussi  souvent  la  superfétation.  Des  chiennes  unies  successivement  à  deux  ou 
trois  mâles  de  races  différentes  mettent  bas  des  petits  qui  accusent  le  mélange 
des  souches. 
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c.  MétUfay  artificiel  chez  le$  végétaux  et  les  animaux.  L*homme  peut 
iatenrenir  poar  multiplier  et  régler  dans  un  but  détermine  le  croisement  des 
nces  animales  ou  Tégétales,  et  chacun  sait  qu*i]  Je  fait  tous  les  jours.  Ce  qui 
précède  suf6t  pour  faire  comprendre  qu*il  n*a  pas  ici  de  grandes  difGcultés  à 
nincre.  Vn  pinceau  chargé  du  pollen  qu'il  a  choisi,  promené  sur  le  stigmate 
de  la  fleor  dont  il  Tent  obtenir  un  métin,  féconde  à  coup  sûr  les  orules.  Quant 
aux  animaux,  il  lui  suffit  de  rapprocher  les  mâles  et  les  femelles  de  son  choix 
à  Têpoque  du  rot  pour  être  assuré  du  résultat.  Quelques  diftérences  morpho- 
logiques qui  distinguent  les  races,  les  unions  ont  lieu  et  sont  régulièrement 
BooDdes.  Les  expériences  laites  entre  autres  par  Isidore  GeoiTroj  sur  les  chiens, 
les  chèrres,  les  moutons,  ne  peuvent  laisser  de  doute  à  cet  égard.  En  Amérique, 
ronioo  do  bœuf  gnato  avec  le  type  normal  est  tout  aussi  féconde  que  celle  de 
deox  individus  appartenant  au  second  type. 

En  résumé,  le  métinsagej  c'est-à-dire  le  croisement  entre  individus  de  race* 
iifférentet  d'une  même  espèce,  est  toujours  facile,  comme  si  l'union  avait  lieu 
entre  individus  de  même  race  ;  les  différences  morphologiques,  quelque  tran- 
diées  qu'elles  soient,  ne  nuisent  en  rien  à  la  fécondité  :  celle-ci  au  contraire, 
s'accroit  prfois  et  même  reparaît  par  suite  de  ce  croisement;  enfin,  chez  les 
ininuox  comme  chez  les  végétaux,  il  s'accompagne  souvent  de  supcrfétation. 

d.  Hyhridalion  naturelle  chez  les  végétaux.  Dans  les  champs  comme  dans 
B05  jardins,  les  conditions  naturelles  sont  les  mêmes  pour  les  espèces  que  pour 
les  races.  Si  Vhybridation  était  aussi  facile  que  le  métissage^  elle  devrait  se 
produire  an  moins  aussi  souvent,  plus  souvent  en  réalité,  car  le  nombre  des 
espèces  juxtaposées  est  supérieur  à  celui  des  races.  Or,  bien  loin  qu'il  en  soit 
ainsi,  le  cfairire  des  hybrides  végétaux  naturels  est  extraordinairemcnt  faible. 
De  Candolle admettait  encore  une  quarantaine  de  cas  comme  plus  ou  moins  cer- 
tains, mais,  à  mesure  qu'on  y  a  regardé  de  plus  près,  on  a  vu  ce  nombre  diminuer, 
et  M.  Dccaisne  pense  qu'il  ne  va  pas  au  delà  d'une  vingtaine.  Faisons  remarquer 
qoe  la  cultore  ne  paraît  exercer  aucune  influence  sur  le  croisement  entre 
espèces  de  plantes.  L'hybridation  n'est  pas  plus  fréquente  dans  nos  jardins  que 
dans  les  cliamps,  les  prés  ou  les  bois. 

Ainsi,  depuis  que  leur  attention  a  été  appelée  sur  ce  point,  c'est-à-dire  depuis 
plus  d'un  siècle,  les  botanistes  de  tous  pays  n'ont  recueilli  qu*euviron  vingt 
exemples  dliybridation  naturelle  féconde.  Que  le  lecteur  se  rappelle  les  tulipes 
de  Linné,  les  courges  de  M.  Naudin,  et  de  lui-même  il  conclura  qu'entre  le 
métissage  et  lliybridation  il  existe  une  grande  différence.  Nous  allons  voir  cette 
dillerence  s'accentuer  de  plus  en  plus. 

e.  Hybridation  naturelle  chez  les  animaux.  Ce  genre  de  croisement  a 
été  longtemps  nié  d*une  manière  absolue.  C'était  une  erreur.  Isidore  Geoffroy 
a  réuni  dans  son  livre  un  certain  nombre  de  faits  dont  la  plupart  paraissent  être 
démontféSy  mais  la  liste  n'en  est  pas  bien  longue.  En  réalité,  elle  se  réduit  à 
quelques  cas  d'union  féconde  entre  la  perdrix  grise  et  la  perdrix  rouge  (Dureau 
de  Lamalle),  entre  la  bergeronnette  noire  et  la  bergeronnette  grise  (Temminck), 
entre  l'hirondelle  de  fenêtres  et  celle  des  cheminées,  entre  une  corneille  noire 
eione  corneille  mantelée  (Neumann).  On  avait  parlé  de  quelques  hybridations 
entre  poissons,  mais  M.  Valenciennes  a  montré  qu'il  s'agissait  d'unions  entre 
des  races  coufidérées  à  tort  comme  des  espèces  distinctes.  On  a  vu  un 
crapaud  essayer  de  féconder  les  œufs  d'une  grenouille,  mais  les  expériences  de 
Spallanzaoi  avaient  démontré  d'avance  l'inulililé  de  ces  tentatives.  Enfin  on  a 
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signalé  quelques  cas  d* unions  entre  insectes  d'espèces  différentes,  mais  sans  avoir 
pu  constater  si  elles  avaient  été  fécondes.  Tel  est  le  bilan  de  l'hybridation  natu- 
relie  entre  animaux. 

Dès  que  la  domesticité  intervient,  elle  semble  exercer  une  iufluence  et  faciliter 
ces  rapprochements.  Jamais  on  n*a  signalé  un  seul  cas  d'hybridation  entre  deux 
espèces  de  Mammifères  également  sauvages.  Mais  le  chien  domestique  et  le  loup 
se  sont  parfois  croisés  sans  Tintervention  directe  de  Thomme.  Le  produit  de  ces 
croisements  a  même  été  décrit  comme  une  espèce  particulière  sous  le  nom  de 
Canis  Lycaon. 

f.  Hybridation  artificielle  chez  les  végétaux,  L*homme,  qui,  contrairement 
à  une  opinion  dont  on  a  fait  grand  bruit  depuis  quelques  années,  est  souvent 
bien  plus  puissant  que  la  nature,  a  singulièrement  multiplié  le  nombre  des 
hybridations  chez  les  végétaux  aussi  bien  que  chez  les  animaux.  Servi  par  son 
industrie,  il  a  obtenu  une  foule  de  ces  produits  regapdés  jadis  comme  des 
monstres.  Mais  des  précautions  minutieuses  sont  nécessaires  pour  réussir  même 
lorsqu'on  agit  sur  les  espèces  qui  se  prêtent  le  mieux  au  croisement. 

Les  lois  de  l'hybridation  végétale  sont  aujourd'hui  bien  connues,  grâce  aux 
admirables  travaux  de  Kœlreuter  et  à  ceux  de  ses  continuateurs,  parmi  lesquels 
nous  aimons  à  citer  MM.  Godron,  Lecoq,  Decaisne,  Naudin.  Une  de  ces  lois  qui 
ne  souffre  aucune  exception,  c'est  que  jamais  l'hybridation  n*a  réussi  entre 
plantes  appartenant  à  deux  familles  naturelles  distinctes.  Elle  ne  se  réalise  que 
très-rarement  entre  espèces  appartenant  à  deux  genres,  si  bien  qu'aux  yeux  de 
de  Candolle  et  de  M.  Godron  le  fait  même  de  l'hybridation  doit  faire  douter  de 
la  légitimité  des  divi.^ions  génériques.  Enûn  il  existe  des  familles  entières  dont 
rhomme  n*a  pu  croiser  les  espèces,  quoiqu'elles  appartinssent  au  même  genre 
et  parussent  iHre  aussi  voisines  que  possible. 

Dans  les  familles,  dans  les  genres  qui  se  prêtent  le  mieux  à  Thybridalion,  il 
est  de  nombreuses  espèces  qui  semblent  se  refuser  absolument  à  ces  unions 
croisées.  Dans  bien  des  cas  enfin  le  croisement  entre  deux  espèce^,  possible 
dans  un  sens,  ne  l'est  pas  dans  le  sens  contraire.  Le  Mirabilis  jalapa  se  croise 
avec  le  Mirabilis  longiflora,  à  condition  déjouer  le  rôle  de  mère.  Si  l'on  inter- 
vertit les  rôles,  l'opération  reste  sans  résultat  (Lecoq);  M.  Godron  a  fécondé 
très-aisément  V^gilops  ovata  par  le  pollen  de  froment;  la  tentative  inverse 
faite  à  diverses  reprises  pendant  trois  ans  a  toujours  échoué.  Ëufin  dans  aucun 
cas  on  n*a  produit  de  superfétation. 

Le  nombre  des  hybridations  végétales  obtenues  aujourd'hui  est  assez  élevé. 
Les  hommes  de  science  les  ont  multipliées  autant  que  possible;  les  jardiniers, 
ileuristes,  pomologistes,  se  sont  emparés  de  ce  procédé  pour  obtenir  des  variétés 
nouvelles  qu'ils  ont  ensuite  propagées  par  les  pratiques  généagénétiques  ordi- 
naires. 

g.  Hybridation  artificielle  chez  les  animaux.  L'hybridation  a  été  pra- 
tiquée chez  les  animaux  bien  avant  de  l'être  chez  les  plantes.  Elle  est  d'ail- 
leurs plus  facile.  En  général,  il  suffit  d'enfermer  ensemble  le  mâle  et  lu  femelle 
appartenant  aux  espèces  que  l'on  veut  croiser.  A  l'époque  du  rut,  Tinstinct 
parle  haut  et  transforme  en  époux  les  compagnons  de  captivité.  Entre  individus 
domestiques  et  vivant  côte  à  cote,  la  familiarité  de  tous  les  jours  facilite  le 
rapprochement.  De  là  résultent  ces  tentatives  dont  j*ai  moi-même  été  témoin 
entre  un  chien  et  une  chatte  ;  celles  dont  parle  Réaumur  entre  une  poule  et 
un  lapin. 
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faits  bizarres  sont  en  définitive  pour  nous  autant  d'expériences.  Ils 
mna  ont  appris  que  même  dans  les  conditions  les  plus  faTorables  de  pareilles 
muons  sont  toujours  sans  résultat.  Chez  les  animaux  comme  chez  les  y^étaux 
il  n>  a  union  féconde  tout  au  plus  qu'entre  genres  voisins,  et  toutes  les  espèces 
d'an  même  genre  sont  loin  de  se  croiser  entre  elles.  G*est  ce  que  savent  fort 
bien  les  amateurs  d'oiseaux  qui  se  sont  livrés  à  ces  sortes  d'expériences. 

En  réunissant  tous  les  cas  venus  à  ma  connaissance,  je  trouve  que  Ton  peut 
compter  chez  les  Mammifères  60  à  62  espèces  dont  le  croisement  ckux  ï  deux  a 
été  obtenu,  soit  50  k  31  hybridations;  chez  les  Oiseaux  le  nombre  des  espèces 
est  de  56,  représentant  28  hybridations  ;  chez  les  Poissons  il  est  de  10  et  répond 
par  eonséquent  à  5  hybridations.  Je  trouve  les  mêmes  nombres  pour  les  Insectes. 
Enfin  on  a  cité  le  croisement  de  deux  Arachnides  oonune  ayant  étc  aussi 
constaté,  mais  on  ne  sait  rien  du  résultat.  Â  peine  est-il  besoin  de  rappeler 
qœ  parmi  ces  hybridations  il  en  est  qui  sont  entrées  dans  Tindustrie,  et  depuis 
bien  longtemps.  Le  mulet  était  connu  du  temps  d'Homère,  et  les  Romains 
estimaient  fort  un  attelage  de  ces  hybrides.  Os  ont  pratiqué  aus^i  le  croisement 
an  bouc  et  de  la  brdbb,  celui  du  bélier  et  de  la  chèvre,  usités  de  nos  jours 
encore  dans  rÂmérique  méridionale  et  même,  me  dit-on,  dans  quelques  contrées 
de  la  France.  Le  croisement  entre  oiseaux  est  aussi  devenu  uuo  des  ex  pe- 
nnées favorites  de  certains  amateurs. 

Tontefms  il  est  digne  de  remarque  que,  de  toutes  ces  hybridations,  la  seule 
qui  praisse  réussir  partout  et  toujours  est  celle  des  espèces  âne  et  cheval. 
Celle  des  espèces  chèvre  et  mouton,  qui  semble  être  presque  au^si  facile  dans 
rAmériqne  méridionale,  au  Chili  et  au  Prron,  a  échoué  en  Euro|:e  sur  bien 
des  points,  entre  autres  au  Jardin  des  Plantes,  entre  les  mains  de  Geoffroy 
Saint-Hilaire;  Buffon  et  Daubentou,  qui  font  souvent  tentée,  m  ont  réussi  que 
deux  fois. 

h.  Infécondité  relative  des  unions  hfhrides.  Même  lor$^]ue  l'Iiybridatioii 
réassît  an  mieux  chez  lesammanx  ou  les  végétaux,  la  fécondité  est  ordinaire- 
ment diminuée  dans  une  proportion  plus  o.i  moins  forte.  Le  serin  des  Canaries 
se  croise  assez  facilement  avec  l'e^pccf  ii]«iigène  et  avec  le  chardonneret.  Dans 
les  deux  cas  les  œufs  clairs  se  renco.itrent  fréquemment  dans  les  couvées. 
Frédéric  Carier,  témoin  des  amours  dim  cygne  noir  avec  une  oie,  examina  les 
œnls  pondas  dans  ces  conditions  :  sur  neuf,  un  seul  avait  été  fécondé.  Dans 
les  végétaux,  le  rapport  est  souvent  bien  plus  remarquable  encore.  J*en  citerai 
pins  loin  un  excm|ile. 

L  Fécondité  de$  métvs  régélauv.  Après  avoir  indiqué  les  phénomènes  que 
présente  le  mariai^e  de  deux  individus  de  races  et  iïespèces  difTérentes,  après 
avoir  montré  que  ces  mari^iges  sont  partout  et  toujours  féconds  dans  le  premier 
cas,  trè^rarement  au  contraire  dans  le  second,  il  importe  de  montrer  comment 
5e  co-nportent  les  enfants  issus  de  ces  unions  croi>ées,  les  métis  et  les  hybrides. 

Une  expérience  journalière  résultant  de  prati<|ues  depuis  longtemps  passées 
dans  l'industrie  atteste  que  les  métis  végétaux  de  première  génération  sont 
font  aussi  féconds  que  leurs  parents.  Nos  parterres,  nos  vergers,  sont  remplis 
de  représentants  de  ces  unions  croisées,  et  rien  n*est  plus  aisé  que  de  constater 
't  fait. 

Toutef  »is,  l^s  plantes  ne  nous  fournisscut  guère  qu'un  enseignement  incomplet 
>ar  la  question  essentielle  de  la  conservation  de  la  fertilité  chez  les  métis  après 
un  certai:!  nombre  de  générations.  Dans  le  règne  végétal,  l'expérience  est  rare- 
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ment  poussée  jusqu'au  bout,  par  suite  de  la  facilité  que  la  greffe,  le  marcottage 
et  les  autres  procédés  généagénétiques,  présentent  pour  multiplier  la  variété 
obtenue  par  un  premier  croisement  sans  passer  par  les  lenteurs  qu*entraine  la 
slabilisalion  d*une  race  (voy,  le  mot  Racbs). 

Nous  aurons  toutefois  à  faire,  au  sujet  de  ces  métis,  une  observation  importante, 
et  à  signaler  un  fait  qui  contrastera  avec  un  autre  que  nous  rencontrerons  chez 
les  hybrides.  Les  métis  végétaux  diflèrent  par  certains  caractères  de  deux  plantes 
père  et  mère,  et  c*est  même  pour  atteindre  ce  résultat  que  Ton  recourt  au 
croisement.  Mab  on  ne  remarque  jamais  chez  eux  que  la  tige,  les  feuilles,  en 
un  mot,  Tappareil  dénutrition,  ait  acquis  un  développement  exagéré  aux  dépens 
de  Tappareil  de  reproduction.  L*équilibre  normal  entre  les  organes  de  la  vie 
individuelle  et  ceux  de  la  vie  spécifique  est  conservé,  et  ce  fait  même  atteste 
rintégrité  des  fonctions  reproductrices. 

j.  Fécondité  des  métis  animaux.  Les  procédés  de  multiplication  généagé- 
nétique  ne  sauraient  être  appliqués  aux  animaux.  C*est  seulement  par  une  succes- 
sion de  générations,  issues  de  la  variété  première  obtenue  par  croisement,  que 
Ion  arrive  à  constituer  une  race  difTérentcde  celles  que  Ion  avait  mariées.  Ici, 
par  conséquent,  Texpérience  se  poursuit  et  nous  pouvons  lui  demander  tous  les 
enseignements  qu'elle  comporte. 

Or,  que  Ton  jette  un  coup  d*œil  sur  nos  métairies,  nos  exploitations  agricoles, 
nos  pigeonniers,  nos  basses-cours,  nos  chenils,  nos  rues,  nos  toits,  etc.,  partout 
on  rencontrera,  à  côté  des  races  pures,  préservées  à  grand'peine  par  leurs  pos- 
sesseurs, des  races  mélisses,  tantôt  supérieures  aux  races  mères  quand  elles 
sont  le  résultat  d'une  volonté  intelligente,  tantôt  en  voie  d'abâtardissement 
quand  elles  se  sont  formées  au  hasard  et  dans  des  conditions  mauvaises.  A  lui 
seul  ce  fait  général  atteste  que  la  fécondité  n'est  en  rien  altérée  dans  les  métis, 
à  quelque  degré  que  soit  porté  le  mélange. 

Les  résultats  obtenus  dans  une  foule  d'expériences  précises  confirmeraient 
au  besoin  cette  appréciation.  Ils  prouvent  en  outre  que  les  différences  mor- 
phologiques les  plus  grandes  n'influent  en  aucune  façon  sur  celte  persistance 
de  facultés  reproductrices.  Darwin  a  accumulé  dans  une  de  ses  couvées  de 
pigeons  le  sang  des  cinq  races  les  plus  distantes.  Or  la  différence  entre  ces 
races  est  telle  que  chacune  d'elles  aurait  certainement  servi  de  type  générique, 
si  on  les  avait  trouvées  dans  la  nature.  Et  pourtant  lexpérimentateur  anglais 
a  vu  la  fécondité  se  manil'ester  chez  ces  quintuples  métis  aussi  bien  que  chez 
les  parents  de  souche  pure. 

Le  métissage  s'opère  d'ailleurs  avec  une  facilité  égale  entre  races  domestiques 
et  races  sauvages.  Des  porcs  échappes  dans  nos  bois  et  croisés  avec  le  sanglier 
ont  donné  naissance  à  une  lignée  également  féconde  et  qui  s'est  propagée.  Ce 
procédé  a  été  employé  pour  repeupler  une  forêt  au  profit  des  chasseurs.  Les 
cbiens,  les  chevaux  domestiques,  se  croisent  de  même  avec  les  chiens  et  les 
chevaux  redevenus  sauvages. 

Tels  sont  les  faits  physiologiques  fondamentaux  que  présentent  les  descendants 
d'individus  de  races  différentes,  les  métis,  au  point  de  vue  de  la  reproduction. 
En  examinant  ce  qui  se  passe  chez  les  hybrides,  chez  c>es  fils  d'individus  pro- 
venant du  croisement  de  deux  espèces,  nous  allons  trouver  un  contraste 
frappant. 

k.  Infécondité  des  hybrides  végétatuc.  iNous  avons  vu  les  croisements 
entre  espèces  n'être  possibles  que  dans  un  nombre  de  cas  extrêmement  restreint. 
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Les  fariNides  ainsi  obtenas  sont  en  outre  d'ordinaire  impropres  à  la  repro- 
dnctîoD,  et,  dès  les  débuts  de  rétode  de  ees  phénomènes,  Kœlreuter  en  a  donné 
TexplicatioD.  Presque  toujours  Télément  mâle  est  atrophié  au  point  de  ne 
pooToir  servir  à  la  fécondation.  Les  anthères  au  lieu  d*étre  gonflées  par  le 
pollen,  sont  aplaties  et  comme  flétries  ;  le  peu  de  poussière  qu'on  trouTe  dans 
leur  intérieur  est  incapable  d'émettre  les  tubes  poli  iniques  nécessaires  à  la 
feoodation. 

L*âéroent  femelle  est  moins  rudement  atteint.  Un  certain  nombre  d*OTules 
échappent  assez  souvent  à  l'action  stérilisante  de  l'hybridation.  Ils  peuvent  être 
(Mondés  pr  le  pollen  de  l'une  des  deux  espèces  parentes.  On  obtient  ainsi  un 
répétai  dit  quarterofiy  possédant  trois  quarts  de  sang  d'une  des  espèces  primitives 
et  un  quart  de  sang  de  l'autre.  11  est  dair  que,  si  l'on  continue  à  recourir  au  même 
pollen  pour  de  nouvelles  fécondations,  on  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  l'es- 
pèce première  et  on  arrive  rapidement  à  la  re|)roduire  entièrement. 

Il  arrive  assez  souvent  que  la  fécondité  repanut  chez  les  quarterons,  et  l'on 
poorrait  croire  dès  lors  qu'il  doit  être  possible  de  reproduire  indéfiniment  cette 
fiorme  végétale  résultant  du  croisement  de  deux  espèces  primitivement  croisées. 
U  n'en  est  rien.  Deux  sortes  de  phénomènes,  le  retour  aux  types  parents  et 
b  variation  désordonnée  s'opposent  à  la  propagation  indéfinie  de  ces  végétaux 
stificîels  et  les  font  souvent  disparaître  avec  une  rapidité  frappnte. 

U  existe  d'ailleurs  quelques  espèces  dont  le  croisement  produit,  en  fort  petit 
Bombre  d'ordinaire,  des  hybrides  conservant  une  certaine  fécondité.  Mais  ceux-ci 
comme  les  précéitents  sont  soumis  à  la  bi  de  retour,  à  la  variation  désor- 
donnée^ et  ne  peuvent  pas  davantage  se  propager. 

1.  Iah  de  retour.  Lorsque  les  hybrides  sont  féconds,  leurs  descendants,  au 
lieu  de  conserver  les  caractères  intermédiaires  résultant  du  croisement  des  deux 
espèces  primitives,  reprennent  tous  les  caractères  de  l'une  de  ces  espèces.  Tel 
est  le  phénomène  général  qui  empêche  la  formation  des  races  hybrides  et  que 
l'oo  a  nommé  la  loi  de  retour.  Pour  mieux  faire  comprendre  comment  les 
choses  se  passent,  je  résumerai  une  expérience  de  M.  Naudin,  qui,  par  ses 
travaux  persévérants  et  l'importance  des  résultats  atteints,  s'est  montré  le  rival 
parfois  heureux  de  Kœlreuter. 

Cet  habile  expérimentateur  avait  fécondé  le  Datura  stramonium  (plante 
mère)  par  le  pollen  du  Datura  ceratocaulm  (plante  père)  Dix  fleurs  avaient 
été  préparées  avec  tous  les  soins  nécessaires.  Tous  les  ovaires  nouèrent.  11  en 
résulta  dix  capsules,  mais  ces  capsules  (hybrides  de  première  génération) 
étaient  de  dimensions  fort  inégales  et  les  plus  grosses  atteignaient  à  peine  à  la 
EMitié  du  volume  normal.  De  ce  fait  seul  on  pouvait  conclure  que  la  fécondité 
avait  été  altérée  dans  une  très-forte  proportion. 

L'examen  des  graines  montra  que  l'atteinte  avait  été  bien  plus  profonde  qu'on 
a'aarait  pu  le  passer  après  le  simple  examen  des  capsules.  Une  bonne  moitié 
desovules  étaient  réduits  à  desimpies  vésicules  affaissées  et  flétries.  L'immense 
majorité  des  graines  étaient  de  moitié  plus  petites  que  les  semences  ordinaires  ; 
elles  ne  contenaient  pas  d'embryon.  En  somme,  les  dix  capsules  ne  fournirent 
>  X.  Naudin  qu'environ  soixante  graines  présentant  l'aspect  de  semences  en 
boDéUt. 

Ces  soixante  graines  furent  semées.  Trois  seulement  germèrent,  encore  l'un 
des  trois  hybrides  ainsi  obtenus  n'arriva-t-il  qu'à  la  floraison.  Les  deux  autres 
%  montrèrent  très-rigoureux  et  présentèrent  entre  autres,  k  un  haut  degré,  la 
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prédoniitiance  de  Tappareil  végétatif  sur  l*appareil  reproducteur.  La  tige  était 
plus  élevée  que  dans  Tespèce  mère,  la  plus  grande  des  deux;  les  branches 
étaient  d*une  superbe  venue.  En  revanche,  une  grande  partie  des  fleurs  avorta  à 
la  base  et  au  sommet  des  verlicilles.  Au  centre  seulement  les  41eurs  vinrent  à 
Lien  et  donnèrent  des  capsules  garnies  de  graines  en  bon  état. 

H.  Naudin  sema  plus  de  cent  de  ces  graines.  Toutes  germèrent  et  donnèrent 
autant  de  plantes.  Mais  ces  plantes  présentèrent  toutes  la  taille,  le  portf  Vin- 
florescence,  la  fécondité  du  «  Datura  slramonium  » .  D*un  seul  bond  tous  ces 
hybrides  de  seconde  génération  étaient  retournés  à  la  plante  mère.  Toute 
trace  de  croisement  avait  disparu. 

Le  retour  à  l'un  des  types  parents  n*a  pas  toujours  lieu  avec  cette  brusquerie, 
et  quelques  générations  sont  nécessaires  pour  expulser  complètement  Tun  des 
deux  sexes.  Parfois  aussi  il  se  fait  une  sorte  de  partage  et  les  descendants  de 
ces  unions  croisées  reprennent  les  caractères,  les  uns  de  Tespèce  père,  les 
autres  de  Tespèce  mère.  Hais  le  résultat  final  est  le  même.  Au  bout  d*un  temps 
donné  les  types  premiers,  les  types  naturels,  reparaissent  dans  tous  ces  végé- 
taux de  sang  mêlé  et  Ton  ne  trouve  plus  trace  du  croisement. 

m.  Variation  désordonnée.  Lorsque  le  retour  ne  se  manifeste  pas  dès  la 
seconde  génération  hybride,  on  voit  apparaître  un  phénomène  remarquable  qui 
avait  échappé  aux  prédécesseurs  de  H.  Naudin  et  sur  lequel  cet  éminent  natura- 
liste ajustement  appelé  Tatlention. 

Les  hybrides  de  première  génération  sont  généralement  intermédiaires  entre 
les  espèces  parentes  et  remarquables  par  la  grande  uniformité  de  leurs  caractères. 
Mais,  dès  la  seconde  génération,  cette  uniformité  disparaît  et  Ton  voit  se  mani- 
fester une  mobilité  de  caractère  étrange.  M.  Naudin  a  suivie^  phénomène  pendant 
sept  générations  sur  les  produits  du  croisement  entre  la  Linaria  vulgaris  dont 
les  fleurs  sont  jaunes  et  la  Linaria  purpurea  qui  porte  des  lleui^s  pourpres. 
Entre  ces  deux  espèces  le  croisement  est  des  plus  faciles.  On  peut  intervertir  les 
rôles  et  prendre  tour  à  tour  chacune  d'elles  pour  père  ou  pour  mère  sans  nuire 
au  résultat  de  rexpéricnce.  Tout  donc  ici  semblerait  devoir  faciliter  l'établis- 
sement de  suites  hybrides  uniformes.  11  n'en  est  rien,  et  voici  dans  quels  termes 
H.  Naudin  décrit  le  spectacle  que  présentait  un  de  ses  derniers  semis  :  c  On  y 
trouvait,  dit-il,  tous  les  genres  de  variation  possible,  des  tailles  rabougries  ou 
élancées,  des  feuillages  larges  ou  étroits,  des  corolles  déformées  de  diverses 
manières,  décolorées  ou  revêtant  des  teintes  insoUtes;  et  de  toutes  ces  combi- 
naisons il  n'était  pas  résulté  deux  individus  entièrement  semblables.  »  Ajou- 
tons qu'à  chaque  génération  un  certain  nombre  d'individus  revenaient  à  l'espèce 
père  ou  à  l'espèce  mère. 

Ainsi,  dans  les  cas  les  plus  favorables,  ï hybridation  a  pour  résultat  de  donner 
naissance  à  de  simples  individualités^  tandis  que  nous  savons  que  le  métissage 
linit  toujours  par  donner  des  races. 

n.  Hybrides  quarterons.  jEgilops  speltwformis.  Nous  avons  vu  les  hybrides 
végétaux  quarterons  retrouver  en  général  une  fécondité  plus  ou  moins  rappro- 
chée de  celles  des  vraies  espèces.  Hais,  si  on  sème  les  graines  de  ces  hybrides,  les 
phénomènes  de  retour  se  manifestent  également  et  le  type  intermédiaire 
disparaît. 

Une  fois  pourtant  la  science  est  parvenue  à  conserver  une  de  ces  suites 
hybrides,  et  l'histoire  de  ce  fait  unique  mérite  de  nous  arrêter.  C'est  VJEgilops 
speltœformis  quarteron  ayant  trois  quarts  de  sang  de  froment  et  un  quart  de 
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sang  i\€gdcpi  ovata.  M.  Godroo,  qui  TaTait  obtenu.  Ta  fait  se  reproduire 
pcfubst  plus  de  Tingi  ans. 

Mais  il  n*a  atteint  ce  résultat  que  grâce  à  des  précautions  extrêmes.  Âban- 
«W*"A><  sur  un  sol  même  préparé  avec  les  plus  grands  soins,'  les  graines  de 
VJEgflupt  speUœformii  périssent;  il  faut  les  placer  une  à  une  dans  la  terre 
el  prendre  soin  des  jeunes  hybrides  comme  d*autant  de  plantes  délicates.  Ces 
produits  de  l'industrie  humaine  n*ont  duré  que  grâce  k  cette  même  industrie. 
Le  phénomène  de  retour  s*est  montré  d'ailleurs  dans  ces  éducations  que 
1.  Gandron  regardait  lui-même  comme  devant  disparaître  en  une  seule  année, 
s  elles  étaient  abandonnées  à  elles-mêmes. 

o.  Inféamàité  des  hybride  animaux.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
des  hfbrides  végétaux  peut  s'appliquer  aux  hybrides  animaux.  Ici  aussi  Tinfé- 
condîlé  plus  ou  moins  complète  est  la  règle  générale,  et  les  exceptions  mêmes 
confinnent  le  fait  général  en  montrant  que,  lorsque  la  fécondité  persiste  chez  les 
kvhrides  de  première  génération,  elle  ne  tarde  pas  à  disparaître  chex  leurs  des- 
câidants.  Frédéric  Cuvier  a  regardé  le  chiffre  de  cinq  générations  comme  le 
terme  extrême  de  la  reproduction  des  indiridus  provenant  du  croisement  de 
iaa  espèces,  et  Ions  les  faits  connus  montrent  qu'il  ne  s'est  guère  éloigné  de 
U  vérité. 

11  est  véritablement  étrange  de  voir  ce  grand  résultat  remis  en  doute  de  nos 
jours  par  quelques  écrivains.  Arguant  de  quelques  faits  presque  toujours  pré- 
seotéf  soos  un  jour  absolument  inexact,  ils  affirment  que  l'hybridation  animale 
est  aajourdliui  démontrée  et  partent  de  là  pour  nier  la  réalité  de  l'espèce  en 
général.  Cn  exemple  fera  comprendre  tout  ce  qu'ont  de  forcé  ces  assertions. 

D  est  une  hybridation  qui  réussit  à  peu  près  à  coup  sûr  partout  et  toujours  : 
c'est  celle  des  espèces  âne  et  cheval.  Lorsqu'on  marie  l'étalon  à  Fânesse,  on  a 
le  bardeau;  le  croisement  inverse  produit,  comme  on  sait,  le  mulet.  Ce  dernier, 
en  raison  de  ses  qualités,  de  sa  résistance  à  la  fatigue  surtout,  est  devenu  l'objet 
i'tne  grande  industrie  répndue  dans  tontes  les  parties  du  monde.  Mais  par- 
tout, pour  avoir  des  mulets,  il  faut  un  âne  et  une  jument.  Nulle  part  les 
■olels  ne  se  reproduisent  entre  eux.  On  n'en  lit  pas  moins  dans  certains 
OQvra^  que  la  fécondité  des  mulets  dans  lei  pays  chauds  est  un  fait  assez 


S'il  en  était  ainsi,  le  fait  passerait  incontestablement  à  peu  près  inaperçu  et 
n'aurait  aux  yeux  des  populations  locales  aucune  signification  étrange.  Or  nous 
savons  que  dès  le  temps  d'Hérodote  et  de  Pline  la  grossesse  d'une  mule  était 
reeardée  oonune  un  prodige  annonçant  quelque  grande  calamité.  Cette  croyance 
existe  an  plus  haut  point  chez  les  Arabes  et  autres  habitants  de  l'Algérie.  Les 
détaib  donnés  k  ce  sujet  par  MM.  Schmidt,  Bert  et  Gratiolet,  ne  peuvent  laisser 
pbœ  an  doute.  En  1858  une  mule  devint  pleine  près  de  Biskra.  A  l'annonce 
(Tin  pareil  événement,  la  population  indigène  fut  frappée  de  stupeur,  c  Les 
inbes  entrent  à  la  fin  du  monde  et,  pour  conjurer  la  colère  céleste,  se  livrèrent 
i  ée  longs  jeûnes.  Aujourd'hui  encore  ils  ne  parlent  de  cet  événement  qu'avec 
«le  terreur  religieuse  i  (Gratiolet).  Je  le  demande  au  bon  sens  du  lecteur, 
est-ce  un  fait  assez  fréquent  qui  produirait  une  pareille  impression? 

En  réalité,  le  fécondité  n'a  été  constatée  que  fort  exceptionnellement  chez  les 
hybrides  de  l'âne  et  du  cheval.  En  outre,  on  ne  connaît  pas  un  seul  cas  de 
niolet  ou  de  bardeau  fécond.  Tous  ont  été  observés  diez  des  femelles,  mules  ou 
Inrdelles.  Les  recherches  microscopiques  rendent  compte  de  ce  fait.  Un  seul 
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observateur,  Brugnone,  dit  avoir  vu  des  spermatozoïdes  dans  les  testicules  d'un 
mulet.  Tous  les  autres  déclarent  ne  pas  en  avoir  trouvé.  Mais  le  premier  ne 
dit  rien  de  leur  bonne  conformation  ni  de  leurs  mouvements,  et  les  études  de 
Wagner  sur  les  hybrides  d  oiseaux  nous  prouvent  qu*il  faut  y  regarder  de  plus 
près  que  ne  semble  l'avoir  fait  l'observateur  italien. 

Chez  les  mules  on  a  reconnu  l'existence  de  corp»  jaunes  rappelant  ceux  des 
espèces  pures.  Nous  trouvons  donc  chez  les  Mamroiières  ce  que  nous  avaient 
montré  les  végétaux.  L'élément  paternel  est  plus  rudement  atteint  par  l'hybri- 
dation que  l'élément  maternel.  Mais  il  faut  bien  que  les  ovules  pèchent  par 
quelque  chose,  puisque  la  conception  est  si  rare.  En  outre»  dans  bien  des  cas,  le 
produit  de  ces  conceptions  n'a  pas  été  viable  ou  a  péri  très-jeune  encore  malgré 
les  soins  qu'on  lui  prodiguait.  Enfin  on  connaît  l'histoire  d'un  petit  nombre  de 
ces  hybrides  et  aucun  ne  s'est  montré  fécond. 

Telle  est  au  vrai  et  en  résumé  Thistoire  des  hybrides  de  l'âne  et  du  clieval. 
Elle  nous  dispense  d'entrer  dans  de  longs  détails  pour  discuter  un  certaii^ 
nombre  d  autres  assertions  de  même  nature.  Le  fait  est  que  nous  retrouverons 
dans  le  règne  animal,  en  particulier  chez  les  Oiseaux,  des  faits  entièrement 
semblables  à  ce  que  nous  avons  vu  se  produire  chez  les  végétaux.  11  est  des 
espèces  qui  se  croisent  assez  facilement  et  dont  les  hybrides  sont  d'abord  plus 
ou  moins  féconds.  Mais  même  les  unions  entre  le  serin  des  Canaries  et  le  char- 
donneret trompent  souvent  les  espérances  de  l'éleveur.  En  particulier  les  mâles- 
hybrides  pei  dent  de  bonne  heure  la  faculté  de  féconder  les  œufs  des  femelles 
appartenant  k  une  des  souches  parentes.  Et,  en  définitive,  en  dépit  de  tentatives 
incessamment  répétées  par  les  amateurs  les  plus  intelligents,  on  ne  connaît  pas 
encore  une  seule  race  hybride  dans  cette  classe,  où  les  instincts  génésiques  sont 
pourtant  si  prononcés. 

p.  Loi  de  retour  et  variation  désordonnée  chez  les  animaux.     La  loi  de 
retour  se  manifeste  chez  les  animaux  comme  chez  les  végétaux  et  dans  des 
conditions  d'autant  plus  remarquables  que  les  hybrides  dont  il  s'agit  possèdent 
une  grande  prédominance  du  sang  de  l'une  des  deux  espèces.  Je  veux  parler 
des  chabins  ou  ovicapres  résultant  du  croisement  du  bouc  avec  la  brebis  ou  du 
bélier  avec  la  chèvre.  Cette  hybridation  est  pratiquée  au  Chili  et  au  Pérou  pour 
se  procurer  des  toisons  d'une  nature  particulière.  Elle  paraît  être  facile  dansées 
contrées  et  elle  est  réglée  de  manière  que  les  produits  définitifs  aient  dans 
les  veines  3/8  du  sang  de  l'espèce  clièvre  et  5/8  de  sang  de  l'espèce  mouton. 
Ces  hybrides  sont  féconds  entre  eux.  Mais,  au  bout  de  quelques  générations,  i^ 
faut  recommencer  toute  la  série  des  croisements,  parce  que  ces  animaux  retour- 
nent à  l'une  des  espèces  parentes  c  comme  les  végétaux  i»,  ajoutait  mon  savant 
confrère  M.  Gay,  en  ajoutant  ce  renseignement  à  ceux  qu'avait  recueillis  Broca. 
La  variation  désordonnée  s'est  aussi  montrée  de  la  façon  la  plus  évidente  dans 
les  produits  d'une  hybridation  entre  le  Bombyx  de  Tailante  (Bombyx  cynthia) 
et  le  Bombyx  du  ricin  (Bombyx  arrindia),  obtenue  au  Muséum  par  M.  Guérin- 
Menneville.  La  première  génération  était  remarquablement  uniforme,  et  les  che- 
nilles ressemblaient  étonnamment  à  celles  de  la  seconde  espèce.  Mais  dès  1a 
troisième  génération  c  la  variété  était  aussi  grande  que  |K)ssible  »  (Guérin),  et 
un  très-grand  nombre  d'individus  retournaient  soit  au  ty|>e  de  l'ailaute,  soit  à 
celui  du  ricin.  »  Deux   ans  après,  ce  dernier  type  avait  envahi  presque  toute 
la  couvée  quand  les  chenilles  périrent  toutes,  à  la  suite  d'une  invasion  d'ich* 
neumons 
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q.  Léporiilei.  Jiisqu*ici  nous  retrouvons  chez  les  aninunx  exactement  les 
oiemes  |»béuonièoes  que  chez  les  Tégëtaux.  La  ressemblance  existe-t-elle  jus- 
qu  an  bout,  et  les  hybrides  quarterons  de  blé  etd\£gilops  obtenus  par  M.Godron 
«il-ils  leur  pendant  dans  le  règne  animal  ?  Les  léporides^  hybrides  de  lièvre  et 
Je  lapin,  ont-ib  formé  une  race  intermédiaire  pouvant  durer  pendant  un  nombre 
Hidéterminé  de  générations?  On  la  dit  souvent,  on  le  répète  encore,  mais  ce 
tait  me  parait  fort  sujet  à  contestation. 

Le  croisement  de  ces  deux  espèces  a  été  tenté  des  milliers  de  fois  et  sur  bien 
des  points  du  globe.  11  a  presque  constamment  échoué.  Broca  a  eu  le  mérite 
de  redéoouTrir,  on  peut  dire,  le  fait  constaté  pr  l'abbé  Carlo  Amorelli  chez  son 
oonfirère  fabbé  Domenico  Cagliari  (1780).  11  a  placé,  à  la  suite  de  Textrait  tiré 
du  mémoire  italien,  quelques  autres  faits  plus  ou  moins  avérés  recueillis  par 
Gleichen,  hicliard  Tbursûeld  et  John  Bachman.  Enfin  mon  éminent  et  regretté 
ooUègue  a  décrit  avec  détail  les  expériences  de  M.  Alfred  Roux,  président  de 
la  Société  d'agriculture  d*Angonléme. 

On  sait  que  ce  dernier  expériuientateur  avait  présenté  le  croisement  dont  il 
s'agit  comme  tiès-facile  k  obtenir.  On  sait  aus»i  qu*il  avait  fondé  sur  l'élevage 
de  ces  hybrides  une  petite  industrie  qui  semble  avoir  été  florissante  à  l'époque 
où  Broca  visita  Angouléme.  Ces  faits  avaient  vivement  attiré  Tattentiou.  Aussi 
la  Société  d'acclimatation  pria-t-elle  à  diverses  reprises  M.  Roux  de  la  mettre  à 
Bème  d'étudier  ses  produits.  Ces  demandes  réitérées  étant  restées  sans  réponse, 
des  doutes  furent  publiquement  émis  sur  la  bonne  foi  de  l'éducateur.  M.  Roux 
eu  fut  oflidellement  informé  et  ne  répondit  pas  davantage.  On  en  conclut  assez 
généralement  que  les  soupçons  étaient  fondés. 

Je  n'ai  jamais  partagé  cette  opinion  injurieuse  au  sujet  d'un  homme  que  sa 
position  et  l'estime  que  lui  témoignaient  ses  concitoyens  me  paraissaient  devoir 
■ettre  à  l'abn  de  semblables  accusations.  Mais  je  me  suis  facilement  expliqué 
la  conduite  de  M.  Roux,  il  avait  aHirmé  à  Broca  que  ses  léporile*  s'enlrete- 
oaieot  par  eux-mêmes  et  formaient  une  véritable  race  hybride.  Broca  avait 
nppéfté  ces  dires,  qui  avaient  été  également  acceptés  comme  vrais  par  Isidore 
GeoÉlroy  dans  son  Histoire  des  règnes  organiques.  Or,  quelque  temps  après,  le 
même  Isidore  Geoffroy  déclarait  devant  la  Société  d'acclimatation  que  ces 
hybrides  subissaient  l'action  de  la  loi  de  retour.  Évidemment  M.  Roux  ne 
oooBâissait  pas  ce  pliénomène.  11  en  aura  été  surpris,  et,  craif^nant  de  fournir 
des  armes  contre  lui-même,  ne  pouvant  plus  envoyer  à  la  Société  que  des  ani- 
maox  en  voie  de  transformation  ou  peut-être  entièrement  transformés,  il  se  sera 
reofermé  dans  le  silence  qu'on  a  interprété  d'une  façon  si  fâcheuse. 

Si  le  phénomène  du  retour  s'est  nettement  accusé  cliez  M.  Roux,  il  suffit  de 
lire  les  lignes  extraites  du  ménioite  d'Amorelli  par  Broca,  pour  reconnaître 
'{ne  la  variation  desordonnée  s'était  montrée  également  dans  le  clapier  de  l'abbé 
Caglian.  11  y  avait  parmi  ces  hybrides  des  blancs,  des  noirs,  des  taclietés.  Cer- 
Uines  femelles  creu>aient  des  terriers  pour  mettre  bas,  d'autres  déposaient  leur 
portée  à  la  surface  du  sol. . .  • 

Un  manque  d'ailleurs  de  détails  précis  sur  les  expériences  précéJentes.  Elles 
s'ont  pas  subi  le  contrôle  qu'exige  une  sembiable  questiou.  11  en  est  autrement 
de  celles  que  M.  Guyot,  membre  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France,  a 
pouisuivies  pendant  plusieurs  années  avec  la  plus  louable  persévérance,  et 
^'ont  interrompues  les  malheurs  de  l'invasion.  Lui  au>si  a  ailirmé  à  diverses 
reprises  qu'il  avait  dbteuu  une  race  fixe  de  Léporides.  Mais  le  fait  a  toujours  été 
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contesté.  Un  échantillon  apporté  par  M.  Guyot  lui-même  à  la  Société  d*agricul- 
ture  comme  étant  un  hybride  à  5/4  de  sang  de  lièvre  fut,  après  examen  attentif, 
regardé  par  les  juges  les  plus  compétents  comme  présentant  tous  les  caractères 
d'un  simple  lapin  (mars  1868).  Le  retour  à  cette  espèce  avait  donc  eu  lieu  en 
dépit  de  la  prédominance  de  Tautre  sang. 

H.  Guyot  n  en  a  pas  moins  persévéré  dans  sa  croyance.  Se  fondant  sur  les 
résultats  obtenus  sous  sa  direction  par  Mme  Henri  Jubien,  dont  le  clapier  a 
heureusement  échappé  à  la  dévastation,  il  afGrme  que  là  vivent  et  se  multiplient 
entre  eux,  depuis  trente-huit  générations,  des  Léporides  ayant  par  parties  égales 
le  sang  de  lièvre,  de  lapin  sauvage  et  de  lapin  domestique.  Cette  race  serait, 
d'après  lui,  complètement  fixée,  et  échapperait  à  la  loi  de  retour.  Mais  M.  Sauson, 
s*appuyant  sur  une  étude  attentive  du  squelette,  nie  la  légitimité  de  cette 
conclusion. 

La  question  peut  donc  encore  être  regardée  comme  au  moins  fort  douteuse. 
Mais,  toutes  les  affirmations  de  M.  Guyot  fussent-elles  reconnues  vraies,  que 
signifierait  cette  exception  et  que  prouverait-elle  contre  la  réalité  de  l'espèce? 
Pas  un  naturaliste  au  courant  de  Thistoire  de  Thy brida  tion  ne  refusera  à 
rindustrie  humaine  le  pouvoir  d'étendre  les  limites  du  croisement.  Pas  un  ne 
déclarera  impossible  de  réaliser  entre  deux  espèces  animales  ce  qui  Ta  été  entre 
deux  espèces  végétales.  Hais  quicxinque  tiendra  compte  des  difficultés  que  pré- 
sente le  croisement  du  lièvre  et  du  lapin,  de  la  rareté  extrême  des  réussites,  ne 
veiTa  là  rien  de  comparable  aux  unions  entre  races  toujours,  partout  et  indé- 
finiment fécondes,  lors  même  que  Ton  accumule  conune  Darwiu  cinq  sangs 
très-distincts  dans  un  même  individu. 

r.  Atavisme  et  retour.  Lorsque  Ton  marie  deux  individus  de  même  espèce 
et  seulement  de  races  différentes,  lorsqu'on  opère  un  métissage,  oii  n'obtient 
pas  d'emblée  la  race  intermédiaire.  Je  reviendrai  ailleurs  sur  ce  fait  (voy.  le 
mot  Racbs).  Je  me  borne  à  dire  ici  qu'après  des  oscillations  plus  ou  moins  pro- 
longées la  race  s*assoit  et  devient  fixe.  Nous  avons  vu  tout  à  Tlieure  que  la 
variation  désordonnée  s'oppose  à  ce  qu'il  en  soit  de  même  dans  le  cas  d'une 
hybridation. 

Hais,  pour  si  bien  assise  que  soit  une  race,  il  arrive  presque  toujours  que  de 
temps  à  autre  certains  individus  reproduisent,  parfois  avec  une  remai^quable 
exactitude,  tous  les  caractères  essentiels  de  l'un  des  deux  ancêtres  primitivement 
'  croisés.  On  a  désigné  ce  phénomène  par  le  nom  d'atavisme.  Un  seul  croisement 
suffit  quelquefois  pour  lui  donner  naissance.  Darwiu  cite  un  éleveur  qui,  après 
avoir  croisé  ses  poules  avec  la  race  malaise,  voulut  ensuite  se  débarrasser  de  ce 
sang  étran;^er.  Après  quarante  ans  d'efforts  il  n'avait  pu  y  réussir.  Toujours  le 
sang  malais  reparaissait  de  temps  à  autre  chezj  quelques  individus  de  son 
poulailler. 

On  est  conduit  naturellement  à  se  demander  si  pareille  chose  se  produit  chez 
les  descendants  des  hybrides  qui  ont  fait  retour  à  Tune  des  espèces  parentes, 
s'il  existe  un  atavisme  par  hybridation  comme  il  en  existe  un  par  métissage. 
Darwin  lui-même  reconnaît  que  l'on  ne  connaît  pas  un  seul  exemple  de  cette 
nature  soit  dans  le  règne  animal,  soit  dans  le  règne  végétal.  Pour  les  animaux, 
nous  n'avons,  il  est  vrai,  que  les  résultats  négatifs  de  l'observation.  Hais,  comme 
celle-ci  porte  sur  des  siècles,  on  a  bien  le  droit  d'en  tenir  grand  compte.  Pour 
les  végétaux,  H.  Naudin  a  fait  des  expériences  directes.  «  J'ai  semé  plusieun» 
fois,  m'écrivait-il,  les  graines  des  hybrides  entièrement  revenus  aux  types  spé- 
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ciQqoes,  et  il  n'en  est  jamab  sorti  que  le  type  pur  et  simple  de  Tespèce  à 
bqaeile  l'hybride  aTait  fait  retour.  » 

Le  eontraste  que  présentent  à  cet  égard  les  descendants  d*un  métissage  et 
ceux  d*ane  hybridation  nous  éclaire  sur  la  nature  même  du  phénomène  de 
retour.  11  est  clair  qu*il  y  a  ici,  par  un  procédé  physiologique  quelconque, 
eipolsion,  annihilation  de  Tun  des  deux  sangs  mêlés  par  Thybridation.  Quelque 
étrange  que  le  fait  puisse  paraître,  il  n*est  pas  sans  analogie  avec  un  phénomène 
tout  physique  et  qui  se  passe  journellement  dans  nos  laboratoires.  Pour  isoler 
les  éléments  d*une  dissolution  contenant  des  sels  cristal lisables  à  des  degrés 
diierSv  il  suffît,  on  le  sait,  d*opérer  un  certain  nombre  de  cristallisations  suc- 
œssiTes.  On  obtient  ainsi  des  produits  d*une  grande  pureté.  Eh  bien,  il  suffit 
«Tadfoettre  que  le  retour  à  l'une  des  espèces  parentes  s  opère  parce  que  le  type 
de  cette  espèce  se  réalise  plus  promptement  dans  le  germe  ou  dans  Tembryon. 
Le  phénomène  du  retour  se  trouverait  ainsi  ramené  à  la  grande  loi  de  la  lutte 
pour  l'existence. 

s.  Caractér'uiique  générale  de  V  espèce  et  de  la  race  au  point  de  vue  phyiio^ 
logique.  On  peut  ramener  â  un  petit  nombre  de  propositions  simples  et  claires 
ressemble  des  faits  que  je  viens  de  résumer,  et  ces  propositions  constituent  une 
sorte  de  caractéristique  différentielle  de  l'espèce  et  de  la  race. 

1*  L'espèce  est  variable^  et  cette  variabilité  s'accuse  par  la  production  des 
rariétés  et  des  races; 

2*  Les  races,  simples  démembrements  d'un  type  spécifique,  restent  physio- 
logiquement  unies  entre  elle.«  et  au  type  qui  leur  a  donné  naissance  ; 

ô*  Ce  lien  physiologique  entre  races  se  manifeste  dans  le  métissage  par  la 
facUitéei  Infécondité  des  unions  entre  les  races  les  plus  différentes  de  formes, 
dlnstiDcts  acquis,  d'habitudes,  etc.,  par  la  persistance  de  la  fécondité  chez  les 
métis^  par  les  phénomènes  de  la  superfétation  et  ceux  de  Valavisme  ; 

4*  Entre  les  espèces^  le  lien  physiologique  fait  défaut.  De  là  résultent,  dans 
Xk^fridation^  l'exlrèroe  difficulté  et  V infécondité  habituelle  des  unions, 
l'ahscDoe  de  superfétation,  la  stérilité  de  la  plupart  des  hybrides,  les  phéno- 
mènes de  variation  désordonnée  et  de  retour,  enfin  ï absence  d'atavisme  chex 
les  descendants  des  hybrides  revenus  an  type  spécifique  ; 

5^  Les  races  métisses  se  forment  aisément,  spontanément,  en  dehors  de  l'action 
deThomoie,  et  parfois  malgré  ses  efforts;  elles  durent  indéfiniment,  sans  exiger 
des  KÛns  spéciaux. 

6*  En  dépit  d'innombrables  tentatives,  l'homme  n  a  encore  obtenu  aucune 
race  hybride  s'entretcnant  par  elle-même.  Une  seule  race  hybride  végétaient 
peut-être  une  race  hybride  animale  n'ont  été  conservées  pendant  quelques 
«mées  que  par  des  soins  minutieux. 

Toîlà  les  faits.  Ils  établissent  entre  l'espèce  et  la  race  une  distinction  profonde 
<t  que  l'on  ne  saurait  nier  sans  nier  en  même  temps  l'autorité  de  l'expérience 
«t  de  l'observation  en  matière  scientifique. 

t  Conséquemces  générales  des  faits  précédents.  V  La  première  conclusion 
^  tirer  des  laits  que  j'ai  très-brièvement  résumés  est  que  Y  espèce  est  bien  une 
ràlité;  qu'elle  est  bien  l'unité  organique. 

J'en  appelle  au  bon  sens  du  lecteur  et  le  prie  de  jeter  seulement  les  yeux 
^Qtoor  de  lui.  Si  le  spectacle  du  monde  organique  a  quelque  chose  de  frap- 
pant, c'est  l'ordre  et  la  constance  que  nous  y  voyons  régner  depuis  un  laps  de 
temps  qui  remonte  bien  au  delà  de  nos  histoires  humaines.  Conmient  cet  ordre 
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eût-il  pu  so  maintenir,  si,  entre  les  espèces  voisines,  parfois  si  proches  Tune  de 
Tau  Ire  qu'un  peu  de  plui  elles  se  confondraient  (Lamarck),  il  n'y  avait  pas  un 
quelque  chose  opposant  un  obstacle  invincible  à  la  confusion  ?  Ce  quelque  chose, 
c'est  la  loi  d'infécondité  entre  espèces. 

Évidemment  cette  loi  joue  dans  le  monde  organique  un  rôle  analogue  a  celui 
qui  est  dévolu  à  Yaliraclion  dans  le  monde  sidéral.  La  première  maintient  la 
distance  zoologique  ou  botanique  entre  les  êtres  organisés,  comme  la  seconde 
maintient  la  distance  physique  entre  les  astres. 

2^  Les  phénomènes  du  métissage  et  de  l'hybridation  nous  fournissent  {^crité- 
rium nécessaire  pour  distinguer  Vespèce  de  la  race^  lorsque  les  documents 
historiques  manquent  et  que  les  caractères  de  tout  genre  sont  de  nature  à  sou- 
lever des  doutes.  Quelles  que  soient  les  différences  morphologiques  ou  autres» 
si  les  miions  entre  deux  groupes  sont  faciles  et  fécondes^  si  la  fécondité  se 
conserve  chez  les  produits  de  ces  animaux^  s'il  se  présente  des  phénomènes 
de  superfétalion  et  d'atavisme,  qu'il  s'agisse  d'animaux  ou  de  végétaux,  nous 
pouvons  affirmer  qu'ils  sont  de  même  espèce  et  ne  diflerent  qu'au  point  de  vue 
de  la  race. 

Si  ces  unions  sont  difficiles^  peu  ou  point  fécondes,  si  la  fécondité  diêpa-- 
rait  cliez  les  descendants  des  premiers  produits  obtenus,  s'il  se  manifeste  chez 
eux  des  phénomènes  de  retour  ou  de  variation  désordonnée,  nous  pouvons 
afûrmer  que  les  deux  groupes  constituent  deux  espèces  distinctes.  N'oublions  pas 
que  Darwin  lui-même  a  accepté  ces  deux  règles  comme  étant  la  conséquence  de 
sa  belle  étude  sur  les  races  de  pigeons. 

3*  Embrassons  maintenant  par  la  pensée  l'ensemble  des  individus  et  des  races 
qui  constituent  une  espèce  quelconque.  Cet  ensemble  se  décompose  toujours  en 
familles  provenant  d'un  père  et  d'une  mère.  Remontons  en  arrière  jusqu'à 
l'apparition  de  cette  espèce  à  la  surface  du  globe.  A  chaque  génération  le 
nombre  des  familles  décroît,  et  nous  arrivons  ainsi  à  concevoir  pour  terme  initial 
une  paire  primitive  unique. 

Cette  paire  primitive  unique  a-t-elle  vraiment  existé?  Y  eu  a-t-il  eu  au  con- 
traire plusieurs  ?  La  science  ne  peut  rien  pour  résoudre  cette  alternative  et  par 
conséquent  nous  n'avons  rien  soit  à  affirmer,  soit  à  nier  à  ce  sujet.  Tout  ce 
(|u'elie  peut  dire,  c'est  que  tout  est  comme  si  les  espèces  animales  et  végé- 
tales, à  leur  apparition  sur  le  globe,  n'avaient  été  représentées  d'abord  que  par 
un  père  et  une  mère.  Ainsi  se  trouvent  justifies  les  termes  de  ma  définition. 

g  V.  De  l'origine  des  espèces.  La  géologie  nous  enseigne  que  le  globe  ter- 
restre, avant  de  présenter  l'aspect  que  nous  lui  connaissons  ou  tout  autre  aspect 
analogue,  était  à  l'état  de  fusion  ignée.  Par  conséquent,  aucun  être  organisé  ne 
pouvait  alors  exister  à  sa  surface  ;  par  conséquent  aussi  il  y  a  eu  un  moment  oii 
ces  êtres  organisés  ont  apparu  pour  la  première  fois  sur  notre  terre.  Quelle 
cause  assigner  à  leur  apparition? 

Jusqu  a  ce  jour  la  science  ne  peut  répondre  à  cette  question.  Les  Anciens 
avaient  cru  à  la  génération  spontanée,  et  l'on  sait  que  cette  hypothèse  a  compté 
dans  les  temps  modernes  d'illustres  partisans.  Mais  à  peine  est-il  nécessaire  de 
rappeler  que  les  expériences  de  Schwan,  de  Uenle,  reprises  avec  tant  d'habileté 
et  de  persévérance  par  H.  Pasteur  et  confirmées  par  une  foule  d'autres  expéri- 
mentateurs, ont  éloigné  tous  les  esprits  sérieux  de  cette  théorie.  Darwin  lui- 
même,  malgré  l'intérêt  évident  qu'il  aurait  eu  à  admettie  la  génération  spon- 
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tanée,  a  inutcfaemcQt  reconno  que  cette  hypothèse  était  eo  oontndiction  avec  les 
faits  acquis.  Sans  vouloir  en  quoi  que  ce  soit  préjuger  de  Taveoir,  sans  pré- 
tendre déclarer  absolument  insoluble  le  problème  de  l'apparition  de  la  vie  à  la 
surface  du  globe,  nous  devons  donc  reconnaître  que,  dans  Tétat  actuel  des  choses» 
œ  problème  est  au-dessus  du  savoir  humain. 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  a  donné  lieu  à  l'apparition  première  des  êtres 
rivants,  pouvons-nous  du  moins  nous  rendre  compte  de  la  succession  des  faunes, 
des  flores  révélées  par  la  paléontologie,  et  du  nombre  immense  de  formes  spéci- 
tiques  appartenant  à  chacune  d'elles?  Cette  question  se  confond  avec  la  précé- 
Jeoie  ou  bien  en  est  parfaitement  distincte  selon  le  point  de  vue  où  Ton  se 
l»lace,  et  les  réponses  que  Ton  y  a  faiU^  sont  nombreuses.  Malheureusement, 
aucune  n*est  acceptable  pour  quicon<|ue  se  refuse  à  sortir  du  terrain  exclusive- 
oeot  scieutilique  et  apporte  dans  Texamen  de  ces  problèmes  un  esprit  de  critique 
i'upârtiale,  aussi  éloigné  dt-s  spéculations  philosophiques  que  des  affirmations 
ihéologiifues.  Quoi  qu'il  puisse  en  coûter  à  notre  orgueil  et  à  noire  désir  d'ex- 
l^liquer  tous  les  phénomènes,  il  faut  le  reconnaître  :  nous  n'en  savons  pas  plus 
Hir  Torigine  des  espèces  que  sur  la  première  apparition  des  èti'es  vivants  co 
;5àiéraL 

La  difficulté  du  problème  explique  le  grand  nombre  d'hypothèses  invoquées 
l<Nir  le  résoudre.  Je  ne  compte  pas  parmi  elles  les  récils  divers  qui  se  rat- 
tadient  d'une  manière  quelconque  à  des  dogmes  religieux.  11  est  évident  que, 
dès  qu'on  invoque  l'intenention  directe  de  la  Divinité,  on  n'est  plus  sur  le 
terrain  dont  le  savant  ne  doit  jamais  sortir.  Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  préoc- 
cuper ici  de  savoir  si  la  création  a  été  unique^  comme  le  voulait  Blainville, 
d'accord  en  cela  avec  le  dogme  géucralement  reçu,  ou  multiple^  comme  le  pen- 
sait Agassiz,  comme  paraissent  Tadmeltre  aujourd'hui  quelques  théologiens. 

Xous  n'avons  pas  non  plus  à  nous  arrêter  à  certaines  opinions  dont  les 
auteurs  semblent  avoir  voulu  exprimer  le  £iit  sous  une  nouvelle  forme  plutôt  qu'en 
donner  une  explication  proprement  dite.  Quand  MM.  Pictet,  d'Archiac,  etc.» 
parleot  à^une  force  créatrice  s'exerçant  à  certaines  époques,  sans  dire  ce  qu'est 
cette  {oirce  ni  oonmient  elle  agit,  ils  n'invoquent  en  réalité  qu'une  inconnuet 
aœ  x;  et  ce  n'est  pas  à  l'aide  d'une  x  qu'on  résout  un  problème  quelconque. 
Ce  sont  des  quantités  connues  qui  permettent  seules  d'en  déterminer  la  valeur; 
et  ici  ces  quantités  connues  devraient  être  représentées  par  des  faits  précis, 
qui  nous  manquent. 

11  eo  est  autrement  des  théories  qui  rattachent  l'apparition  et  la  succession 
des  éires  à  des  causes  secondes,  et  en  particulier  à  des  phénomènes  de  Irans^ 
fvmuUion  ;  qui  voient  dans  toutes  les  flores,  dans  toutes  les  faunes,  de  simples  mo- 
dificatioDS  d'une  flore  ou  d'une  faune  antérieures,  et  dans  toutes  les  es[ièces  aulanl 
de  ûlies  directes  ou  indirectes  de  celles  qui  les  ont  précédées.  Ici  du  moins, 
quelles  que  soit  ni  les  modifications  que  subit  la  donnée  générale,  et  quelque  dif- 
foenies  que  soient  an  fond  les  doctrines  qu'on  a  souvent  conlbndues  à  lort,  on 
doit  reconnaître  qu'il  y  a  une  tentative  réelle  d  explication  scientifique. 

Ces  tliéories,du  reste,  ne  sont  rien  moins  que  nouvelles.  Trois  à  quatre  siècles 
avant  notre  ère,  £mpédocle  et  Auaximaudre  avaient  admis  que  les  êtres  infé- 
rieurs étaient  nés,  d'abord  par  une  véritable  génération  spontanée,  du  mélange 
de  la  terre  et  de  l'eau;  que  tous  les  êtres  supérieurs  et  l'homme  lui-même  ne 
sont  que  les  descendants  directs  de  ces  premières  ébauches,  graduellement  per- 
(ectioaiiées  de  générations  en  générations.  La  question  d'origine  première  et 
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celle  de  la  caractérisalion  se  trouvaient  ainsi  résolues  en  même  temps.  A  peine 
est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  que,  sans  rien  ajouter  à  la  conception  des 
deux  philosophes  grecs,  on  rendrait  également  compte  de  toutes  les  découvertes 
modernes  dues  à  la  paléontologie. 

Ces  idées  générales,  que  le  savoir  imparfait  de  Tantiquiténe  permettait  guère 
de  préciser,  ont  été  reproduites  de  nos  jours  et  ont  revêtu  de  plus  en  plus,  comme 
il  fallait  s*y  attendre,  le  cachet  des  temps  modernes.  De  là  est  né  un  ensemble 
de  doctrines  n'ayant  guère  de  commun  que  la  croyance  à  la  transformation  des 
espèces  et  que  Ion  a  désigné  par  le  nom  de  transformisme.  Bien  des  hommes, 
même  distingués  par  leur  savoir,  se  disent  aujourd'hui  transformistes  y  sans  rien 
préciser.  Ils  ne  se  doutent  pas  que  sous  cette  dénomination  générale  se  cachent 
des  théories  absolument  inconciliables,  et  par  conséquent  qu'en  s'cxprimant 
comme  ils  le  font  ils  tiennent  un  langage  aussi  peu  scientifique  que  possible. 
C'est  ce  qu'il  est  facile  de  démontrer. 

Bu  (Ton  peut  être  regardé  à  certains  égards  comme  un  des  pères  du  transfor- 
misme moderne.  11  est  vrai  qu'il  n  entra  que  momentanément  dans  cette  voie 
pour  l'abandonner  bientôt  et  pour  toujoui*s.  Dans  la  seconde  période  de  son 
évolution  scientifique,  après  avoir  cru  d'abord  à  V invariabilité  absolue  des 
espèces,  il  en  admit  la  transmutation.  Il  regarda  les  groupes  composés  d'es- 
pèces plus  ou  moins  voisines  (les  genres  linnéens  ou  les  familles  naturelles  des 
naturalistes  actuels)  comme  ayant  eu  une  souche  principale  commune,  de  la- 
quelle «  seraient  sorties  des  tiges  différentes  et  d'autant  plus  nombreuses  que 
((  les  individus  dans  chaque  espèce  sont  plus  petits  et  plus  féconds.  »  II  fit 
l'application  de  ces  vues  générales  aux  grands  chats  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde,  disant  qu'on  pourrait  croire  que  «  ces  animaux  ont  une  origine  com- 
mune. »  Hais  bientôt,  ramené  par  l'étude  h  une  doctrine  plus  vraie,  il  reconnut 
que,  si  les  espèces  sont  variables^  elles  ne  sont  pas  transmutables ^  et  joignit  à 
l'idée  bien  nette  de  Vespèce  la  notion  non  moins  précise  de  la  race.  C'est  ainsi 
que  le  génie  se  corrige  et  arrive  à  la  vérité  par  ses  erreurs  mêmes. 

Tout  en  admettant  la  dérivation  et  en  l'attribuant  d'une  manière  générale 
aux  conditions  d'existence  subies  par  les  espèces  primitives,  Buffon  n'a  pas 
recherché  les  conditions  d'un  phénomène  qu'il  cessa  bientôt  de  considéi*er 
comme  une  réalité.  U  n'en  a  donné  aucune  théorie.  Ses  successeurs  sont  allés 
plus  loin.  Plusieurs  se  sont  efforcés  de  découvrir  les  causes  immédiates  de  la 
transmutation  et  de  préciser  plus  ou  moins  leur  mode  d'action.  De  là  sont  nées 
deux  écoles  très* distinctes.  L'une  croit  à  la  transmutation  brusque,  l'autre  à  la 
transmutation  progressive  et  lente.  Je  ne  crois  pas  nécessaire  d'insister  sur  les 
différences  radicales  qui  séparent  ces  deux  sortes  de  conceptions. 

^^  Transformation  brusque.  Les  partisans  de  la  transformation  brusque 
sont  généralement  très-incomplets  dans  leurs  explications.  Us  ne  montrent 
jamais  la  cause  prochaine  du  phénomène  et  semblent  toujours  s'en  remettre  au 
hasard,  à  Vaccident,  pour  rendre  compte  de  son  apparition.  Geoffroy-Saini- 
Hilaire,  qui  acceptait  la  transformation  directe  du  reptile  en  oiseau,  ajoutait  que 
le  fait  ne  pouvait  se  produire  que  pendant  le  développement  embryonnaire. 
Owen  se  contente  d'admettre  chez  les  êtres  organisés  une  "tendance  innée  à 
varier,  qui  se  manifeste  au  bout  d'un  temps  donné  et  engendre  de  nouvelles 
espèces. 

M.  Gubler  a  le  premier  indiqué,  comme  pouvant  donner  naissance  à  une 
théorie  nouvelle  de  la  production  des  espèces,  les  découvertes  récentes  de  la 
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séDéagenèse.  Kôlliker  a  dë?eloppë  cette  idée  do  saTani  médecin  français,  il  a 
pris  ces  |ihéiioinèaes  pour  point  de  départ  et  supposé  qu'une  forme  embryon- 
naire ou  transitoire,  fixée  par  une  cause  quelconque,  pouTait  donner  subite- 
ment naissance  à  des  êtres  séparés  de  leurs  parents  par  des  caractères  d'espèce, 
de  genre,  d'ordre  ou  de  classe.  Un  moment  Rôlhker  a  pu  croire  que  l'expé- 
rieece  justifierait  cette  conception.  Hsckel  avait  annoncé  que  les  Cunina  déri- 
fent  directement  et  par  bourgeonnement  des  Géryonies.  Or  les  premières  appar- 
tioiDent  à  un  type  de  Méduses  dont  les  organes  rayonnants  sont  au  nombre  de 
bfoit  on  d'un  multiple  de  huit,  tandis  qu'ils  sont  au  nombre  de  six  ou  d'un  mul- 
tiple de  six  dans  les  secondes.  Si  l'obsenration  de  Haeckel  avait  été  confirmée, 
OD  aurait  eu  là  un  exemple  de  dérivation  brusque.  Mais  le  savant  allemand 
s'était  mépris  dans  ses  observations.  Steenstrup  a  montré  d'une  manière  irré- 
cusable que  les  Cunina  ne  sont  que  les  parasites  et  non  les  produits  des  Géryonies. 
Les  idées  de  Gubler  et  de  Kôlliker  ont  été  reprises  et  systématisées  par 
M.  Nandin,  l'éminent  botaniste.  Toutes  les  espèces  végétales  ou  animales 
remontent,  selon  lui,  à  un  blastème  primordial,  qui  s'est  progressivement  dif- 
fecencic  par  des  procédés  dont  la  métamorphose  des  Insectes  et  surtout  les 
pbénomènes  généagénétiques  des  Méduses  et  autres  animaux  marins  présentent 
eacore  des  exemples.  Toutes  les  espèces  et  l'homme  lui-même  sont  passés  par 
UB  état  larvaire.  Arrivées  à  leur  forme  définitive,  elles  conservent  encore  un 
reste  de  variabilité  qui  leur  permet  de  donner  naissance  à  des  raceSf  mab 
elles  ne  peuvent  plus  enfanter  de  nouvelles  ^pèc».  M.  Naudin  ne  cite  d'ailleurs 
aocnn  fait  de  transmutation. 

Ainsi,  jusqu'à  ce  jour  aucune  théorie  reposant  sur  la  donnée  des  transfor- 
oations  brusques  ne  peut  invoquer  en  sa  faveur  un  seul  fait  d'expérience  ou 
d'observation.  Ajoutons  que  l'hypothèse  de  Kôlliker,  puis  celles  deGeoffroy-Saint- 
HOaire,  d'Owen  ou  de  M.  Naudin ,  ne  satisfont  pas  l'esprit  désireux  de  pénétrer  les 
Bjstères  du  monde  organique.  H  ne  suffit  pas  en  effet  d'expliquer  bien  ou  mal 
la  variété  des  formes  spécifiques.  Il  faut  en  outre  montrer  comment  et  pourquoi 
ces  formes  se  sont  coordonnées,  aussi  bien  dans  le  temps  que  dans  l'espace, 
œmment  et  pourquoi  les  grands  types  apparus  au  début  se  sont  conservés  à 
tnvers  toutes  les  révolutions  de  la  nature  inanimée,  comment  et  pourquoi, 
ladis  que  tout  change  autour  d  eux,  les  règnes  animal  et  végétal  ont  si  bien 
cQoservé  la  même  physionomie  générale  que  toutes  les  découvertes  de  la 
paléontologie  n'ont  pas  ajouté  une  seule  classe  de  plus  aux  cadres  tracés  d'après 
les  fiiunes  et  les  flores  actuelles.  C'est  là  incontestablement  un  des  plus  grands, 
des  plus  remarquables  côtés  de  la  question  générale,  et  pas  une  des  hypothèses 
foadiées  sur  la  transformation  brusque  ne  permet  de  l'aborder. 

2*  Transformation  lente  et  progressive*  H  en  est  autrement  des  théories 
Mées  sur  la  transformation  progressive  des  types  primitifs.  A  vrai  dire,  celles-ci 
seales  présentent  les  caractères  d'une  doctrine  scientifique.  Lamarck,  au  com- 
nencement  de  ce  siècle,  et  Darwin,  de  nos  jours,  ont  été  les  représentants  les 
phséminents  de  cet  ordre  d'idées,  et  leurs  conceptions,  quoique  fort  différentes 
à  certains  ésards,  présentent  au  fond  des  rapports  importants  et  nombreux. 

Théorie  de  Lamarck.  Lamarck  admet  la  génération  spontanée  ;  il  la  regarde 
comme  agissant  sans  cesse,  aujourd'hui  aussi  bien  qu'autrefois,  et  créant  con- 
stamment une  sorte  de  fonds  commun  où  la  nature  puise  pour  engendrer  des 
apèees  nouvelles  animales  ou  végétales.  Les  proto-organismes  sont  le  produit 
de  l'action  des  forces  physico-dumiques  agissant  sur  la  matière  inorganique. 
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Une  lois  créés»  ces  êtres  élémentaires  se  perfectionnent  très-lentement,  mais 
<l*une  manière  continue,  en  vertu  de  quatre  lois  fondamentales  auxquelles  la 
nature  elle-même  est  tenue  d*obéir  et  qu*il  est  bon  de  rappeler  ici,  tout  en 
changeant  Tordre  dans  lequel  elles  sont  formulées  par  Fauteur. 

Première  loi.    La  vie^  résultante  de  toutes  les  forces  naturelles  appliquée 
aui  êtres  organisés,  «  tend  continuellement  à  accroître  le  volume  de  tout  corps 
n  qui  la  possède  et  à  étendre  les  dimensions  de  ses  parties  jusqu*à  un  terme 
c  qu'elle  amène  elle-même,  b  Ce  terme  est  la  mort,  suite  naturelle  de  la  vie. 

2^  loi:  c  Tout  ce  qui  a  été  acquis,  tracé  ou  changé  dans  Torganisme  des 
«  individus  pendant  le  cours  de  leur  vie,  est  conservé  par  la  génération  et 
«  transmis  aux  nouveaux  individus  qui  proviennent  de  ceux  qui  ont  éprouvé 
«  ces  changements.  »  Cette  loi  peut  être  regardée  comme  le  fondement  essentiel 
de  la  doctrine  de  Lamarck.  Elle  rend  compte  des  modiûcations  successives;  elle 
entraîne  d'ailleurs  comme  conséquence  la  nécessité  d*un  temps  très-long  pour 
réaliser  des  modifications  vraiment  appréciables.  Nous  verrons  Darwin  repro- 
duire exactement  les  mêmes  idées. 

5^  loi.  a  La  production  d*un  nouvel  organe  dans  un  corps  animal  résulte 
«  d*un  nouveau  besoin  qui  continue  à  se  faire  sentir  et  d*un  nouveau  mouve- 
f  ment  que  ce  besoin  fait  naître  et  entretient,  b  Ici  Lamarck  cherche  à  préciser 
la  cause  seconde  des  transformations  et  on  voit  qu'il  cherche  cette  cause  dans 
Vindividu  lui-même. 

4^  loi.  ((  Le  développement  et  la  force  d'action  des  organes  sont  constam- 
«  ment  en  raison  de  Temploi  de  ces  organes.  »  Nous  trouverons  ici  le  procédé 
mis  en  œuvre  par  la  nature^  selon  Lamarck,  pour  produire  les  modifications 
organiques  et  par  suite  les  transformations.  Ce  procédé,  c'est  V habitude  de 
certains  actes  dont  la  répétition  finit  par  produire  d*abord  Y  apparition^  puis  le 
développement  d  organes  nouveaux. 

V habitude  joue  un  rôle  prépondérant  dans  la  théorie  de  Lamarck  pour 
expliquer  les  modifications  organiques  chez  les  animaux.  On  comprend  que  le 
hardi  théoricien  ne  pouvait  l'invoquer  dans  Tapplication  de  ses  idées  aux  végé- 
taux. Chez  ces  derniers  les  transformations  s'accomplissent,  dit-il,  a  grâce  à  la 
a  supériorité  que  certains  mouvements  vitaux  peuvent  prendre  sur  les  autres 
c  sous  l'influence  des  changements  de  circonstances.  »  On  voit  que  c'est  encoi^e 
une  sorte  d'habitude  imposée  par  le  milieu. 

En  résumé  d'ailleurs,  et  sui-tout  quand  il  s'agit  des  animaux,  les  causes  des 
changements  subis  par  un  être  vivant  sont  tout  intérieures  et  individuelles. 
C'est  l'organisme  qui  agit  sur  lui-même,  volontairement  ou  involontairement. 
Le  monde  extérieur,  le  milieu,  n'intervient  que  pour  déterminer  les  actes  ou 
les  phénomènes  causes  immédiates  de  toutes  les  modifications.  Si  les  escargots 
et  les  limaces  ont  des  tentacules,  c'est  que  ces  animaux  «  ont  éprouvé  le  besoin 
a  de  palper  les  corps  qui  sont  devant  eux.  Ils  ont  fait  des  efforts  pour  toucher 
«  ces  corps  avec  quelques-uns  des  points  antérieurs  de  leur  tête  et  y  ont 
«  envoyé  à  tout  moment  des  masses  de  fluide  nerveux,  de  sucs  nourriciers.  Ih 
a  ont  étendu  ainsi  les  nerfs  qui  s'y  rendent,  b  Ainsi  ont  pris  naissance  les  ten- 
tacules. 

Une  des  conséquences  du  système  de  Lamarck  était  de  substituer  la  notion 
de  parenté  à  celle  d*affinité.  Il  rendait  compte  ainsi  des  rapports  de  diverses 
forces  qui  unissent  les  êtres  entre  eux,  soit  dans  le  temps,  soit  dans  l'espace, 
à  la  condition  toutefois  que  les  variations  fussent  renfermées  dans  certaines 
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limites.  Mais  pour  Lamarck  ces  limites  existent.  La  nature  et  ses  lois  ne  fonc- 
(iooiient,  dit-il,  que  sous  Tempire  de  lois  plus  hautes  établies  par  le  Créateur, 
Pour  lui  fl  la  nature  n'est  en  quelque  sorte  qu'on  intermédiaire  entre  Disn  et 
les  parties  de  Tunivers  physique  pour  rexécntion  de  la  volonté  difine.  »  Tel 
est  le  langage  du  savant  tant  de  fois  signalé  comme  athée  I  Et  il  y  revient  à'plu- 
lieors  reprises.  Mais,  par  cela  même,  il  quitte  le  terrain  exclusivement  scien- 
tifique et  fait  dépendre  de  toute  autre  cïwse  que  de  Tobservalion  et  de  Texpé- 
rieooe  quelques-uns  des  résultats  les  plus  importants  de  sa  doctrine,  tels  que 
le  maintien  des  types  fondamentaux  et  la  persistance  des  grands  cadres  zoolo- 
pqœs  oo  botaniques.  Il  se  place  donc  en  dehors  du  champ  que  ne  doit  jamais 
quitter  Tbommede  science,  et  jen'ai  pas  à  lesui?resur  le  terrain  qu'il  a  abordé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Lamarck  a  dressé  à  deux  reprises  le  tableau  généalogique 
dn  règne  animal,  auquel  il  donne  pour  point  de  départ  les  Infusoires  et  les 
fers  intestinaux,  supposés  également  engendrés  par  génération  spontanée.  Il  est 
imitile  d'insister  aujourd'hui  sur  ces  erreurs  de  fait,  qui  s'expliquent  par  l'état  de 
b  scâeDoe  dans  les  premières  années  de  notre  siècle.  Quant  aux  rapprochements 
indiques  par  l'auteur,  ils  sont  généralement  justes,  surtout  si  Ton  se  reporte  à 
l'époque  où  il  écrivait. 

C'est  par  des  transformations  successives,  s'accomplissant  avec  une  lenteur 
telle  que  nous  ne  pouvons  les  constater,  que  Lamarck  fait  descendre  les  êtres 
actuels  de  leurs  premiers  ancêtres.  Ces  êtres  sont  eux-mêmes  en  voie  de  trans- 
formation. A  proprement  parler,  dit-il,  t  la  nature  ne  nous  offre  d'une  manière 
<  absolue  que  des  individus  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres  :  les  espèces 
c  n'ont  qu'une  constance  relative  et  ne  sont  invariables  que  temporairement.  » 
ftji  d'antres  termes,  l'espèce  et  la  race  ne  sont  au  fond  que  la  même  cliose;  les 
laœs  sont  des  espèces  en  voie  de  formation,  et  les  espèces  sont  des  races  qui  se 
font  isolées  physiologiquement.  Nou|  retrouverons  tout  ce  fond  d'idées  dans  la 
doctrine  de  Darwin. 

Darwinisme.  En  France  M.  Naudin,  en  Angleterre  Darwin  et  Wallace,  sem- 
blent avoir  été  conduits  presque  à  la  même  époque  à  reprendre  en  la  perfec- 
tionnant la  théorie  de  Ijamarck.  Tons  trois  sont  partis  de  la  même  idée  fonda- 
mentale. La  priorité  de  la  publication  appartient  incontestablement  à  notre  com- 
paitriote  (1852).  Mais  M.  Naudin  s'était  borné  à  des  indications  générales,  et 
depuis  il  a  abandonné  cette  théorie  pour  celle  que  j'ai  indiquée  lout  à  l'heure. 
WdUce  s'en  est  longtemps  tenu  au  mémoire  communiqué  à  la  Société  Lin- 
aéeane  de  Londres  en  même  temps  que  les  premiers  écrits  de  Darwin  (1858). 
Ce  dernier,  par  la  persistance  avec  laquelle  il  a  poursuivi  les  déductions  de  ses 
Itemiers  principes,  par  les  développemeimts  qu'il  a  donnés  à  la  doctrine,  a  jus- 
tement mérité  qu'elle  portât  son  nom.  On  sait  quel  bruit  s'est  fait  autour  du 
iuitrinisme  et  k  quel  nombre  immense  de  publications  de  tout  gecn*  a  donné 
lieu  le  petit  volume  intitulé  :  De  l'origine  des  espèces.  On  comprend  que  je  ne 
saarab  aborder  ici  l'examen  de  toute  cette  littérature  spéciale,  d'autaut  plus 
qoe  parmi  les  disciples  de  Darwin  il  en  est  plus  d'un  qui  s'est  écarté  à  droite  et  à 
giodie  de  la  voie  tracée  par  le  maître.  J'en  si«znalerai  seulement  K*s  points  les 
plu  importants. 

\a  donnée  fondamentale  du  darwinisme  est  la  même  que  a^lle  de  la  doctrine 
de  Lamarck.  Four  le  savant  anglais  comme  pour  le  naturaliste  français  tout 
repose  sur  la  transformation  ou  mieux  la  transmutation  possible  des  espèces. 
Pour  Ions  les  deux  les  formes  animales  et  végétales  actuelles  descendent  d'un 
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petit  nombre  de  types  primitifs  ou  plutôt,  dit  Darwin,  d*un  prototype  premier 
possédant  Torganisation  à  son  degré  le  plus  rudimentaire.  Sans  le  dire  jamais 
expressément,  Darwin  accepte  d*ailleurs  les  lois  physiologiques  de  Lamarck  et 
insiste  à  diverses  reprises,  comme  le  savant  français,  sur  le  rôle  de  Thérédité, 
sur  la  lenteur  des  modifications,  sur  le  temps  énorme  nécessaire  pour  que  ces 
modifications  deviennent  appréciables.  Au  fond,  par  conséquent,  la  doctrine  est 
la  même.  Mais  le  savant  anglais  Ta  débarrassée  des  forces  quasi-mystérieuses 
qui  étaient  pour  Lamarck  les  agents  immédiats  de  la  transformation.  Il  n*est 
pl'js  question  chez  lui  de  lois  imposées  par  le  Créateur  à  la  Nature^  pas  plus 
que  de  fluides  subtils  ni  d'influence  nerveuse.  Ce  n*est  plus  Têtre  qui  se  modifie 
lui-même  en  vertu  d*habitudc8  résultant  de  ses  de'sirs  ou  de  sa  volonté'.  Cesi 
au  monde  extérieur,  aux  actions  générales  seules,  que  Darwin  demande  la  solu- 
tion du  problème  des  espèces.  11  n'invoque,  pour  expliquer  les  modifications 
grandes  ou  petites,  que  deuxpliénomèncs  constants,  journaliers,  et  dont  chacun 
peut  constater  la  réalité,  savoir  :  la  lutte  pour  Vexistence  et  la  sélection  itofti- 
relle.  Par  là  il  est  bien  supérieur  à  son  illustre  prédécesseur.  En  outre,  faisant 
une  application  nouvelle  des  principes  formulés  par  Et.  Geoffroy  au  sujet  du 
balancement  des  organes,  par  Cuvier  sur  les  harmonies  organiques^  il  en  tire 
ses  lois  de  compensation^  d* économie  de  croissance ,  de  corrélations  de  crois- 
sances, 11  les  confirme  par  un  grand  nombre  d'observations  dont  plusieurs  lui 
appartiennent  en  propre  et  donne  ainsi  à  son  œuvre  un  cachet  scientifique  tout 
nouveau. 

La  lutte  pour  Vexistence  est  TefTort  que  fait  tout  être  vivant  pour  prendre  et 
pour  conserver  sa  place  au  soleil,  en  dépit  de  tous  les  efforts  contraires.  EUe 
s*accu8e  et  se  mesure,  nous  dit  Darwin,  par  le  rapport  existant  entre  le  cliiflfre 
des  naissances  et  celui  des  êtres  vivants.  Même  les  espèces  les  moins  proli- 
fiques, si  elles  se  multipliaient  sans  per^,  envahiraient  rapidement  le  monde 
entier.  Mais  elles  trouvent  sur  leur  route  d'autres  espèces  qui  leur  disputent 
le  terrain  ;  elles  ont  aussi  à  se  défendre  contre  les  conditions  que  leur  fait  le 
monde  physique  ;  la  plupart  de  leurs  représentants,  Timmense  majorité  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  succombent  dans  cette  lutte  acharnée  et  incessante. 
Or  on  ne  saurait  admettre  que  tous  les  survivants  doivent  leur  conservation  à 
une  suite  de  hasards  heureux.  S'ils  ont  triomphé,  c'est  qu'ils  étaient  mieux 
doués  que  leurs  frères.  La  lutte  pour  Texistence  a  donc  pour  résultat  d'éliminer 
tous  les  individus  inférieurs  à  n'importe  quel  titre,  de  conserver  ceux  qui  pos- 
sèdent une  supériorité  relative  quelconque.  C'est  cette  sorte  de  triage,  résultant 
de  la  seule  force  des  choses,  qui  constitue  pour  Darwin  la  sélection  naturdle. 

Ici  intervient  la  loi  à! accumulation  des  différences  par  voie  d'hérédiU^ 
loi  que  Darwin  proclame  aussi  haut  que  Lamarck.  Chaque  descendant  hérite 
de  tout  ce  qui  a  permis  à  ses  ancêtres  de  résister  à  la  grande  lutte  ;  k  chaque 
généi-ation  ceux-là  seuls  surrivent  qui  possèdent  au  plus  haut  degré  les  qualités 
nécessaires.  Celles-ci  grandissent  d'autant.  L'être  continuant  à  marcher  dans  la 
même  voie  s'écarte  de  plus  en  plus  du  type  premier.  C'est  là  ce  que  l'auteur 
appelle  la  loi  de  divergence  des  caractères.  On  voit  qu'elle  n'est  que  la  con- 
séquence logique  et  pour  ainsi  dire  nécessaire  de  la  lutte  pour  l'existence  et 
de  la  sélection.  Ainsi  prennent  naissance  d'abord  les  variétés^  puis  les  races, 
puis  les  espèces. 

On  voit  que,  dans  cette  manière  de  concevoir  l 'enchaînement  des  causes  et 
des  effets,  tout  être,  une  fois  engagé  dans  une  voie,  ne  peut  plus  en  sortir  et  y 
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eotnioe  tous  ses  descendants.  Ceui-d  modifieront,  il  est  vrai,  les  traits  de  leur 
preaiier  aïeul,  mais  ils  en  pcnrleront  nécessairement  le  cachet.  Cette  loi  de  carac- 
térisaiiom  permanente^  conséquence  elle-même  de  ce  qui  précède,  est  une  des 
plus  importantes  par  ses  applications.  C'est  elle  en  eifet  qui  explique  Tapparition 
ëes  types  généraux  et  les  rapports  existant  entre  les  tjpes  secondaires,  ter- 
tiaires, etc.,  se  rattachant  à  chacun  d*eux.  C*est  elle  qui,  en  remontant  par  la 
pensée  au  prototype  de  Darwin,  permet  de  se  figurer  la  création  organique 
entière  comme  un  arbre  inunense  se  développant  à  travers  les  âges,  perdant  de 
temps  à  autre  quelques  rameaux,  quelques  ramuscules,  mais  les  remplaçant 
sans  cesse  par  des  pousses  nouvelles  et  de  plus  en  plus  vigoureuses  et  belles. 
Pour  qui  accepte  les  idées  de  Uarwin,  et  avant  tout  sa  donnée  fondamentale, 
rétode  des  deux  règnes  organiques   devient  Tétude   de  Tarbre  généalogique 
^^«■"innn  à  tous  Ics  ètres  vivants.  Comme  dans  la  théorie  de  Lamarck  la  notion 
de  parenté  remplace  celle  d'affinité.  En  outre,  grâce  aux  développements  que 
Ûtnin  a  tirés  de  Tidée  première,  on  se  rend  compte  des  rapports  divers  que 
les  naUiralistes  désignent  par  les  mots  à'analogia^  de  termes  correspondants t 
de  t^pes  aberrants^  de  types  de  transition^  de  parallélisme  des  faunes  et  des 
fores;  on  comprend  sans  grandes  difficultés  Texistence  des  centres  de  création^ 
on  explique  la  distribution  géographique  des  animaux  et  des  plantes  dans  le 
passé,  dans  le  présent;  on  peut  jusqu'à  un  certain  point  prévoir  l'avenir.  Aussi 
Darwin  termine-t-il  son  livre  en  jetant  un  coup  d*œil,  à  la  fois  poétique  et  vrai  à 
son  point  de  vue,  sur  les  merveilles  que  promet  aux  races  futures  cette  évolution 
sans  fin;  et  ses  disciples,  partageant  son  enthousiasme,  ont  décerné  au  darwinisme 
ktitie  de  Doctrine  du  progrès. 

Qœlqoe  succinct  et  incomplet  à  certains  égards  que  soit  ce  résumé  du  darwi- 
nisne,  il  fera  comprendre,  j*espère,  tout  ce  que  cette  doctrine  a  de  séduisant. 
Elle  part  de  deux  faits  incontestables  et  que  des  préventions,  que  je  ne  ni* explique 
pis,  ont  pu  seules  (aire  mettre  en  doute.  Au  début,  elle  procède  avec  une  pru- 
dence, plus  apparente  que  réelle,  il  est  vrai,  mais  qui  inspire  la  confiance. 
L'esprit  se  laisse  facilement  entraîner  par  cet  enchaînement  de  conséquences  et 
de  déductions  appuyées  sur  un  savoir  très-grand  et  très-réel  ;  il  est  comme 
âdoiii  par  les  clartés  qu'une  intelligence  â  la  fois  enthousiaste  et  calme  semble 
jeter  sur  Thistoire  entière  de  l'univers  ;  il  se  sent  rassuré  dans  ses  premiers  doutes 
par  la  bonne  foi  par£adte  du  savant,  qui  n'hésite  jamais  à  signaler  les  faits  dont 
sei  adversaires  peuvent  se  prévaloir.  Je  comprends  donc  bien  la  séduction 
ettrcée  par  le  darwinisme,  en  dehors  même  des  causes  parfaitement  étrangères 
ï  la  gfâeiMy  qni  lui  ont  fait  un  succès  populaire  et  bruyant.  Mais  je  ne  puis  me 
rattacher  à  une  doctrine  qui  n'arrive  à  expliquer  certains  faits  qu*à  la  condition 
l'en  méconnaître  de  plus  importants  encore  et  qui  fonde  ses  prétendus  progrès 
sv  l'oubli  de  vérités  scientifiques  acquises,  fondamentales  et  mille  fois  con- 


ÉcarUms  d'abord  une  fin  de  non-recevoir  que  certains  darwinistes  ardents 
opposent  â  quiconque  combat  leurs  idées.  C'est,  disent-ils,  uniquement  par  pré- 
jugé religieux  et  parce  que  la  doctrine  du  savant  anglais  est  en  désaccord  néces- 
faire  avec  les  traditions  bibliques,  parce  qu'elle  aUrancliit  la  raison  humaine  et 
nmène  la  création  rivante  à  n'être  plus  qu'un  produit  des  forces  physioo-dii- 
miques,  que  certains  naturalistes  refusent  de  l'accepter.  Toutes  ces  assertions 
sont  inexactes.  Nous  connaissons  des  savants  qui  ont  toujours  fait  profession 
d'être  profondément  croyants,  qui  sont  des  chrétiens,  des  catholiques  con- 
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vaincus,  et  qui  n*en  ont  pas  moins  «doptë  la  doctrine  darwiniste.  Je  pourrais 
nommer  ici  bien  des  hommes  éminents,  mais,  pour  ne  parler  que  des  morts, 
je  citerai  seulement  d*Omalius  d*Halloy,  Tillustre  géologue,  qui  invoque  pr^i- 
sément  ses  convictions  religieuses  à  lappui  de  ses  croyances  darwinistes,  et  le 
R.  P.  Bellinck,  à  la  fois  membre  de  TÀcadëmie  de  Bruxelles  et  professeur  au 
collège  des  Jésuites  de  Namur,  qui  va  jusqu'à  admettre  que  le  corps  même  de 
Thomme  a  pu  subir  des  modifications. 

G*est  qu^en  effet  la  prétendue  incompatibilité  dont  on  parle  n'existe  pas. 
Darwin  pas  plus  que  Lamarck  n*a  eu  la  prétention  de  supprimer  le  Créateur. 
11  est  très-explicite  sur  ce  point,  au  moins  dans  ses  premières  éditions.  11  a 
voulu  seulement  expliquer  la  création  vivante  par  les  causes  secondes,  à  peu 
près  comme  les  géologues  ont  expliqué  par  des  causes  de  même  nature  le  passé 
et  le  présent  du  monde  inorganique.  Quand  les  causes  lui  font  défaut,  en 
dehors  de  ce  qui  relève  de  ses  hypothèses,  il  n'hésite  pas  à  le  reconnaître.  Aussi 
déclare-t-il  ne  pas  accepter  la  génération  spontanée,  qui  aurait  si  bien  com- 
plété sa  doctrine.  11  pose  Texistence  de  ses  types  primitifs  ou  de  son  prototype 
comme  un  fait  primordial  encore  inexpliqué.  On  lui  a  même  fait  un  reproche 
de  cette  réserve.  C'est  au  contraire  une  preuve  de  grande  sagesse  et  de  bonne 
foi.  11  évite  ainsi  de  se  mettre  dès  le  début  en  opposition  avec  la  science  sérieuse 
de  nos  jours. 

On  comprend  d'ailleurs  que  nous  ne  saurions  suivre  ici  les  darwinistes  et  les 
antidarwinistes  dans  les  luttes  qu'ils  se  livrent  sur  le  terrain  de  la  théologie  et 
de  la  pliilosophie.  Pour  nous  il  s'agit  d'une  question  purement  scientifique,  et 
c'est  uniquement  au  nom  de  la  science  que  nous  repoussons  la  doctrine  du 
savant  anglais,  malgré  tout  ce  qu'elle  a  de  séduisant. 

Faisons  à  ce  sujet  une  première  remarque  :  c'est  que  la  séduction  diminue 
rapidement  à  mesure  que  l'on  étudie  un  peu  de  près  les  développements  donnés 
par  l'auteur.  On  reconnaît  peu  à  peu  (|ue  cette  doctrine,  qui  au  premier  aboi*d 
semble  tout  expliquer,  ne  rend  eu  définitive  compte  à  peu  près  de  rien.  En 
effet,  la  sélection  telle  que  l'entend  Darwin  repose  tout  entière  sur  Vexistence 
chez  certains  individus  d'un  ou  plusieurs  caractères  qui  lui  sont  utiles  dans  la 
lutte  universelle.  La  première  chose  à  faire  était  donc  d'expliquer  comment  un 
caractère  nouveau  pouvait  prendre  naissance.  Si  Ton  réfléchit  k  la  distance  qui 
sépare  au  point  de  vue  organique  le  prototype  hypotliétique  de  ses  descendants 
les  plus  perfectionnés,  on  comprendra  l'importance  de  la  question.  Or,  Darwin 
déclare  hautement  et  à  diverses  reprises  ne  pouvoir  la  résoudre.  Je  me  borne  à 
citer  ce  passage  :  «  Comment  ont  pu  s'opérer  les  premiers  pas  vers  la  différen- 
ciation et  la  localisation  des  organes  pour  des  fonctions  de  plus  en  plus  spéciales, 
je  ne  saurais  résoudre  complètement  ce  problème.  D'ailleurs,  comme  nous 
n'avons  aucun  fait  qui  puisse  nous  guider  dans  la  recherche  d'une  solution, 
on  peut  regarder  toute  spéculation  sur  ce  sujet  comme  vaine  et  sans  base.  » 
Ailleurs  il  déclare  ne  pouvoir  rendre  compte  de  l'apparition  d'un  organe  vrai- 
ment nouveau  quelconque. 

Lui-même  du  reste  n'a  pas  compris  toute  la  portée  de  ces  aveux.  En  dépit  de 
son  entière  bonne  foi,  il  ne  pouvait  échapper  complètement  k  l'espèce  d'enivre- 
ment qui  saisit  les  inventeurs  à  Taspect  de  leur  œuvre  et  leur  en  cache  les  côtés 
faibles.  Par  exemple,  il  reconnaît  fort  bien  que  la  sélection  ne  peut  expliquer 
comment  un  nerf  devient  sensible  à  l'action  de  la  lumière,  c  C*est  un  problème, 
dit-il,  qui  nous  importe  aussi  peu  que  celui  de  l'origine  première  de  la  vie.  » 
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L'est,  oo  en  coofiendra,  faire  assez  bon  marché  des  difficultés.  Mais,  oe  point  de 
dqnrt  admis,  il  croit  que  la  sélection  rend  compte  de  l'organisalion  si  Tariée,  si 
complexe»  qne  présentent  les  yeux  dans  Tensemble  des  animaux.  Ceci  est  évidem- 
oMBt  une  erreur  de  jugement,  même  en  se  plaçant  à  son  point  de  me. 

En  effet,  le  perfi^ctionnement  de  Tœil  résulte  avant  tout  de  Tadjonction  de 
parties  noutdleSy  et  la  sélection  est  tout  aussi  incapable  de  déterminer  leur 
apparition  qu'elle  Test  de  modifier  les  propriétés  sensitifes  d*un  nerf.  La  sélec- 
tion pouvait  développer  le  nerf  devenu  sensible  à  la  lumière,  en  étendre,  en 
épanouir  Textréniité  et  la  transformer  en  une  sorte  de  rétine.  Elle  ne  pouvait 
{aire  naitre  ni  le  cristallin  ni  l'iris;  elle  ne  pouvait  pas  même  provoquer 
rapparilion  du  premier  grain  de  ces  pigments  colores  que  l'on  trouve  dans  les 
yeux  les  plus  rudimentaires. 

On  l'oublie  trop  souvent,  et  Darwin  lui-même  l'a  oublié  ici  et  ailleurs  ;  la 
sélectioD  repose  tout  entière  sur  Vutililé  dont  un  organe,  une  (acuité,  un 
instinct,  un  caractère  quelconque,  peuvent  être  pour  Yindividu  qui  les  possède. 
Vais  pour  pouvoir  être  utiles  il  faut  évidemment  que  cet  organe,  cette  Giculté, 
od instinct,  etc.,  existent,  au  moins  en  rudiment.  La  sélection  ne  peut  donc 
rioi  produire;  elle  ne  peut  que  modifier.  Par  conséquent,  il  faut  diercher  ail- 
leurs que  dans  la  sélection  les  causes  de  Vapparition  de  tous  les  organes,  de 
toQtes  les  facultés,  de  tous  les  instincts  qui  séparent  les  animaux  les  plus  infé- 
rieurs des  plus  élevés,  depuis  le  premier  cil  vibratile  d'un  infusoire  jusqu'à 
l'organisme  d'un  mammifère  ou  d'un  oiseau,  depuis  la  vie  presque  exclusivement 
végétative  de  l'éponge  jusqu'aux  facultés  les  plus  élevées  de  l'homme. 

A  quelle  cause  Darwin  a-t-il  rattaché  ces  apparitions  premières  qui  seules 
oot  permis  à  la  sélection  de  s'exercer?  Ici  il  faut  encore  le  citer  lui-même. 
Quelques-uns,  dit-il,  se  sont  imaginés  que  la  sélection  naturelle  produisait  la 
t  Tiriabiliié,  tandis  qu'elle  implique  seulement  la  couservalion  des  variations 
(  accidentellement  produites,  quand  elles  sont  avantageuses  aux  individus  dans 
f  les  conditions  où  ils  se  trouvent  placés  i .  On  retrouve  des  déclarations  ana- 
logues dans  plusieurs  autres  passages  des  divers  écrits  de  Darwin.  Partout  il  ne 
UMve  à  invoquer  que  Yaccident^  le  hasard.  L'accident,  le  hasard,  en  d'autres 
ternes,  Vinconnu^  dominent  donc  toutes  ces  lois  de  la  sélection  naturelle  à  l'aide 
'feapieUes  on  croit  tout  expliquer. 

Hais,  on  vient  de  le  voir,  telle  n'est  pas  la  prétention  de  Darwin,  et  on  ne 
aurait  sans  injustice  le  rendre  responsable  des  exagérations  de  ceux  qui  se 
<fiaent  ses  disciples.  Prenons  donc  sa  doctrine  avec  les  limites  posées  par  l'au- 
teir  luÎHDéme. 

Diaais  cette  doctrine,  comme  dans  celle  de  Lamarck,  toute  espèce  nouvelle  se 
^tache  d'une  espèce  préexistante.  Elle  apparaît  sous  la  forme  d'une  variété^ 
tellement  semUable  encore  à  l'espèce  souche,  qu'on  ne  pourrait  la  distinguer. 
Mais,  grâce  à  Vaction  de  Vhéréditéf  les  différences  »  accumulent  et  la  variété  se 
oractérise.  Elle  a  des  descendants  qui  lui  ressemblent,  et  cette  suite  d*individus 
constitue  une  race,  liais,  les  différences  croissant,  la  race  se  transforme  en 
ttpm,d*abord  morphologiquement^  puis  phyniologiquement.  Comme  Lamarck. 
^wame  M.  Gandin,  Darwin  s'appuie  sur  l'histoire  de  nos  espèces  domestiques, 
ior  ks  moyens  employés  par  les  éleveurs  pour  utiliser  des  caractères  exception- 
BeU  apparus  chez  quelque  individu,  pour  créer  et  caractériser  progressivement 
ooe  race  nouvelle. 
On  voit  q[ue  chei  l'auteur  anglais,  comme  chez  les  deux  naturalistes  français. 
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V espèce  n'est  qu*un  dérivé  de  la  race,  un  simple  degré  en  plus  dans  la  diffé- 
renciation des  termes  d'une  série  ininterrompue.  Là  est  Terreur  fondamentale 
de  toutes  ces  doctrines.  Je  crois  avoir  montré  dans  le  chapitre  précédent  que 
la  race  et  Tespèce  sont  deux  choses  fort  différentes.  De  laccord  unanime  de 
tous  les  naturalistes,  de  Darwin  et  de  Lamarck  eux-mêmes,  il  résulte  que  la  race 
dérive  de  Tespèce.  Pour  admettre  qu*à  son  tour  r.espèce  peut  dériver  de  la  race 
il  faudrait  certes,  des  preuves  bien  irréfutables,  et  Ton  n'a  pu  encore  invoquer  un 
seul  fait  en  faveur  de  cette  conclusion. 

Certes,  celui  qui  restera  sur  le  terrain  de  la  morphologie  pouna  facilement 
invoquer  des  apparences.  J  ai  rappelé  précédemment,  je  dirai  plus  tard  avec  de 
nouveaux  détails,  combien  les  races  d'une  même  espèce  peuvent  différer  les  unes 
des  autres  et  de  la  souche  commune.  Pour  qui  s  en  tient  à  1  étude  des  formes^ 
des  caractères  extérieurs,  le  nombre  des  espèces  se  trouve  étrangement  accru. 
Mais  nous  avons  vu  qu*ii  faut  aller  au  delà  et  s'adresser  à  la  physiologie.  Darwin 
lui-même  déclare  que,  si  Ton  ne  connaissait  pas  l'origine  des  moutons  Ancon  et 
Mauchamp,  bien  des  naturalistes  en  formeraient  deux  espèces.  Oui,  si  ces  natura- 
listes avaient  été  des  morphologistes  purs  ;  non,  s*ils  avaient  été  physiologistes, 
car  le  croisement  de  ces  deux  formes  avec  le  mouton  ordinaiie  présente  les 
caractères  du  métissage  et  non  pas  ceux  de  Vhybridation,  A  plus  forte  raison 
en  est-il  de  même  du  bœuf  gnato  et  du  bœuf  ordinaire. 

Huxley,  Téminent  et  dévoué  défenseur  de  Darwin,  a  bien  compris  que  là  était 
le  côté  faible  de  toute  théorie  tendant  à  confondre  Tespèce  et  la  race.  Tout  en  rap- 
pelant les  côtés  séduisants  du  darwinisme,  tout  en  exagérant  les  mérites  de  cette 
conception,  il  ne  peut  s*empécher  de  conclure  par  ces  mots  bien  significatifs 
sous  sa  plume  :  «  J*adopte  la  théorie  de  Darwin  sous  la  réserve  qu'on  fournira 
la  preuve  que  des  espèces  physiologiques  peuvent  être  produites  par  le  croise- 
ment sélectif.  » 

Celte  réserve  est  certainement  des  plus  graves.  En  la  faisant  Huxley  savait 
bien  que  pas  un  seul  fait  ne  répond  à  son  desideratum  et  que  Ton  ne  peut  pas 
considérer  ïAlgilops  spettœformis  comme  une  espèce  physiologique.  11  faudrait 
en  effet  que  cette  race  hybride  non-seulement  pût  s'entretenir  seule  et  en 
liberté,  ce  qui  n'est  pas,  mais  encore  qu'elle  montrât  a  se  croiser  avec  ses  souches 
parentes  au  moins  autant  de  difficulté  que  celles-ci  en  manifestent  l'une  envers 
l'autre,  ce  qui  n'est  pas  non  plus. 

Toutefois  l'objection  de  Huxley  n'est  pas  la  plus  sérieuse  que  l'on  puisse 
opposer  à  Darwin.  S'il  est  impossible  de  montrer  une  espèce  physiologique 
résultant  du  croisement,  il  l'est  tout  autant  de  faire  voir  qu'il  est  venu  un 
moment  oîi  deux  races,  jusque-la  fécondes  entre  elles,  ont  perdu  la  faculté  de  se 
croiser  et  se  sont  séparées  physiologiquement.  Là  est  le  vrai  desideratum^  et 
Darwin  lui-même  reconnaît  qu'il  n'a  pu  en  trouver  un  seul  exemple  soit  chez 
les  animaux,  soit  chez  les  végétaux. 

Mais,  répondent  Darwin,  Lamarck,  M.^audinet  leurs  disciples  :  a  la  nature  est 
plus  puissante  que  l'homme,  u  Elle  dispose  du  temps  et  peut  réaliser  ce  que 
notre  courte  existence  ne  permet  pas  de  produire.  Cette  assertion  tant  de  fois 
l'épétée  repose  sur  une  confusion  qui  m'a  toujours  surpris.  Sans  doute  la  nature 
est  plus  puissante  que  l'homme  dans  un  certain  ordre  de  faits,  mais  à  son  tour 
l'homme  a  son  domaine  où  il  règne  en  maître.  Jamais  les  forces  naturelles  ne 
feront  naître  une  œuvre  d'art  ou  d'industrie;  jamais  elle  ne  prépareront  et  ne 
conserveront  un  atome  de  potassium  ou  de  sodium.  Même  dans  le  monde  inor- 
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saBÎqae  le  poonoir  de  la  nature  est  limité  par  l*esseDoe  et  le  mode  d*actioii  des 
ioroes  qn^elle  met  eo  jeu.  Celles^i  a^ssaot  constamment  et  tontes  â  la  fois, 
tout  effet  naturel  est  le  produit  néœssaire  de  la  rétuiiante  toto/e  de  ces  forces. 
L'homme  fait  farier.  cette  résultante.  Tantôt  il  dirige  ces  forces  et  substitue  la 
régularité  à  Tirrégularité  naturelle  ;  tantôt  il  les  oppose  les  unes  aux  autres, 
Deotralisant  celles  (|ui  sont  en  désaccord  a^ec  sa  volonté,  activant  celles  qui 
répondent  i  ses  desseins.  Et  voilà  comment  il  obtient  des  résultats  absolument 
incompatibl<>8  avec  le  libre  jeu  des  forces  naturelles,  quelle  que  soit  leur  puis- 
sance et  quelque  temps  qu*on  leur  accorde. 

Ce  qui  est  vrai  du  monde  inorganique  Test  également  du  monde  organique. 
Voilà  pourquoi  nos  champs,  nos  jardins  fruitiers  ou  marakhers,  nos  fermes, 
nos  ha9ses-<onrs,  nos  chenils,  nos  étables,  présentent  une  foule  de  formes  si  diffé- 
rentes de  celles  que  Ton  trouve  dans  la  nature;  voilà  pourquoi,  tandis  que  les 
rocet  naturdlet  sont  assez  rares  et  assez  peu  distinctes  pour  que  bien  des' 
natonlistes  en  aient  nié  l'existence,  les  races  domestiques  sont  multipliées  au 
point  que  nous  savons  tous;  pourquoi  elles  sont  iellement  différentes  les  unes 
ées  autres  que  la  physiologie  seule  peut  nous  éclairer  sur  leur  vraie  nature  et 
nous  empêcher  de  prendre  plusieurs  d  entre  elles  pour  des  espèces  distinctes. 

ÏMï  fait  de  modifications  morphologiques  des  êtres  vivants  l'homme  s'est 
nootié  et  se  montre  chaque  jour  de  beaucoup  plus  puissant  que  la  nature  (vo^.  le 
motlUcBS).  Mais  il  n*a  altéré  que  les  formes  spécifiques;  le  caractère  physiologique 
de  Tespèce  a  échappé  à  sa  puissance.  Nous  venons  de  voir  que  Darwin  le  recon- 
nut, et  lui«méme  nous  en  fournit  un  exemple  remarquable.  Dans  son  excellent 
tnvail  sur  les  pigeons,  il  a  montré  que  du  biset  sont  sorties  au  moins  cent 
daqnaote  races  distinctes,  tellement  différentes  que,  si  on  les  eût  rencontrées 
dans  b  nature,  on  en  eût  fait  quatre  à  cinq  genres  distincts.  Or  Darwin,  comme 
jeTai  d^à  rappelé,  a  accumulé  dans  un  seul  individu  le  sang  des  cinq  races  les 
phs  éloignées,  sans  que  la  fécondité  en  ait  été  altérée,  tandis  qu'en  croisant 
l'importe  quelle  de  ces  racet  avec  une  etpèce  voisine  la  fécondité  a  disparu. 

Comment  donc  les  partisans  de  la  transformation  lente  expliqueront-ils  qu*un 
moment  vieime  ou  un  individu  se  sépare  phytiologiquemeni  de  la  race  à  la- 
quelle  appartinrent  ses  ancêtres  et  devienne  la  souche  d'une  espèce  nouvelle? 
Voici  b  réponse  textuelle  de  Darwin  :  c  Les  espèces  ne  devant  pas  leur  stérilité 

<  mutuelle  à  Faction  accumulatrice  de  la  sélection  naturelle,  et  un  grand 
«  nombre  de  considérations  nous  montrant  qu'elles  ne  la  doivent  pas  davantage 

<  à  un  acte  de  création,  nous  devons  admettre  qu'elle  a  dû  naître  incidemment 
I  pendant  leur  lente  formation  et  se  trouver  liée  à  quelques  modifications  in- 
«  connues  de  leur  organisation,  b 

Je  croîs  inutile  d'insister  longuement  sur  ces  paroles.  Nous  avons  déjè  vu 
Xaeâdent  invoqué  par  Darwin  comme  donnant  seul  naissance  aux  caractères 
nouveaux,  i  ceux  qui  différencient  les  espèces  et  les  types,  à  ceux  qui  assurent 
une  supériorité  quelconque  et  déterminent  la  formation  des  racei;  nous  le 
retrouvons  ici  comme  pouvant  seul  isoler  celles-ci  et  les  transformer  en  espèces. 
Vaeeident^  l'ineonnti,  tels  sont  donc,  de  l'aveu  de  Dan^iii  lui-même,  le  prin- 
cipe et  la  fin  de  la  formation  de  toute  espèce  nouvelle.  La  sélection  naturelle 
a'y  est  pour  rien  ;  elle  ne  peut  que  fjçonner  des  races. 

Ce  pouvoir,  je  le  lui  reconnais  pleinement.  Dans  la  nature  comme  dans  nos 
chenils  ou  nos  étables,  la  sélection  naturelle  ou  artificielle  agit  de  la  même  façon. 
Senkaient,  entre  les  mains  de  Thomme,  ce  procédé  devient  pi¥$  puissant ^  paree 
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qu'il  est  dirigé  par  l'intelligence  et  qu'en  ceci  comme  en  tout  le  mens  agitât 
molem  du  poëte  reste  vrai.  Mais  l'homme  n'a  pas  pu  franchir  la  barrière  qui 
sépare  la  race  de  Vespèce^  et,  à  plus  forte  raison,  la  nature^  c'est-à-dire  la 
résultante  des  forces  naturelles,  est-elle  incapable  d'atteindre  à  ce  résultat. 
Voilà  ce  qu'enseignent  Yobservation  et  Vexpérience^  et  voilà  pourquoi  je  ne 
puis  être  darwiniste. 

Théories  transformistes  dérivées  du  darwinisme.  Malgré  l'étendue  qu'il  a 
donnée  à  quelques-unes  de  ses  publications,  Darwin  n'a  présenté  sa  doctrine  que 
d'une  manière  générale  et  un  peu  vague.  Po^r  lui,  tous  les  êtres  vivants  des- 
cendent de  leur  prototype^  mais  il  n*a  jamais  essayé  de  montrer,  pas  même  pour 
le  règne  animal,  comme  l'avait  fait  Lamarck,  la  filiation  au  moins  des  principaux 
groupes.  Un  de  ses  disciples  les  plus  ardents,  Haeckel,  a  cvn  pouvoir  accomplir 
cette  t«^cbe.  Il  a  dressé  l'arbre  généalogique  de  tous  les  groupes  depuis  la  monère, 
composés  exclusivement  de  sarcode  ou  pkisma^  jusqu'à  l'homme  lui-même. 
Mais,  par  cela  même  qu'il  voulait  entrer  dans  les  détails,  il  s'est  heurté  à  une 
foule  de  difficultés,  d'impossibilités  faciles  à  prévoir  pour  quiconque  aurait 
voulu  rester  fidèle  à  la  science  positive.  Pour  tourner,  dissimuler  ou  cacher  ces 
obstacles,  il  a  dû  recourir  à  une  multitude  d'hypothèses  dont  l'accumulation  est 
de  nature  à  frapper  tout  esprit  dégagé  des  préjugés  d'école.  Gomme  mon  appré- 
ciation, venant  d'un  adversaire  scientifique,  pourrait  être  suspecte,  je  crois 
devoir  laisser  ici  la  parole  à  M.  Cari  Yogt.  Voici  comment  il  s'exprimait,  dès 
1877,  dans  un  travail  publié  par  la  Revue  scientifique  : 

f...  On  déclare  falsifié  ce  qui  ne  cadre  pas  avec  un  plan  dressé  d'avance,  et 
«  l'on  arrive  ainsi  à  des  arbres  généalogiques  qui  ressemblent  à  s'y  méprendre 
«  aux  ifs  si  capricieusement  taillés  dont  Le  Nôtre  et  ses  successeurs  ornaient 
«  les  jardins.  En  prenant  une  certaine  dose  d'hérédité,  autant  d'adaptation,  une 
c  pincée  de  falsification,  et  en  y  ajoutant,  comme  sirop,  quelques  notions  bien 
«  trouvées  sur  le  monisme  philosophique  et  la  loi  biogénique  fondamentale,  on 
«  pourra  toujours  composer  une  mixture  propre  à  guérir  les  plaies  béantes  de 
«  la  phylogénie.  » 

Le  savant  professeur  deiHenève  n'en  est  pas  moins,  lui  aussi,  un  transformiste 
convaincu;  mais  il  a  échappé  à  l'espèce  de  fanatisme  qui  caractérise  ce  qu'on 
peut  appeler  Y  École  orthodoxe  de  Darwin.  Il  ne  nie  jamais  un  fait  démontré; 
il  sait  au  besoin  dire  :  je  ne  sais  pas.  Cette  indépendance  d'esprit  l'a  mis  de 
bonne  heure  en  contradiction  avec  le  maître  sur  plus  d'un  point,  et  depuis  quel- 
ques années  il  s'en  est  écarté  bien  davantage. 

Bien  que,  dans  les  dernières  éditions  de  son  livre  Sur  Vorigine  de»  espèces, 
Darwin  ait  fait  une  part  un  peu  plus  large  aux  actions  de  milieu  et  aux  acci- 
dents, il  n'en  maintient  pas  moins  sa  doctrine  fondamentale  qui  repose,  avons- 
nous  vu,  sur  la  lutte  })our  V existence  et  la  sélection  naturelle.  Il  n'en  regarde 
pas  moins  le  progrès  comme  la  conséquence  forcée  de  ces  deux  faits  généraux. 
11  admet  bien  quelques  transformations  régressives,  quelques  cas  de  recul 
organique^  mais  lui-même  et  surtout  ses  disciples  ne  voient  là  que  de  rares 
exceptions. 

Pour  H.  Vogt  ces  faits  sont  au  contraire  très-nombreux.  Tenant  compte  du  prin- 
cipe de  la  division  du  travail^  si  bien  démontré  par  Milne  Edwards,  de  la  loi  du 
balancement  des  organes  d'Etienne  Geoffroy,  acceptant  comme  autant  de  ren- 
seignements vrais  les  phénomènes  cmbryogéniques  constatés,  il  apprécie  tout  autre- 
'ment  que  les  darwinistes  purs  les  rapports  de  filiation  entre  les  formes  animales 
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fixées  et  les  formes  libres  correspondantes.  Par  exemple,  la  doctrine  du  pro- 
frè»  ▼eut  foe  b  Méduse,  sapérieare  ea  orgaoisatioD  au  Polype  hydraire  qui  lui 
donne  naissance,  soit  dërifée  de  celui-d.  Vogt,  partant  au  contraire  de  Tobser- 
vatioBv  foyant  qne  toujours  l'œuf  de  Polype  donne  naissance  à  une  larve  libre, 
coBsUtant  que  cntaines  Méduses  se  propagent  sans  passer  par  la  forme  hydraire, 
en  conclut  que  la  Méduse  a  prêché  le  Polype  et  que  celui-ci  n'est  qu'une  forme 
dërivée  de  eelle-là  par  dégradation^  par  recul  organique.  A  ses  yeux  le  parasi- 
tiflne,  une  adaptation  trop  spéciale....,  produisent  des  résultais  analogues.  Enfin 
il  pense  que  tout  développement  quelque  peu  exagéré  dans  une  direction  donnée 
est  aoeorapagné,  sinon  de  reculs,  tout  au  moins  d'arrêts  plus  ou  moins  marqués, 
dans  d'autres  directions.  Tous  les  zoologistes  comprendront  combien  est  con- 
sidérable le  rftleqoe  cette  manière  d'envisager  les  faits  assigne  à  la  dégradation 
organique,  ne  fût-ce  que  dans  la  constitution  des  faunes  marines.  On  voit 
combien  eette  conception  du  savant  genevois  est  en  désaccord  avec  l'idée  du 
progrès  continu,  incessant,  qui  serait,  selon  Darwin  et  ses  disciples,  le  résultat 
nécefsaire  de  l'évolution  organique. 

M.  Vogt  se  sépare  de  Darwin  sur  deux  points  bien  plus  importants.  Et  d*abord 
il  repousse  oomoie  étant  contraire  aux  faits  tonte  pensée  d'un  développement 
mooophjiétique  pour  le  règne  animal.  11  admet  l'existence  dans  le  passé  de 
plmiears  souches  distinctes  ayant  engendré  des  séries  d'êtres  parfaitement  in- 
dépendantes. Il  se  rencontre  ici  avec  M.  Gaudry.  Ce  savant  paléontologiste. 
migré  des  convictions  religieuses  toujours  hautement  avouées,  n'en  est  pas 
moins  en  France  le  représentant  le  plus  éminent  des  doctrines  transformistes. 
Mais,  lui  aussi,  tout  en  accotant  Darwin  comme  son  chef  d'école,  a  conservé 
une  pleine  indépendance  d'esprit.  Dans  un  livre  spécialement  destiné  à  exposer 
la  filiation  des  types  animaux,  il  admet,  non  pas  tin  êeut  enchalnementf  mais 
fhtsieurs  enchaînements  d'êtres  dont  le  développement  s'est  poursuivi  d*une 
oanière  tout  indépendante. 

Je  ne  puis  exposer  ici  toutes  les  conséquences  résultant  de  ces  différences  de 
<loctrine,  mais,  pour  en  faire  sentir  l'importance,  j'emploierai  une  image  que 
j'emprunte  i  Darwin  lui-même. 

J'ai  indiqué  plus  haut  comment  ce  grand  penseur,  développant  une  compa- 
laisoo  d^à  mise  en  usage  par  M.  Naudin,  a  représenté  le  développement  de  la 
TÎe  sur  b  terre  par  un  arbre  qui  a  grandi  peu  à  peu,  multipliant  ses  bour- 
geons, acquérant  d*âge  en  âge  de  nouvelles  branches.  De  ces  bourgeons,  beau- 
coup ont  avorté,  de  ces  branches,  beaucoup  sont  mortes  et  sont  tombées.  Ces 
dernières  se  retrouvent  dans  les  couches  géologiques  ou  elles  constituent  les 
fossiles,  tandis  que  Varbre  de  la  vie,  continuant  à  pousser,  a  couvert  le  globe 
entier  de  ses  ramifications  sans  cesse  renouvelées  et  de  plus  en  plus  robustes  et 
trillantes. 

Eh  bien,  à  cet  arbre  unique  représentant  tout  le  passé,  tout  le  présent  et 
même  Tavenir  de  la  création  organique,  les  travaux  de  MM.  Gaudry  et  Cari  Vogt 
substituent  un  bosquet  composé  d'arbres  différents  dont  il  reste  à  déterminer  le 
nombre  et  les  essences. 

Mais  M.  Vogt  va  plus  loin  encore.  J*ai  dit  plus  haut  l'importance  que  pré- 
sente dans  la  théorie  de  Darwin  le  principe  de  la  divergence.  Pour  Tillustre 
Anglais  chaque  espèce,  à  mesure  qu  elle  se  caractérise,  s'éloigne  de  plus  en  plus 
de  ses  congénères.  Ces  différenciations  progressives  et  toujours  croissantes  ont 
pour  résultat  l'apparition  des  divers  groupes,  genres,  famîHes.  Or  M.  Vogt 
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admet,  toujours  en  en  appelant  aux  faits,  que  des  souches  distinctes  peuvent 
aussi  donner  naissance  à  des  série»  qui  se  rapprochent  au  point  que  nous 
plaçons  aujourd'hui  dans  la  même  classe,  dans  le  même  ordre  et  peut  être  dans 
le  même  genre,  des  espèces  dont  les  ancêtres  remontent  h  des  souches  origi- 
nelles diiîërentes.  G*est  le  principe  de  la  convergence  venant  disputer  à  celui  de 
la  divergence  une  part  de  la  création  animale  naturelle. 

J*ai  voulu  traiter  d*abord  et  avec  quelques  détails  la  question  qui  domine  toutes 
les  autres  dans  les  théories  qui  se  rattaclicnt  n'importe  comment  à  l'idée  d'une 
transformation  lente  des  espèces.  Cela  même  me  permet  d'être  bien  plus  bret 
dans  l'examen  des  questions  secondaires  soulevées  par  l'argumentation  de  mes 
illustres  adversaires. 

Constatons  d'abord  que  pas  plus  Darwin  que  Lamarck  ou  Naudin  n'ont  pu 
citer  un  seul  exemple  de  ces  transformations  qui,  selon  eux,  seraient  constam- 
ment en  train  de  s'accomplir  sous  nos  yeux.  A  cela  ils  répondent  que  ce  phéno- 
mène se  passe  avec  une  lenteur  telle  qu^il  échappe  à  tous  nos  renseignements  histo- 
riques. C'est  pourtant  quelque  chose  que  de  pouvoir  remonter  à  quatre  ou 
cinq  mille  ans  en  arrière,  et  l'Egypte  a  fourni  aux  naturalistes  des  objets  de  cette 
antiquité.  On  sait  quel  a  été  sur  ce  point  le  résultat  des  études  de  Cuvier,  de 
Geoffroy  et  de  leurs  successeurs.  Il  en  résulte  que,  dans  ce  laps  de  temps,  pas 
une  espèce  de  plante,  pas  une  espèce  animale  représentée  dans  les  hypogées  ne 
.s'est  en  rien  modifiée.  Mais,  grâce  aux  progrès  de  la  paléontologie,  on  peut 
remonter  bien  autrement  loin  dans  le  temps.  Eh  bien,  les  faunes,  les  flores 
fossiles  si  ardemment  étudiées  par  un  si  grand  nombre  de  naturalistes,  ont-elles 
fourni  un  seul  exemple  de  ces  innombrables  formes  de  transition  qui,  d'après 
leurs  théories,  ont  dû  relier  l'une  à  l'autre  deux  espèces  voisines  et  attester  ainsi 
le  passage  de  l'une  à  Tautrc?  Non,  et  Darwin  lui-même  le  reconnaît.  U  va  plus 
loin  et  déclare  que  «  la  découverte  à  l'état  fossile  d'une  «  pareille  série  bien 
graduée  de  spécimens  est  de  la  dernière  improbabilité  ».  En  revanche,  une  foule 
de  paléontologistes  signalent  dans  les  terrains  fossilifères,  et  précisément  dans 
ceux  qui  ont  été  le  mieux  étudiés,  une  multitude  de  faits  qui  accusent  l'appari- 
tion subite  d'espèces,  de  genres  ou  de  types  succédant  brusquement  aux  espèces, 
aux  genres  qui  les  ont  précédés. 

Ainsi,  ni  dans  le  présent  ni  dans  le  passé  Darwin  ne  peut  invoquer  un  seul 
fait  témoignant  directement  en  faveur  de  sa  théorie,  et  au  contraire  la  paléon- 
tologie fournit  de  nombreux  et  sérieux  témoignages  contre  lui. 

A  cette  objection  dont  il  est  facile  de  comprendre  la  portée  le  savant  anglais 
répond  par  Vinstiffisance  des  renseignements  paléontologiques  et  géologiques.  Il 
compare  les  terrains  qu'étudie  le  géologue  à  un  grand  ouvrage  dont  nous  ne  possé- 
dons plus  que  le  dernier  volume  en  fort  mauvais  état,  dont  quelques  chapitres  à 
peine  auraient  été  conservés,  dont  quelques  lignes  seulement  pourraient  se  lire 
sur  chaque  page.  C'est  dans  les  volumes  perdus,  dans  les  passages  illisibles,  que 
se  trouveraient  les  preuves  de  la  vérité  de  la  doctrine.  Mais  n'est-il  pas  fâcheux 
pour  celle-ci  que  les  pages  intactes  de  ce  grand  livre  ne  contiennent  que  des  faits 
témoignant  contre  elle,  rien  qui  milite  en  sa  faveur?  Y  a-t-il  là  le  moindre  motif 
de  croire  que  les  volumes  égarés  eussent  <lémenti  ceux  que  nous  connaissons? 
Raisonner  et  conclure  ainsi,  c'est  aller  à  rencontre  de  toutes  les  analogies.  Tout 
au  moins  c'est  évidemment  faire  appel  aux  lacunes  mêmes  de  la  science. 

Nous  avions  vu  le  savant  anglais  invoquer  à  titre  de  causes  l'aocident  et  le 
hasard;  ici  nous  le  voyons  en  ap|)eler  à  Vinconnu  comme  à  une  preuve.  Eh  bien, 
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je  le  demande  k  Ums  mes  lecteurs,  en  piiysiqne,  en  chimie,  en  physiologie, 
acceptendt-on  cette  argumentation  comme  sériense? 

Dans  les  eiplications  qn'ii  a  tentées  d*un  certain  nombre  de  faits  empruntés 
sorloat  an  règne  animal,  Darwin  a  maintes  fois  montré  tout  ce  que  son  esprit 
a  de  sagaee  et  d'ingénieux.  La  maniè)re  dont  il  explique  Texistenoe  de  certaines 
partîcolarités  organiques,  tantôt  inutiles,  tantôt  même  nuisibles,  mérite  d*étre 
nentioiuiée  i  ce  point  de  Tue.  Ces  organes,  ditnl,  t  ont  été  jadis  d'une  grande 
utilité  k  quelque  ancien  progéniteur  »  et  l'hérédité  les  a  conservés.  Voilà  pourquoi 
la  finégate,  l'oie  de  Magellan,  quoique  ne  nageant  pas,  ont  les  pieds  palmés. 
Voila  encore  pourquoi  presque  tous  les  Mammifères  ont  une  queue,  en  général 
bien  plus  propre  à  les  embarrasser  qu'à  leur  être  utile.  Ils  descendent  tous 
•respèces  aquatiques,  et  l'on  sait  que  chez  ces  derniers  la  queue  est  souvent  un 
{•iiisant  organe  de  locomotion.  Bien  que  désormais  sans  usage,  elle  persiste 
comme  une  sorte  d'empreinte  du  passé.  Voilà  une  théorie  de  plus  ajoutée  à  bien 
d  antres,  et  celle^  est  fort  peu  d*acoord  avec  le  rôle  attribué  ailleurs  à  la  sé- 
lection. Toutefois  elle  n'a  rien  qui  soit  en  désaccord  avec  des  données  positives. 
D  en  est  tout  autrement  de  la  série  d'hypothèses  à  l'aide  desquelles  Darwin  a 
an  résoudre  la  difficulté  qui  résulte  pour  lui  de  l'existence  des  neutres  chez  les 
UmmiSf  les  abeilles...  Il  commence  en  effet  par  assimiler  la  neutralité  nor- 
wule  à  la  siérilité  accidentelle.  Il  oublie  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  toujours 
airél  de  développement  individuel,  anatomique  ou  physiologique,  et  par  con- 
séquent déviation  tératologiquedu  type.  Dans  le  premier  cas,  au  contraire,  Torga- 
rnsme  tout  entier  est  modifié  chez  tous  les  neutres  ;  et  cette  modification  reparait 
toiqonrs  la  même.  H  y  a  là  pour  chaque  espèce  un  type  secondaire,  mais  normal . 
Le  rapprochement  est  donc  foncièrement  inexact. 

bis  laissons  de  côté  les  considérations  morphologiques  et  anatomiqués  et 
eofisageoDS  la  question  au  point  de  vue  physiologique.  Comment  est-il  pos- 
sible dans  les  théories  de  Darwin,  de  Lamarck...,  que  des  individus  féconds 
eagendrent  des  indiridus  inféconds?  Darwin  répond  qu'ils  sont  utiles  à  la 
colonie  et  que  cela  même  a  entraîné  pour  les  mères,  par  voie  de  sélection  et 
d'hérédité,  la  faculté  de  les  engendrer.  Mais  partout  ailleurs  Darwin  dit  et  répète 
que  la  lutte  pour  l'existence  et  la  sélection  naturelle  sont  des  faits  essentielle- 
meot  indimtuels;  sa  théorie  entière  repose  sur  cette  donnée.  L'une  et  l'autre 
peuvent  agir  par  voie  à'hérédité  continue  sur  les  descendants  d'un  ancêtre  pri- 
mitif, mais  il  est  éridemment  impossible  d'en  comprendre  l'application  à  des 
eaiembles  de  neutres,  se  succédant  sans  doute,  mais  sans  lien  de  filiation  directe. 
Ueo  loin  que  l'hérédité  et  la  puûsance  accumulatrice  que  lui  attribuent  Darwin, 
Lamarck,  etc.,  tendent  à  enlever  à  un  être  quelconque  la  faculté  de  se  repro- 
dore,  il  est  évident  que  la  fécondité  ininterrompue  des  pères  et  des  mères  devrait 
rapidement  effacer  la  neutralité  de  leurs  enfants.  Il  y  a  donc  là  un  fait  inexpli- 
i|aé  et  en  contradiction  manifeste  avec  les  principes  fondamentaux  de  la  doctrine 
darwiniste. 

Je  poorrais  prolonger  encore  cette  étude,  montrer  ce  qu'ont  d'aventuré  et  de 
Tagoe  e^taines  explkations,  insister  sur  ces  conceptions  personnelles,  sur  ces 
pmibUiiés  mises  en  avant  presque  à  chaque  page  comme  des  arguments,  signaler 
ces  essais  de  généalogies  dont  on  peut  renverser  les  termes  sans  cesser  d'être 
fidèle  à  la  doctrine,  si  bien  que  le  même  animal  peut  être  indifTéremment 
regudé  comme  l'ancêtre  on  le  descendant  d'un  autre,  etc.  Mais  je  crois  en 
avoir  dit  assez  pour  montrer  ce  qu'est  au  vrai  la  doctrine  de  Darwin.  Elle  est 
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pour  notre  temps  ce  que  celle  de  Lamarck  a  ëté  pour  le  sien.  Toutes  deux 
reposent  sur  les  mêmes  données  fondamentales  ;  toutes  deux  semblent  au  premier 
abord  résoudre  les  problèmes  les  plus  délicats  de  la  nature  vivante  et  ouvrir  de 
nouveaux  et  larges  horizons.  Mais  ce  n*est  là  qu*un  mirage  qui  8*évanouit  dès 
que  Ton  examine  de  près  sur  quoi  se  fondent  ces  magnifiques  promesses.  Dès 
qu*il  sort  des  généralités  vagues  et  soumet  ses  idées  au  contrôle  des  faits,  le 
savant  anglais  n*est  pas  plus  heureux  que  Lamarck  ou  Geoffroy-Saint-Hilaire.  11  a 
beau  ajouter  des  hypothèses  aux  hypothèses,  il  n*aboutit  en  fait  d'explications 
qu*à  Taccident,  à  Tinconnu,  à  la  métaphore,  tout  en  se  mettant  en  contradic- 
tion avec  ce  que  montrent  tous  les  jours  Yexpérience  et  Yohiervaiion. 

La  tentative  de  Darwin  n'en  est  pas  moins  le  plus  sérieux  effort  tenté  pour 
résoudre  le  grand  problème  posé  par  le  monde  organique  à  la  science  humaine, 
et  cet  insuccès  même  a  pour  nous  des  enseignements  sérieux.  Il  montre  une  foi<t 
de  plus  tout  ce  qu*a,  tout  ce  qu'aura  de  fondamentalement  erroné  une  conception 
quelconque  prenant  pour  point  de  départ  la  confusion  de  Y  espèce  et  de  la  race, 
la  transformation  tente  des  espèces  :  il  confirme  par  conséquent  la  conclusion 
générale  de  Tensemble  de  travaux  qui  remontent  à  Buiïbn  et  à  Kœlreuter;  il 
nous  avertit  du  danger  qu'il  y  aurait  à  oublier  la  science  positive,  précise,  pour 
courir  après  des  conceptions  hypotlié tiques  dont  la  prétention  est  de  tout  expli- 
quer et  qui  ne  démontrent  rien. 

En  somme,  les  transformistes  "ont  confondu  deux  choses  fort  différentes,  la 
variabilité  ei  la  transmutabUité.  La  première  est  partout,  dans  le  monde  inor 
ganique  comme  dans  le  monde  organique;  la  seconde  n'est  nulle  part,  pas  plus 
chez  les  animaux  et  les  plantes  que  parmi  les  métaux.  La  transformation  d'une 
«spèce  en  une  autre  espèce  serait  un  pliénomène  du  même  ordre  que  celui  de 
la  transformation  du  mercure  en  argent  ou  en  or.  Les  transformistes  sont  en 
réalité  des  alchimistes  qui,  forcés  de  convenir  qu'ils  ne  peuvent  accomplir  le 
grand  œuvre,  affirment  que  la  Nature  travaille  peureux.  Mais,  jusqu'à  ce  jour, 
ils  n  ont  apporté  d'autres  preuves  que  leurs  affirmations,  et  la  science  moderne 
demande  autre  chose. 

Est-ce  à  dire  que  Ion  doive  condamner  dune  manière  absolue  les  esprits  aven- 
tureux qui  cherchent  à  expliquer  l'origine  des  espèces?  Non  certes.  Leurs  er- 
reurs mêmes  ont  été  parfois  utiles,  en  provoquant  des  travaux  auxquels  on 
n'aurait  peut-être  pas  pensé  et  qui  laisseront  une  trace  sérieuse  dans  la  science 
positive.  L'ouvrage  de  Darwin  sur  la  variation  des  animaux  et  des  plantes  sous 
Vinfluence  de  la  domestication  et  de  la  culture  peut  être  cité  comme  exemple. 
Ce  livre  rempli  de  faits  précis  sera  toujours  consulté  par  quiconque  s*occn- 
pera  de  ces  questions  difficiles.  Ces  faits  fournissent  à  chaque  instant  des  armes 
pour  combattre  les  doctrines  de  l'auteur,  mais  par  cela  même  l'ouvrage  entier 
n'en  atteste  que  mieux  sa  loyale  bonne  foi  autant  que  son  vaste  savoir  et  sa  puis- 
sance d'investigation. 

MM.  Gaudry,  Vogt,  et  les  transformistes  qui  marcheront  sur  leurs  traces,  ren- 
dront aussi  de  vrais  services  à  la  science.  Ce  qu'ils  appellent  enchaînements 
du  règne  animal,  filiation  et  parenté  des  êtres,  revient  à  ce  qu'on  nomme 
ailleurs  affinité,  analogies.  Précisément  parce  qu'ils  se  placent  à  un  point  de 
vue  systématique,  ils  seront  conduits  à  découvrir  bien  des  faits  qui  eussent  peut- 
être  échappé  à  des  travailleurs  moins  livrés  à  une  préoccupation  dominante.  Ils 
nous  apporteront  des  lumières  nouvelles  sur  ce  que  nous  appelons  termes  zoolo- 
giques  correspondants ^  types  aberrants,  types  de  transition.  Ils  nous  révèle- 
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niiil  de  Doinreaiii  rapports,  de  nooTelles  harmoDies,  dans  le  grand  ensemble  de  la 
eréatioD  TÎfante.  Leurs  conceptions  efTacent  sans  doute  une  bonne  partie  de  ce 
que  h  tliéorie  purement  darwinienne  a  de  simple,  de  grandiose  et  de  séduisant. 
Mais,  en  tenant  plus  sérieusement  compte  de  la  réalité,  ils  auront  bien  plus  de 
chances  de  rencontrer  le  vrai  ;  et  dans  ce  cas  je  serai  le  premier  à  applaudir  leurs 
Jécouterles,  car,  si  j'ai  toujours  combattu  les  théories  transformistes,  je  n*ai 
jamais  méconnu  ce  que  nous  leur  devons. 

Ces  doctrines  ont  donc  leur  utilité;  elles  auront  leur  place  dans  l'histoire  de 
b  science,  mais,  dès  à  présent,  nous  pouvons  affirmer  qu'elles  n'ont  pas  résolu 
le  problème  général  abordé  par  elles  et  dont  la  solution  est  sans  doute  réservée 
à  l'avenir.  A.  db  Qvatrefages. 
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hytnétwptériques,  la  Annales  de  la  Société  enlamologique  de  France^  1865.  —  Picrrr. 
Sur  Vorigine  des  espèces.  In  Bibliothèque  de  Genève^  1860.  —  Prétost  (Florent).  Rapport 
sur  un  léporide  présenté  par  M.  Guyot,  In  BulL  des  séances  de  la  Société  centrale  d'agri- 
culture^ mars  1868.  —  Qdatbefages  (A.  de).  Cours  professé  au  Muséum  en  1868.  In  Revue  des 
cours  scientifiques.  —  Du  mémi.  Rapport  sur  les  progrès  de  V anthropologie  en  France.  — 
Do  MÊME.  Métamorphoses  de  l'homme  et  des  animaux.  —  Du  mêhi.  Charles  Darwin  et  tes 
précurseurs  français.  —  Du  bêne.  L'eepèce  humaine^  8*  édition.  —  Retraud  (Jean),  ^ote  sur 
les  lapins- lièvres.  In  Bulletin  de  la  Société  d'acclimatation,  décembre  1862.  —  Rouket. 
De  la  nature.  —  Du  même.  Analyse  raisonnée  des  travaux  de  Georges  Cuvier,  —  Rouu>. 
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nouveau  continent.  In  Mémoires  des  savants  étrangers,  t.  VI.  —  Vilmorin.  Notice  sur  Vamé- 
lioration  des  plantes  par  le  semis,  —  Vogt  (Cari).  Leçons  sur  l'homme.  —  Do  même.  Origine 
de  l'homme.  In  Revue  scientifique,  1877.  —  Voct  (Cari)  et  Yoro  (Emile).  Traité  d*amatomie 
pratique,  —  Wallace  (Alfred-Russel).  La  sélection  naturelle,  A.  de  0. 

ESPÈCE    HUnAlIVE.      §  I.  OBSERVATIONS  GÉNÉRALES  ET  MÉTHODES  AIVTHROPOLO- 

GiQUES.  On  sait  que  les  groupes  humains  disperses  à  la  surface  du  globe  dif- 
fèrent les  uns  des  autres  par  des  caractères  anatomiques  aussi  bien  qu'extérieurs. 
Ces  groupes  constituent-ils  autant  A^cspècei  distinctes^  ou  bien  ne  sont-ils  que 
les  races  d'une  seule  et  même  espèce  ?  Telle  est  la  première  question  qui  se 
pose  pour  quiconque  veut  se  livrer  à  des  études  anthropologiques  sérieuses. 

En  m*exprimant  ainsi»  je  vais  à  rencontre  d'une  idée  préconçue  que  j*ai  eue 
trop  souvent  à  combattre  pour  ne  pas  insister  quelque  peu  sur  ce  point.  Qu*im- 
porte»  mVt-on  dit  bien  des  fois,  que  les  groupes  humains  soient  des  races  eu 
des  espèces?  Leur  histoire  en  est-elle  changée  pour  cela?  Les  connaîtrons-nous 
mieux  quand  nous  aurons  résolu  ce  problème  difficile  et  peut-être  inabordable 
dans  l'état  actuel  de  la  science  ? 

Cette  fin  de  non-recevoir  ne  sera,  j'espère,  acceptée  par  aucun  des  lecteurs 
qui  auront  bien  voulu  donner  quelque  attention  à  l'article  précédent  (voy.  le 
mot  Espèce).  Ils  savent  que  tenir  ce  langage  à  un  anthropologiste  revient  à  dire 
à  un  botaniste  :  «  Peu  importe  que  l'objet  que  je  vous  présente  soit  un  arbre 
entier  ou  un  simple  rameau  i  ;  ou  à  un  mathématicien  :  «  Peu  importe  que  les 
chiffres  placés  sous  vos  yeux  représentent  une  fraction  ou  des  unités.  »  En  fait,  les 
assertions  que  je  combats  ici  renferment  une  double  erreur  :  i<*  le  problème 
dont  il  s'agit  est  de  la  plus  haute  importance  scientifique,  et,  selon  le  sens 
dans  lequel  il  est  résolu,  l'anthropologie  générale  aussi  bien  que  l'histoire  de 
bien  des  populations  change  du  tout  au  tout  ;  2^  la  solution  du  problème  géné- 
ral est  possible  et  même  facile,  à  la  condition  de  ne  pas  regarder  l'homme 
comme  isolé  au  milieu  de  la  création,  mais  de  le  rapprocher  des  autres  êtres 
organisés  et  vivants  et  de  demander  aux  plantes  aussi  bien  qu'aux  animaux  les 
données  nécessaires  pour  éclairer  et  résoudre  la  question. 

1®  Si  les  groupes  humains  sont  des  espèces  distinctes^  la  lâche  de  Tanthro- 
pologiste  ressemble  â  celle  du  zoologiste.  Il  n'a  qu'à  les  considérer  isolément,  à 
les  décrire^  à  rechercher  leurs  affinités,  à  marquer  leur  distribution  géogra- 
phique. 

Si  ces  groupes  sont  autant  de  races  d'une  seule  espèce,  l'anthropologiste 
rencontre  d'abord  les  mêmes  sujets  d'étude,  mais,  de  plus,  il  a  à  imiter  le 
zootechniste,  11  doit  s'enquérir  du  type  primitif  qui  a  été  le  point  de  départ  ; 
il  doit  constater  la  variation  de  ce  type  dans  les  diverses  races  et  s'enquérir  de 
leur  filiation,  de  leur  parenté.  L'homme  présente  d'ailleurs  un  fait  absolument 
exceptionnel.  Seul  il  habite  la  terre  entière  du  pôle  h  l'équateur  et  peuple 
aussi  bien  les  îlots  du  Pacifique  que  les  continents.  Si  ces  groupes  divers  ne 
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v)ot  que  des  races f  les  questions  de  lieu  d*origine,  de  dispersion,  de  migration^ 
d'acdimiatationf  n^ment  s'ajouter  aux  précédentes.  Or  tontes  ces  questions 
dis(»nisteolt  si  les  groupes  humains  sont  des  espèces. 

La  qoeUioQ  de  Tonité  ou  de  la  multiplicité  spécifique  de  ces  groupes  est  donc 
esMDtieUeuieni  scientifique^  et  il  n*est  rien  moins  qu*indiffârent  dans  les  études 
mthropologîqaes  de  se  placer  au  point  de  Tue  du  monogénisme,  c*est-à-dire 
fie  U  doctrine  qui  n'admet  qu'une  espèce  d'hommes  représentée  par  de  nom- 
breoses  races^  ou  de  s'en  tenir  au  poiggénisnœ^  qui  reconnaît  un  nombre  indé- 
terminé» mais  de  plus  en  plus  considérable,  d'espèces  humaines. 

Malheureusement,  dans  les  controverses  soulevées  par  les  deux  écoles,  on 
s'est  trop  souvent  écarté  du  terrain  purement  scientifique.  On  a  fait  intervenir 
iiieo  à  tort  la  philosophie  ou  la  religion.  De  graves  intérêts  sociaux  ont  aussi 
cherché  des  argum^its  dans  les  doctrines  anthropologiques.  Aux  Etats-Unis,  si 
les  philanthropes  attaquaient  l'esclavage  au  nom  de  l'Evangile,  Morton  et  ses 
disoples  le  défendaient  en  vertu  du  polygénisme;  et  leurs  arguments,  adoptés 
|iar  les  hoounes  politiques,  prirent  place  jusque  dans  les  notes  diplomatiques 
éehaagées  à  cette  époque. 

0  va  sans  dire  que  je  laisserai  de  côté  toute  considération  de  cette  nature. 
Savoir  s'il  existe  une  ou  plusieurs  espèces  d'hommes  est  un  problème  tout  de 
sdcDoe  et  essentiellement  du  ressoil  des  sciences  naturelles.  C'est  uniquement 
en  naturaliste  qne  je  l'ai  toujours  envisagé  et  que  je  Taborderai  aujourd'hui. 
Je  vais  d'abord  indiquer  rapidement  la  méthode  qui  seule  peut  conduire  à  une 
soIntioD. 

2*  Qoand  un  noathématicien  veut  résoudre  un  problème  à  une  seule  inconnue, 
quand  il  cherche  à  déterminer  son  x,  que  fait-il?  Il  cherche  dans  les  données 
da  problème  les  quantités  connues  que  le  raisonnement  lui  apprend  être  équi- 
rakmies  à  la  quantité  inconnue;  il  isole  ces  deux  sortes  de  quantités,  les 
oompare  et  établit  son  équation,  puis  le  calcul  lui  donne  le  résultat  cherché. 
Mais,  s'il  représentait  x  en  fonction  de  cette  x  elle-même,  on  sait  bien  qu'il  n'ar- 
riierait  à  rien. 

Eh  biefi,  dans  le  problème  que  nous  pose  la  diversité  des  groupes  humains, 
fÈMe  est  V inconnue?  C'est  évidemment  la  nature  de  ces  groupes.  11  s'agit  de 
siToir  si  les  différences  qui  les  séparent  sont  de  nature  spécifique  ou  de  nature 
eûuûque» 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  peut-on  espérer  résoudre  le  problème  en  étudiant,  fût- 
ce  dans  le  plus  grand  détail,  ces  groupes  eux-mêmes?  Évidemment  non.  Mieux 
00  les  connaîtra,  plus  impérieusement  se  posera  la  question  :  sont-ce  des  espèces 
éittinctes  ou  des  races  d'une  même  espèce?  En  pareil  cas,  conclure  de  l'honmie 
à  lliomme,  c'est  agir  comme  le  mathématicien  inexpérimenté  qui  croirait  pou- 
voir déterminer  la  valeur  de  son  x  à  l'aide  de  cette  inconnue  elle-même. 

Pour  arriver  à  la  solution,  eu  anthropologie  comme  en  mathématique,  il  faut 
reeoorir  à  des  quantités  connues  et  comparer.  Pour  nous  ces  quantités  connues 
sont  tous  les  êtres  organisés  et  vivants,  autres  que  Tliomme.  C'est  à  ceux-là 
qu'il  faut  demander  d'éclairer  la  question  posée  par  celui-ci.  Nous  avons  vu  à 
Tarticle  Espèce  que  leur  histoire  est  faite  à  ce  point  de  vue.  Nous  savons  qua 
l'on  trouve  chez  eux  des  espèces  et  des  races;  ils  nous  ont  appris  à  quels  carac- 
tèrest  à  quels  phénomènes  on  reconnaît  les  groupes  méritant  l'une  ou  l'autre 
<le  ces  appellations.  Or  ces  caractères,  ces  phénomènes,  ne  peuvent  être  chez 
i  honune  diflSrents  de  ce  que  nous  les  avons  trouvés  chez  eux. 
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Pour  avoir  ses  caract&res  propres  et  exclusivement  humains,  l*homme  n*en  est 
pas  moins  soumis  aux  lois  qui  régissent  toute  la  création  vivante.  U  est  le  siège 
de  phénomènes  qui  lui  sont  communs  avec  les  végétaux  aussi  bien  qu*avec  les 
animaux.  Par  son  organisation,  par  son  mode  de  vie,  il  n*est  qu'un  animal 
quelque  peu  supérieur  par  certains  côtés  aux  espèces  les  plus  élevées,  leur  infé- 
rieur à  d*autrei^  égards.  À  ce  titre  il  présente  des  particularités  organiques»  des 
manifestations  pliysiologiques  identiques  à  ce  qu'on  trouve  chez  les  animaux  en 
général,  mais  surtout  chez  les  Mammifères.  Tous  les  jours  nous  constatons  qu*il 
est  soumis  aux  lois  générales  de  la  vie  et  à  toutes  celles  qui  régissent  le  groupe 
auquel  il  appartient  par  son  corps.  La  physiologie  expérimentale,  cette  branche 
si  jeune  et  déjà  si  belle  des  sciences  modernes,  repose  tout  entière  sur  ce  grand 
fait. 

Eh  bien,  pour  que  Tanthropologie  prenne  le  caractère  vraiment  scientifique 
qui  lui  revient,  il  faut  qu'elle  imite  la  physiologie  et  qu'elle  fasse,  pour  l'étude 
de  YespècCy  ce  que  celle-ci  a  fait  pour  l'étude  de  Yindividu. 

Le  point  de  vue  restreint  du  physiologiste  lui  permet  de  s*en  tenir  ordinai- 
rement à  l'étude  des  animaux  qui  ont  avec  l'homme  des  rapports  d  organisa- 
tion plus  ou  moins  étroits.  Pour  l'anthropologiste,  la  question  est  bien  plus 
générale  ;  voilà  pourquoi  il  doit  s'adresser  souvent  aux  plantes  aussi  bien  qu'aux 
animaux.  Quand  il  rencontre  quelqu'un  de  ces  problèmes  dont  l'homme  ne  peut 
donner  la  solution,  parce  qu*il  eu  est  lui-même  l'inconnue,  il  doit  interroger 
la  création  vivante  tout  entière  ;  il  doit  comparer  terme  à  terme  ce  qui  se  passe 
partout  ailleurs  et  ce  qui  se  passe  chez  nous.  Cette  comparaison  équivaut  ï 
l'équation  du  mathématicien;  et,  quel  qu'en  soit  le  résultat,  il  faut  laccepter 
comme  exact. 

En  anthropologie,  toute  solution  pour  être  bonne,  c'est-à-dire  vraie,  doit  faire 
rentrer  Thomme,  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  exclusivement  humain,  dans  les  lois 
générales  reconnues  comme  régissant  tous  les  autres  êtres  organisés.  Toute 
solution  qui  fait  ou  qui  tend  à  faire  de  l'homme  une  exception,  à  le  représenter 
comme  échappant  à  ces  lois,  est  mauvaise;  elle  est  fausse. 

C'est  encore  ainsi  que  raisonne  le  mathématicien  quand  il  repousse  tout 
résultat  en  contradiction  avec  un  axiome  ou  avec  une  vérité  précédemment 
démontrée  et  qu'il  déclare  fausse  l'hypothèse  qui  conduit  logiquement  à  ce 
résultât.  Pour  Tanlbropologiste,  l'axiome,  la  vérité  servant  de  critérium,  c'est 
l'identité  fondamentale  physique  et  physiologique  de  l'homme  avec  les  autres 
êtres  vivants.  Quelque  séduisante  qu'elle  puisse  être,  toute  hypothèse  en  désac- 
cord avec  cette  vérité  doit  être  tenue  pour  fausse. 

Telle  est  la  méthode  que  j'ai  suivie  constamment,  tels  sont  les  principes  qui 
m'ont  toujours  guidé  dans  mes  éludes  anthropologiques.  Ce  sont  eux  qui  m'ont 
depuis  longtemps  conduit  à  la  conviction  qu'il  n'existe  qu'une  9eule  espèce 
(Thommes  et  que  les  groupes  humains,  quelque  différents  qu'ils  soient  ou  puis- 
sent paraître,  ne  sont  que  des  races  de  cette  espèce.  Je  vais  essayer  de  justifier 
cette  conclusion,  quelque  abrégée  que  doive  nécessairement  être  cette  esquisse. 

g  U.  Umtë  de  l'espèce  hdmalne.  Tout  en  admettant  qu'il  existe  plusieurs 
espèces  d'hommes,  les  polygénistes  sont  loin  d'être  d'accord  sur  le  nombre  de 
ces  espèces.  Yirey,  qni  le  premier  combattit,  au  nom  des  sciences  naturelles,  la 
doctrine  de  l'unité,  n'en  reconnaissait  que  deux,  le  Blanc  et  le  Nègre.  Or,  à  se 
placer  sur  ce  terrain,  à  .vouloir  attribuer  aux  différences  qui  distinguent  les 
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gnmpes  baniaiiis  une  valeur  spécifique,  il  est  éTident  qa*on  ne  pouYiit  s*arréter 
û.  Aussi  fiory  de  Saint-Yinceot  et  Desmoulins  portèrent*ils  ce  nombre  à  quinze 
et  à  seoe.  Msos,  à  mesure  qae  les  populations  étaient  mieux  connues,  on  relevait 
taojovrs  de  nouvelles  différences  el  il  fallait  bien  sous  peine  d'être  illogique 
sccnHlre  le  nombre  des  espèces.  Voilà  comment  Técole  américaine  de  Morton  a 
été  mÊmffi  k  conclure  que  les  hommes  avaient  été  créés  par  nations  et  que 
ckaqœ  nation  constituait  une  espèce  à  part  ;  si  bien  que  Gliddon  a  admis  Texis- 
d*au  moins  150  familles  humaines.  On  sait  quelle  réponse  font  les  mono- 
L  Voyons  en  fayeur  de  laquelle  des  deux  doctrines  témoignent  les  fiûts  de 
t&vene  nature  observés  chez  les  autres  êtres  organisés. 

I.  Faits  et  considératiofu  tnorphologùfues.  Sous  quelque  fonne  que  se 
prése&leot  les  arguments  invoqués  par  les  polygénistes  en  faveur  de  leur  doc- 
tiine  et  quelque  développa  qu'ils  soient,  il  est  facile  de  reconnaître  qu'ils  sont 
à  bien  peu  près  constanunent  empruntés  k  l'homme  seul  et  reposent  avant  tout 
ânr  des  considérations  morphologiques.  On  pourrait  les  ramener  à  peu  près  tous 
ï  la  fbnnnle  si  souvent  répétée  :  a  U  y  a  trop  de  différences  entre  le  N^re  et 
le  Blanc  pour  qu'ils  soient  de  même  espèce  ». 

Tout  d'abord  on  aperçoit  ici  le  manque  de  cette  méthode  comparative  [dont 
je  parlais  tout  à  Theure.  Les  différences  que  Ton  signale,  personne  ne  les  nie. 
Mdôs,  pour  pouvoir  en  tirer  une  conséquence  en  faveur  des  doctrines  polygénistes» 
il  fmdrait  avoir  préalablement  démontré  que,  par  leur  nature  ou  leur  étendue, 
dlei  sout  en  dehors  de  celles  que  l'on  a  mille  fois  constatées  entre  les  races 
d'ooe  même  espèce  chez  les  animaux  et  les  végétaux.  S'il  en  est  autrement,  si 
cti  différences  du  Nègre  au  Blanc  rentrent  dans  la  catégorie  de  celles  qui  distin- 
;ieiit  les  races  de  choux,  de  pigeons,  de  lapins,  etc.,  l'argument  tombe  par  cela 
nême,  à  moins  que  l'on  ne  veuille  faire  de  l'homme  une  exception.  Or  il  est 
biai  £icile  de  montrer  qu'il  en  est  ainsi. 

A.  Nature  des  différences.  J'insisterai  peu  sur  ce  point.  Cliacun  sait  que 
MK  races  Tégétales  ou  animales  présentent  de  l'une  à  l'autre  des  différences  de 
taille,  de  proportion,  de  coloration,  etc.  ;  que  parmi  elles  les  unes  ont  un  déve- 
loppement relativement  rapide  ou  lent;  que  parmi  les  races  animales  la  force 
Boscolaire,  l'énergie  des  mouvements,  la  résistance  h  la  fatigue,  etc.,  présen- 
t«at  une  diversité  parfois  très-grande;  qu'il  en  est  de  remarquablement  sobres  et 
d'autres  qui  exigent  une  nourriture  plus  ou  moins  choisie  et  abondante  ;  qu'il 
<o  est  de  Lien  plus  fécondes  que  les  autres. 

Les  groupes  humains  présentent  des  faits  du  même  ordre,  mais  aucun  dont 
«  ne  puisse  trouver  l'équivalent  chez  les  animaux.  Quelle  raison  pourrait-on 
moquer  pour  prêter  chez  eux  à  des  phénomènes  semblables  et  souvent  iden- 
liqnes  une  signification  plus  grave  que  chez  ces  derniers  ?  Évidemment  aucune, 
à  moins  de  r^rder  l'homme  comme  soumis  à  des  lois  particulières.  Par  consé- 
quent les  différences  constatées  de  groupe  à  groupe  chez  l'homme  et  de  race  à 
nue  chez  les  animaux  sont  de  même  nature.  A  ce  point  de  vue  elles  ne  four- 
nissent aucun  argument  eu  faveur  du  polygénisme. 

B.  Étendue  des  différences.  Cette  question  est  une  de  celles  que  je  traite 
le  plus  longuement  dans  mes  cours  parce  qu'elle  permet  de  réduire  à  sa  juste 
nleor  la  comparaison  du  Nègre  et  du  Blanc  que  je  rappelais  tout  à  l'heure.  Si 
d  un  examen  détaillée  il  résulte  que,  de  race  à  race,  les  végétaux  et  les  animaux 
présentent  des  différences  à  peu  près  toujours  plus  grandes  et  tout  au  moins 
égaies  à  celles  qui  séparent  ces  deux  extrêmes  du  type  humain,  il  est  clair  que 


48  ESPÈCE  HUMAINE.  * 

rargumentation  polygéniste  se  trouve  sapée  par  la  base.  Or  je  crois  pouvoir  dire 
que  la  démonstration  de  ce  fait  n'a  jamais  laissé  de  doute  chez  mes  auditeurs. 
Mais  il  me  fallait  pour  cela  passer  en  revue  Thomme  entier  organe  par  organe 
et  fonction  par  fonction,  ce  que  je  ne  puis  faire  ici.  Je  me  bornerai  donc  à 
quelques  exemples. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  parler  des  végétaux.  11  est  vraiment  inutile  de  cher- 
cher à  montrer  qu'entre  les  races  humaines  les  plus  extrêmes  il  n*existe  pas  de 
différences  comparables  à  celles  qui  distinguent  le  chou  cavalier  du  chou  ponuné 
ou  du  chou-fleur,  le  petit  radis  du  raifort,  Ténorme  potiron  de  la  gourde,  etc. 
Passons  donc  aux  animaux. 

La  couleur  de  la  peau  est  un  des  caractères  qui  frappent  le  plus.  Entre  le 
Nègre  et  le  Blanc  bien  caractérisés  le  contraste  est  frappant.  Hais  constatons 
d*abord  qu'un  teint  noir  n*est  pas  Tapanage  du  seul  Nègre.  Des  populations 
qu*il  est  impossible  de  ne  pas  rattacher  au  type  blanc  en  raison  de  tous  leurs 
autres  caractères,  plusieurs  tribus  des  bords  de  la  mer  Rouge,  les  Maures  noin 
du  Sénégal,  etc.,  ont  le  teint  sensiblement  plus  foncé  que  bien  des  Nègres.  En 
revanche,  il  existe  des  Nègres  jaunes  comme  lesBoschismans,  et  Livingstone  nous 
a  appris  qu'il  en  est  dont  la  teinte  est  celle  du  café  au  lait. 

Hais  prenons  les  trois  extrêmes,  le  Blanc  blond  au  teint  rosé,  le  Noir  et  le 
Jaune.  Nous  trouvons  dans  une  seule  de  nos  espèces  domestiques  ces  trois  teintes 
bien  caractérisées.  La  poule  gauloise  a  la  peau  blanche;  chez  la  conciiinchinoise, 
elle  tire  sur  le  jaune;  elle  est  noire  chez  les  /toulcs  nègres.  Or  on  ne  peut 
prétendre  que  celles-ci  constituent  une  espèce,  car  elles  naissent  parfois  spon- 
tanément en  Europe  dans  nos  basses-cours,  où  elles  se  propageraient  à  coup 
sûr,  si  on  ne  prenait  soin  de  les  détruire.  C'est  ce  qui  est  arrivé  aux  Philip- 
pines, à  Java  et  aux  îles  du  cap  Vert,  sur  le  plateau  de  Bogota,  etc. 

Chez  les  Nègres,  la  coloration  pénètre  quelque  peu  à  l'intérieur  et,  en  parti- 
culier, les  enveloppes  du  cerveau  présentent  des  taches  pigmentaires.  Gubler  a 
constaté  le  même  fait  chez  des  Blancs  à  teint  très-brun.  Hais,  ni  chez  les  uns  ni 
chez  les  autres,  le  mélanisme  n'est  porté  aussi  loin  que  chez  la  poule  nègre. 
Ici  toutes  les  muqueuses,  tous  les  plans  fibreux  et  jus4]u*aux  gaines  musco- 
laires,  sont  également  fortement  teintées  de  noir.  J  ai  pu  montrer  ce  fait  à  mes 
auditeurs  jusque  chez  une  poule  de  soie  du  Japon,  morte  au  Jardin  d  acclima- 
tation et  dont  le  plumage  n'en  était  pas  moins  du  plus  beau  blanc.  Certes,  de 
cette  poule  à  la  poule  gauloise,  au  }H>int  de  vue  de  la  coloration,  la  différence 
était  bien  plus  grande  que  du  Nègre  au  Blanc. 

La  chevelure  est  encore  un  des  traits  qui  attirent  le  plus  Tatiention  chez  k 
Nègre.  On  Ta  appelée  laineuse  à  raison  de  sou  apparence,  mais  bien  à  tort  en 
réalité,  car,  qu'ils  soient  blonds  ou  noirs,  citipus  ou  lisses,  gros  ou  très-tins,  les 
cheveux  restent  cheveux.  11  en  est  autrement  des  villosités  de  nos  races  ovines. 
La  laine  a  ses  caractères  propres  qui  la  distinguent  nettement  du  jar^  poil  plus 
oo  moins  court,  raide  et  luisant.  Or,  en  Afrique,  certaines  races  de  moutons  ont 
du  jar  au  lieu  de  laine.  Dira-t-on  encore  qu*il  s'agit  d'espèces  différentes?  Ce 
qui  se  passe  en  Amérique  répond  surabondamment  à  cette  objection.  Nos  moo- 
toos  transportés  dans  ce  continent  y  ont  à  peu  pK^  conservé  leurs  caractères.  Mais 
dans  les  vâllétis  de  la  Madeleine,  quand  on  néglige  de  les  tondie.  la  laine  tombe 
par  plaques  et  est  remplacée  par  du  jar  semblable  i  celui  des  races  africaines. 
D*uiie  rsKX  Ltunaiike  à  l'autre  on  ne  tA)u\^  rien  de  semblable.  La  variation  est 
encore  ici  plus  grande  chez  les  animaux  que  chez  l'homme. 
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n  est  inolile  de  s'tirèter  aux  autres  caraclères  qai  dislinguent  le  Nègre  da 
Blanc.  D  est,  par  exemple,  bien  évident  que  nulle  pari,  d'un  groupe  humain  à 
ranlre,  il  n'existe  ni  au  crine  ni  à  la  face  des  diflërenoes  le  moins  du  monde 
comparaMes  à  celles  qui  séparent  la  race  gnato  du  bœuf  européen,  d*oa  nous 
savons  qn  elle  descend. 

La  taille,  nn  des  caractères  que  nous  apprécions  le  plus  aisément,  varie 
noCabiemeiit  cfaex  les  divers  groupes  humains,  mais  bien  moins  que  chez  les 
MBBuiiix.  Le  tableau  suivant  permettra  d*en  juger.  Sans  doute  la  différence  des 
Urnes  ne  permet  pas  une  comparaison  rigoureuse.  En  outre,  la  nature  des 
■ovet  employées  n*est  pas  la  même,  car  Thonmie  est  pris  debout  et  on  a  toute 
sa  statore,  tandis  que  pour  le  chien  et  le  lapin  nous  n  avons  que  la  longueur  de 
la  tète  et  du  tronc,  pour  le  cheval  et  le  mouton  la  hauteur  des  membres  et 
répabsenr  dn  corps.  Pourtant  il  j  a  là  un  mojen  de  reconnaître  par  i  peu  près 
réteodoe  de  la  variation  chez  les  animaux  et  chez  nons. 
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Bien  que  les  rapports  indiqués  ne  soient  qu'approximatifs,  on  voit  que  la 
wation  est  presque  deux  fois  plus  considérable  chez  le  dieval  que  chez 
IVMnme  ;  plus  de  deux  fois  chez  le  mouton  et  le  lapin  et  près  de  quatre  fois  chez 
iediien. 

huis  nos  races  domestiques,  les  portions  centrales  du  squelette  sont  elles- 
Bône  atteintes.  Ejton  a  vu  chez  diverses  races  de  porcs  le  nombre  des  verte- 
Ues  dorsales  varier  de  13  à  15  ;  celui  des  lombaires,  de  4  à  6;  celui  des  sacrées, 
de 4  à  5;  celui  des  caudales  de  15  à  23.  La  colonne  entière  du  porc  anglais 
compte  54  vertèbres  et  celle  du  porc  d'Afrique  44  seulement. 

Rien  de  pareil  ne  s'est  montré  chez  l'homme.  Quelques  cas  isolés  de  vertèbres 
Hirouméraires  ont  été  signalés  chez  des  soldats  nègres  venus  du  Kordofan  et  du 
Seanaar;  YroUck  a  même  rencontré  une  (amille  hollandaise  où  ce  trait  parais- 
sait être  héréditaire,  mais  on  voit  qu'il  y  a  loin  de  là  à  ce  qui  se  montre  chez 
le  porc  dans  plusieun  races. 

Je  lenninerai  cette  courte  revue  en  disant  quelques  mots  de  la  stéatopygie. 
Ob  sait  que  Ton  appelle  ainsi  le  singulier  développement  que  prend  le  tissu 
adipeux  des  fesses  chez  les  femmes  de  race  boschismaneou  hottentote.  11  va  sans 
£re  que  l'on  a  voulu  y  voir  un  caractère  d'espèce.  Mais  la  stéatopygie  n'existe 
jkas  seolement  chez  ks  populations  du  Cap.  On  l'a  rencontrée  se  manifestant 
d'âne  manîèfe  plus  ou  moins  erratique  chez  des  tribus  franchement  nègres  habi- 
tant bien  plus  au  nord.  Livingstone  nous  apprend  en  outre  qu'elle  commence  à 
le  manifester  chez  les  femmes  Boers  d'origine  hollandaise.  Comprend-on  un 
caracière  gpécifique  paissant  ainsi  d'une  espèce  à  l'autre  ? 

Enfin  ce  même  trait  en  apparence  si  exceptionnel  existe  aussi  chez  les 
•XT.  bj:.  XXXTL  \ 
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animaux  et  caractérise  une  race  de  moutons  observée  par  Pallas  dans  TAsie 
centrale.  Dans  cette  race  la  queue  est  remplacée  par  un  court  coccyx  que  Ton 
sent  avec  le  doigt.  A  droite  et  à  gauche  de  cette  queue  rudimentaire  sont  pla- 
cées deux  masses  de  graisse  hémisphériques,  pesant  de  15  à  20  kilogrammes.  Il 
est  évident  que,  toute  proportion  gardée,  la  stéatopygie  n'atteint  jamais  chei  les 
Houzouanas  de  pareilles  proportions.  Dira-t-on  encore  que  ces  moutons  sont 
une  espèce  spéciale  et  distincte  de  ceux  à  qui  manquent  ces  masses  graisseuses? 
LVxpérience  montre  le  contraire,  car,  lorsque  les  Russes  ont  essayé  de  les  intro- 
duire chez  eux,  ces  animaux  ont  perdu  au  bout  de  quelques  générations  préci- 
sément ce  caractère  qui  les  avait  fait  rechercher  et  sont  redevenus  des  moutons 
ordinaires. 

Ainsi,  que  Ton  s'adresse  aux  animaux  ou  aux  végétaux,  on  reconnaît  à  bien 
peu  près  toujours  —  toujours,  pourrai&je  dire  —  que  les  limites  de  variation  de 
race  à  race  sont  plus  étendues  que  de  groupe  humain  à  groupe  humain.  Cela 
même  peut  d*&bord  surprendre,  et  Ton  doit  se  demander  pourquoi  l'homme 
semble  ici  faire  exception  à  une  règle  générale.  Hais  il  est  bien  facile  de  lever 
cette  diflBculté.  Si  les  animaux  et  les  plantes  ont  subi  des  changements  si  nom- 
breux et  si  grands,  c'est  que  Fhomme  a  employé  son  intelligence  à  les  modifier. 
Chaque  fois  que  le  milieu  a  produit  une  variété  présentant  un  trait  quelconque 
pouvant  satisfaire  à  un  de  ses  besoins  ou  de  ses  caprices,  il  s'est  appliqué  à  la 
conserver,  à  la  développer  par  la  sélection  {voy.  les  mots  Espèce  et  Races).  C'est 
ainsi  qu'il  a  multiplié  les  races  et  poussé  aux  extrêmes  que  l'on  sait  les  modi- 
fications du  type  premier.  Or  l'homme  ne  s'est  guère  appliqué  à  lui-même  la 
sélection;  il  a  partout  employé  son  industrie  à  se  défendre  contre  le  milieu  :  il 
est  donc  tout  simple  qu'il  ait  moins  varié  que  les  espèces  animales  ou  végétales 
soumises  à  son  empire. 

Ce  fait  n'en  a  pas  moins  une  signification  bien  nette  pour  la  solution  du 
problème  qui  nous  occupe.  Le  polygénisme  invoque  en  sa  faveur  les  difTérences 
qui  distinguent  les  groupes  humains  ;  il  affirme  que  ce  sont  des  caractères 
d'espèce.  Mais,  puisque  dans  les  deux  règnes  organiques  des  différences  aussi 
grandes  ou  même  plus  considérables  ne  sont  que  des  caractères  de  races^  on 
doit  admettre  tout  au  moins  qu'il  peut  en  être  de  même  pour  l'homme,  à  moins 
de  vouloir  faire  de  celui-ci  une  exception.  Ces  considérations,  purement  mor- 
phologiques, placent  donc  déjà  les  deux  doctrines  sur  le  pied  de  Tégalité. 

C.  Fusion  et  entrecroisement  des  caractères.  Sans  quitter  le  terrain  de  la 
morphologie,  le  seul  sur  lequel  les  polygénistes  aient  sérieusement  cherché  à 
lutter,  on  rencontre  des  faits  qui  témoignent  hautement  contre  leurs  doctrines. 
Les  groupes  humains  présentent  à  un  haut  degré  ce  que  j*ai  appelé  la  fusion  et 
Ventre- croisement  des  caractères.  Lorsqu'on  les  étudie  avec  détail,  la  difficulté 
n'est  pas  de  trouver  des  ressemblances,  mais  bien  de  préciser  des  différences.  Là, 
par  exemple,  oîi  le  Nègre  et  le  Blanc  se  sont  mêlés  depuis  des  siècles,  comme  en 
Abyssinie,  on  passe  d'un  type  à  l'autre  par  des  nuances  tellement  intensibles  et 
les  caractères  se  juxtaposent  avec  si  peu  de  régularité  que  la  couleur  et  la  cheve- 
lure ont  perdu  leur  signification  ordinaire.  On  ne  reconnaît  plus  le  Nègre  qu'à 
la  saillie  exagérée  du  talon  (d'Abbadie).  Mais  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique 
ce  caractère  manque  à  des  tribus  entières. 

Jp  pourrais  multiplier  les  exemples  de  cette  nature,  mais  il  me  parait  pré- 
férable de  reproduire  ici  deux  tableaux  où  le  caractère  se  traduit  par  des 
chiffres.  Ces  données  numériques  faciles  à  saisir  et  à  comparer  mettront  plus 
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lacileiiient  eo  relief  le  résolut  géoëral.  Le  premier  de  ces  UUeanx  comprend 
163  mentaniions  prises  sar  di?ere  groupes  humains.  Je  lai  dressé  en  ajoutant 
m  certain  nombre  de  données  k  celles  qu'avait  réunies  le  docteur  Weislûicb,  de 
ia  Nopara,  remprunte  à  Broca  le  second,  relatif  à  Findice  céphalique  de 
51  groupes,  me  bornant  à  rétablir  Tordre  sériai  là  oâ  il  a  été  négligé  et  à 
féonir  par  une  accolade  les  groupes  dont  Findice,  exprimé  en  centièmes,  reste  le 
même.  J'aurais  pu  étendre  bien  davantage  ce  tableau,  en  employant  les  mesures 
que  M.  Hamy  et  moi  avons  publiées  dans  nos  Cranta  Ethniea.  Nais  il  m*a 
semblé  que  le  nom  de  mon  éminent  et  regretté  collègue  serait  aux  yeux  de 
bien  des  lecteurs  une  garantie  de  plus. 

TAUXa  Dl  MVEES  GBOUPSS  HUMiniS 


TAlLLS. 

<.£r:':::::::::::l'«» 

1.360 

imim.) 1,380 

.) 1.396 

(■ii«.) 1.4» 

(■M»y.) 1,436 

(ma^). 4.445 

1,4^7 

(mtn-) 1.448 

(■«.} 1.473 

(-«.) 1.480 

«•«rj.) 1.482 

<«in.) 1,488 

1,489 

/■ia.) 1,520 

imm.) 1,530 

.) 1.53Î 

liMMM  /aio.)  .  1,537 

r»i^> 1.510 

frmcMn  (mim.) iJM 

iwÛM,; 1.519 

tf) 1  555 

'ULi.  :  :  ;  :  :  :  :  :  :  :  :  :  :  1*'»» 

liMCM  (mêj.) 1,563 

Tartam  ^OratKhi |  1.570 

(mm.)  .  .  .,.'.'.*!.'.*  .*  .'  .'  /  1.574 

(-i^) ) 

(■io.) J 

(••y.) }  1,575 

limÊ^mL^em  (—y.) ) 

Itmàmiem 1  J» 

rmmnem I,5fi6 

1,590 

i«fetraiicas  'oioy.) ] 

^iMctaM M.600 

lafl>M(BtD.) ) 

hmkj€t%  Coy.) 1.310 

Li^OMiML) 1,613 

Tahitiem  (««T) 1-^4 

iMftralieM  (aux.) 1,617 

i  l/»9 


tiÀca.  rinxE. 

Papous  de  Vaigiou 1,624 

Nineopies  (mai.) 

F«4f  iens  (inoy.) >..•• 

Galilbrsîeiu )  ijSÊS 

■adyrais 

CiBj^lais 

Aada-PéniTieiM iJSH 

Fraaçais  du  Midi I     ^^ 

ChimoU'taoj.). I  '»•*' 

Ifioobariea *  .  .  .  1.631 

BHges  (min.)  .   '. 1,652 

Slaves  d'Aotriche  (oiio.) 1,634 

Roumains  d*Aiilnclie 1  .  ^,^ 

»aCT«« \^^^ 

Jaifs 1,637 

DrsTidas  (owy.) 1,MU 

Araocans l^il 

Bavarois 1,645 

AntisîcBS l,6fô 

Fuéfions  (aux.) i 

Crées î  1,650 

fiayaks  (mai.) ) 

Bogis i,eS5 

Nèfrea  (?) 1,655 

Français  (ouvriers,  Moy.) 1,657 

Allemands  d'Aatrîcbe 1,468 

Eskimaux  de  l'Ue  NeUill<> 1.659 

RonBuias  fmÎB.) 1,660 

Fuéfiens  (max.) i 

Chiquitos (  1,663 

HottentoU ] 

Français  du  Nord .i 

Arabes  d'AIférie j  *••» 

2léo-Calédoniens « 

■oios j  1«W 

Panipéeos  frooy.) 1,673 

EikiHMVx  de  Sarage  blands \ 

Hawaïens I 

Kéo-Califoniiens (  *»^^ 

Malais  de  Sooloo ) 

Slaves  d'Autriche  (moy.) i 

Russes I  1'*'* 

Javanais 1,679 

Allemands i 

''«•grès J  i.fi 

Charmas | 

Français  (ela«.«4^  aisées/ |,68l 

Ojibbem'ags  /min.) ) 

KaUfe  de  Madras \  1'^®^ 

•'«JieM 1,684 

llégres  de  Sokoto 1,685 

Belge*  (moy.) 1.6R6 

Anglais  (raoy.j |,687 
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%ACMS. 


Indiens  des  Pampas 

nsulares  des  Marquises 

E^kimaux  de  Bootbiasund .... 

Somalis 

Néo-Zélandais 

Puelehes 

Xégra  Gomma 

Tahiliens  (min.) 

Leites 

In»ulaires  de  Rotama 

Courouglis  (moy.) 

Roumains  d'Autriche 

Kabyles  (moy.) 

Carolins 

Mariannais 

Anglais  (mai.) 

Eskimaux  du  détroil  de  KoUebue 

Australiens  (max.) 

Pattowatomis 

liaraîbes-  .  .' 

Rarakalens 

Tschuvaebes 

I'ata(^ns  (moy.  d'Orb.) 

Tscherkesses 

ratagons(moy.  d'{/rv.) 

Sépogs  de  Bengale 

Chinob  (max.) 

^iqualis 

Hawaïens 


I 


TAILU. 

1,688 
I  1,689 

1,690 
1,685 

1,700 

1.701 

1,708 
1,705 
1,705 
1,708 

1,714 

l,7i7 

1,7«8 
1,730 
1.731 
1,732 
1,733 
1,7U 
1,754 
1,755 


■ACES. 


TAILLI. 


Kéo-Zélandais •.. 

Patagons  (moy.  Must) i 

Allemands  (mat.) { 

Polynésiens  (moy.) «  .  . 

Pilcaimiens 

Roumains  (max.) 

Oji|>beways  (moy.) | 

Agaces  des  Pampas i 

Néo-Calédoniens  (max.) 

TahiUens  (moy.) | 

Insulaires  des  Marquises | 

Insulaires  de  Siewart 

Cafires ,. 

Hollandais 

Belges  (max.) 

Slaves  (max.) 

Aymaras 

Insulaires  des  Marquises  (max.) .... 

Tahitiens  (max.) 

Néo-Zélandai« 

Mahia .' 

Cara!ljes 

Ojibbewags  (max.) 

lusulaires  de  Schiffer 

fféo-Zélanduis  (max.) 

Patagons  du  Nord  (max.  à'Orb.) 

Patagons  du  Sud  (max.  Must) 

Insulaires  de  Schiffer I 

Insulaires  de  Tonga-Tabou i 


1.757 
1,770 

1,77« 
1,777 
1.78» 

1,78t 
1,7» 

1.786 
1,78» 

1,800 

1,803 
1,815 
l,8if 
1,868 
1,875 
1,895 
1,904 
1,915 
1,924 

1,930 


Dans  ce  tableau,  à  Texceptioa  de  ceux  qui  iodiquent  un  maximum  ou  un 
minimum,  tous  les  chiffres  représentent  des  tailles  moyennes  prises  sur  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  d*indi?idus.  Il  est  bien  évident  que,  si  on 
avait  la  taille  de  tous  ces  individus,  on  passerait  de  Tun  à  Tautre  par  des  diffé- 
rences de  moins  d*un  millimètre. 

A  peine  est-il  besoin  de  signaler  les  étranges  rapprochements  auxquels  conduit 
la  considération  de  la  taille.  Nous  voyons  des  Allemands  juxtaposés  à  des  Nègres 
et  aux  Charmas,  des  Anglais  confondus  avec  des  Esquimaux  et  des  Australiens... 

On  remarquera  en  outre  que  Técart  entre  les  moyennes  de  groupes  différents 
est  bien  moindre  qu'entre  le  maximum  et  le  minimum  du  même  groupe.  Si 
bien  que  des  groupes  présentant  les  caractères  les  plus  divers  viennent  slnter- 
caler  entre  ces  deux  termes  extrêmes.  11  est  bien  évident  encore  que,  si  on  avait 
placé  à  côté  les  uns  des  autres  tous  les  individus  mesurés,  les  représentants  des 
groupes  les  plus  éloignés  auraient  été  encore  plus  singulièrement  mélangés, 
îiien  de  pareil  ne  se  voit  d'espèce  à  espèce.  La  taille  varie  certainement  quelque 
peu  d'individu  à  individu,  mais  jamais  la  souris  n'atteint  les  dimensions  du 
rat  noir  ou  du  surmulot,  pas  plus  que  ceux-ci  ne  descendent  à  celles  de  leurs 
petits  congénères. 

Ainsi  les  considérations  tirées  de  la  taille  montrent  à  un  haut  degré,  de  groupe 
numain  à  groupe  humain,  la  fusion  et  renchevêtrement  de  ce  caractère.  Voyons 
il  quelle  conclusion  conduira  Tétude  de  i*indice  céphalique,  ce  caractère  dont 
Retzius  et  Broca  ont  si  bien  démontré  l'importance. 

TABLEAU  DES  IKDICES  CépHALIQUES 
1"  DolichocéphaUi  vrais. 

INDICES  IMOICXS 

ty  CC?(TIËlfES.  RACES.  Elf  DIX-Mn.LtiMIS. 

Esquimaux  du  Groenland 71,40 

0,71.  {  Néo-calédoniens 71,78 

Australiens 71,93 
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\  BiXUdUU  el  BoMbiimiu. 1%tî 

""■   (  Cafn*. TtM 

'  rnan  ittrUHmiia  (cinrac  de  TBoiM*  Bort) 73.ii 

l  Brngaliu 73.30 

•.n.  '  Fru«<Cra-li^iHHi:dilarian  de  Ptri») 13^ 

/  ."Mère.    ,:.,..     ,  ,J,,.„I, TiM 

'.  ^obMot  (1k  ifticphiBline}. 13.7^ 

)  Anht* 7»,0« 

•■"•   r  E*b!k* ÎWÎ 

!■  SBiu-doliekae*fhaUâ. 

I  FrMCa  Kpicsiriaula  rpion  polie) 'ïSjn 

l  pipoB ■K.m 

\  BoUaicu  4c  RoeniB» n.M 

•.1*.  /  CMMt  d'ifipnu  (dii-huilièmc  lièdej 7$^ 

1  Ciuadet 73^ 

f  tfif»  ti    ■ 


ittmi  eu  Dnwlw K.l* 

Fmta  {lUfoiiBeieu'i '6.36 

Égîfie  BAdenie  (CoplM) 76^ 

ChiBoi» ■ 78.69 

M*l|CiKb«. 16^ 

Fnnca  (Cioloii  de  Vift  da  fer) 76,S 

•  .TT.      B^uei  «t|i*fiiolï(£iniuJ.  .....-•. 77,6î 

*■  Mtiatûépluila. 

I  ««icaiM  MD  iitermèt. 76.11 

.  «         lt<.un.>.n. 7W1 

•■*•■       G,l]9.Ilùûuinv      Î6.3S 

l  Homundt  <Iil  dii'ViiIii'me  litd* %77 

/  >*ri~u<dttdii-iuuiicnwMiele 79^ 

1  HiLiu  ;.uti»  qoc  Jd  I.11IUÙJ 7»^ 

\  loéniue  mêhdiaiule  tuas  dUomé^ ».I6 

•.n.  <  Pituien  du  «ooiitiH  tiède 7>,16 

I  Imcnaoe  vepienlnqnilr  nan  Utotmé^) 79,S 

f  tr.Ba  »p>>utn»o>!e  lil^d  i^  broau, 7«..Ï0 

\  FnB(>i*  du  Miiiême  tiédc.  .......•■.•••  79.96 

(*  Soat-tracitifcéflialti. 

1  ftuqiKi  [ranfaii 80,3S 

■■■"•  I  EiUwDioit 80J9 

iBst-BnUiKiCoi.-'wla-XordiaMoiubRlaouDU)..  .  .  8t.*5 

«ao^b  diicn  (TarUM.  eu.) ^il) 

TgR* 81,19 

JinuH(a>Llecti«iTrti1kh) $t.6l 

1  BKl«H(CMe>-dB-!(Drd-,ciutoiiaGllIi>i<)..  ......  81,06 

•.a.  ]  Riuau  dinn  Kuwie  d'EuroiK; 81.81 

!  AliMC  el  Lorraine '. 81,93 

.  _     i  lodo-CliiM KÏ.31 

••••■   (  Finiioi» 83.68 

.  „    I  tu^nruili  '»»u)ire  de  Saint -^ieeU in < U.(i7 

■'■*■  }  Vtrién  «  SoiuIk 81,8* 

.  „     ,  Lapuna. HS,S3 

*'**-   t  S;ri«Di  de  Ubcl-Cbeick  {légèremenl  défono^fj 83,93 

Bnea  ijoute  que  i'Ani^ri((ue  lui  a  fourni  plusieurs  séries  de  crânes  déformés 
ii«Dl  la  indices  mvyeiu  Ttrient  de  9ô,00  à  IO3,0U,  nuis  nous  o'aTons  pas  ici 
i  ta  tenir  compte. 
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Ce  tableau,  dressé  par  le  maître  si  prématurément  enlevé  à  la  science,  prête 
aux  mêmes  observations  que  le  précédent. 

On  voit  d*abord  qu*à  s*en  tenir  aux  centièmes  on  passe  des  dolichocéphales 
vrais  aux  brachycéphales  avec  une  régularité  remarquable,  les  indices  croissant 
à  chaque  fois  de  1/100  scellement.  Seulement,  on  voit  en  outre  que  la  même 
accolade  rqpnit  des  groupes  que  Tcnsemble  de  leurs  caractères  a  fait  avec  raison 
placer  bien  loin  les  uns  des  autres  dans  les  classilications  anthropologiques 
(Esquimaux  et  Néo-Calédoniens  ;  Français  et  Nègres  d*Airique;  Français  et 
Papous,  Bas-Bretons  et  Mongols...). 

Lorsqu'on  pousse  Tapproxîmation  jusqu'aux  dix-millièmes,  comme  a  fait 
Broca,  on  voit  encore  mieux  combien  sont  parfois  petites  les  différences  existant: 
entre  des  groupes  d'ailleui*s  essentiellement  distincts.  Des  Français  de  la  pierre 
polie  aux  Papous,  cette  diflereuce  est  seulement  de  0,0006;  de  0,0002  des 
Parisiens  actuels  aux  Malais... 

On  voit  encore  que  l'entre-croisemcnt  des  groupes,  et  par  conséquent  du  carac- 
tère qui  sert  ici  à  les  classer,  s'accroît  u  mesure  que  Ton  porte  l'approximation 
plus  loin.  Si  l'on  s'ari'ête  aux  centièmes,  les  Français  de  Tâge  du  bronze,  ceux 
des  douzième,  seizième  et  dix-neuvième  siècles,  restent  encore  réunis,  mais,  si 
l'on  pousse  jusqu'aux  dix-millièmes,  des  Malais  et  des  Américains  du  Sud  et  do 
Nord  viennent  s'intercaler  entre  eux. 

Enfin,  ici  le  lablcau  n'exprime  que  les  moyennes  prises  sur  des  nombres 
parfois  considérables  (125  Parisiens  du  douzième  siècle  ;  autant  du  dix-neuvième 
siècle,  117  du  sei/ième  siècle;  88  Auvergnats;  81  Égyptiens;  36  Américains 
du  Nord;  81  Polynésiens...].  La  moindre  réflexion  suffit  pour  faire  comprendre 
que,  si  on  avait  nus  en  série  les  indices  de  tous  les  individus  ayaut  fourni  ces 
moyennes,  les  termes  de  cette  série  différeraient  les  uus  des  autres  souvent  de 
moins  de  0,0001  et  que  le  mélange  des  groupes  serait  encore  plus  accusé. 

Certes,  la  ftision  et  Ventre-croisement  s'accusent  ici  avec  une  évidence  impos- 
sible à  nier.  Or,  que  l'on  prenne  un  k  un  tous  les  caractères  pouvant  s'exprimer 
en  chiflrcs,  et  on  arrivera  toujours  aux  mêmes  résultats.  C'est  ce  que  j'ai  montré 
bien  souvent  dans  mes  cours  et  dans  quelques-unes  de  nos  publications. 

S'il  s'agissait  de  groupes  animaux  ou  végétaux,  reliés  par  les  rapports  que  je 
viens  d'indiquer,  pas  *un  zoologiste,  pas  un  botaniste  n'hésiterait  à  les  regarder 
comme  autant  de  races  (Tune  seule  et  même  espèce*  A  moins  de  vouloir  faire 
de  l'homme  une  exception,  l'antliropologiste  doit  conclure  de  même. 

Sans  être  entré  dans  les  considérations  et  les  détails  précis  que  je  viens 
d'indiquer,  en  s'en  tenant  à  une  vue  d'ensemble  des  divei*s  groupes  humains, 
Darwin  reconnaît  que  ces  groupes  passent  de  l'un  à  l'autre  par  nuances  insensi- 
bles, alors  même  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  croisement  entre  eux.  11  constate  l'énorme 
désaccord  qui  existe  entre  les  polygénistes  relativement  au  nombre  de  leurs 
espèces  humaines.  U  déclare  qu'il  y  a  des  difficultés  insurmontables  à  les 
définir.  Il  voit  même  dans  ces  faits  l'argument  le  plus  puissant  à  opposer  à 
ceux  qui  veulent  considérer  les  races  humaines  comme  des  espèces,  et  c'est  la 
surtout  ce  qui  le  conduit  à  une  conclusion  monogéniste,  comme  je  le  dirai  plus 
loin.  •     • 

Ainsi^  sans  sortir  du  terrain  de  la  morphologie,  nous  trouvons  de  sérieuses 
raisons  pour  admettre  comme  démontrée  l'uuité  de  l'espèce  humaine.  La 
physiologie  va  nous  apporter  bien  d'autres  arguments  en  faveur  du  mono- 
génismc. 
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IL  Faite  et  conndéraibnu  phynologiquei.  A.  Durée  de  la  getlalion.  tin 
premier  lait  imporUai  à  ugoaler,  c'est  que  la  durée  de  la  gestation  s'est  mon- 
trée la  même  dans  tons  les  groupes  bomains  étudiés  h  ce  point  de  Tue.  Or  nous 
aTODS  m  que  les  polygénistes  avaient  été  obligés,  sous  peine  de  manquer  à  la 
logique,  de  multiplier  omsidérablement  leurs  prétendues  espèces  humaines.  Ne 
ierni-il  pas  étrange  que*  dans  toutes  ces  espèces,  le  développement  foetal  se  fit 
précjacmmt  dans  le  même  temps?  Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  Mammifères.  Là, 
d'une  espèce  à  l'autre,  dans  le  même  genre,  la  différence  de  durée  de  la  gesta- 
tien  est  parfois  très-considérable.  On  sait  combien  est  grande  la  ressemblance 
de  certains  chiens  avec  le  loup,  si  bien  qu'un  certain  nombre  de  naturalistes 
oot  r^ardé  ce  dernier  comme  la  souche  sauvage  des  premiers.  Mab  la  louve 
porte  an  moins  cent  jours  ;  la  chienne  soixante-trois  seulement. 

B.  Époque  de  la  puberté.  J'ai  rappelé  plus  haut  que  parmi  nos  races  ani- 
males domestiques  il  en  est  de  précoces  et  de  tardives.  Les  groupes  humains 
présentent  des  faits  analogues.  Chez  eui  le  développement  de  l'individu  ne 
marche  pas  partput  avec  la  même  vitesse  et  la  puberté  arrive  à  des  }ges  diffé- 
rats.  Ce  moment,  difficile  A  apprécier  chez  Thomme,  peut  au  contraire  être 
filé  avec  précision  chez  la  femme  par  l'apparition  des  règles.  Or  les  renseigne- 
ments recueillis  sur  ce  point  fournissent  encore  quelques-unes  de  ces  données 
Bunériques  si  propres  A  réfuter  les  assertions  des  polygénistes,  qui  ont  voulu 
foir  un  caractère  spécifique  dans  la  hâte  ou  le  retard  de  ce  phénomène  physio- 
lopque.  On  peut  en  jilger  par  le  tableau  suivant  : 

AfiE  DB  LA  POBERTÉ  CBBZ  LBS  FeVHBS  DB   D1TEB8  GSOIIPKS  HUMAISS 

nWCLAnOM.  BAMTAT.  A«B. 

Quelques  Ixibas  peanx-rouges Amérique  da  Honl.  .      18-SO 

Suédoises I  _  ; 

RorréKienoes l  '^•"*P® [  15-16 

baitatas. . Amérique  du  Kord.  .  j 

CorteCes Europe ) 

KoflowaUMnift Amérique  du  Nor.l.  ,  S 

Ao^ses. Europe 

Ghinoises  de  Pékin Asie 1  ^*"" 

W—iiriiwufi Amérique  do  Rord.  .      12-13 

luljoces I  - 

EspH»oles J  ^""^l* )  ,2 

Ckaimas • Amérique  du  Sud..   .  S 

CaJiibniieiiiies Aménque  duTford.  .  ^  f.  |a 

Chilieunes. Amérique  du  Sud..  .  \ 

Hiaorqnaises Europe tl 

Soodanicnnei. Afrique 10-13 

Beschtsmanes Afiique 10-12 

Gréoles  ttiHtttff.      •• I 

OMesaîl». !  *»"«~ •»-" 

Arslws Asie 10 

Afrique S-9 


J'anrais  ^  Cadre,  an  sujet  de  ce  tableau,  des  observations  toutes  semblables  à 
ceDes  que  j'ai  présentées  plus  haut  et  je  crois  inutile  de  les  répéter.  Mais  je  dois 
appeler  l'attention  sur  ce  fait  que  la  puberté  apparaît  au  même  âge  chez  des 
femmes  de  race  aussi  différente  que  l'Anglaise  et  la  négresse,  quand  elles  ont 
été  soumises  pendant  quelques  générations  aux  mêmes  influences  climatologiques. 
Efidemment  ce  n'est  pas  un  caractère  d'espèce  qui  subirait  cette  tranformation 
H  se  prêterait  à  nn  pareil  rapprochement. 

C.  Immunités  pathologiques.  Tous  les  éleveurs  savent  que,  parmi  nos  racas 
<>îiiies,  bovines,  porcines,  il  s  en  trouve  qui  résistent  bien  mieux  que  d'autres  à 
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certaines  influences  morbides,  sans  qu'il  y  ait  là  rien  d*absolu.  Il  en  est  de  même 
des  groupes  humains.  Plusieurs  d*entre  eux,  probablement  tous  ou  presque 
tous,  ont  leurs  immunités  relatives  et  aussi  leurs  rëceptivités  pathologiques 
plus  grandes.  Mais,  quoi  qu*on  en  ait  dit,  il  n  y  a  dans  les  faits  de  cet  ordre  rien 
qui  ressemble  à  des  caractères  spécifiques.  Le  Nègre  supporte  mieux  que  tout 
autre  Taction  des  miasmes  paludéens  ;  dans  sa  contrée  natale,  il  a  moins  i 
craindre  que  le  Blanc  la  dy^'enterie  et  Thépatite.  Hais  on  Tavait  représenté 
comme  inaccessible  à  ces  maladies  :  or  on  sait  bien  aujourd'hui  que  lui  aussi 
souffre  et  meurt  de  ces  affections. 

L'aptitude  à  contracter  certaines  maladies  ou  à  leur  résister  est  tellement  un 
caractère  de  race  qu'elle  se  perd  ou  s'acquiert.  11  me  sufBt  ici  de  rappeler  à  la 
mémoire  du  lecteur  combien  les  Grcoles  blancs  du  golfe  du  Mexique  sont  rare- 
ments  atteints  de  la  fièvre  jaune,  relativement  aux  Européens  récemment  inuni- 
grés.  En  revanche,  ces  derniers  échappeut  constamment  à  l'éléphantiasis,  mais 
au  bout  de  quelques  générations  leurs  descendants  perdent  cette  immunité  et 
sont  frappés  comme  les  Nègres. 

Encore  une  fois,  voit-on  chez  les  animaux  ou  les  plantes  des  caractèret  spé" 
ci/iques  s'échanger  ainsi  d'espèce  à  espèce  ? 

D.  Croiîement  entre  groupes  humains.  Des  faits  précédemment  indiqués 
on  pourrait  déjà  conclure  avec  certitude  en  faveur  de  la  doctrine  monogëniste, 
mais  les  phénomènes  du  croisement  entre  les  groupes  humains  les  plus  divers, 
les  plus  éloignés,  complètent  la  démonstration  de  la  manière  la  plus  décisive. 

J'ai  montré  précédemment  combien  ces  phénomènes  sont  dlflërents,  selon  que 
Ton  croise  des  individus  appartenant  soit  à  deux  races^  soit  à  deux  espèces 
distinctes  ;  j'ai  montré  que  les  végétaux  et  les  animaux  présentent  ici  des  faits 
absolument  semblables  et  obéissent  en  tout  aux  mêmes  lois  (voy,  le  mot  Espèce). 
A  moins  de  vouloir  faire  de  l'homme  une  exception  unique,  prtxisément  à 
propos  de  l'ordre  de  faits  qui  rapproche  le  plus  tous  les  autres  êtres  organisés, 
il  faut  bien  admettre  que  lui  aussi  obéit  aux  lois  du  croisement. 

Par  conséquent,  si  les  groupes  humains  sont  des  races^  nous  devrons  retrouver 
chez  eux  les  phénomènes  qui  accompagnent  le  métissage;  si  ces  mêmes  groupes 
sont  des  espèces,  ils  devront  montrer  les  phénomènes  de  V hybridation. 

Eh  bien,  je  le  demande  à  quiconque  s'est  le  moins  du  monde  occupé  de  ces 
questions  ou  qui  a  seulement  lu  quelques  descriptions  des  contrées  étrangères, 
que  nous  apprennent  les  témoignages  unanimes  de  tous  les  voyageurs?  Les 
unions  entre  groupes  humains  sont-elles  difficiles,  sont-elles  infécondes? 

On  sait  bien  le  contraire;  on  sait  bien  que  depuis  le  commencement  de  l'ère 
des  grandes  découvertes,  c'est-à-dire  depuis  moins  de  quatre  siècles,  partout  où 
le  Blanc  a  abordé,  des  populations  mélisses  ont  pris  naissance.  On  sait  bien  que 
le  Nègre  transporté  par  lui  presque  partout  s'est  de  même  croisé  avec  les  popu- 
lations  locales  et  que  le  Sambo  a  pris  naissance  à  côté  du  Mulâtre,  malgré  le 
mépris  habituel  des  indigènes  libres  pour  le  Noir  esclave.  On  sait  bien  que  les 
produits  de  ces  unions  sont  aujourd'hui  assez  nombreux  pour  que  d'Omalius  ail 
pu  estimer  à  environ  1/80  de  la  population  totale  du  globe  le  nombre  des  indi- 
vidus nés  du  croisement  entre  races  extrêmes. 

On  sait  de  plus  que,  dans  les  contrées  oîi  des  circonstances  particulières  ont 
favorisé  ces  unions,  le  rapport  est  bien  plus  considérable.  Dans  certains  Etats 
de  l'Amérique  méridionale  il  s'élève  à  1/9;  dans  d'autres,  la  majorité  de  la 
population  appartient  à  la  race  croisée,  et  la  province  de  Saint-Paul,  au  Brésil, 
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est  presque  ea  totalité  habitée  par  les  descendants  d*uQ  mélange  de  Portugais, 
d*Açoneiis«  de  Gajanaaes  et  de  Carijos  (Ferdinand  Denis). 

Les  études  léeâites  de  Daniel  Wilson  montrent  aux  Etats-Unis  et  au  Canada 
des  frits  entièrement  pareils.  Dans  le  bassin  de  l'Ottawa,  le  mélange  avee  les 
indigèses  a  atteint  les  classes  les  plus  élevées  de  la  société.  L'ancien  territoire 
de  Manitoba  a  été  élevé  an  rang  de  province  avec  une  population  de  10  000 
à  13  000  âmes  exclnâvement  composée  de  métis. 

A  ees  laits  généraux  dont  la  signification  ne  saurait  être  méconnue  viennent 
s'ajouter  des  faits  particuliers,  véritables  expériences  involontaires  qui  toutes 
conduisent  aux  mêmes  conclusions. 

Loin  d*ètre  stériles,  les  unions  entre  groupes  humains  les  plus  éloignés  sont 
parfois  pins  fécondes  qu'entre  individu^s  du  même  groupe.  Le  Vaillant  a  constaté 
le  lait  pour  la  Hottentote  croisée  avec  le  Nègre  et  surtout  avec  le  Blanc,  llombron 
a  reconnu  qu*il  en  est  de  même  au  Brésil,  au  Chili  et  au  Pérou»  pour  la  femme 
indigène.  Le  minimum  de  fécondité  se  manifeste  dans  son  union  avec  ses  com- 
pflbiotes  ;  la  fécondité  s'accroît  par  le  croisement  avec  le  Nègre  et  plus  encore 
née  le  Blanc 

La  snperfétatioUy  qui  ne  s'est  jamais  montrée  chez  les  végétaux  d'espèces 
difkrenles,  alors  même  qu'ils  ont  été  fécondés  artificiellement,  qui  au  contraire 
le  foit  si  fréquemment  chez  les  plantes  et  les  animaux  de  races  différentes,  a 
âé  constatée  à  diverses  reprises  aux  colonies,  ou  la  même  mère  a  mis  au  monde 
des  jumeaux  accusant  par  les  traits  et  la  couleur  la  multiplicité  et  la  diversité 
edoiqoedes  pères. 

Ces  produits  d'unions  croisées  sont-ils  eux-mêmes  féconds  et  leurs  fils  le 
serail-ils  de  même?  La  race  ainsi  obtenue  pourra-t-elle  s'entretenir  par  elle- 
même  et  durer  ?  On  Ta  nié  en  se  fondant  sur  quelques  faits  observés  à  la 
Jamaïque  ou  k  Java.  Mais,  ces  faits  fussentrils  vraiment  constatés,  ils  ne  sauraient 
iofinner  eeux  que  j*ai  cités  plus  haut.  U  est  évident  que  les  provinces  de  Saint- 
Paol  et  de  Mamtobat  la  première  surtout,  dont  l'origine  remonte  aux  premiers 
temps  de  la  conquête,  ne  seraient  pas  peuplées  comme  elles  le  sont,  si  la  race 
métisse  ne  se  suffisait  pas  à  elle-même. 

Ici  d'ailleurs  encore,  il  est  facile  de  répondre  par  un  de  ces  faits  qui,  portant 
sor  un  petit  nombre  d*individus  et  étant  connus  dans  tous  leurs  détails,  ont  la 
valeur  d'une  expérience  scientifique. 

A  la  suite  d'une  révolte  de  Téquipage  de  la  Bounly^  l'ile  Pitcaim*  après  être 
restée  longtemps  déserte,  fut  peuplée  en  1789  par  9  matelots  anglais  révoltés, 
6Taliitiens  et  15  Tabitiennes.  La  guerre  éclata  bieutôt  dans  cette  petite  colonie, 
et  tous  les  Blancs  (m'eut  tués  ou  moururent,  excepté  Adams.  En  1800,  celui-ci 
restait  dans  Tile  avec  10  femmes  et  19  enfants,  en  tout  50  indiridus.  A  la  fin 
àt  182&  cette  population  comptait  66  individus  et  87  en  1850.  En  1856,  Se 
nombre  des  Pitcaimiens  s*élevait  à  193  individus.  Il  résulte  de  détails  dans  les- 
<|iiek  je  ne  puis  entrer  ici  que  tous  descendaient  des  premiers  colons.  C'était 
bien  Û^  une  popuhition  croisée,  et  Ion  vient  de  voir  qu'elle  s'était  plus  que 
doublée  en  vingt-neuf  ans  et  presque  triplée  en  trente-trois  ans.  Or,  d*après 
L^jt,  TAngleterre,  celui  des  États  européens  ou  la  population  croît  le  plus 
vite,  met  quarante-neuf  ans  à  doubler  le  cbidre  de  ses  habitants.  On  voit  qu'à 
Pitcaim  le  croisement,  loin  d*entraîner  Tinfécondité,  a  été  suivi  d'un  surcroît 
de  fécondité  des  plus  remarquables. 
Ainsi,  est  tout  et  partout,  le  croisement  entre  groupes  humains  présente  les 


58  ESPÈCE  HUMAINE. 

phénomènes  du  métissage,  nulle  part  les  phénomènes  de  Thybridation.  Tons  ce» 
groupes,  quelles  que  puissent  être  leurs  différences»  ne  sont  donc  que  des  races 
d'une  même  espèce.  Donc  il  n'existe  qu'une  seule  espèce  dhcmmes^  en  prenant  ce 
mot  strictement  dans  le  même  sens  que  lorsqu'il  s'agit  des  animaux  ou  des  plantes» 
Dans  un  résumé  aussi  court  que  celui-ci,  j'ai  pu  à  peine  indiquer  quelques- 
uns  des  faits  qui  témoignent  en  faveur  du  monogénisme,  et  je  n'ai  pu  m*arrèter 
aux  graves  objections  qui  en  résultent  contre  le  polygénisme.  J'espère  pourtant 
en  avoir  dit  assez  pour  montrer  que  l'unité  de  l'espèce  humaine  n'est  pas^ 
comme  on  le  répète  sans  cesse,  un  dogme  religieux  ou  une  opinion  puremeiil 
philosophique^  mais  que  c'est  avant  tout  une  vérité  scientifique, 

g  111.  Cantomi^bmeiNt  primitif  de  L*E8PàcE  HUXAUXE.  Commc  je  l'ai  indiqué 
plus  haut,  le  lait  de  l'unité  spécifique  des  groupes  humains  soulève  un  certain 
nombre  de  questions  qui  s'enchainent  comme  autant  de  conséquences  dérivant 
les  unes  des  autres. 

Tout  d'abord  se  présente  le  problème  des  origines  géographiques.  L'espèo^ 
humaine  est  aujourd'hui  partout,  sous  le  pôle  et  sous  l'équateur,  sur  les  conti- 
nents et  sur  des  îlots  perdus  au  milieu  de  Tocéan.  L'homme  a-t-il  donc  pris 
naissance  sur  tous  les  points  du  globe,  ou  bien,  après  avoir  apparu,  soit  sur  un 
petit  nombre  de  points,  soit  sur  un  seul,  a-t-il  envahi  la  terre  entière?  En 
d'autres  termes,  l'homme  aujourd'hui  cosmopolite  a-t-il  été  primitivement  plus 
ou  moins  cantonné  ?  Les  groupes  à  caractères  bien  tranchés  que  nous  voyons 
occuper  certaines  contrées  continentales,  ceux  que  des  conditions  géographiques 
semblent  isoler  du  reste  de  la  création,  sont-ils  enfants  du  sol  qui  les  porte, 
sont-ils  antochthoneSy  ou  bien  sont-ils  arrivés  là  où  nous  les  trouvons  par  voie  de 
migrations  ? 

Ce  sont  là  encora  des  questions  qui  devraient  relever  seulement  de  la  science, 
mais  qu'on  a  malheureusement  compliquées  de  considérations  dogmatiques  ou 
philosophiques.  Les  polygénistes  entre  autres  ont  cru  ne  pouvoir  se  dispenser 
d'admettre  dans  une  mesure  plus  ou  moins  large  la  doctrine  de  l'autoohtho* 
nisme.  Us  n'ont  pas  su  voir  que,  sur  ce  point  particulier,  ils  devaient  être  amenés 
aux  mêmes  conclusions  que  les  monogénistes,  s'ils  voulaient  rester  fidèles  aux 
données  purement  scientifiques. 

En  général,  l'autochthonisme,  c'est-à-dire  l'origine  géographique  multiple  de 
diverses  populations  humaines,  a  été  soutenu  plutôt  par  de  simples  affirmations 
que  par  des  arguments  plus  ou  moins  sérieux.  Trouvant  les  Polynésiens  au 
milieu  du  Pacifique  et  ne  se  rendant  pas  encore  compte  des  voies  et  moyens  qui 
les  y  avaient  conduits,  on  a  cru  résoudre  le  problème  en  déclarant  qu'ils  y 
étaient  nés.  On  en  a  dit  autant  des  Hottentots  cantonnés  au  sud  de  l'Afrique^ 
des  Nègres  qui  peuplent  la  plus  forte  part  de  cette  partie  du  monde,  des  Amé* 
ricains,  etc.  Mais  d'ordinaire  on  n'est  pas  allé  plus  loin. 

Agassiz  seul  a  essayé  de  développer  et  de  préciser  la  doctrine  autochtbo- 
niste  en  rattachant  les  origines  géographiques  des  groupes  humains  à  celles  des 
autres  êtres  organisés.  11  faut  donc  d'abord  dire  quelques  mots  d'une  concep- 
tion que  recommande  au  premier  abord  un  nom  justement  honoré  de  tous  les 
naturalistes. 

A.  Théorie  d Agassiz.  J'ai  montré  ailleurs  comment  et  pourquoi  l'illustre 
fondateur  de  la  paléontologie  iclithyo logique  n'avait  eu  relativement  à  V espèce 
organique  que  des  idées  vagues  et  contradictoires,  si  bien  qu'il  en  était  arrivé 
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i  b  nier  et  i  déclarer  que  le»  indiridas  seuls  possèdent  la  réalité  de  Teiisteiice. 
Ea  dépit  de  ses  alBnnatious  dogmatîqaes,  Âgassiz  n*eii  employait  pas  moins  ce 
mot  à  chaque  instant,  k  peu  près  dans  le  sens  que  loi  don(fent  tous  les  natura- 
r.  Cett  la  distribotion  géographique  des  espèces  animales  et  Tégétales  qui 
de  hase  à  sa  théorie  des  origines  humaines^ 
hgÊsmz  admet  que  toutes  ces  espèces  n'ont  pu  prendre  naissance  sur  un  seul 
et  màme  peint;  que  la  création  aeu  liai  par  places;  que  les  espèces  ont  rajonné 
sniimrdeoefteeiities  et  amené  ainsi  Tétat  de  choses  actuel.  Chacun  de  ces  centres, 
^foute-t-ilt  a  enknlé  en  même  temps  une  nation  d'hommes,  doués  dès  le  début 
de  lova  aes^icanctères  distinctifs  et  parlant  sa  langue  propre.  L'influence  de  ce 
centre  de  production  est  ahsolue  et  il  y  a  toujours  concordance  entre  la  flore,  la 
loBB  et  le  groupe  humain  qui  en  sont  sortis.  Ajoutons  que,  tout  en  attribuant 
âasi  aux  nations  humaines  des  origines  géographiques  nombreuses,  tout  en 
éédanit  qn'elles  diffèrent  autant  l'une  de  l'autre  que  les  diferses  espèces  de 
Primates,  Agassti  n'en  prétûid  pas  moins  maintenir  Tunité  de  l'espèce  humaine 
et  emploie  souvent  le  mot  de  races.  11  va  sans  dire  que  les  polygénistes  ne  s'y 
Mit  pas  trempée.  Nott  et  Gliddon  ont  donné  an  mémoire  de  ce  singulier  mono- 
gwirtf  la  place  dlionneur  dans  kurs  Types  ofMankind. 

La  conception  d'Agassis  n'a  rien  qui  choque  au  premier  abord.  Pour  qui 
s'en  tiendrait  aux  données  scientifiques  qui  nous  ont  suffi  jusqu'ici  elle  pour- 
nit  aaème  ^tre  regardée  comme  une  hypothèse,  toute  gratuite,  il  est  vrai^ 
onîs  eoouBode  pour  rendre  compte  de  la  diversité  et  de  la  répartition  des 
piopes  hnmains.  Ihis  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  interroge  la  Géo- 
jmphit  soûlogique  et  hoianique»  Alors  il  est  facile  de  constater  qu'une  partie 
ki  idées  professées  par  Agassis  font  de  Thomme  une  excqiticm  unique  et 
«it  en  contradiction  formelle  avec  les  lois  qui  régissent  tous  les  autres  êtres 


B.  Cemiret  de  ere'atûm^  am  mieux  cemire*  d'apparition.  La  conception 
ikfÊÊÊU  a  poor  point  de  départ  une  notion  vraie.  L'observation  et  l'expérience 
le  permettent  pas  de  penser  que  tontes  les  espèces  animales  et  vég&ales  aient 
pi  naître  sur  le  même  point  do  globe.  Ellêi  conduisent  à  admettre  ce  que 
fesmonlins  et  Milne  Edwards  ont  nonmié  des  cetUret  de  création^  que  je 
pnélère  appeler  centres  d'apparition.  J'accepte  pleinement  cette  donnée  et  les 
»P|>lications  que  l'on  peut  en  faire,  mais  k  la  condition  de  ne  jamais  perdre  de 
vie  les  lois  générales  que  de  très-nondireux  travaux  ont  montrées  présider  k  la 
dblribatîon  géographique  des  êtres  qui  peuplent  ces  centres. 

Or,  c'est  ce  que  fait  Agassis  quand  il  leur  attribue  une  influence  égale  et 
«ksalne  sur  tous  les  êtres  rivants.  S'il  en  était  ainsi,  quel  que  fût  le  groupe 
nÛBal  ou  ^tal  eiaminé  par  les  naturalistes,  on  le  trouverait  toujours  renfermé 
ans  ks  imiites  du  même  centre.  11  y  aurait  oonstammeut  coineidenee  entre 
kl  résoltats  fournis  par  l'étude  de  chacun  des  groupes  botaniques  ou  zoolo- 
fifnes  ayant  fourni  des  représentants  à  la.  flore  et  k  la  £aiune  de  ce  centre.  Par 
iûe,  les  centres  d'apparition  ne  pourraient  jamais  empiéter  les  uns  sur  les 
«litres,  et  leurs  représentauts  se  mêleraient  seulement  aux  frontières  de  chacun 
d'eux,  sor  une  aire  plus  ou  moius  considérable. 

Or,  même  à  s'en  tenir  aux  animaux  et  à  des  types  à  respiration  aérienne,  la 
ftinridence  n'euste  pas.  Bien  plus,  une  région  formant  un  centre  d  apparition 
fai  ctreonscrit  par  rapport  à  une  classe  peut  fort  Lien  perdre  ce  caractère  dès 
(pi'il  s'agit  d'nn  autre  groupe.  L'Australie  est  dans  ce  cas.  C'est  un  centre 
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d*apparition  des  plus  caractérises  pour  les  Mammifères  ;  pour  les  Insectes  elle 
se  confond  avec  la  Nouvelle-Calëdonie  et  la  Nouvelle-Zélande.  Celle-ci  à  son  tour 
s*isole  complétemeo^  des  terres  précédentes  par  sa  faune  ornithologique. 

Agassiz  n'en  a  pas  moins  essayé  de  formuler  sa  théorie  en  partageant  le  globe 
entier  en  huit  grandes  régions  ou  royaumes,  à  chacun  desquels  il  assigne  comme 
caractéristiques  une  race  humaine  et  un  certain  nombre  d*animaux  ou  de 
plantes.  J*ai  discuté  assez  longuement  dans  mes  cours,  plus  succinctement  dans 
mes  livres,  les  faits  rapprochés  par  Fauteur,  et  n*ai  pas  eu  de  peine  k  montrer 
que  pas  un  de  ces  royaumes  ne  présentait  les  coïncidences  exigées  par  la  théorie. 
Je  ne  puis  entrer  ici  dans  ces  détails  et  me  borne  à  dire  quelques  mots  au  sujet 
du  royaume  arctique. 

Celui-ci  comprend  tous  les  déserts  qui  s'étendent  vers  le  nord,  au  delà  de  la 
limite  des  forêts.  Nulle  région  ne  présente  des  conditions  d'existence  aussi  iden- 
tiques, parce  que  le  froid  les  domine  toutes.  Aucune  par  conséquent  ne  pouvait 
mieux  se  prêter  k  la  justification  des  idées  de  l'auteur  ;  et  pourtant  les  faits  sont 
absolument  en  désaccord  avec  la  théorie. 

En  effet,  Agassiz  donne  comme  caractéristiques  de  cette  région  :  le  lichen  d'b- 
lande,  l'ours  blanc,  le  morse,  le  renne,  la  baleine  franche,  l'eider  et  l'Esquimau. 
Or  le  liclien  d'Islande  pousse  jusque  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Si  Tours 
blanc  et  le  morse  sont  vraiment  boréaux,  le  phoque  groenlandais  appartient  à 
un  genre  qui  habile  toutes  les  mers  d'Europe  ;  le  renne  a  habité  la  France  et 
au  temps  de  Pallas  descendait  encore  tous  les  ans  jusqu'à  la  mer  Caspienne  ;  en 
Europe,  la  baleine  franche,  ne  dépasse  pas,  il  est  vrai,  les  limites  indiquées  par 
Agassiz,  mais  en  Asie  elle  descend  jusqu'aux  îles  Aléoutiennes  ;  enfin  l'eider 
niche  tous  les  ans  en  Danemark.  Ainsi,  sur  sept  espèces  animales  ou  végétales 
regardées  par  Agassiz  comme  propres  à  sou  royaume  arctique,  quatre  au  moins 
appartiennent  tout  autant  à  la  région  dont  il  a  fait  ses  royaumes  européen  et 
asiatique.  C'est  qu'eu  réalité  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  existe  une  faune  bo- 
réale. Celle-ci  se  compose  d'espèces  empruntées  aux  faunes  plus  méridionales 
qui,  en  s'étendanl  vers  le  noi-d,  s'appauvrissent  sans  beaucoup  changer  de  nature, 
et  le  prétendu  royaume  se  trouve  morcelé  en  autant  de  provinces  qu'il  y  a 
au  sud  de  véritables  centres  d'apparition. 

L'homme  du  moins  présente-t-il  sous  le  pôle  l'homogénéité  ethnique  que 
suppose  la  théorie  d'Agassiz.  11  laffirme  expressément  et  regarde  les  Esquimaux, 
les  Lapons,  les  Samoyèdes,  les  Tchouktchis,  etc.,  comme  la  même  race  désignée 
par  des  noms  différents  selon  son  habitat.  Or  il  y  a  dans  ces  assertions  de  graves 
erreurs  historiques  et  ethnologiques.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui  m'entraî- 
neraient trop  loin,  je  me  borne  à  dire  qu'aucun  anihropologiste  ne  confondra 
ces  diverses  populations.  Dans  le  tableau  des  indices  céplialiques  que  j'ai  donné 
plus  haut,  on  peut  voir  que  les  Lapons  et  les  Esquimaux  sont  placés  presque 
aux  deux  extrémités  de  la  série,  les  premiers  étant  au  nombre  des  plus  brachy- 
céphales,  les  seconds  au  nombre  des  plus  dolichocéphales.  Quant  aux  Samoyèdes 
et  aux  Tchouktchis,  on  sait  qu'ils  sont  étrangers  aux  latitudes  qu'ils  habitent 
aujourd'hui  et  qu'ils  y  sont  venus  de  contrées  plus  méridionales. 

Cet  exemple  suffit  pour  montrer  combien  la  théorie  d'Agassiz  est  en  désaccord 
avec  les  faits,  et  qu'elle  est  par  conséquent  inacceptable. 

B.  NoH'COsmopolitisme  des  plante»^  des  animaux  et  de  Vhomme.  Agassiz 
s'est  évidemment  trompé  en  cherchant  à  rattacher  l'origine  géographique  des 
races  humaines  à  celle  des  groupes  animaux  et  végétaux.  Hais  ces  races  ne 
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poumient-eUes  pas  avoir  eu  aussi  leurs  centres  d'apparition  propres  ?  Le  oos- 
mopoUlisme  que  nous  constatons  aujourd'hui  n*a-t-il  pas  toujours  existé  ? 

La  géograpbie  botanique  et  zoologique  répond  i  ces  questions  de  la  manière 
b  plii5  nette.  Pas  une  plante  phanérogame,  nous  dit  Ad.  de  Candolle,  nes*étend 
sur  la  totalité  de  la  surface  terrestre;  il  n'en  existe  que  dix-huit  dont  l'aire 
atteigne  la  moitié  des  terres.  Les  animaux  présentent  des  £aits  tout  pareils.  Je 
ne  borne  sur  ee  point  à  en  appeler  aux  souvenirs  de  mes  lecteurs. 

Or  l'homme  est  aujourd'hui  partout.  Admettre  que  ce  cosmopolitisme  est 
origmel  serait  (aire  de  lui  une  exception  parmi  tous  les  autres  êtres  organisés. 
Cette  fajpoihèse  doit  donc  être  repoussée. 

C.  CanUmnement prograsif  des  espèces  et  des  types  animaux  et  végétaux; 
coMiannement  primitif  de  fkamme.  Nous  pouvons  aller  plus  loin»  en  deman- 
dant  toujours  des  enseignements  à  la  géographie. 

Qu'il  s'agisse  des  vitaux  ou  des  animaux,  lorsque  l'on  entre  dans  le  détail 
de  la  distribution  des  espèces,  on  reconnaît  que  l'aire  occupée  par  chacune 
Nies  se  rétrécit  de  plus  en  plus  à  mesure  que  leur  organisation  s'élève. 

Pour  les  vitaux,  de  Candolle  nous  dit  :  a  L'aire  moyenne  des  espèces  est 
d'autant  plus  petite  que  la  classe  à  laquelle  elles  appartiennent  a  une  organisa- 
tion plus  complète,  plus  développée,  autrement  dit  plus  parfaite.  Pas  un  arbre, 
pas  un  arbuste  ne  figure  parmi  les  dix-huit  espèces  que  nous  avons  vues  être 
iqniidues  sur  la  moitié  du  globe,  i 

Pour  les  animaux,  laissons  de  côté  tous  les  autres  et  tenons-nous-en  aux 
Imunifères.  Les  Cétacés,  i  la  fois  aquatiques  et  inférieurs  en  organisation,  ont 
nm  l'aire  d'habitat  la  plus  étendue.  Au-dessus,  le  cantonnement  se  prononce 
npideoieot.  Sans  parler  même  de  l'Océanie  et  ne  tenant  compte  que  des  deux 
gnods  continents,  nous  voyons  que  deux  ou  trois  Ruminants  et  autant  de  Car- 
■mers  habitent  à  la  fois  le  nord  des  deux  mondes.  Mais  les  faunes  méridionales 
soBt  absolument  différentes.  Pas  une  seule  espèce  de  Cheiroptère  ou  de  Quadru- 
naie  n'habite  à  la  f<ns  l'Amérique  et  l'ancien  continent. 

U  phpiologie  rend  facilement  compte  de  ces  faits.  Le  perfectionnement  orga- 
nique s'opère  par  la  multiplication  des  appareils  et  la  spécialisation  des  fonctions, 
hr  cela  même  les  conditions  d'harmonie  entre  l'être  vivant  et  le  milieu  se 
piécisent  progressivement,  et  l'étendue  de  l'aire  présentant  ces  conditions  ne 
peut  que  se  resserrer  dans  les  mêmes  proportions. 

Les  genres  sont  soumis  à  la  même  loi  que  les  espèces  et  pour  les  mêmes 
rusons.  Les  Chéiroptères  à  nez  découvert  ont  quelques  genres  communs  à  l'an- 
cien et  an  nouveau  continent.  Nais  chez  les  animaux  de  ce  type,  dont  le  nez 
forte  des  membranes,  et  chez  tous  les  Quadrumanes,  pas  un  seul  genre  ne  se 
Raoontre  â  la  fois  sur  les  deux  continents. 

On  m'accordera  bien,  j'espère,  que  l'homme  est  au  moins  aussi  perfectionné 
natomiquement  et  physiologiquement  que  n'importe  quelle  chauve-souris  oa 
quel  singe.  P^  conséquent,  toujours  à  moins  d  en  faire  une  exception,  on  doit 
reconnaître  qu'il  a  dû  obéir  aussi  bien  que  ces  animaux  à  la  loi  de  cantonne- 
ment progressif  originel.  Il  n'a  donc  pu  naître  à  la  fois  dans  l'ancien  et  dans  le 
iKNiTeau  continent. 

Cette  conclusion,  on  vient  de  le  v<nr,  s'impose  aux  polygénistes  aussi  bien 
qa*»»  monogénistes.  Pour  tant  que  l'on  ait  multiplié  les  espèces  humaines,  il 
^  impossible  de  ne  pas  les  réunir  dans  le  même  genre,  en  donnant  à  ce  mot 
l'seeeptioo  que  hii  attribuent  les  botanistes,  les  zoologistes.  On  voit  combien  on 
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a  tort  de  regarder  le  polygénisme  comme  pouvant  justiGer  le  prétendu  cosmo- 
politisme initial  des  groupes  humains.  Pas  plus  que  les  genres  de  Chéiroptères 
ou  de  Quadrumanes  le  genre  humain  n'aurait  pu  apparaître  à  la  fois  dans 
l'ancien  et  le  nouveau  monde  sans  constituer  une  de  ces  exceptions  que 
repoussent  toutes  les  données  de  la  science  moderne. 

Â  plus  forte  raison  les  monogënistes  doivent-ils  admettre  que  Tespèce  humaine 
n'a  pu  naître  sur  les  deux  grandes  moitiés  du  globe.  Si  aujourd'hui  elle  occupe 
la  terre  entière,  c'est  qu'elle  en  a  fait  la  conquête  grâce  à  son  inteUigence  et  à 
son  industrie. 

A  peine  est-il  besoin  de  faire  remarquer  que  dans  les  considérations  prëcé- 
•dentes  il  s'agit  seulement  des  espèces  animales  ou  végétales,  sauvages  et  trou- 
vées dans  leur  aire  d'habitat  naturel.  Dans  ses  voyages  si  nombreux  et  si  longs, 
l'homme  a  emporté  des  végétaux  et  s'est  fait  suivre  des  animaux  dont  il  avait 
reconnu  l'utilité.  Il  les  a  par  conséquent  plus  on  moins  disséminés.  L'histoire 
des  Polynésiens  est  fort  instructive  à  cet  égard.  Toutefois  plusieurs  de  ces  ser- 
viteurs  ont  dû  l'abandonner  en  route,  arrêtés  par  les  difficultés  du  voyage  on  la 
rigueur  des  conditions  d'existence.  Seul  le  chien  s'est  fait  à  tout  comme  ton 
maître  et  lui  est  resté  fidèle  du  Groenland  à  la  Nouvelle-Zélande,  à  la  Terre  de 
Feu  et  dans  les  Ilots  du  Pacifique. 

D.  Unité  du  centre  d'apparition  humaine.  L'ancien  comme  le  nouveau 
continent  présentent  une  étendue  assez  vaste  et  des  flores,  des  faunes  taseï 
difTérentes  pour  que  l'on  reconnaisse  sur  chacun  d'eux  plusieurs  centres  d'ap- 
parition. L'homme  aurait-il  pu  prendre  naissance  sur  plusieurs  d'entre  eux,  «oit 
en  Amérique,  soit  dans  une  des  trois  autres  parties  du  monde?  Des  considéra- 
tions analogues  aux  précédentes  permettent  encore  d'aborder  cette  questioo  et 
d'y  répondre  par  la  négative. 

Laissons  de  côté  les  végétaux  et  tous  les  animaux,  à  l'exception  des  singes 
anthropomorphes.  La  loi  du  cantonnement  progressif  s'applique  à  ce  groupe 
restreint  comme  au  règne  entier.  Le  genre  Gibbon,  le  plus  inférieur,  occupe 
l'aire  la  plus  étendue.  Mais,  à  mesure  que  le  type  se  rapproche  de  l'homme, 
l'habitat  se  restreint  et  l'on  sait  combien  il  est  peu  étendu  pour  les  Orangs,  et  le 
Gorille. 

11  serait  difficile  d'admettre  que  l'homme  ait  occupé  à  ses  débuts  une  aire 
plus  considérable,  et  déjà  nous  pourrions  dire  que,  par  cela  même,  cette  aire 
ne  pouvait  appartenir  à  deux  centres  d'apparition. 

Hais  il  y  a  plus.  Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  des  Mammifères  rentrant  d'une 
manière  régulière  dans  le  type  du  groupe  auquel  ils  appartiennent.  Mais  on  sait 
que  plusieurs  de  ces  groupes  renferment  des  espèces  exceptionnelles,  s'ëcartant 
parfois  d'une  manière  frappante  du  type  général.  Ces  types  aberrant*^  comme 
on  les  a  nommés,  sont  essentiellement  caractéristiques  soit  des  grands  centres 
d'apparition,  soit  de  centres  secondaires  plus  restreints.  C'est  h  ce  point  de  vue 
que  les  géographes  zoologistes  ont  envisagé  la  girafe,  le  gnou,  l'aye^ye,  le 
pk,  le  bœuf  musqué,  l'omithorhynque,  etc. 

Or,  à  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place,  l'homme  est  certainement  le 
type  le  plus  aberrant  de  tous  les  Mammifères.  Seul  il  est  organisé  pour  la 
station  verticale,  seul  il  a  de  vrais  pieds  et  de  vraies  mains,  seul  il  présente  le 
développement  cérébral  que  chacun  sait,  seul  il  possède  une  intelligence  qui 
lui  a  permis  de  connaître,  de  dompter  et  d'utiliser  jusqu'aux  forces  naturelkt. 

Si  cet  être,  exceptionnel  à  tant  de  titres,  avait  pris  naissance  dans  deux  ou 
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trais  ceaiies  d[*a|i[Murilioii,  s*îl  n'en  afiit  caractérisé  aucun,  il  ferait  encore  une 
eiception  i  h  loi  générale. 

Xoas  sommes  donc  amenés  par  les  iaits  à  admettre  que  l'homme  se  rattache 
à  mi  seul  centre  d'apparition,  que  ce  centre  a  dû  être  relativement  restreint  et 
que  lliomme  en  a  été  Tespèce  caractéristique. 

E.  DéUnninatUm  géographique  approximative  du  centre  d'apparition 
la  mi»'».  La  détermination  du  point  géographique  oh  Tespèce  humaine  a  paru 
poar  hk  premîèfe  Ans  ne  peut  éridemment  être  qu'approximative»  mais,  dans 
«es  limites*  on  peut  aborder  la  question  et  y  répondre  aiec  de  grandes  probabi- 
iilés  d*approclier  de  la  vérité. 

0  iaot  d*abord  renoncer  à  chercher  le  berceau  de  notre  espèce  dans  les 
fépoBS  ialertro|ncalcs.  Cette  idée,  soutenue  récemment  encore  par  quelques 
dont  je  suis  loin  de  nier  le  mérite,  repose  uniquement  sur  Toubli  du 
de  Dotie  globe  et  de  Tancienneté  de  notre  espèce.  On  a  fait  intervenir  ici 
les  llrfnrira  transformistes,  et  on  s*est  cru  obligé  de  chercher  la  première  patrie 
des  li—mrs  dans  les  contrées  habitées  par  les  singes  anthropomorphes.  On  a  dit 
qa'ao  «ornent  de  son  apparition  l'homme,  entièrement  dépourvu  d*indostries, 
aiait  dû  nécessairement  rivre  dans  des  régions  à  dimat  très-doux  et  produisant 
pendant  Tannée  entière  les  fruits  qui  constituaient  d'abord  sa  seule  nour- 
litire,  elc,  et  l'on  a  afBrmé  qu'il  n'avait  pu  trouver  ces  conditions  d'exbtence 
i|Be  aoos  les  trofnques  ou  sous  l'équatour. 

En  parlait  ainsi,  on  oubliait  les  recherches  de  MM.  Heer  et  de  Saporta,  si 
hitn  confirmées  par  celles  de  NordenskioM.  A  l'époque  tertiaire,  le  ^itxberg 
ifât  à  peu  près  le  climat  de  notre  Californie,  où  vivent  de  nombreuses  tribus 
mvages.  Nos  premiers  ancêtres  auraient  donc  pu  naître  sur  ces  terres  aujour- 
Ab  désolées;  et,  dans  un  toast  porté  au  grand  narigateur  suédob,  je  disais 
^'d  iuuirait  reporter  peut-être  jusqu'au  pôle  le  point  d'origine  de  notre 
espèce.  M.  de  Saporta  a  depuis  adopté  et  développé  cette  manière  de  voir. 

Cest  qa*en  eflét  tous  les  faits  zoologiques  et  anthropologiques  tendent  i  faire 

pbcer  notre  berceau  dans  le  centre  de  l'Asie,  si  l'on  s'en  tient  au  présent  ;  bien 

pias  an  nord,  ri  on  fait  entrer  le  passé  en  ligne  de  compte. 

J'ai  montré  dqmis  longtemps  qu'autour  de  la  grande  enceinte  montagneuse 

par  l'Himalaya,  le  Bolor,  TAla-tau,  l'Altaï,  le  Félina  et  le  Kuen-Loun. 

tronve  juxtaposés  les  trois  types  fondamentaux  ethniques,  ainsi  que  les  trois 

fondamentales  de  toutes  les  langues.  C'est  aussi  de  l'Asie  centrale  que 

pnmemiesi  nos  animaux  domestiques  les  plus  anciennement  soumis.  Aucun 

iBtre  lien  do  monde  ne  présente  rien  d'analogue,  et  nous  pouvons  admettre, 

tout  an  moins,  que  cette  région  a  été  dans  les  temps  géologiques  modernes  le 

pnôpal  centre  de  dispersion. 

Mais  il  est  bien  probable  que  le  premier  point  d'apparition  était  placé  plus 
aanord.  L'âéphant,  le  rhinocéros,  le  renne,  etc.,  rivaient  en  Sibérie  à  l'époque 
leiliaire.  Or,  k  ce  moment,  l'homme  existait  déjà,  comme  nous  le  verrons  plas 
loin.  D  avait  atteint  l'Europe,  mais  il  y  était  très-rare.  Lorsque  rinrent  les 
frsids  de  l'époque  quaternaire,  les  animaux  et  l'homme  émigrèrent  eu  même 
ieaips.  Yoilà  pourquoi,  à  cette  époque,  le  dernier  se  montre  chez  nous  en  aussi 
^mA  nombre,  au  moins  par  places,  que  peuvent  l'être  des  peuples  chasseurs, 
et  pourquoi  il  est  arrivé  dans  l'Europe  occidentale  en  même  temps  que  les  grands 
hdiydermes.  Il  habitait  donc  la  Sibérie  en  même  temps  qu'eux.  Mais  pourrons- 
jamais  le  retrouver  jusqu'au  pèle  et  découvrirons-nous  à  l'extrémité  de 
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Taxe  terrestre  notre  premier  lieu  d'origine?  L*aTenir  répondra  peut-être  à  ces 
questions. 

Quoi  qu*il  en  soit,  c*cst  en  Asie  et  vers  le  nord  qu*il  faut  chercher  le  point 
où  se  sont  montrés  nos  premiers  ancêtres.  Là  seulement,  et  nulle  part  ailleurs, 
il  a  existé  des  hommes  méritant  Tépithète  i'autochthones. 

g  IV.  HièitiTions  DE  L*£spÈCE  HUMAiffE.  La  physiologie  nous  a  démontré 
Tunité  de  Tespèce  humaine  ;  la  géographie  nous  a  appris  que  cette  espèce  avait 
été  primitivement  cantonnée  sur  un  espace  relativement  peu  étendu.' Or  elle 
occupe  aujourd'hui  la  terre  entière.  Il  faut  donc  qu'elle  ait  peuplé  le  globe  par 
voie  de  migration. 

Les  polygénistes,  les  partisans  de  l'autochthonie,  ont  repoussé  cette  consé- 
quence du  monogénisme,  au  nom  de  la  prétendue  impossibilité  des  Toyages 
qu'elle  suppose.  La  science  moderne  a  répondu  par  des  faits  à  cette  objection. 
A  mesure  que  nos  connaissances  grandissent  et  s'étendent,  elles  démontrent  de 
plus  en  plus  combien  l'homme  a  été  de  tout  temps  voyageur.  L*anthropologie 
et  l'archéologie  préhistoriques,  remontant  jusqu'à  des  temps  géologiques  anté- 
rieurs aux  nôtres,  conGrment  chaque  jour  ce  qu'enseignaient  déjà  à  ce  sujet 
l'histoire  proprement  dite,  les  légendes  et  les  traditions  des  peuples  civilisa  ou 
sauvages  des  deux  mondes. 

A.  Migrations  par  terre.  Je  ne  saurais  entrer  ici  dans  les  détails  que  j'ai 
donnés  ailleurs  et  ne  m'arrêterai  pas  à  démontrer  la  possibilité  des  migrations 
par  terre.  11  me  suffira  de  rappeler  qu'à  la  fin  du  dernier  siècle  600000  Kai- 
mouks  ont  quitté  les  bords  du  Volga  et  ont  atteint  les  frontières  ciiinoisea, 
malgré  les  rigueui's  extrêmes  du  froid  et  de  la  chaleur,  malgré  les  attaques 
incessantes  d'ennemis  implacables,  et  qu'en  ce  moment 'même  les  Fans  venant 
de  l'intérieur  de  l'Afrique  arrivent  vers  les  côtes  sur  un  front  de  bandière  de 
près  de  iOO  lieues.  En  réalité,  sur  terre,  l'homme  seul  peut  arrêter  l'iiomme. 
C'est  ce  que  savent  bien  tous  ces  voyageurs  qui  s'efforcent  de  faire  la  conquête 
géographique  de  l'inconnu  africain. 

B.  Migrations  par  mer.  Les  migrations  par  mer,  quand  les  distances  sont 
très-grandes,  peuvent  paraître  plus  difUciles.  Toutefois  il  faut  ici  tenir  grand 
compte  des  conditions  géographiques  et  des  habitudes  des  populations.  On  a 
dit  bien  souvent  que  l'ancien  monde  n'avait  pu  envoyer  ses  habitants  au  nouveau, 
mais,  depuis  qu'on  a  mieux  connu  la  chaîne  des  Aléoutiennes  et  surtout  la 
position  des  lies  qui  partagent  en  deux  le  détroit  de  Behring,  le  passage  d'Ane 
en  Amérique  apparaît  comme  très-aisé,  même  pour  des  populations  habituéesà 
s'éloigner  peu  des  côtes.  En  fait,  on  sait  aujourd'hui  que  ce  trajet  s'accomplit 
tous  les  jours  en  canot  dans  les  deux  sens,  et  que,  pendant  l'hiver,  les  popu- 
lations d'Asie  et  d'Amérique  traversent  le  détroit  de  Behring  sur  la  glace.  On 
sait  en  outre  que  l'Europe  a  envoyé  aussi  sa  part  de  voyageurs  en  Amérique, 
et  que  les  barques  Scandinaves  montées  par  les  intrépides  rois  de  la  mer  avaient 
su  trouver  le  cliemin  du  Groenland  et  du  Vinland. 

En  définitive,  la  Polynésie  seule  réunit  à  un  haut  degré  l'ensemble  de  condi- 
tions qui  ont  fait  croire  à  l'impossibilité  dont  il  s'agit,  et  jusqu'à  ces  dernières 
années  les  polygénistes  ont  pu  invoquer  en  faveur  de  leurs  doctrines  l'ignortnoe 
où  Ton  était  du  mode  de  peuplement  de  cette  région  maritime.  Toutefois  leurs 
théories  se  heurtaient  déjà  à  quelques  faits  bien  peu  d'accord  aveo  elles.  Tous 
les  voyageurs  signalaient,  avec  une  unanimité  qui  rendait  le  doute  impossible, 
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h  presque  ide&bte  des  caractères  plijsîques  chez  tous  les  PolynésieDs,  la  res- 
semblance extrême  du  langage  qui  permettait  à  un  Tahitien  de  causer  à  pre- 
mière vue  avec  un  Maori.  Or»  pour  si  autochthoniste  que  Ton  soit,  il  est  difficile 
d'admettre  que  llle  de  Pâques,  la  Noufeile-Zélande  et  les  Sandwich»  aient  pu 
produire  le  même  homme;  il  était  tout  aussi  peu  aisé  de  croire  que  cet  homme» 
né  isolément  sur  chacun  des  petits  archipels  et  parfois  sur  de  simples  îlots  perdus 
dans  le  Pacifique»  avait  partout  inventé  la  même  langue.  On  était  donc  bien 
obligé  d'admettre  un  certain  nombre  de  migrations  ou  des  disséminations  acci- 
dentelles. 

MatSy  à  chaque  TOjage  nouveau»  les  laits  s'accumulaient  et  s'éclairaient  mu- 
tnellemeot;  le  rapprochement  entre  les  divers  groupes  poljnésifcns  devenait  de 
plus  en  plus  manifeste.  Enfin  Haie,  groupant  les  observations  de  ses  devanciers 
avec  les  siennes  propres»  en  tira  le  premier  des  conclusions  générales.  Il  montra 
qœ  les  Polynésiens  étaient  originaires  de  l'archipel  indien,  qu'ils  étaient  arrivés 
en  Polynésie  et  avaient  peuplé  cette  dernière»  étapes  par  étapes;  il  dressa  la 
carte  de  ces  migrations.  Sans  doute  il  laissa  dans  sou  travail  quelques  lacunes 
fie  j'ai  pu  combler  et  commit  quelques  erreurs  assez  graves  que  j'ai  pu  cor- 
riger» gràoe  à  des  documents  qui  lui  avaient  échappé»  grâce  surtout  aux  belles 
recherches  de  sir  George  Grey»  de  M.  Gaussin»  de  Thomson»  de  Shortland»  de 
Tdliams»  de  Taylor,  etc.»  grâce  encore  aux  matériaux  inédits  recueillis  par  le 
général  Ribourt»  par  les  amiraux  Bruat  et  Lavaud.  11  m'a  été  ainsi  possible  de 
rectifier  i  deux  reprises»  en  l'améliorant  chaque  fois»  la  carte  de  Haie.  Mais 
l'honneur  d'avoir  ouvert  la  route  et  d'avoir  mis  hors  de  doute  les  principaux  faits 
gfaiéranx  n'en  revient  pas  moins  au  savant  américain.  On  comprend  que  je  ne 
anrais  entrer  ici  dans  les  détails  de  celte  histoire»  mais  il  ne  sera  pas  inutile 
it  la  résumer  rapidement. 

A  nne  époque  qui  ne  peut  être  de  beaucoup  antérieure  ou  postérieure  à  notre 
ère»  la  Polyi^e  était  â  peu  près  déserte.  Quelques  Nègres  papouas,  entraînés 
sans  doute  par  quelques  accidents  de  mer,  occupaient  une  partie  de  la  NouveUe- 
Zélande  et  peut-être  quelques  îlots  dans  le  nord  des  Pomotous.  Quelques  Microné- 
liens  â  teint  foncé  étaient  aussi  arrivés  dans  le  même  archipel  et  aux  Sandwich. 
Tongatabon  avait  aussi  reçu  probablement  une  population  fort  différente  et 
Teoue  de  bien  plus  loin»  qui  a  laissé  dans  cette  île  d'énormes  monuments 
B^lithiques  et  a  fait  ainsi  preuve  d'une  industrie  étrangère  aux  Polynésiens 
tussi  bieo  qu'aux  Papouas. 

A  la  même  époque  fiorissait  dans  les  îles  centrales  de  l'archipel  Imlien  une 
noe  dont  les  chefs  surtout  présentaient  à  un  haut  degré  les  caractères  du  type 
Uanc  Cette  race  beUiqueuse  et  familiarisée  avec  tous  les  hasards  de  la  mer  a 
eavoyé  des  colonies,  d'un  côté  jusque  près  des  côtes  de  Chine»  de  l'autre  aux 
diilippines.  C'est  elle  qui,  conduite  par  Zin  Hou»  a  conquis  le  Japon  sur  les 
Alnos,  vers  l'an  667  avant  notre  ère. 

Aux  temps  dont  il  s'agit  ici»  un  courant  d'émigration  parti  de  l'île  Bouro  se 
porta  d*abord  vers  le  nord-est  et  envoya  quelques  colons  en  Micronésie.  Mais  le 
gros  de  l'émigration  se  dirigea  bientôt  vers  le  soleil  levant,  contourna  la  Nou- 
velle Guinée  par  le  nord  en  laissant  une  colonie  à  l'extrémité  orientale  de  Tîle» 
dépassa  les  Salomons  et  se  partagea  ensuite  en  trois  branches.  La  première 
gagna  les  Samoas»  la  seconde  les  Toogas;  la  troisième  descendit  jusqu'aux  îles 
Yiti»  occupées  par  les  Nègres  papouas.  Ici  les  deux  races  vécurent  d'abord  en  paix, 
puis  les  Noirs  expulsèrent  les  Indonésiens.  Ceux-ci  allèrent  conquérir  les  Tongas 
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et  attacliërait  à  la  glèbe,  à  titre  de  Mr/*f»  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  les 
avaient  précédés  dans  oes  îles  et  qui  acceptèi^ent  ]e  joug.  Ceux  qui  ne  voulurent 
pas  se  soumettre  reprirent  la  mer»  et,  sous  les  ordres  d'un  chef  nommé  Ootaïa,  se 
dirigèrent  vers  l'est»  atteignirent  les  Marquises  dout  ils  peuplèrent  certaines 
lies.  La  généalogie  des  chels  descendus  d*Ootaïa  permet  de  reporter  cet  événe- 
ment vers  le  commencement  du  cinquième  siècle  de  notre  ère. 

De  leur  cMé»  les  Indonésiens  qui  avaient  abordé  aux  Samoas  ne  durent  pas 
tarder  à  envoyer  des  explorateurs  à  la  recherclie  de  nouvelles  terres.  On  de  leurs 
chefs,  nommé  Oro,  découvrit  Raiatéa  et  sans  doute  peu  après  Tabiti.  Ce  dernier 
archipel  derint  à  son  tour  un  centre  aètif  d*émigrafion.  Une  de  ses  colonies 
alla  disputer  les  Marquises  aux  descendants  des  compagnons  d'Ootala.  Une  autre 
arriva  aux  Sandwich»  un  peu  après  ou  un  peu  avant  les  premières  années  du 
huitième  siècle;  d'autres  Tahitiens  peuplèrent  les  Iles  nord  des  Pomotous. 

Vers  Fan  1207»  un  célèbre  voyageur  tahitien»  nommé  Tangiia,  s'associa  i 
Karika»  chef  samoa  qui  venait  de  découvrir  Rarotonga.  La  population  tahitienne 
se  porta  vers  cette  Ile  et  les  autres  Manaîa»  qui  constituèrent  bientôt  un  troiriènie 
grand  centre  d'expansitm.  Deux  colonies  parties  de  cet  archipel  peuplèrent  le 
sud  des  Pomotous;  Tune  d'elles  atteignit  les  Gambiers  vers  1270.  Enfin»  dans 
les  premières  années  du  quinzième  siècle,  un  chef  manaîen,  nommé  Ngahué» 
abonla,  probablement  par  hasard,  à  la  Nouvelle-Zélande.  Revenu  dans  sa  patrie» 
il  fit  connaître  sa  découverte»  et  à  la  suite  d*une  guerre  civile  qui  désolait  Tar- 
diipel  une  flottille  de  sept  doubles  pirogues  équipées  dans  un  but  de  coloni- 
sation gagna  la  Nouvelle-Zélande.  Les  chants  historiques  recueillis,  surtout  par  sir 
George  Grej,  entrent  dans  des  détails  aussi  curieux  que  circonstanciés  relati- 
vement à  cette  migration,  lis  font  connaître  les  noms  des  navires,  celui  des 
chefs  qui  les  montaient;  ils  racontent  les  incidents  du  voyage;  ils  nomment  les 
principales  plantes,  les  Oiseaux,  les  Mammifères  transportés  par  les  Hanaîens 
dans  leur  nouvelle  patrie.  Ces  derniers  sont  le  rat  et  le  chien,  et  ce  sont  les  deux 
seuls  Mammifères  terrestres  que  les  Européens  aient  rencontrés  sur  cette  grande 
terre  lorsqu'ils  l'ont  abordée  pour  la  première  fois. 

Je  me  borne  à  indiquer  ici  les  grandes  lignes  du  long  voyage  accompli  par  la 
race  indonésienne  sortie  de  Bouro.  Je  laisse  de  côté  les  migrations  plus  récentes 
et  moins  importantes.  Ce  qu'il  importe  de  constater,  c'est  que  la  Polynésie  s'est 
peuplée  par  voie  de  migrations  vol  nlaires  et  de  dissémination  accidentelle  et 
qu'il  ne  peut  plus  être  question  de  l'autochlhonisme  de  ses  habitants. 

Cette  conclusion  a  reçu  tout  récemment  une  confirmation  d'autant  plus  signi- 
ficative qu'elle  vient  d'un  homme  de  science,  ayant  vécu  longtemps  dans  ce 
monde  maritime  dont  l'histoire  l'a  toujours  préoccupé,  et  que  lui-même  est  un 
autoclithoniste  convaincu.  M.  Â.  Lésion,  pour  rédiger  son  livre  fort  intéressant 
et  rempU  de  faits,  a  emprunté  la  plume  du  docleur  Martinet.  Mais  il  est  le 
véritable  auteur  de  rou\Tnge.  Or  il  admet  avec  Haie  et  avec  moi  que  les  Samoas 
et  les  Tongas  ont  été  peuplées  par  migration  et  que  la  race  polynésienne  s'est 
étendue  de  proche  en  proche  jusc^u'à  Taliiti,  aux  Marquises,  aux  Sandwich»  aux 
Manaias,  etc.  Jusque-là  nous  sommes  d*accord  pour  tous  les  faits  gi^néraux. 
Voici  en  quoi  nous  différons  :  au  lieu  de  faire  venir  de  l'Indonésie  les  premiers 
immigrants,  M.  Lesson  admet  que  cette  race  était  autochlhone  et  avait  pris  nais- 
fance  à  la  Nouvelle-Zélande,  dans  Vile  du  Milieu  (Kaum  ou  Tavai-Pounanufu 
des  Haori^).  Il  reporte  toutes  les  traditions  recueillies  par  sir  George  Grey  et  ses 
émules  aux  très-courts  voyages  qu'auraient  accomplis  les  Maoris  primitâs  pour 
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tATener  le  àHtmi  de  Cook,  ptar  dëconvrir  et  peopler  YUe  du  Nord  {Aoiéaara 
M  tkmm'Mûmi  des  Maoris);  3  rttnerse  le  sens  des  mignitioiis  dans  Test  et 
rewsl  de  la  Mptéâe. 

Il  esl  aiaé  de  montrer  ee  qn*a  de  pen  fondé  la  conception  de  M.  Lesson,  sans 
bJIjmi  tour  eemple  des  renseignements  de  toute  sorte,  aujourdlini  si  nombreux 
et  si  précis»  lelatib  à  l'histoire  de  ces  contrées,  non  plus  que  des  bits  et  des 

qoe  j*ai  opposés  plus  haut  à  la  doctrine  générale  de  Tantoditho- 
bomain.  Bo  elfet,  Û  n'existe  nnlle  part  au  monde  une  terre  qui  se  prête 
■ni  à  l'application  de  eette  doctrine. 
Fm  d^à  dit  qu'es  arrivant  è  la  Noofelle-Zéiande  les  Européens  n*y  trouvèreot 
en  fait  de  Manrâiifères  terrestres  qœ  le  chien  et  le  rat.  [/isolement  de  ces  deux 
espèces,  appartenant  chacune  à  deux  ordres  distincts,  était  déjà  quelque  cfaoee 
ée  fort  étnnge,  car  nulle  part  la  géographie  zoologique  ne  présente  un  seul  lait 
inalegne.  Les  recherches  paiéontologiques,  faites  surtout  par  M.  Haast,  préci- 
dbns  eette  Ile  du  Milieu  où  M.  Lesson  place  le  berceau  de  ses  autochthones, 
encore  ce  que  la  faune  ri?anle  présentait  d'exceptionnel.  On  ne 
\nmf9t  pas  un  seul  Mammifère  fossile.  Il  est  aujourd'hui  bien  démontré  qu'aux 
épeqœs  géologiqaes  passées  la  NouTelle-Zélande  n'a  jamais  produit  une  seule 
opèise  appartenant  à  cette  classe.  Les  Mammifères  j  étaient  remplacés  par  des 
<WMam  d'an  tjpe  spécial,  par  des  Bréripennes,  dont  quatre  ou  cinq  des  plus 
petites  espèces  existent  encore. 

Aioai,  pas  un  seul  Mammifère  enfoui  dans  les  couches  du  sol,  mab  seulement 
ém  oiseaux  bréripennes,  tel  est  le  trait  le  plus  frappant  de  la  faune  fossile 
oéwèlandaise.  Si  le  rat,  le  chien  et  l'homme,  afaîent  pris  naissance  à  la  Nouvelle- 
Zdande,  il  y  aurait  désaccord  absolu  entre  la  faune  actuelle  et  celle  de  l'époque 
•éologique  précédente.  Or  on  sait  que  nulle  part  au  monde  ce  désaccord  ne 
l'est  rencontré.  Toujours,  au  contraire,  on  a  reconnu  des  rapports  plus  ou  moins 
étroits  entre  les  fiiunes  éteintes  et  les  faunes  Tirantes.  Ce  sont  même  ces  rap- 
ports que  les  transformistes  inroquent  à  chaque  instant  pour  justifier  leurs 
doctrines.  La  théorie  de  M.  Lesson  brise  tous  ces  rapports;  elle  fait  de  ces  lies 
mt  exception  absolument  unique.  Par  cela  seul  elle  ne  sera  certainement 
xceplée  comme  vraie  par  aucun  zoologiste,  par  aucun  paléontologiste;  elle  ne 
peut  l'être  davantage  par  les  antliropologlstes. 

En  sonmK,  M.  Lesson  veut  (aire  naître  l'homme  polynésien  sur  la  terre  b 
phs  excentrique  de  ee  monde  maritime,  et  tout  aussitôt  il  se  trouve  en  contra- 
idieo  avec  les  lois  générales  de  la  zoologie  et  de  la  paléontologie.  Pour  rester 
idèle  à  ces  lois,  il  faut  admettre  que  la  Nouvelle-Zélande,  elle  aussi,  a  été  peu- 
plée par  voie  de  nûgration,  et  accepter  ce  que  disent  si  formellement  les  dùats 
hisloriqves  locaux,  savoir  :  que  les  Maoris  ont  colonisé  cette  terre  et  y  ont  apporté 
le  chien  K  le  rat. 

Pas  plus  que  ses  devanciers  M.  Lesson  n'a  mis  en  doute  la  réalité  des  tradi- 
tieiis  maories,  dont  l'authenticité  était  démontrée,  pour  tout  ce  qu'elles  ont 
(TeMcntiel,  par  les  travaux  que  je  rappelais  tout  à  l'heure.  11  s'est  borné  à  les 
ialeqpréler  autrement  que  l'on  n'avait  fait  jusqu'à  lui,  et  nous  vepons  de  voir 
que  son  luierpsétatâon  est  inaoeeptable.  De  U  même  il  résulte  que  la  Polynésie 
tait  catièfc  a  été  colonisée  et  qu'aucune  de  ses  lies  n'a  produit  un  homme 
spécial. 

la  race  polynésienne  proprement  dite  n'a  pas   d'ailleurs   contribué  seule 
î  peupler  les  «Rhipeb  du  Padfique.  J*ai  déjà  dit  qu'elle  y  avait  été  précédée 
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par  d*autres.  Le  fait  est  attesté  pour  les  îles  Sandwich  par  uae  tradition  que 
confirment  quelques  traits  particuliers  propres  à  leurs  habitants,  f^s  chants 
historiques  des  Maoris  sont  très-explicites  sur  ce  point.  La  détermination  de  la 
race  qui  avait  la  première  atteint  la  ^Nouvelle-Zélande  a  pu  présenter  d*abord 
quelque  difficulté.  Pourtant,  en  mettant  à  profit  les  quelques  données  que  je 
possédais  alors,  j*ai  depuis  bien  longtemps  cherché  à  montrer  que  cette  race 
devait  se  rattacher  aux  Nègres  mélanésiens.  Tout  est  venu  depuis  confirmer 
cette  manière  de  voir.  Des  têtes  osseuses,  d'origine  indiscutable,  ont  montré 
tous  les  caractères  de  la  race  papoua,  et  le  Muséum  a  reçu  une  tête  de  chef 
néozélandais  dont  les  tatouages  compliqués  attestent  le  haut  rang,  en  même 
temps  que  sa  chevelure  franchement  laineuse  ne  peut  laisser  de  doute  sur  ses 
affinités  ethniques. 

C*est  là  un  fuit  très-intéressant  et  significatif  au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 
Bien  que  certaines  tribus  mélanésiennes  soient  plus  élevées  au  poiut  de  vue 
social  et  se  livrent  aux  industries  maritimes  plus  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire, 
aucune  n'a  approché  des  Polynésiens  dans  Tart  de  la  navigation.  Et  pourtant  des 
représentants  de  cette  race,  emportés  sans  doute  par  quelque  tempête  et  jetés 
dans  les  courants  qui  contournent  TAustralie,  ont  incontestablement  gagné  cette 
terre  si  lointaine,  si  isolée,  où  vivent  aujourd'hui  leurs  descendants.  C'est  que  la 
mer,  par  ses  hasards  et  ses  accidents  mêmes,  favorise  la  dissémination  des 
groupes  humains. 

En  présence  de  ces  résultats  auxquels  aboutissent  une  foule  de  traditions 
historiques  concordantes  et  que  confirment  la  zoologie,  la  géologie  et  l'étude 
même  des  races  pélasgiques,  je  pense  qu'on  n*opposera  plus  à  la  doctrine  mono- 
géniste  une  prétendue  impossibilité  du  peuplement  du  globe  par  voie  de 
migration. 

g  V.  AccLiiiATATio.N  DE  l'espèce  HUMAINE.  L'cspècc  humainc,  primitivement 
cantonnée,  ayant  envahi  le  globe  tout  entier,  a  rencontré  dans  ces  longues  et 
multiples  migrations  les  conditions  d'existence  les  plus  diverses,  parfois  les 
|)lus  opposées.  Elle  a  dû  se  faire  à  toutes  ;  en  d'autres  termes,  elle  a  dû  s'acc/i- 
mater^  se  naluraliser  partout.  Bien  des  polygénistes  ont  nié  qu*il  pût  en  être 
ainsi.  Ils  ont  affirmé  que  les  groupes  humains  nés  sur  un  point  du  globe  ne 
pouvaient  vivre  et  prospérer  ailleurs.  Le  docteur  Knox,que  l'on  pourrait  appeler 
Tenfant  terrible  du  polygénisme,  parce  qu'il  pousse  logiquement  jusqu'au  bout 
toutes  les  conséquences  de  la  doctrine,  est  allé  jusqu'à  dire  que  le  Français  ne 
pouvait  vivre  en  Corse.  A  l'appui  de  ces  assertions,  on  a  invoqué  l'opinion  de 
quelques  botanistes  qui  ont  nié  la  possibilité  de  l'acclimatation  pour  les  végé- 
taux, qui  ont  voulu  rattacher  à  ce  qu'ils  ont  appelé  Yaccoutumance  les  faits 
si  nombreux  qu'on  leur  oppose.  On  a  aussi  appliqué  la  même  théorie  aux  ani- 
maux et  par  suite  à  l'homme  lui-même.  Il  est  bien  facile  de  montrer  que,  dans 
cette  manière  d'apprécier  et  d'interpréter  les  faits,  il  y  a  beaucoup  d'arbitraire 
et  de  confusion. 

D'autre  part,  quelques  monogénistes  ont  paru  croire  que  l'être  humain  pou- 
vait s'acclimater,  se  naturaliser  d'emblée  sur  n'importe  quel  point  du  globe. 
C'est  là  une  exagération  facile  à  réfuter  et  qui  a  pu  donner,  dans  certains  cas, 
aux  négations  des  polygénistes,  une  apparence  de  fondement.  Voyons  ce  qu'il  j  a 
de  vrai  ou  d'inexact  dans  ces  assertions  opposées. 

A.   Conditions   de  V acclimatation   pour  les  végétaux^   les  animaux  et 


ÈESPGE  HUMAINE.  69 

fhoÊmme.  L'aœUnutatioo  consiste  dans  la  mise  en  harmonie  d*un  être  vÎTant 
afee  m  milieu  nouteaa  pour  lui,  avec  les  conditions  d'existence  que  lui  im* 
pose  ee  milieu.  Tant  que  cette  harmonisation  n*est  pas  obtenue,  il  y  a  lutte  entre 
l'être  TÎTant  et  le  milieu.  Le  premier  souffre  plus  ou  moins  du  dësaccord  et 
doit  finir  par  succomber,  s*il  ne  se  plie  pas  aux  exigences  de  sa  position.  Or  il 
est  éfident  que,  par  suite  de  leur  nature  propre,  les  plantes,  les  animaux  et 
l'homme,  apportent  dans  cette  lutte  des  moyens  de  résistance  et  de  Tictoire  fort 
in^iix. 

Les  Tégétanx,  fixés  au  sol,  subissent  dans  toute  leur  étendue  les  actions  de 
miGeo;  ils  ne  penvent  pas  plus  éviter  les  rayons  du  soleil  que  le  Troid,  la  pluie 
ou  la  sécheresse.  Les  animaux  sont  placés  déjà  dans  des  conditions  meilleures. 
Ils  peuvent  se  mettre  jusqu'à  un  certain  point  à  l'abri  des  intempéries;  ils 
pea^enl  au  besoin  chercher  et  trouver  de  quoi  s'alimenter  ou  étancher  leur  soif. 
Griee  à  son  intelligence  et  à  son  industrie,  l'homme  fait  bien  mieux  encore,  et 
il  est  inutile  d'insister  sur  ce  point. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que,  lorsqu'il  s'agit  d'acclimatation,  on  ne  peut 
comparer  d'une  manière  absolue  ces  trois  groupes  d'êtres  vivants  et  conclure 
rigooreiisement  de  l'un  à  l'autre.  Pourtant  nous  allons  trouver  dans  cette  com- 
pvaisoo  de  véritables  enseignements. 

B.  Acelimatatûm  de$  végétaux  et  des  animaux.  Que  certains  végétaux 
poissent  présenter  des  exemples  de  véritable  acclimatation,  c'est  ce  que  montre 
l'histoire  de  la  chrysanthème  de  Chine.  Cette  fleur,  aujourd'hui  si  répandue  dans 
■as  moindres  jardins,  n'y  a  pas  été  installée  d'emblée.  Apportée  en  France  en 
1790,  elle  y  a  fleuri  et  a  noué  ses  fruits  pendant  plus  de  soixante  ans  sans  les- 
mûrir.  11  falbit  tous  les  ans  s'approvisionner  de  graines  dans  sa  lointiine  patrie. 
En  itô2,  quelques  pieds  un  peu  plus  hâtifs,  peut-être  accidentellement  mieux 
soignés,  donnèrent  des  graines  mûres  qui  furent  semées  et  produisirent  des 
plants  fiiits  à  notre  climat.  A  partir  de  ce  moment,  la  chrysanthème  a  été  accli- 
natée. 

L'oie  d'Egypte,  apportée  en  1801  au  Muséum  par  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
pondit  d'abord  au  mois  de  décembre  comme  dans  son  pays  natal.  Par  suite,  tes 
coorées  élevées  en  hiver  soufl'raient  de  la  saison.  En  1844  la  ponte  vint  en 
février;  l'année  suivante,  en  mars:  en  1846,  en  avril,  précisément  à  l'époque 
oà  pond  notre  oie  ordinaire.  L'espèce  égyptienne  était  acclimatée. 

Ce  fait  montre  bien  qu'il  y  a  dans  l'acclimatement  autre  chose  qu'une  question 
d'accoutumance.  H  est  érident  qu'ici  une  des  plus  importantes  fonctions  de 
l'organisme  a  été  modifiée  et  que  le  résultat  a  été  l'harmonisation  de  cet  orga- 
aisrae  avec  le  nouveau  milieu.  Je  laisse  de  côté  les  modifications  secondaires  de 
tiflle,  de  plumage,  etc. 

Mais  il  est  érident  aussi  que  des  modifications  aussi  essentielles  ne  peuvent 
avoir  lieu  sans  lutte  et  par  conséquent  sans  souffrances.  Là  sont  la  difficulté  de 
l'acclimatation  et  la  source  des  pertes  qu'elle  entraîne,  pertes  souvent  très-consi* 
dérables  et  se  prolongeant  de  manière  à  faire  mettre  en  doute  le  résultat  final. 

Garcilasso  de  la  Yéga  nous  apprend  que  de  son  temps,  à  Cuzco,  les  poules 
récemment  importées  d'Europe  pondaient  fort  peu  et  que  les  poulets  s'élevaient 
difficilement.  Aujourd'hui,  dans  la  même  région,  les  poules  prospèrent  comme 
chef  nous.  Quand  Roulin  observa  les  oies  introduites  à  Bogota  depuis  une  ring* 
taine  d'années,  ces  oiseaux  n'avaient  pas  encore  atteint  leur  fécondité  normale, 
mais  ils  en  approchaient.  Au  début,  les  pontes  étaient  très-rares,  et  de  plus  un 
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quart  des  cBuft  étaient  ioféronds,  et  la  moitié  des  poulets  éclof  périssaildanB  le 
premier  moig.  On  Toit  qu'il  y  avait  là  de  quoi  faire  dire  que  l'oie  ne  s*aoelijDa«- 
terait  pas  sur  ee  plateau  des  Andes  ;  et  pourtant  racclinûitation  était  presque 
complète  lors  du  Toyage  de  Boulin. 

D  avait  fiillu  vingt  ans  pour  obtenir  ce  résultat  Mais  pour  Toîe  chaque  année 
représente  une  génération,  et  c'est  a  ce  point  de  vue  qu'il  £sut  se  plaeer  quand 
on  parle  d'acdimatation.  C'est  seulement  du  père  et  de  la  mère  au  fils  et  par 
voie  d'hérédité  que  lorganisme  se  modifie.  C'est  là  une  considération  trop 
souvent  oubliée  quand  il  s'agit  d'espèces  qui  ne  se  reproduisent  qu'à  un  âge 
plus  ou  moins  avancé  et  dont  il  faut  en  particulier  toujours  tenir  compte  prar 
l'homme. 

B.  Acdimatatian  de  rhomme  dan$  let  localitéi  réputées  maUamei.  Le 
mouvement  d'expansion  qui  a  amené  TEuropéen  sur  une  foule  de  poiats  du 
globe  permet  de  constater  chez  lui  des  faits  entièrement  analogues  aux  précé- 
dents. On  a  vu  plus  haut,  par  exemple,  que  dans  les  îles  du  golfe  du  Mexique  la 
femme  anglaise  créole  devient  pubère  quatre  à  cinq  ans  plus  t6t  qu'elle  ne 
l'aurait  été  dans  sa  patrie.  Chez  elle  les  organes  et  les  fonctions  de  reprodae- 
tion  ont  donc  subi  une  modification,  comme  chez  l'oie  d'Egypte,  comme  chez  bi 
chrysanthème. 

Ce  sont  surtout  les  faits  observés  chez  les  poules  de  Cuzco  et  les  oies  de  Bo- 
gota qui  jettent  du  jour  sur  Thistoire  de  l'acclimatation  de  l'homme.  Ce  qui 
s'est  passé  en  Algérie  peut  servir  d'exemple.  On  sait  quelles  sinistres  prédic- 
tions ont  accompagné  les  premiers  temps  de  la  conquête.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment Knox  qui  déclarait  impossible  la  colonisation  de  celte  belle  contrée  par 
des  Français,  par  des  Européens.  Les  généraux,  les  médecins,  à  la  presque  nna* 
nimité,  concluaient  de  la  même  manière.  La  mortalité  militaire  et  ^civile  était 
bien  plus  considérable  en  Afrique  qu'en  France;  les  enfants  mouraient  à  peu 
près  en  nombre  double.  Surtout,  le  chiffre  des  décès  l'emportait  notablement 
sur  celui  des  naissances.  Tout  semblait  donc  venir  à  l'appui  de  l'opinion  qu'une 
émigration  incessante  pourrait  seule  entretenir  la  population  sur  cette  terre 
dévorante. 

Pourtant,  fort  des  enseignements  tirés  de  l'histoire  de  l'acclimatât  ion  obei 
les  animaux  et  les  plantes,  je  n'hésitai  pas,  dès  mes  premières  années  d'ensei- 
gnement au  Muséum,  à  combattre  ces  prévisions  décourageantes.  Loin  d'avoir 
faibli,  la  fécondité  des  femmes  s'était  accrue;  la  proportion  des  morts  ches  les 
enfants  était  moindre  que  chez  les  jeunes  oies  de  Bogota.  Je  n'hésitai  pas  à 
prédira  que  les  Français  s'acclimateraient  en  Algérie  au  bout  d'un  nombre  de 
générations  bien  moindre  que  celui  qui  avait  été  nécessaire  pour  naturaliser  cet 
oiseau  dans  la  Cordillère.  On  sait  que  l'évcnement  m'a  donné  raiFon,  et  bien 
plus  tôt  que  je  ne  l'espérais. 

Sans  doute  il  est  des  contrées  dans  lesquelles  la  lutte  a  été  ou  est  encore 
plus  longue  et  plus  meurtrière  qu'en  Algérie.  Telles  sont  la  plupart  des  Mes 
du  golfe  du  Mexique,  en  particulier  celles  qoi  appartiennent  à  la  France.  Et 
pourtant  il  est  évident  que  les  choses  se  sont  passées  et  se  passent  comme  dans 
nos  possessions  africaines.  La  preuve  en  est  dans  ces  familles  de  Blancs  créoles 
où  le  nombre  des  enfants  dépasse  sensiblement  la  moyenne  obtenue  chez  nous 
et  oiï  règne  une  santé  parfaite.  Fussent-elles  rares,  et  il  paraît  qu'elles  ne  le 
sont  pas,  il  y  aurait  là  de  quoi  engendrer  toute  une  population  nombreuse  et  par^ 
faitement  acclimatée. 
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O'aiUeui^  nèiiie  lorsqu'il  s'agit  de  cet  cmitrées,  il  y  a  à  faire  des  distine- 
lioof  qv'ooblieni  constamnient  les  adversaires  de  raeelimatation.  On  rémût 
dans  Que  même  statistiqae  les  créoles  anciens  et  nouveanx,  ainsi  que  las 
immigniits  vécus  directement  delà  nière-patrie.  D  est  clair  qu*eii  agÎMant  ainsi 
OB  eoDibiid  des  ëlémenls  absolument  différents.  Les  immigrants  ont  leur  tribut 
i  pafcr,  et  oo  ne  saurait  imputer  aux  vieux  créoles  les  décès  qui  accompagnent 
ici  inévilablement  les  premiers  temps  de  la  lutte  eng^igée  contre  le  milieu. 

En  ootiE,  on  englobe  dans  ces  mêmes  statistiques  la  population  tont  entière 
d'une  Ue,  sans  s*informar  si  la  mortalité  pèse  da  même  poids  sur  toute  sa  snr- 
Cwe.  Or  le  travail  de  H.  Walther  montre  d*une  manière  irrécusable  à  quelles 
erreurs  conduit  cette  manière  de  procéder.  A  la  Guadeloupe,  la  population,  prise 
en  moMte^  présente  un  excédant  annuel  des  décès  sur  les  naissances  s*éievant 
à  0,46.  Ce  chiffre  semble  tout  d'abord  donner  raison  à  ceux  qui  nient  raeeli- 
matation de  rSnropéen  dans  cette  Ile.  Mais,  en  décomposant  jtar  communei  ce 
dûlfire  désolant,  on  arrive  è  un  bien  autre  résultat.  Ces  communes  sont  au  nombre 
de  trente  et  une.  Or  dans  quinze  d*entre  elles  le  nombre  des  naissances  remporte 
sar  celui  des  décès.  La  vérité  est  donc  qu*à  la  Guadeloupe  l'Européen  est  aceli- 
oiaté,  dans  quinxe  localités.  Peutrêtre  ne  Test-il  pas  dans  les  seize  autres,  mais, 
pour  pouvoir  affirmer  ce  dernier  fait,  il  faudrait  avoir  étudié  la  population  par 
catégories  en  tenant  compte,  comme  je  le  disais  tout  à  Theure,  de  l'ancienneté 
de  séjour. 

La  différence  constatée  par  M.  Walther  de  commune  à  commune  conduit  à 
one  autre  considération  qui  est  aussi  trop  souvent  oubliée.  Il  est  certainement 
des  contrées  plus  ou  moins  étendues  <)ui  semblent  être  mortelles  pour  Thomme 
H  on  FEuropéen  surtout  paraît  ne  pouvoir  réellement  s'acclimater.  Mais, 
que  Tmi  y  regarde  de  près,  on  reconnaîtra  vite  que  cet  état  de  clioses  tient  à 
ce  que  le  milieu  normal  de  ces  contrées  est  vicié  par  quelque  circonstance  aoci- 
«Icntelle.  Là  où  un  fleuve  se  traîne  à  travers  des  marécages  sous  un  ciel  même 
tempéré,  là  où  s'étendent  de  vastes  marais  remplis  d'un  vase  croupissante,  il  se 
développe  des  miasmes  mortels  que  Ton  ne  saurait  mettre  au  compte  de  l'en- 
semble de  la  contrée.  On  sait  que  les  bords  de  notre  Charente,  au-dessous  de 
Bochetnl,  étaient  presque  aussi  redoutés  des  marins  que  les  marigots  du  Sén^l 
avant  les  travaux  d'assainissement  accomplis  il  n*y  a  guère  d'années.  Notre 
Saintonge  était-elle  pour  cela  inhabitable?  On  sait  encore  ce  qu'est  devenue  la 
Campagne  de  Rome  depuis  qu'elle  a  été  abandonnée  à  elle-même;  on  sait  enfin 
comment  l'industrie  exagérée  des  étangs  avait  lait  de  nos  Dombes  un  plateau 
presque  aussi  insalubre  que  la  Maremme.  L'Italie  n'en  est  pas  moins  peuplée 
dans  son  ensemble  et,  à  côté  des  Dombes,  le  Lyonnais,  le  Maçonnais,  ont  continué 
à  jouir  de  la  même  salubrité. 

C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  considérer  bien  des  contrées  qui  passent 
pour  mortelles  aux  immigrants.  Il  faut  toujours  distinguer  le  wûlieu  normal 
résultant  des  conditions  géologiques  et  climatologiques  naturelles  du  milieu 
iuddemteUement  vicié.  Parfois  l'industrie  humaine  corrige  les  triâtes  résultats 
causés  par  l'incurie,  l'insouciance  ou  des  circonstances  naturelles  spéciales*  Ou 
n'a  pas  oublié  tout  ce  qui  se  disait  de  l'impossibilité  pour  les  Français  de  vivre 
dans  la  Mitidja  et  surtout  auprès  de  ces  nuirais  de  Bouîlarik  dont  l'air  empesté  a 
tué  plus  d'une  de  nos  sentinelles.  Aujourd'hui  Bouffarik  est  une  charmante 
petite  rille  où  pullulent  les  enfants.  Quelques  canaux  pour  Técoulement  des 
eaui,  quelques  remblais  et  de  larges  plantations,  ont  suffi  pour  opérer  la  mêla- 
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luorphose.  Il  est  évident  qu'on  rendait  à  tort  le  climat  de  l'Âlgërie  responsable 
des  nombreux  décès  qui  ont  accompagné  la  prise  de  possession  de  la  Mitidja  et 
de  Bouflarik. 

G.  Acclimatation  des  végétaux^  des  animaux  et  de  Vhomme  dans  diverses 
contrées.  J*ai  voulu  commencer  par  les  cas  les  plus  difficiles,  par  ceux  que  les 
adversaires  de  Tacclimatation  invoquent  à  Tappuide  leurs  idées.  Mais,  8*il  est  sur 
le  globe  un  certain  nombre  de  contrées,  ou  mieux  de  localités,  qui  semblent  leur 
fournir  des  arguments,  il  en  est  d'autres  et  en  bien  plus  grand  nombre  où  il  est 
facile  de  trouver  de  quoi  réfuter  toutes  leurs  assertions.  Sans  même  s'étré 
occupé  de  la  question  d'une  manière  spéciale,  un  peu  de  réflexion  sufiBt  pour 
faire  reconnaître  que  de  nos  jours,  sous  nos  yeux,  l'acclimatation  s'accomplit  sur 
le  globe  partout  où  l'Européen  s'est  fixé. 

Parmi  les  végétaux  il  en  est  un  bon  nombre  qui  se  sont  prêtés  à  l'émigration 
et  à  la  naturalisation  d'une  merveilleuse  manière.  Chez  nous  la  pomme  de  terre 
américaine  couvre  nos  champs.  En  revanche  nos  légumes,  nos  arbres  fruitiers, 
remplissent  ceux  de  l'Amérique.  La  Polynésie  les  a  reçus  à  son  tour;  et  ici  ce  tie 
sont  pas  seulement  les  végétaux  utiles  empruntés  aux  deux  mondes  qui  poussent 
largement  à  côté  les  uns  des  autres  et  de  l'arbre  à  pain  ou  du  cocotier.  Ce 
sont  aussi  nos  mauvaises  herbes,  qui,  transportées  involontairement,  ont  pris 
possession  de  ces  terres  nouvelles.  Elles  y  remplacent  parfois  les  espèces 
indigènes.  A  la  Nouvelle-Zélande,  dans  les  plaines  de  Christchurch ,  nous  dit 
M.  Filhol,  on  ne  voit  plus  une  plante  polynésienne;  on  peut  se  croire  en 
pleine  Beauce. 

Nos  animaux  domestiques  et  autres  se  sont  acclimatés  de  même  en  Amérique 
aussi  bien  qu'en  Polpésie.  Rencontrant  sur  la  vaste  étendue  du  nouveau  con- 
tinent des  conditions  d'existences  très-diverses,  tantôt  ils  ont  conservé  à  peu 
près  les  caractères  de  leurs  ancêtres,  tantôt  ils  se  sont  modifiés  pour  se  mettre 
en  harmonie  avec  le  nouveau  milieu.  C'est  ainsi  qu'ont  pris  naissance  les 
moutons  à  poil,  les  cochons  sauvages  à  laine,  les  bœufs  nus  {voy.  les  mots 
Espèce  et  Races).  Parfois  leur  fécondité  s'est  accrue,  comme  chez  les  moutons  des 
Sandwich.  En  tout  cas  elle  n'a  diminué  ni  chez  le  porc  ni  chez  le  lapin.  A  la 
Nouvelle-Zélande,  aujourd'hui  comme  antérieurement  dans  certaines  îles  du 
golfe  du  Mexique,  on  engage  des  chasseurs  tout  exprès  pour  détruire  les  porcs 
sauvages  qui  désolent  les  cultures.  Quant  aux  lapins,  en  Australie  comme  à  la 
Nouvelle-Zélande,  ils  sont  devenus  un  fléau  contre  lequel  on  lutte  au  prix 
d'énormes  dépenses  et  trop  souvent  en  vain. 

Ai-je  besoin  de  dire  ce  qui  en  est  de  l'homme  européen  et  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  s'est  fait  aux  milieux  si  différents  du  Canada  et  de  l'Australie,  du  Cap 
et  de  la  Nouvelle-Zélande?  Chez  lui  aussi,  sur  certains  points,  la  fécondité  paraît 
s'être  accrue,  en  particulier  en  Australie,  où  des  femmes  déjà  atteintes  par  la 
ménopause  retrouvent,  m'assurait  un  ancien  colon,  la  faculté  d'avoir  des  fils.  A 
llawaî,  là  même  où  la  race  indigène  disparaît  sous  Tinfluence  de  la  phthisie 
que  nous  avons  importée,  neuf  familles  de  missionnaires  comptaient  soixante- 
deux  enfants.  Au  Canada,  les  familles  de  dix  enfants  et  plus  ne  sont  pas  rares. 

Il  est  certes  bien  impossible  de  ne  pas  regarder  le  Blanc  européen  comme 
acclimaté  dans  toutes  les  contrées  que  je  viens  de  nommer  et  dans  celles  qui  en 
dépendent,  et,  si  je  ne  parle  que  de  lui,  c'est  que  pour  lui  seul  l'expérience  est 
complète.  Mais  la  nature  fondamentalement  la  même  de  tous  les  hommes  nous 
est  un  sur  garant  qu'il  en  serait  de  même  des  autres.  Sans  doute  les  phénomènes 
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ne  senieai  pas  identiques  et  les  conditions  d'existence  les  pins  faforaUes  pour 
nous  rendraient  parfois  an  contraire  racclimalation  plus  difficile  pour  le  Nègre, 
par  exemple.  Nons  souffrons  de  la  chaleur  dans  les  régions  inlertropicales  ;  il 
«eofline  do  froid  dans  nos  régions  même  tempérées.  S'il  émigrait  plus  au  nord, 
la  latte  serait  sans  doute  très-dure  pour  lui.  Mais  ce  qui  se  passe  dans  les  États- 
Unis  do  Nord  prouve  qu'après  certains  sacriûces  lui  aussi  remporterait  la  Tic- 
ioîre  eo  s'acoommodant  au  nouveau  milieu.  Quant  aux  États  du  Sud,  si  la  pro- 
gression continue»  ik  seront  promptement  envahis  par  la  race  noire,  qui  s'y 
propage  Ineo  plus  rapidement  que  la  blanche.  Pour  ce  qui  est  de  la  race  jaune 
représentée  par  les  Chinois,  à  en  juger  par  le  peu  que  nous  en  savons,  elle 
«embleétre  merveilleusemenl  apte  à  se  plier  aux  exigences  des  climats  les  plus 
difcrs» 

D.  Erpœukm  de  la  race  aryane^  peuplement  du  globe.     Revenons  au  Blanc 
earopéen,  fils  plus  ou  moins  métissé  de  la  grande  race  aryane.  Nous  connaissons 
tajoordlioi,  au  moins  dans  ses  grands  traits,  presque  toute  l'histoire  de  cette 
dernière.  Nous  la  voyons  quelque  dix-huit  ou  vingt  siècles  avant  notre  ère 
wtir  de  TEeriéné  Yéedjo,  région  oîi  Tété  ne  durait  que  deux  mois  et  qui  était 
probablement  située  quelque  part  dans  la  chaîne  du  Bolor  ou  de  l'Indou-Koh. 
EDe  descoid  en  Boukharie,  parcourt  la  Perse  et  le  Caboul,  arrive  à  Tlndus  et 
ao  Gange,  en  s'arrêtant  dans  onze  grandes  stations  dont  plusieurs  ont  été  iden- 
tifiées. Avant  et  pendant  ce  voyage,  elle  envoie  des  colonies  qui  arrivent  jus- 
qu'aux limites  occidentales  du  continent,  puis  elle  descend  le  Gange  et  envahit 
llade  entière.  Aujourd'hui  ses  représentants  sont  partout. 

L'espèce  humaine  à  ses  débuts  n'a  rien  fait  de  plus  que  les  Aryas  ;  elle  a  du 
|«Méder  de  la  même  manière.  Après  avoir  peuplé  son  centre  d'apparition,  elle 
a  it  envoyer  en  tout  sens  des  colonies.  Moins  bien  armées  que  nous  contre  le 
miliea,  elles  en  subissaient  davantage  l'action.  Mais  elles  marchaient  pas  à 
pas  et  les  organismes,  progressivement  modiûés,  donnaient  naissance  à  des 
nées  diverses  en  harmonie  avec  les  conditions  d'existence  que  la  direction  du 
voiage  imposait  à  chacune  d'elles  (voy.  le  mot  Races  homaihbs).  Sans  doute 
pior  ces  premiers  émigrants  comme  pour  nous  la  lutte  dut  être  plus  ou  moins 
meurtrière.  Mais  ils  ne  rencontraient  d'autre  adversaire  que  la  nature  et,  nous 
l'ifons  vu,  celle-ci  ne  pouvait  les  arrêter. 

La  géologie  et  l'anthropologie  préhistoriques  attestent  que  ce  mouvement 
d'expansion  a  commencé  avant  l'époque  actuelle  et  remonte  jusqu'au  milieu  des 
temps  tertiaires.  Il  dut  être  accéléré  par  le  grand  refroidissement  des  temps 
quaternaires.  A  ce  moment,  le  centre  d'apparition  de  l'homme  devint  inhabitable, 
les  dernières  tribus  restées  jusque-là  fidèles  à  la  mère-patrie  furent  forcées  d'é- 
migrer  i  leur  tour;  elles  aussi  subirent  les  influences  de  nouveaux  milieux  et  se 
Wdifièrent.  A  partir  de  cette  époque  la  terre  n'eut  plus  de  population  autoch- 
tkone;  elle  ne  fut  peuplée  que  de  colons;  en  même  temps,  les  traits  propres 
SOI  premiers  hommes  furent  partout  plus  ou  moins  altérés;  le  type  originel  dis- 
parut, et  il  n'exista  plus  que  des  races  dérivées  de  ce  type. 

l  VI.  AsciBKHBTÉ  DB  l'espèce  ncMAiNE.  Pour  suivre  la  filiation  des  faits  et 
<ies  idées,  j'ai  dû  examiner  d'abord  avec  quelque  détail  la  question  de  l'unité 
spécifique  de  l'homme  et  celles  que  soulèvent  les  conséquences  résultant  de 
cette  unité.  Il  resterait  encore  à  considérer  plusieurs  questions  générales,  mais 
^  nature  de  ce  travail  m'impose  des  bornes,  et  je  n'aborderai  ici  que  les  princi- 
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palesy  que  je  traiterai  d'ailleurs  brièvement.  Disons  d*abord  quelques  mots  de  Tan- 
•ciennetë  de  rhomme  à  la  surface  du  globe. 

A.  Vkcmme  quaternaire.  Je  laisse  de  côté  les  dates  historiques.  Nous 
savons  bien  aujourd'hui  qu'elles  ne  peuvent  rien  nous  apprendre  sur  la  véri* 
table  ancienneté  de  notre  espèce.  La  géologie,  la  paléontoiôgiet  en  nous  mon- 
Irant  des  époquet  dans  l'histoire  du  gldie,  en  nous  révélant  asaei  rapidement 
l'apparition  successive  d'êtres  organisés  qui  se  sont  succédé  ou  rempUoés  à 
chacune  de  ces  époques,  devaient  poser  le  problème  de  l'antiquité  de  l'homme 
sous  une  forme  toute  nouvelle.  Notre  espèce  appartient-elle  seulement  au  der* 
nier  de  ces  âges  géologiques?  Ou  bien  a-t-elle  vu  des  temps  antérieura?  À-tpelle 
vécu  à  côté  de  quelques-unes  des  espèces  animales  et  végétales  dispames? 
On  sait  comment  la  science  de  nos  jours  répond  à  ces  questions  ;  on  sait  aussi 
que  cette  réponse  date  seulement  de  quelques  années.  Je  n*ai  pas  à  entrer  ici 
dans  des  détails  historiques  qui  m'entraîneraient  trop  loin,  mais  il  est  trois 
noms  qu'on  ne  saurait  se  dispenser  de  rappeler,  pour  peu  que  l'on  s'occupe  de 
«es  questions,  ceux  de  Boucher  de  Perthes,  de  Lartet  et  de  Lund. 

Le  premier  annonça  dès  1847  qu'il  avait  recueilli,  dans  les  al luvions  quater- 
naires d'Abbeville,  des  silex  taillés  artificiellement.  11  en  attribuait  la  fiabncatioa 
A  des  hommes  différents  de  ceux  qui  vivent  aujourd'hui  et  dont  nous  ne  aérions 
pas  les  fils.  Le  mélange  de  faits  douteux,  d'interprétations  inacceptables  et  d'hy- 
pothèses singulières  contenues  dans  les  écrits  de  Boucher  de  Perthes,  les  n^ga* 
tiens  absolues  d'Élie  de  Beaumont,  faisaient  repousser  la  croyance  à  l'existenee 
de  Yhomme  fossile,  ou  tenaient  au  moins  en  suspens  les  meilleure  esprits, 
quand  Laitet  publia  son  magnifique  travail  sur  la  grotte  d'Aurignac  (186i).  Ici 
le  doute  n'était  plus  possible.  L'auteur  démontrait  la  contemporanéité  de  l'homme 
avec  huit  espèces  animales,  acceptée  en  dehors  de  toute  controverse  comme  carac- 
térisant les  terrains  quaternaires  de  France.  A  partir  de  ce  moment  les  décou- 
vertes se  multiplièrent,  les  preuves  s'accumulèrent  et  l'existence  de  Yhomme 
quaternaire  fut  universellement  admise.  Bientôt  les  ossements  de  cet  homme 
furent  recueillis  en  quantité  suffisante  pour  que  l'on  pût  se  faire  une  idée  de  ce 
qu'étaient  les  populations  qui  ont  habité  l'Europe  en  même  temps  que  des  ilii* 
oocéros  et  des  éléphants. 

L'étude  de  ces  restes  précieux  conduisit  très-vite  à  un  résultat  complètement 
en  désaccord  avec  les  idées  théoriques  de  Boucher  de  Perthes.  Non-seulement 
les  têtes  osseuses,  les  squelettes  plus  ou  moins  complets  trouvés  sur  divers 
points,  montrèrent  partout  et  exclusivement  les  caractères  de  l'homme  actuel, 
mais  de  plus  on  découvrit  bientôt,  dans  les  populations  contemporaines,  des  indi- 
vidus qui,  par  leurs  caractères  ethniques,  se  rattachaient  évidemment  à  ces 
antiques  habitants  de  notre  sol.  On  fut  de  plus  en  plus  amené  à  admettre  que 
l'homme  quaternaire  devait  compter  au  nombre  de  nos  ancêtres  et  que  ses 
descendants,  plus  ou  moins  modifiés  par  les  siècles  et  le  croisement  avec  d'autres 
races,  vivaient  encore  parmi  nous. 

A  mesure  que  les  objets  de  comparaison  se  multipliaient,  on  reconnaissait 
encore  de  plus  en  plus  que  les  crânes  et  les  os  des  membres,  trouvés  sur  des  points 
divers,  différaient  parfois  d'une  manière  très-marquée.  Il  fallut  bientôt  admettre 
que  l'homme  quaternaire  était  représenté  dans  nos  alluvions,  dans  nos  cavernes, 
par  un  certain  nombre  de  races  distinctes.  Nous  avons  cru,  M.  Hamy  et  moi, 
pouvoir  porter  à  six  le  nombre  de  ces  races,  et  peut-être  en  découvrira-t-oo 
encore  d'autres. 
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iePlerthes  etLirtelaTaieiitea  un  prédéeeueur.  Mais  ce  ii*est  païen 

Eiifi^  e*«il  wm  BréBil  fa*un  bsaok^  le  doelemr  ton^  avait  décooTni  HiMune 

faaiîlf  Ms  IM4  il  eo  infinrma  md  cooipalriole  Rafin  par  une  lettre  qui  resta 

•oUîée  et  que  j'ai  en  le  phinr  de  remettre  au  jour.  11  avait  recueilli 

II»  têtes  oaacuaci  dont  une  seule  a  étédéeriie. 

La  née  de  Lagaa  Santa  àïttère  de  dm  races  fossiles  européennes.  11  en  est 

de  aênae  ée  celle  dont  M.  Ameghino  a  déeeuvert  ks  industries  aux  environs  de 

-Ayres  et  doul  M.  Roth  a  rapporté  une  t£te  osseuse,  trouvée  sous  une 

deGtjptodoQ. 

ses  dernières  années  on  a  rencontré  des  objets  fabriqués  par  l'honmie 
dans  bien  d'antres  terrains  de  la  même  époque.  Des  haches  taillées  carartéris- 
ooi  été  trouvées  dans  iWmérique  du  Nord,  dans  Tinde  et  sur  divers 
points  de  TAsie,  dans  le  nord  de  TAfrique  et  jusqu'au  Cap. 
i,  avant  la  fin  des  temps  quaternaires,  Thomme  occupait  le  globe  entier 
et  avait  atteint  les  extrémités  de  TAncien  et  du  Nouveau  Continent. 

IL  Vkamime  lerimire.  La  diversité  ethnique  de  rhomme  quaternaire  euro- 
péoi  aonHaii  à  elle  seole  pour  le  faire  regarder  comme  ne  représentant  pas 
llnnuae  primitif  et  pour  (aire  admettre  comme  probable  l'existence  d*un  homme 
OHsre  plus  ancica  ;  sa  dispersion  venait  ajouter  un  argument  de  plus  à  l'appui 
Scelle  conclusion  que  de  nouvelles  découvertes  ont  bientôt  justifiées. 

En  I8t3»  M.  Deanovers  trouva  dans  la  sablonnière  de  Saint-Prest  aux  environs 
lie  Chartres  des  ossements  portant  des  incisions  bien  manifestement  faites  de 
MÎn  dliommes.  Plus  tard,  Tabbé  Bourgeois  recueillit  au  même  endroit  des 
dex  dont  la  taille  accusait  de  même  une  industrie  humaine. 

Les  terrains  de  Saint-Prest,  caractérisés  por  la  présence  de  YElephas  meridio- 
aslii,  amant  été  joaque-là  regardés  comme  appartenant  au  tertiaire  supérieur, 
la  déeoavcvte  de  M.  Desnojers  fit  remettre  leur  âge  en  question.  On  ne  voulut 
fias  voir  en  eux  que  des  terrains  quaternaires  inférieurs,  ou  bien  on  les 
Rfvda  conune  appartenant  à  une  époque  de  transition. 

Bien  des  naturalistes,  des  paléontologistes  surtout,  qui  avaient  admis  Ekî- 
Ifent  l'existence  de  rhomme  quaternaire,  répugnent  '.à  accepter  celle  de 
rkaoune  tertiaire,  en  se  fondant  sur  des  raisons  tirées  de  leurs  études  liabi- 
iMilci.  Entre  la  faune  quaternaire  et  la  nôtre  il  existe  d'étroits  rapports;  si 
lerhinocéfoa  tichorrfainus  et  le  mammouth  ont  disparu,  le  renne,  le  chamois,  le 
ksuf  musqué,  leur  ont  survécu  comme  l'homme.  Il  n*en  est  pas  de  même  pour 
les  tempo  tertiaires.  Faunes  et  flores  diflêrent  considérablement;  et  en  parti- 
oriier,  k  partir  de  l'époque  miocène,  la  faune  mammologique  s'est  entièrement 
rownvdée.  Comment  l'homme  seul,  dit-on,  eût-il  résisté,  alors  que  disparais- 
saient to«s  les  animaux  auxquels  il  est  si  intimement  lie  par  son  organisation? 
En  raisonnant  ainsi,  on  ne  tient  compte  ni  de  l'intelligence  et  de  l'uidustrie 
Hwiainf,  ni  des  résultats  déjà  acquis.  Tout  le  monde  admet  l'existence  de 
llMMnnie  aux  temps  quaternaires.  11  a  donc  survécu  à  une  révolution  du  globe 
€t  h  dea  Hanunifères.  Il  s'est  défendu  par  le  feu  contre  les  froids  de  l'époque 
{bciaire,  il  s'est  fait  à  une  température  plus  douce.  Je  ne  vois  aucune  raison 
<|u  milite  en  faveur  de  l'impossibilité  pour  lui  d'avoir  vécu  à  des  époques  anté- 
rienrea.  En  somme,  l'homme  est  un  Mammifère;  dès  que  les  animaux  de  cette 
dasse  ont  pu  exister  à  la  surface  du  globe,  il  a  pu  y  vivre  aussi,  d'autant  mieux 
qu'il  était  doué  des  facultés  qui  leur  manquent.  A  mes  yeux,  il  n'y  a  là  qu'une 
«piestion  de  (ait  à  résoudre  par  l'observation. 
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Les  découTertes  récentes  concordent  pleinement  avec  les  conclusions  précé* 
dentés.  En  1876,  H.  Capellini  trouva  près  de  Sienne,  dans  les  argiles  de  Monte- 
Aperto,  reconnues  par  tous  les  géologues  comme  franchement  pliocènes,  des  os 
de  Balenotus  portant  de  nombreuses  entailles,  qu'il  attribua  sans  hésiter  à  la 
main  de  Thomme.  Après  avoir  étudié  avec  soin  divers  moulages  de  ces  pièces, 
après  en  avoir  vu  d'originales,  je  ne  puis  que  partager  Topinion  du  savant  ita- 
lien. Les  incisions  curvilignes,  très-nettes  sur  un  des  bords,  éclatées  sur  l'au- 
tre, qui  marquent  une  omoplate,  me  semblent  surtout  absolument  démonstra- 
tives.  Seule  la  main  de  Thomme  armée  d'un  instrument  tranchant  peut 
laisser  sur  un  os  plat  des  empreintes  pareilles  :  aussi  l'existence  de  l'homme 
pliocène  me  parait  définitivement  prouvée. 

Les  belles  et  fructueuses  recherches  de  M.  Rames  ont  fait  remonter  plus 
haut  Texistencc  de  l'homme.  C'est  dans  le  miocène  supérieur,  au  Puy-Coumy, 
près  d'Aurillac  (Cantal),  que  notre  compatriote  a  découvert  une  foule  de  silex 
taillés  portant  les  traces  manifestes  de  la  main  humaine. 

Les  recherches  de  l'abbé  Bourgeois  vont  plus  loin  encore  et  font  remonter 
l'existence  de  notre  espèce  jusqu'au  miocène  inférieur.  C'est  à  Thenay,  dans  le 
déparlement  de  Loir-et-Cher,  que  ce  persévérant  chercheur  a  trouvé  les  silex 
qu'il  regardait  comme  taillés  artificiellement.  J'ai  douté  longtemps  du  bien- 
fondé  de  cette  conclusion,  mais  de  nouvelles  pièces  mises  plus  tard  sous  mes 
jeux  ont  fini  par  me  convaincre,  et  les  détails  que  j'ai  donnés  ailleurs  ont 
montré,  j'espère,  que  l'histoire  des  Mincopies  actuels  répond  à  toutes  les  objec- 
tions tirées  de  l'homme  lui-même  par  les  contradicteurs  du  savant  abbé.  Mais 
les  géologues  soulèvent  encore  quelques  difficultés,  et  je  me  reconnais  incom* 
pètent  pour  leur  répondre. 

Si  l'homme  de  Thenay  prête  encore  quelque  peu  au  doute,  il  en  est  bien  plus 
encore  de  celui  que  H.  Carlos  Ribeiro  a  cru  avoir  trouvé  dans  le  miocène  supé* 
rieur  à  Otta,  en  Portugal.  Malgré  les  pièces  mises  sous  les  yeux  du  Congrès  de 
Lisbonne,  en  i880,  malgré  le  silex  taillé  recueilli  sur  place  par  M.  Bellucii 
je  n'ai  pu  me  prononcer. 

Les  savants  que  je  viens  de  nommer  n'avaient  rencontré  que  des  objets  tra- 
vaillés par  l'homme  tertiaire.  M.  Ragazzoni  a  été  plus  heureux  :  il  a  découvert 
cet  homme  lui-même  aux  environs  de  Brescia,  à  Castenodolo,  dans  un  terrain 
appartenant  au  pliocène  inférieur.  Une  tête  de  femme,  assez  bien  conservée  pour 
avoir  pu  être  reconstituée,  a  permis  de  reconnaître  que  la  race  de  cette  époque 
était  identique  avec  la  race  de  Canstadt,  déjà  reconnue  comme  représentant  U 
plus  ancienne  population  quaternaire. 

li'existence  de  l'homme  tertiaire  en  Europe  est  à  mes  yeux  définitivement 
démontrée.  Il  en  est  autrement  pour  l'Amérique.  Malgré  ce  qu'ont  dit  à  ce 
sujet  MM.  Ameghino  et  Whitney,  je  ne  puis  partager  leur  manière  de  voir. 

C.  Constatons  en  terminant  qu'aucune  de  ces  races  fossiles  n'a  entièrement 
disparu.  Celle  de  Canstadt  elle-même,  quoique  remontant  aux  temps  miocènes, 
reparaît  parfois  chez  nous,  par  un  phénomène  d'atavisme.  Elle  faisait  naguère  le 
fond  d'une  tribu  australienne.  La  race  de  Cro-Magnon,  la  plus  ancienne  après 
la  précédente,  se  retrouve  encore  aux  Canaries  à  l'état  presque  pur.  Quant  èn\ 
races  de  Grenelle  et  de  la  Lesse,  elles  ont  de  nombreux  représentants  dans  les 
populations  de  la  France  et  de  la  Belgique,  et  j'ai  montré  qu'en  Amérique  la 
race  de  Lagoa  Santa  a  laissé  son  empreinte  sur  diverses  populations  du  Brésil 
et  du  Pérou. 
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§  VIL  Oawisb  m  l  ESPftcE  HCMAiRB.  Le  problème  d'origine,  eo  ce  qui 
touche  Te^ièee  humaine,  est  le  même  que  fiour  tons  les  aulres  êtres  organisés 
et  TÎvanls.  La  généralité  des  lois  qui  la  régissent  aussi  bien  que  les  animaux  et 
les  plantes,  la  similitude  des  phénomènes,  l'identité  fondamentale  d*<H*gani- 
satîoo  et  de  fonctions  qui  la  rattachent  aux  Mammifères  pour  tout  ce  qui  n*est 
pas  exdosifement  humain,  ne  permettent  pas  d'attribuer  son  apparition  sur 
le  giohe  k  one  cause  ou  à  des  causes  exceptionnelles.  Par  conséquent,  après  ce 
qœ  j'ai  dit  plus  haut,  je  pourrais  me  dispenser  d'aborder  de  nouveau  la  question 
à  propos  de  l'homoie  et  me  borner  à  répéter  que  la  science  ne  peut  encore  dire 
d'oà  et  comment  il  est  venu  au  monde.  Toutefois  le  sujet  a  pour  nous  un  intérêt 
spécial  et  l'examen  des  applications  qu'on  a  voulu  lui  faire  de  quelques  théories 
I  bien  aussi  ses  enseignements.  Passons-les  donc  rapidement  en  revue. 

A.  Théorie  de  M.  Naudin.  Écoutons  d'abord  la  conception  de  M.  Naudin. 
J*aî  dît  plus  haut  comment  il  tire  toutes  les  espèces  organisées  d'un  proloploMma 
ou  bioMtème  primitif.  L'homme  aussi,  dit-il,  est  sorti  de  ce  blastème  ;  il  a 
ts  sa  forme  larvée  et  neutre,  Adam,  qui  n'est  d'abord  ni  mâle  ni  femelle.  Le 
sommeil  cfont  parle  la  Bible  n'est  autre  chose  qu'une  période  d'immobilité  et 
diaeooscienoe,  analogue  à  celle  que  traverse  la  chenille  devenue  chrysalide. 
Ccst  pendant  cette  période  que  s'est  accomplie  la  différenciation  des  sexes.  Eve 
est  née  sur  Adam  par  un  phénomène  de  gemmation  semblable  à  ceux  que  nous 
cMstaUMis  chez  les  Méduses  et  les  Ascidies. 

Après  tout  cette  conception  serait  tout  aussi  soutenable  que  bien  d'autres, 
cir  elle  en  appelle  k  des  faits  incontestables  et  se  prête  à  des  rapprochements 
iagénieux.  Mais  ce  n'est  pas  à  proprement  parler  une  théorie  scientifique.  L'au- 
teur attribue  l'existence  de  son  protoplasma  à  un  acte  de  la  volouté  du  Créateur. 
SoD  blastème  primordial  est  un  produit  direct  de  la  Cause  Première;  dès  son 
apparition  il  renfermait  en  puissance  tous  les  êtres  futurs  et  était  doué  de  la 
ÎMilté  de  les  produire  à  un  moment  voulu  et  déterminé  d'avance,  avec  tous 
leurs  caractères.  On  voit  qu'il  s'agit  en  réalité  d'une  création  en  bloc  et  que  les 
causes  secondes  n'ont  aucun  rôle  dans  cette  constitution  des  espèces,  qu'il 
s'agisse  de  l'homme  ou  des  animaux.  Or  la  science  se  préoccupe  uniquement 
«les  causes  secondes  ;  elle  doit  s'effacer  dès  qu'on  fait  intervenir  la  Cause  Pre- 
nière.  Elle  n'a  donc  rien  à  dire  de  la  conception  <ie  M.  Naudin. 

B.  Théories  de  de  Maillet  et  de  Lamarck.  De  Maillet,  Lamarck,  Darwin, 
reooonaissâit  aussi  un  Créateur ^  mais  ils  admettent  Faction  des  causes  secondes, 
et  c'est  à  elles  qu'ik  deuuindent  de  nous  montrer  comment  s'est  formé  le  monde 
organique,  de  même  qu'elles  nous  ont  apprb  conmient  s'est  constitué  le  monde 
inorganique.  Par  U  eUes  sont  à  des  degrés  divers  essentiellement  scientifiques. 

Il  est  inutile  pourtant  de  s'arrêter  à  de  Maillet.  On  sait  bien  que  les  hommes 
marinst  les  moines  nuu-ins,  les  sirènes  qu'il  nous  donnait  pour  ancêtres,  n'ont 
jamais  existé  que  dans  les  fables  et  les  légendes  populaires. 

Lamarck  a  essayé  de  montrer  comment  en  vertu  de  sa  théorie  de  rhabitude 
et  de  la  iot  d'hérédité  on  pouvait  concevoir  la  transformation  directe  du  chim- 
panzé en  bonune.  Mais  il  est  facile  de  voir,  en  lisant  attentivement  ce  «{u'il  a 
écrit  à  ce  sujet,  qu'il  n'y  avait  là  pour  lui  qu'une  sorte  de  jeu  d'esprit  et  qu'il 
ne  croyait  guère  à  cet  ancêtre  simien. 

C.  Ihéorie  de  Darwin  et  de  ses  disciples.  Darwin  et  ses  disciples  sont  allés 
Leanooup  plus  loin  et  ont'  donné  à  leurs  conceptions  une  apparence  plus  scien- 
Lifique.  Le  premier  rattache  l'homme  à  des  singes,  analogues  à  ceux  de  l'ancien 
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continent»  qui  portent  une  queue,  mais  diffârenU  de  toutes  les  espèces  aetueUemeut 
vifantes.  En  outre»  entre  ces  animaux  et  nous  a  existé  une  forme  intermédiaire, 
un  singe  à  demi  humain  ou  un  homme  encore  à  demi  singe  dont  il  croit  pouvoir 
décrire  les  caractères  physiques,  t  Les  premiers  ancêtres  de  l'homme,  dit-îK 
étaient  sans  doute  couTcrts  de  poils  ;  les  deux  sexes  portaient  k  barbe  ;  leur» 
oreilles  étaient  pointues  et  mobiles;  ils  a?aieat  une  queue  desserrie  par  des 
muscles  propres.  Leurs  membres  et  leur  corps  Paient  sous  Taction  de  muscles 
nombreux  qui,  ne  reparaissant  aujourd'hui  qu'accidentellement  chex  rhomme, 
sont  encore  normaux  chez  les  quadrumanes.  L'artère  et  le  nerf  de  l'haraëns 
passaient  par  un  trou  supra-conidyloïde.  A  cette  période  on  à  une  période  anté- 
rieure, l'intestin  émit  un  diverticulum  ou  cœcum  plus  grand  que  celai  qui 
existe  actuellement.  Le  pied,  h  en  juger  par  l'état  du  gros  orteil  dans  le  fœtus, 
devait  être  alors  préhensile,  et  nos  ancêtres  vivaient  sans  doute  sur  les  ariires, 
dans  quelques  pays  diauds  couverts  de  forêts.  Les  mâles  avaient  de  grandes  denti 
canines  qui  leur  servaient  d'armes  formidables  s. 

Au  deÛ  des  singes,  Darwin  attribue  à  des  ancêtres  plus  éloignés  de  nous  un 
utérus  double,  un  cloaque»  une  membrane  nictitante.  Remontant  plus  haut,  il 
trouve  que  nos  aïeux  avaient  dû  mener  une  vie  aquatique.  Les  arcs  vÎMéraux 
de  l'embryon  sont  la  trace  des  anciennes  branchies;  nos  poumons  sont  une 
vessie  natatoire  modifiée  ;  nous  n'avions  qu'une  corde  dorsale  au  lieu  de  vertèbres 
et  un  vaisseau  contractile  au  lieu  de  cœur.  Enfin  nos  ancêtres  ont  dû  être  her- 
maphrodites et  présenter  à  un  moment  donné  une  organisation  peut-être  infé- 
rieure à  celle  de  l'Amphioxus.  Au  delà  se  rencontrent  les  Invertébrés.  Darwin, 
adoptant  les  idées  de  Kowalewski  el  de  Haickel,  regarde  les  larves  d'Ascidies 
comme  représentant  l'ancien  chaînon  intermédiaire  entre  les  deux  grands  types 
animaux,  mais  il  se  borne  è  esquisser  à  grands  traits  cette  généalogie  et  n*entre 
dans  aucun  détail. 

Il  en  est  autrement  de  Hseckel.  Celui-ci  a  hardiment  tracé  le  tableau  du 
développement  sériai  de  l'espèce  humaine,  depuis  la  Monère,  composée  exclusi- 
vement de  protoplasma,  jusqu'à  nous. 

Pour  atteindre  sa  forme  et  ses  caractères  définitifs,  l'homme  d'après  Hasckel 
est  passé  par  vingt  et  une  formes  typiques.  Le  passage  des  Invertébrés  aux  Ver- 
tébrés s'est  fait  par  des  animaux  plus  ou  moins  semblables  aux  larves  d'Ascidies, 
et  les  Acrâniens  plus  ou  moins  voisins  de  TAmphioxos.  Ceux-ci  constituent  la 
neuvième  forme  de  transition.  Les  Marsupiaux  forment  la  dix-septième.  Les  Pro- 
simiens  (18*  degré),  les  Ménocerques,  voisins  des  Semnopiihèques  actuels 
(19*  degré),  ont  conduit  à  nos  Anthropoïdes  (20'  degré).  Au  delà  a  paru  TAn- 
thropopithèque  (21®  degré),  l'homme-singe,  que  Hsckel  appelle  encore  Borna 
primigenius  et  aussi  alalus^  parce  qu*ii  le  regarde  comme  n'ayant  pas  connu 
le  langage  articulé.  Le  portrait  qu'il  en  trace  rappelle  ce  que  dit  Darwin»  mais 
Hseckel  ajoute  qu'il  lui  manquait  en  outre  le  développement  intellectuel  et  la 
conscience  du  moi  qui  nous  caractérisent.  Enfin  de  ce  dernier  proviennent 
immédiatement  les  liommes  actuels. 

Je  serais  quelque  peu  embarrassé  |)Our  exprimer  mon  opinion  sur  celte 
généalogie,  car  mes  appréciations»  venant  d'uti  adversaire  des  doctrines  trans- 
formistes en  général,  seraient  facilement  accusées  de  partialité  et  d'injus- 
tice :  aussi  je  prétère  renvoyer  le  lecteur  au  travail  de  Cari  Vogt  sur  VOrigine 
de  l'homme  et  au  passage  de  ce  mémoire  que  j'ai  cité  plus  haut  {vog.  Espèci). 
Lui  aussi  est  transformiste,  lui  aussi  attribue  à  notre  espèce  une  origine  ani- 
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àuL  BioÎBt  il  tient  compte  des  &its;  fl  ne  se  laisse  pas  ^aller  à  de» 
pncflieot  gnlnîteset  qn*il  montre  être  à  ehaqne  instant  en  désaeeofd 
avae  I»  yéanhat»  de  robaenration.  Foor  si  Darwiniste  qœ  Ton  paisse  être» 
3  «n«  je  crob»  difficile,  après  avoir  lu  cette  réfotation  détaillée,  â  la  fois 
si  savante  et  si  vife,  de  ne  pas  regarder  la  généalogie  de  Haeckel  comme  im 

b  Fraaee«  les  idées  de  Darwin  et  de  Haediel  ont  été  adoptées  à  des  degrés 
divers  par  u  certain  nombre  d'antbropologistes,  entre  antres  par  MM.  de  Mor- 
tfllei  ci  Hovdaeqne.  C*est  le  premier  qui  a  proposé  d'appeler  notre  ancêtre 
iamédiai  àm  nom  tanihropapithèque  aojonrdîiui  généralement  adopté.  Il  en 
aimci  orfae  trois  espèces,  échelonnées  dans  les  temps  géolo;>;iques.  M.  Hove* 
laeqve  semble  avoir  accepte  plus  tard  cette  conception  de  notre  savant  arcbéo* 
la^,  mais  a  d*abord  cherché  à  préciser  ce  qu'avaient  pn  être  les  caractères  de 
Mre  mmeéire.  Il  en  a  tracé  on  portrait  bien  plus  détaillé  que  n'avaient  fait  ses 
péiéeessenrs,  en  rapprochant  et  en  discutant  les  particularités  de  toute  sorte 
fà  lai  semblent  rattacher  l'homme  aux  singes  anlhrcpoîdes. 

t.  À^pHemikm  de  rembryogénie.  Pour  tracer  leurs  généalogies,  pour  rat- 
lichvcB  particiiKer  rhomme  au  singe,  Darwin,  Haeckel  et  leurs  imitateurs,  en 
ifftHent  d'abord  à  l'embrjogénie.  A  leurs  jeux,  les  formes  diverses  que  prend 
m  caabrjnn  en  voie  de  développement  reproduisent  plus  ou  moins  exactement 
qa*ool  soooeErivement  revêtues  ses  ancêtres.  Si  Darwin  attribue  à  son 
un  corps  comert  de  poils  et  la  barbe  dans  les  deux  sexes,  c'est 
<{ae  vers  le  sixième  mois  de  son  existence  le  fœtus  mâle  ou  femelle  est  recouvert 
£wm  fin  dwety  qui  se  développe  jusque  sur  le  front  et  les  oreilles  et  qui  semble 
le  manquer  qu'à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des  fieds. 

Eh  bien,  admettons  qu*en  effet  VatUogéniey  comme  on  dit  aujourd'hui,  soit 
pnprei  édairerb  pkyfogénie,  ilestévideot  que,  pour  qu'un  être  puisse  descendre 
i'm  antre,  il  est  nécessaire  que  le  développement  marche  dans  le  même  sens. 
Olr,  depuis  longtemps  d^à,  Pnmer  bej,  résumant  les  travaux  descriptifs  et  ana- 
toaûqnes  pnbiiés  sar  les  Authrbpomorphes,  avait  montré  que  chez  ces  singes  et 
ées  î'haMie  les  principaux  appareils  organiques  présentent  un  développement 
ioiene.  Plus  tard  les  recherches  de  Welker  sur  l'angle  sphénoûlal  de  Yirchow 
lat  prédaé  ce  £iit  pour  la  base  du  crâne.  Cet  angle  diminue  ches  l'homme  à 
fn6r  de  la  naissance;  chez  le  singe,  au  contraire,  il  grandit  sans  cesse,  au 
fàai  parfois  de  s*effacer.  Broca  a  constaté  des  faits  analogues  dans  ses  études 
m  Tangle  orbitiHMxipital. 

En  présence  de  ces  faits  et  de  bien  d'antres,  on  ne  peut  attribuer  à  l'hofiime 
m  singe  pour  ancêtre  sans  se  mettre  en  contradiction  avec  quelques-uns  des 
pcineipes  les  pins  essentieb  du  darwinisme.  Mais  il  y  a  peut-êti-e  à  faire  à  cette 
ouiception  une  objection  plus  générale,  plus  fondamentale,  toujours  en  partant 
h  transformisme  tel  que  Tentendent  Darwin  et  son  école. 

Cae  dei  lois  les  pins  séduisantes  qui  résultent  de  cette  théorie,  c'est  la  loi  de 
enmcténMUùmpennameHle^  en  vertu  de  laquelle  tous  les  descendants  d'un  t\-pe 
aettemeat  caractérisé  reproduisent  les  caractères  essentiels  de  ce  type.  C'est  cette 
ioi  qai  fait  descendre  tous  les  Mollus(|ues  d'un  premier  Mollusque,  tous  les 
TcrtAféi  d'un  premier  Vertébré.  Ce  qui  est  vrai  dts  types  fondamentaux  l'est 
é^ikmeni  ddS  types  dérivés,  si  bien  que  le  premier  Carnassier  n'a  pu  produire 
fÊt  des  Carnassiers,  le  premier  Rongeur  des  Rongeurs  seulement,  etc. 

On  ne  peat  admettre  que  les  singes  échappent  à  cette  loi.  Les  descendants  du 
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premier  singe  n*ont  pu  qu*en  reproduire  le  type.  Or  toutes  les  études  anato- 
miques  faites  sur  ce  groupe,  depuis  celles  de  Vicq  d*Azyr  jusqu'à  celles  de  Du- 
vemoy,  de  Gratiolet  et  d*Alix,  ont  bien  mis  hors  de  doute  que,  chez  tous  les  ani- 
maux de  ce  groupe,  les  appareils  osseux  et  musculaires  sont  eàsentiellemeut 
disposés  de  manière  à  en  faire  des  grimpeurs» 

Chez  rhomme,  ces  mêmes  appareils  sont  non  moins  évidemment  construits  de 
manière  à  faire  de  nous  des  marcheurs.  Dans  les  deux  types,  les  parties  con- 
stituantes sont  presque  absolument  les  mêmes  et  se  répondent  terme  à  terme* 
mais  elles  ont  été  adaptées  à  deux  plans  généraux  différents.  Nous  faire  des- 
cendre d*un  singe  caractérisé  comme  tel,  c'est  admettre  que  du  père  au  fils  le 
plan  typique  a  été  changé,  ce  qui  est  absolument  en  contradiction  avec  la  loi 
des  caractérisations  permanentes.  En  vertu  du  darwinisme  lui-même,  Thomme  ne 
peut  descendre  du  singe,  pas  plus  que  le  singe  de  Thomme. 

C*est  ce  qu*a  fort  bien  compris  Cari  Vogt.  11  a  placé  Thonmie  parmi  les  Pri- 
mates, à  côté  du  Gorille  et  de  TOrang,  mais  il  s  est  bien  gardé  de  lui  donner 
pour  ancêtres,  soit  ces  anthropomorphes  eux-mêmes,  soit  des  singes  plus  ou 
moins  semblables  aux  espèces  actuelles.  Appliquant  à  ce  cas  particulier  une 
des  conceptions  les  plus  ingénieuses  de  Darwin,  il  fait  remonter  toute  la  famille 
à  un  ancêtre  antérieur  qui  n'était  encore  ni  homme  ni  singe  et  d  oîi  seraient 
sortis  en  divergeant  les  différents  types  que  nous  connaissons  et  l'homme  lui- 
même.  Le  savant  genevois  s'est  ainsi  montré  plus  fidèle  aux  principes  du  darwi- 
nisme, ou  mieux  du  transformisme  en  général,  que  ne  Ta  été  Darwin  lui-même. 

Toujours  en  admettant  que  l'ontogénie  ou  embryogénie  puisse  éclairer  la 
phylogénie  ou  filiation  des  espèces,  au  moins  fuut-il  accepter  les  enseignements 
qu'elle  apporte  et  ne  pas  se  regarder  comme  libre  de  choisir  parmi  les  fiiits 
qui  ressortenl  de  cette  étude.  C'est  pourtant  ce  que  font  Haeckel  et  ses  disciples, 
ils  soutiennent  que  les  phénomènes  embryogéniques  peuvent  être  falsifiés  par 
diverses  circonstances,  et  en  conséquence  ils  ne  regardent  comme  vrais  que 
ceux  qui  cadrent  avec  leurs  idées  préconçues.  C'est  là  une  des  conceptions  qui 
ont  le  plus  excité  la  vc  rve  de  Cari  Vogt  ;  et  encore  ici  c'est  à  lui  que  je  reuvoie 
le  lecteur  curieux  de  se  faire  une  idée  des  procédés  employés  pour  élever 
l'échafaudage  généalogique  dont  ou  a  tant  parlé. 

Mais  Vogt  lui-même  n'introduit-il  pas  un  certain  arbitraire  dans  ces 
recherches,  dans  ces  appréciations  délicates?  Il  admet  que  parmi  les  phases 
embryogéniques  les  unes  reflètent  des  conformations  permanentes  des  ancêtres^ 
tandis  que  les  autres  sont  dues  à  des  nécessités  (radaptation  ou  à  des  conditions 
mécaniques.  Je  veux  bien  que  le  savoir  et  rexpérience  puissent  servir  de  guide 
pour  distinguer  les  uns  des  autres.  Mais  ne  sera-t-on  pas  porté  de  la  meilleure 
foi  du  monde  à  voir,  dans  ce  qui  contrariera  la  doctrine,  le  résultat  de  l'adap- 
tation ou  des  conditions  mécaniques? 

Au  reste  tout  ce  que  Vogt  a  exposé  sur  ce  sujet,  tout  ce  qu'il  a  dit  en  parti* 
culier  des  microcéphales,  de  la  ressemblance  extrême  que  présentent  les  dévelop- 
pements successifs  de  l'encéphale  humain  avec  les  étals  permanents  des  mêmes 
appareils  dans  la  série  des  singes,  suppose  toujours  comme  point  de  départ  la 
réalité  du  transformisme.  Tous  les  faits  avancés  par  lui  sont  parfaitement  vrais, 
et  je  les  accepte  tels  qu'il  les  admet  lui-même.  Seulement  je  ne  vois  dans  ces 
ressemblances  que  des  preuves  à' affinité j  taudis  qu'ils  sont  pour  lui  autant  de 
témoignages  de  parenté  latérale.  On  voit  que  cette  question  de  l'embryogénie 
appliquée  à  la  recherche  des  rapports  existant  entre  espèces  et  entre  groupes 
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là  la  quesiioD  générale  du  transformisme,  et  dès  lors  je  n*ai  plus 
qak  renvoyer  à  ee  que  j*ai  dit  précédemmeot  (voy.  le  mol  Espèce). 

E.  AppUcation  de  la  tératologie.  L*histoire  des  anomalies  est  aussi  très* 
MQTent  invoquée  pr  les  transformistes  comme  leur  fournissant  des  renseigne- 
ments sur  ks  caractères  de  nos  ancêtres  plus  ou  moins  éloignés.  Si  Darwin 
attribue  k  son  authropopitbèqne  des  oreilles  pointues,  c*est  que  quelques  per- 
sonnes ont  au  bord  interne  de  TLélix  une  petite  saillie  plus  ou  moins  relevée 
et  qu'il  a  cm  reconnaître  que  Toreille  de  Tatèle  belzébuUi,  étant  repliée  en 
dedans,  pr&enterait  uue  forme  analogue. 

Vais  ce  sont  surtout  les  anomalies  musculaires  qui  ont  prêté  aux  rapproclie- 
ments  dont  il  s'agit,  et  Darwin  insiste  d'une  manière  spéciale  sur  ce  point.  On 
rencontre  en  effet  assez  souvent  chez  l'iiomme  des  muscles  plus  ou  moins  anor- 
maux, plus  ou  moins  développés,  dont  la  disposition  rappelle  des  particularités 
oonnales  chez  certains  Mammifères,  cliez  les  singes  en  particulier.  On  n'a  pas 
manqué  d'y  %oir  autant  de  cas  iVatavUnie  partiel  reproduisant  un  des  carac- 
tères de  qael«|ue  ancêtre,  et  surtout  autant  de  caractères  nmiens. 

Mais,  ponr  que  cette  conclusion  fût  légitime,  il  faudrait  évidemment  que  ces 

anomalies  n'établissent  les  rapports  dont  on  paile  qu'avec  un  certain  nombre 

d'espèces  animales,  et  toujours  les  mêmes  :  car  on  ne  peut  donner  a  l'homme 

pour  ancêtres  qu'un  certain  nombre  de  types,  et  surtout  on  ne  peut  le  rattaclier 

à  tous.  Or  M.  le  docteur  Testut,  qui  s'occupe  depuis  plusieurs  années  de  cette 

ttode  et  a  disséqué  plus  de  huit  cents  cadavres,  en  se  plaçant  spécialement  à  ce 

point  de  vue,  a  rec^mun,  d'une  part,  que  les  anomalies  musculaires  sont  beau- 

erap  plus  fréquentes  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire;  d'autre  part,  que  les  ani- 

bhuLp  reproduisant  d'une  manière  normale  ces  dispositions  anormales  chez 

HKiSv  appartiennent  indifleremment  à  tous  les  groupes  de  Mammifères,  et  qu'il 

faut  parfois  les  aller  chercher  bien  loin  en  dehors  de  celte  classe.  Il  a,  pai 

eiemple,  démontré  que  le  muscle  prestemal,  le  sternalis  brutorum  ou  rectus 

tkfracis  de  quelques  auteurs,  dout   Darwin  parle  spécialement,  est,  non  pas 

sue  extension  du  peauciei  Je  T homme  ou  un  reste  du  pannicule  charnu  des 

Nammifères,  mais  une  dépendance  du  grand  oblii|ue  et  du  sterno-mastuïdien. 

iacan  Mammifère  ne  |K>ssède  ce  muscle,  et  il  faut  descendre  jusqu'aux  serpents 

poor  le  trouver  existant  à  l'état  normal. 

Faudra-t-il  donc  faire  entrer  le  ser|»ent  dans  la  série  anccstrale  de  l'homme, 
ce  è  qooi  personne,  que  je  sache,  n'a  encore  songé?  Et,  si  Tanomalie  qui  tend  à 
Dom  rattacher  à  lui  est  ^aus  signiiicalioii,  si  on  se  refuse  à  voir  en  elle  un 
tSTQctère  ophidien  indiquant  une  ancienne  souche  anccstrale^  de  quel  droit 
peot-on  attribuer  la  valeur  de  caractère  simien  à  celles  qui  nous  rapprochent 
da  singe?  Dira-t-on  que  les  renseignements  lératulogiques  sont  falsifiés?  On  le 
îoit«  même  en  supposant  vraie  la  doctrine  générale,  les  applications  que  l'on 
I  fait  de  U  ttfatologie  à  la  reciierche  des  caractères  ancestraux  conduisent 
encore  à  un  arbitraire  inacceptable  en  science. 

F.  Théorie  de  Wallace,  Nous  avons  vu  Darwin  et  llaeckel  admettre  Teiis- 
teoce  d'un  être  anthropoïde,  intei  médiaire  entre  l'homme  et  le  type  des 
liages  les  plus  élevés.  Darwin  ne  dit  rien  de  ses  qualités  intellectuelles  et 
moraies,  mais  il  semble  adopter  sur  ce  point  les  opinions  de  son  disciple.  Nous 
avons  vu  que,  pour  ce  dernier,  rantliro|>opilhèqueest  dépourvu  de  langage  arti- 
cle et  ne  présente  ni  notre  dévelopfiement  intellectuel  ni  la  conscience  du 
nui.  Darwin  a   tenté  d'expliquer  l'acquisition    de  ces   facultés    supérieures. 

Mcr.  ne.  XIXVI.  ^ 
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Hais  on  sait  que  ce  chapitre  de  son  livre  sur  la  Descendance  de  Thomme  est  on 
(le  ceux  qui  affligèrent  ses  amis  les  plus  dévoues.  Quant  à  llseckel,  il  s'est  bornt 
à  montrer  chez  les  animaux,  chez  les  Insectes  en  particulier,  le  développement 
progressif  des  instincts  et  de  Tintelligence,  et  à  conclure  qu*il  n*y  avait  rien 
d*étrange  ù  co  que  Tbonime  actuel  fût  devenu  supérieur  ù  ses  prédécesseurs. 
En  réalité,  ni  Darwin  ni  Haîckel  n*ont  abordé  franchement  le  problème. 

M.  Russell  Wallace  a  été  plus  hardi.  On  sait  le  rôle  considérable  qui  reyieot 
à  cet  éminent  voyageur  naturaliste  dans  Tordre  d*id^s  qui  nous  occupe.  Il 
était  arrivé  de  son  côté  ù  des  conceptions  entièrement  semblables  à  celles  de 
Darwin.  11  avait  comme  lui  trouvé  dans  la  IxUle  pour  V existence  et  la  sélection 
naturelle  les  causes  fondamentales  de  la  transformation  des  êtres  et  de  Fori- 
gine  des  espèces.  Son  mémoire,  arrivé  en  Angleterre  avant  les  premières  publi- 
cations de  Darwin,  faillit  enlever  à  celui-ci  la  priorité  de  Texposition  de  la 
théorie,  mais  des  amis  communs  intervinrent  et  les  travaux  des  deux  émules 
furent  lus  dans  la  môme  séance  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres. 

Wallace  a  d'ailleurs  toujours  reconnu  Darwin  pour  chef.  Il  lui  a  laissé  le 
soin  d'embrasser  la  théorie  dans  son  ensemble  et  dans  toutes  ses  applications. 
11  s'est  l)omé  h  aborder  un  certain  nombre  de  sujets  restreints  et  choisis.  Par  là 
sa  tache  devenait  bien  plus  aisée.  Il  a  pu  être  toujours  franchement  logique, 
et  ne  s*est  pas  heurté  à  ces  questions  ardues  qui  ont  si  souvent  entraîné  Darwin 
à  les  tourner  ou  à  les  dissinmlcr  par  des  comparaisons  et  des  métaphores  qui 
lui  ont  été  justement  reprochées. 

Wutilité  immédiate  et  personnelle  est  pour  Wallace,  comme  pour  Darwin,  la 
seule  cause  ({ui  détermine  la  sélection  naturelle.  L'animal  vainqueur  dans  la 
lutte  pour  rexistcncc  ne  doit  cet  avantage  qu'à  quelque  caractère  dont  VutUiié 
devient  par  là  même  évidente.  Grâc4>  à  la  transmission  et  au  développement 
de  caractères  utiles,  les  formes  animales  ont  produit  d'abord  le  singe,  puis 
un  être  ayant  à  peu  près  tous  les  caractères  physiques  de  l'homme  actuel.  Ce 
n'était  pourtant  qu'une  ébauche  toute  matérielle  de  l'être  humain.  Cette  race 
vivant  par  troupeau  dans  les  régions  chaudes  de  Tancieu  continent  percevait 
des  sensations,  mais  était  incapable  de  réflexion;  elle  n'avait  ni  sens  moral  ni 
sentiments  sympathiques. 

Vers  les  premiers  temps  de  l'époque  tertiaire,  ajoute  Wallace,  une  cause 
inconnue  accéléra  le  développement  de  l'intelligence  chez  ces  êtres  anthropo- 
morphes. Or,  le  perfectionnement  de  cette  faculté  étant  incomparablement  plus 
utile  qu'aucune  modification  morphologique,  la  puissance  modificatrice  de  la 
sélection  s'exerça  h  peu  près  exclusivement  sur  elle.  Les  animaux,  restés  intel- 
lectuellement inférieurs,  continuèrent  à  subir  des  modifications  organiques  et 
morphologiques.  L'homme,  de  plus  en  plus  intelligent,  conserva  seul  à  peu  près 
intactes  l'organisation  et  les  formes  précédemment  acquises.  Toutefois  une  force 
nouvelle  intervint  à  ce  moment  pour  le  préparer  au  rôle  qu'il  devait  i*emplir 
un  jour. 

\j  utilité  immédiate  et  individuelle,  rappelle  ici  l'auteur,  ne  peut  produire 
aucune  variation  nuisible  ou  seulement  immédiatement  inxitUe  à  l'individu. 
C'est  là  un  principe  hautement  proclamé  par  Darwin  lui-même,  qui  déclare 
qu'un  seul  cas  de  cette  nature  bien  démontré  renverserait  toute  sa  théorie. 

Or  Wallace  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  le  sauvage  possède  des  particu- 
larités d'organisation  dont  il  ne  fait  aucun  usage,  et  qui,  par  conséquent,  lui 
sont  inutiles»  Sa  main,  son  larynx,  sont  conformés  exactement  comme  les  nôtres. 
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Or  nous  aTons  des  pianisles  et  des  chanteuses  à  roulades,  et  rien  de  pareil 
B^eûste  chei  lui.  Le  œnreau  du  sauvage  est  tout  aussi  développé  et  parfois 
plus  qne  celai  de  savants  renommés.  Partant  des  calculs  de  Oalton,  Wal- 
lace  estime  que,  le  rapport  moyen  de  ce  cerveau  à  celui  des  bommes  civilisés 
âanl  de  cinq  à  six,  les  manifestations  intellectuelles  sont  au  moins  dans  le 
rapport  de  on  à  mille.  Le  développement  matériel  de  Torgane  de  rintelli^ence 
AtM  k  sauvage  est  donc  hors  de  toute  proportion  avec  celui  de  la  faculté  :  il 
ert  donc  inutile.  Un  cerveau  un  peu  plus  gros  que  celui  du  gorille  aurait  suffi 
à  Ions  ses  besoins. 

11  r  a  plus.  Piinni  les  transformations  subies  par  Tanthropopithèque,  il  en 
est  qui  oat  été  nuisibles  aux  individus.  Quand  il  s*est  dépouillé  de  sa  fourrure, 
il  a  perdu  un  vêtement  ulUe  et  la  sélection  naturelle  ne  pouvait  produire  un 
paroi  réMiltat. 

Les  idées  de  justice,  de  bienveillance  récipro<{ue,  fondement  des  associations 

kuuaines,  ont  été  dès  l'origine  avantageuses  aui  sociétés  naissantes  et  ont  pu 

te  développer  par  la  sélection.  Mais  les  facultés  esseniieUemenl  individuelles  et 

atas  utiliié  immédiate  lui  échappent  forcément.  Telles  sont  les  conceptions 

idiéales  de  temps  et  d'espace,  le  sentiment  artistique,  les  notions  abstraites  de 

DMBfare  et  de  formes  qui  ont  engendré  les  matliématiques,  etc.  A  plus  forte 

niioo  la  lutte  pour  Texistence,  la  victoire  des  mieux  adaptés,  la  sélection  qui 

ea  esl  la  suite,  ne  peuvent  rendre  compte  de  l'apparition  et  du  développement 

4i  sens  morale  car  celui-ci  est  souvent  en  opposition  directe  avec  YutUiié  indi- 

t'duelle.  Or  Tauteur  trouve  aisément  chez  les  populations  sauvages  des  faits 

foù  il  résulte  que  le  sens  moral  y  le  sentiment  du  devoir  ^  existe  chez  elles  dans 

ee  qa'il  a  de  plus  délicat,  de  moins  utilitaire. 

Ile  cet  ensemble  de  faits  et  de  considérations  Wallace  conclut  que  le  laniu. 
h  msiOj  le  cerveau  du  sauvage,  possèdent  des  aptitudes  latentes.  Celles-ci,  étant 
leaporaifement  inutiles,  ne  sauraient  être  attribuées  à  la  sélection  naturelle^  et 
llioauDe  n'a  pa  se  les  donner  à  lui-même,  c  Mais,  dit-il,  s*il  nous  est  démontré 
fae  des  modifications  inutiles,  ou  dangereuses  au  moment  de  leur  première 
apparition,  ont  présenté  plus  tird  la  plus  haute  utilité  et  sont  maintenant  indis- 
pensables an  déreloppemcnt  complet  de  la  nature  intellectuelle  et  morale  de 
Ibomoiey  nous  devrons  conclure  à  une  action  intelligente,  prévoyant  et  prcpa- 
QDt  l'avenir»  exactemoit  comme  nous  le  faisons  quand  nous  voyons  Téleveur  se 
Mettre  a  l'œuvre  dans  le  but  de  produire  une  amélioration  déterminée  dans 
1iek|oe  pbnte  cultivée  ou  quelque  animal  domestique,  d  Wallace  attribue 
eetle  action  à  une  Intelligence  supérieure  qui  agirait  sur  l'espèce  humaine 
oomme  celle-ci  a  agi  sur  le  biset,  pour  en  tirer  le  pigeon  grosse-gorge  ou  le 
messager,  el  qni  emploierait  des  procèdes  analogues. 

En  somme,  pour  Wallace,  la  sélection  naturelle  résultant  du  libre  jeu  des 
fanes  de  la  nsàbart  a  suffi  pour  donner  naissance  aux  espèces  sauvages;  la 
lâedÛM  artificielle  ou  humaine  a  produit  les  races  animales  et  végétales  per- 
fcrtiooaées;  une  sorte  de  sélection  artificielle  divine  aurait  fait  l'homme  actuel 
et  peot  seul  Télever  à  son  maximum  de  développement  intellectuel  et  moral. 

Wallace  soutient  que  sa  conception  n'infirme  en  rien  la  généralité  de  la  doc- 
trine qni  lui  esl  commone  avec  Darwin.  Mais  il  est  difficile  de  lui  accorder  qu'il 
en  loil  ainsi.  La  grande  prétention  du  transformisme  est  de  ramener  les  origines 
<fe  tous  les  être»  vivants  à  des  actions  de  causes  secondes,  telles  que  la  science 
^  eompread  el  les  étudie.  C'est  même  là  qu'est  pour  les  savants,  comme  pour 
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le  public,  le  principal  intérêt  de  la  tentative  de  Darwin.  En  faisant  intervenir 
une  întelliyence  supérieure  étrangère  à  ces  causes,  Wallace  s'est  en  réalité 
fiépuré  de  ses  anciens  compagnons  et  a  mis  le  pied  sur  un  terrain  où  je  n'ai 
pas  ù  le  suivre. 

Mais  il  m'est  permis  de  constater  que  les  faits  opposés  à  la  doctrine  du  trans- 
formisme par  un  de  ses  fonduteui's,  lorsqu*il  s*agit  d'expliquer  l'origine  de 
l'homme,  conservent  toute  leur  valeur  comme  objections.  On  a  traité  Wallace 
de  transfuge  et  Claparède  lui  a  consacré  un  de  ces  articles  ironiques  dont  il 
n'était  pus  avare,  mais  il  a  été  peu  heureux  dans  ses  essais  de  n*futation.  11  ne 
montre  nullement  en  quoi  la  perte  d'un  vêtement  naturel  a  pu  être  otile  au 
sauvage;  il  ne  touche  guère  à  la  grave  question  des  facultés  latentes  que  pour 
dire  que  celle  sorte  d'objection  s'appliquerait  également  aux  oiseaux  non  chan- 
teurs, dont  le  larynx  est  aussi  complitjué  que  celui  de  ceux  dont  nous  aimons 
le  mieux;  le  ramage.  Enfin  il  n'aborde  même  pas  la  question  de  l'apparition 
des  notions  intellectuelles  élevées  et  du  sens  normal,  sur  laquelle  Wallace  a 
insisté  d'une  manière  spéciale. 

Claparède  termine  son  article  en  disant  que,  pour  être  logique,  Wallace 
aurait  dil  ou  bien  ne  pas  imaginer  pour  riionmie  un  mode  de  développement 
spécial,  ou  bien  appliquer  la  même  théorie  à  toutes  les  espèces  animales. 
D'après  la  manière  dont  il  fH)se  la  question,  il  me  semble  difficile  d'é<;liapper  à 
ce  dilemme,  mais  je  n'ai  pas  à  intervenir  dans  les  débats  entre  transformistes. 
On  sait  quelle  est  mon  opinion  relativement  à  la  question  d'origine  (voy* 
Espkce). 

g  VIII.  Transformisuë,  monogemshb  et  polygénisme.  I^e  transformisme 
appliqué  à  l'espèce  humaine  devait  amener  ses  partisans  à  aborder  la  question 
du  monogénisme  et  du  po'ygcnisme,  que  nous  avons  vue  dominer  do  si  haut  tout 
ce  qui  touche  à  l'anthropologie.  Aussi  Darwin,  Naudin,  llxckel,  Lubbock,  etc., 
s'en  sont-ils  plus  ou  moins  occupés,  mais  ils  sont  loin  d'être  d'accord. 

lloîckel  fait  remonter  tous  les  hommes  actuels  à  un  type  ancestral  unique,  à 
son  anthropopithèque  qu'il  appelle  ici  Homo  primigenius,  se  rattachant  lui- 
même,  comme  nous  l'avons  vu,  aux  singes  catarrhiniens.  Cet  homme  firimilif 
aurait  ))u  se  constituer  dans  l'Asie  méridionale  ou  en  Ai'riqiic,  mais  il  est  pias 
prubable  qu'il  eut  pour  {latrie  un  continent  aujourd'hui  disparu,  la  Lêmurie  de 
S(tluter.  lla^ckela  ligure  ce  continent  hY[»othéti(fue  comme  touchant  à  la  Nouvelle- 
Guinée,  englobant  les  archipels  indiens  jusqu'aux  Philippines  et  à  FoiTnose, 
avec  à  peu  près  la  moitié  des  deux  presqu'îles  gangéticjues,  ainsi  que  Mada- 
gascar, et  se  soudant  à  l'Ali  ique  du  golfe  d'Aden  au  canal  de  Mozambique. 

Ila,H:ke[  acce[)te  donc  l'unité  de  souche  et  le  cantonnement  primitif  pour  nos 
premiers  ancêtres.  Par  cela  même  il  est  conduit  à  admettre  le  peuplement  du 
globe  par  voie  de  migration  et  il  a  donné  une  carte  représentant  comment  il  se 
figure  la  succession  de  ces  grands  voyages  qui  ont  mené  l'homme  partout.  Mais 
il  n'est  pas  pour  cela  monogénisle.  Au  contraire,  il  admet  que,  même  avant  la 
dispariiion  de  laLémurie,  le  type  humain  s'étiiit  modifié  de  manière  à  enfanter 
plusieurs  eapèees.  Le  nombre  de  celles-ci  s'accrut  encore  pendant  les  niigralions, 
si  bien  (jue  lla^ckel  en  compte  douze^  ayant  donné  naissance  à  trente-six  races 
principales.  Au  fur  et  à  mesure  c\\ie  les  espèces  naissaient  et  que  les  races  se 
forniuient,  riiomme  acquérait  le  langage  articulé  et  les  langues  prenaient  nais- 
sance indépendamment  les  unes  des  autres.  L'Uomo  aialus  ou  primigenius  a  dû 
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panitre  vers  le  milieu  ou  la  fia  de  Tépoqae  tertiaire  ;  les  espèces  et  les  races  ^ 
soot  constituëes  et  ont  commencé  à  parler  probablement  au  commencement  de 
Tâge  quateroaire  ou  période  diluviale. 

Od  Toit  que  Haeckelestà  la  fois  transformiste  et  poljgéniste.  Il  y  a  de  sérieuses 
objections  a  faire  à  cet  accolement  des  deux  doctrines  et  je  les  indiquemi  tout  à 
rhenre.  En  outre,  la  pkylogénie  humaine  telle  que  l'a  formulée  llapckel,  son 
tableau  des  migrations  en  particulier,  prêtent  à  bien  des  critiques,  et  elles  ne 
loi  oot  pas  été  épargnées.  Il  a  répondu  que  son  but  avait  été  seulement  de 
tracer  une  esquisse  hypothétique.  On  doit  lui  tenir  compte  de  cette  explication 
di  cela  même  me  dispense  de  discuter.  Mais  il  est  permis  de  faire  remarquer 
que  Fauteur  aurait  pu  clierclier  à  mettre  plusieurs  de  ses  hypothèses  un  peu 
moins  en  désaccord  avec  les  faits  acquis. 

Dans  la  conception  de  llicckel  la  formation  des  espèces  est  postérieure  à 
l'apparition  du  type  général  humain.  L'hypotlièse  de  Vogt  sentit  bien  différente. 
Diverses  espèces  humaines  ont  pu  selon  lui  sortir  directement  d*autant  de 
louches  Simiennes.  En  effet,  Gratiolet  a  montre  que  le  gorille,  le  chimpanzé  et 
l'orang^sont  autant  de  représentants  perfectionnés  des  types  cynocéphale,  macaque 
etgiblion.  Si  on  prolonge  par  la  pensée  le  développement  de  ces  trois  anthropo- 
morphes jusqu'au  type  humain,  on  aura  trois  races  humaines  primitives,  deux 
dolichocéphales  issues  du  chimpanzé  et  du  gorille  et  une  brachycéphale  prove- 
nant de  l'orang.   Du  reste  le  savant  genevois  n*a  présenté  ses  idées  sur  ce 
sujet  que  sous  une  forme   conditionnelle.   II  n*a  parlé   que    de  |K)ssibilités. 
Peut-être  sera-t-il  plus  aflirmatif  dans  le  livre  dont  il  a  commencé  la  publi- 
cation et  dont  on  doit  attendre  rachèvemenl  pour  juger  des  opinions  définitives 
de  Tauteur. 

HM.  ilovelacque  et  Hervé  semblent  s*élre  inspirés  à  la  fois  de  Haeckel  et  de 
Vogt.  Ils  admettent  Texistence  passée  d'Anthropoïdes,  d'espèces  et  même  de 
genres  différents,  d'où  seraient  sortis  divers  Antliropopithcques.  Ils  expliquent 
ainsi  par  la  pluralité  des  origines  la  diversité  des  types  humains.  Ceux-ci  se 
seraient  constitués  au  moins  dans  quatre  régions  appartenant  toutes  à  l'ancien 
continent.  L'Amérique  aurait  été  peuplée  par  migrations.  Sans  être  bien  expli- 
cite, M.  Topinard  semble  se  rallier  à  cet  ordre  d'idées  et  admettre,  lui  aussi, 
on  nouveau  polygénisme  fondé  sur  le  transformisme. 

Darwin  a  combattu  l'idée  d'une  origine  multiple  remontant  à  des  formes 
simiennes  distinctes,  en  se  fondant  sur  des  données  anatomiqnes.  Comme 
flsckel  il  n'admet  qu'une  seule  souche  ance«ti*ale  primitive,  un  ancêtre  com 
mun.  Mais  il  se  demande  si  les  groupes  actuels  méritent  le  nom  à' espèce  ou  de 
race  et  examine  assez  longuement  la  question,  en  présentant  successivement  le 
pour  et  le  contre.  Il  attache  du  reste  assez  peu  d'importance  à  cette  distinction, 
ce  qui  s'explique  par  le  manque  de  notions  précises  a  ce  sujet  que  Ton  constate 
avec  swprise  dans  tous  ses  ouvrages.  Toutefois  l'ensemble  des  considérations 
Borpholc^iques  et  physiologiques  le  fuit  pencher  vers  le  monogénismc,  si  bien 
qu'il  termine  en  disant  que  Ton  pourrait  regarder  les  groupes  humains  comme 
des  sous-espèces.  Or  M.  Chevreul,  qui  le  premier,  je  crois,  a  employé  cette 
expression,  désigne  par  la  des  races  dont  les  caractères  morphologiques,  conso- 
lidés par  une  longue  suite  de  générations,  résistent  aux  changements  de  milieu, 
mais  n'eu  conservent  pas  moins  leur  lien  physiologique.  Pour  être  plus  stables 
que  d'autres,  elles  ne  changent  pas  de  nature.  Darwin,  en  concluant  comme  il  le 
fiait,  se  range  par  conséquent  dans  les  rangs  des  monogénistes.  On  comprend 
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d^ailleurs  quo  le  fait  d^admettre  un  ancêtre  commun  entraine  comme  consé- 
quence le  cantonnement  primitif  ti  Vinvasion  successive  du  monde  entier  par 
les  descendants  de  cet  ancêtre. 

Wallace,  tout  en  attribuant  une  trop  grande  importance  aux  diiTérences 
morphologiques  qui  distinguent  les  grou[)e$  humains,  tout  en  restreignant  outre 
mesure  leur  faculté  actuelle  de  modification,  nen  admet  pas  moins  Tunité 
spécifique  de  Thomme,  et,  comme  Tindique  le  titre  de  son  mémoire,  il  ne  voit 
que  des  races  là  où  les  polygénistes  voient  des  espèces.  G*est  en  partant  des 
principes  mêmes  de  la  doctrine  que  Wallace  arrive  à  cette  conclusion.  Sir  John 
Lubbock  est  tout  aussi  explicite  sur  ce  point.  Il  Test  tout  autant  sur  les  ques- 
tions du  cantonnement  primitif  et  du  mode  de  peuplement  du  globe.  Lliomme 
à  son  origine,  dit-il,  s'est  répandu  sur  la  surface  de  la  terre  peu  à  peu,  année 
par  année,  absolument  comme  on  voit  aujourd*hui  les  mauvaises  herbes  de 
l'Europe  couvrir  lentement,  mais  sûrement,  la  surface  de  TAustralie.  Il  a  bien 
pu  en  être  ainsi  au  début,  mais  je  pense  que  lesprit  migrateur,  dont  tant  de 
races  humaines  fournissent  des  exemples,  a  dû  bientôt  accélérer  ce  mouvement 
et  m  rompre  l'uniformité.  Dos  peuples  cliasscurs,  comme  ont  été  presque  néces- 
sairement nos  premiers  ancêtres,  n'ont  pu  procéder  avec  cette  espèce  d'impasst- 
bilité.  A  coup  sûr,  ils  ont  dû  produire  de  bonne  heure  de  hardis  pionniers  qui 
ont  frayé  la  route  à  dos  migrations  rayonnantes,  et  c*est  ainsi  que  s*explique  la 
présence  en  Europe  des  tribus  tertiaires. 

Les  conclusions  auxquelles  se  sont  arrêtés  Darwin,  Wallace,  Lubbock,  sont 
certainement  bien  plus  d'accord  à  la  fois  avec  les  principes  de  leurs  théories  et 
avec  les  faits  que  celles  qu*ont  adoptées  lllaeckel  et  ses  disciples.  Je  comprends 
que  Ton  puisse  être  polygéniste  :  il  suffit  pour  cela  de  s'arrêter  à  des  obser- 
vations morphologiques  insuffisantes  et  d'oublier  les  phénomènes  physiolo;^iques. 
Je  comprends  que  l'on  puisse  être  darwiniste,  h  peu  près  pour  les  mêmes  rai- 
sons et  par  suite  des  mêmes  causes.  Ce  qui  me  semble  bien  diflicile  à  com- 
prendre, c'est  que  l'on  puisse  être  à  la  fois  l'un  et  l'autre. 

D'après  tous  les  princifies,  toutes  les  lois  du  darwinisme,  une  souche  ances- 
rale  unique,  un  ancêtre  cx)mmun  n'a  pu  donner  d'abord  naissance  qu'à  des 
races.  Admettons  que  celles-ci  aient  divergé  aussi  rapidement  que  le  permet  la 
'théorie,  tant  qu'elles  n'ont  pas  perdu  le  lien  physiologique  qui  réunit  les 
groupes  dérivés  d'une  seule  espèce,  elles  n'ont  pas  changé  de  nature.  Or  je 
crois  avoir  démontre  surabondamment  que  ce  lien  existe  encore  entre  les 
groupes  humains  les  plus  éloignés  géographiquement  et  anthropologiquement. 

Les  inviisions  animales  et  végétales  nous  appoitent  encore  ici  des  enseigne- 
ments précieux.  Quand  le  surmulot  a  pénétré  en  Europe  et  en  France,  quand  il 
a  attaqué  le  rat  noir,  on  n'a  pas  vu  naître  autour  de  ses  colonies  des  races 
mixtes  résultant  du  croisement.  Kos  chiens,  ix^devenus  sauvages  en  Amérique,  ne 
se  sont  pas  croisés  avec  le  Canis  jubatus,  que  Gervais  compare  k  nos  grands 
lévriers.  Nos  mauvaises  herbes  ne  se  croisent  pas  davantage  avec  les  plantes  de 
l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Zélande;  elles  les  tuent  et  les  remplacent.  Noos 
savons  combien  (lifTércmmeut  se  comportent  le  Blanc  et  le  Nègre  partout  où 
ils  abordent,  et  Darwin  insiste  spécialement  sur  ce  fait.  Eu  voyant  ce  qui  s'est 
passé  au  Brésil,  ce  qui  se  passe  dans  les  provinces  de  l'ouest  et  du  nord-ouest 
aux  États- Luis,  ce  qui  s'accomplit  en  Polynésie,  où  les  métis  tendent  chaque 
jour  à  remplacer  la  race  locale  qui  se  meurt,  comment  un  darwiniste,  toot 
autant  qu'un  monogcniste  proprement  dit,  peut-il  voir  autre  chose  que  des 
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raet»  dans  les  groupes  humains  mis  en  contact  sur  ces  terres  lointaines  ?  Je 
compreodrais  fort  bien  qne,  fidèle  à  sa  tbéorie,  il  vit  dans  les  race%  aeluelies 
autant  d*espèce$  en  voie  de  se  séparer.  Mais,  en  admettant  que  la  sépara- 
tion est  d*ores  et  déjà  efiectuée,  ikeckel  et  ses  adhérents  se  sont  comme  à 
plaisir  mis  eu  contradiction  avec  tout  ce  que  démontrent  Tobservation  et  lexpé- 
nenœ.  A.  de  Qlatbefages. 
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Tjfpet  of  Mon.  —   Do  iùie.   Lettre  à  MM.   Soit  et  Gliddon  [Indigenout   Races   of  the 
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diéotogie préhistorique,  session  de  Paris,  1868,  et  session  de  Bruxelles,  1^73.  —  Bas^oiLET. 
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pbocse  de}.  Géographie  botat%ique.  —  Do  même.  Origine  des  plantes  cultivées.  —  Caklli?ei 
Gioianoi).  L'homo  pliocenico  in   Toseana,   1879.  —  Do  «£mb.  Sole  sur  le  même  êujet.  In 
Kspport  smr  le  Congi es  éT anthropologie  et  d'archrvlogie  préhistoriques,  session  de  Lisbonne, 
1^.  —  CmxrtLCVL  (Eugène).  Rapport  sur  C ampéloçraphie  de  M.  le  comte  Odart.  —  CrviEa 
•jeorp*.  Le  rrgne  animal.  —   De  même.  Discours  sur  les  rérolulionê  du  globe.   —  Cciest. 
OTttUi.  —  Dabwi5  (Charles).  Origine  det  exprces.  —  De  même.  De  la  Variation  des  animaux 
et  des  plantes  tous  taclion  de  la  dotnestitalion.  —  De  même.  La  descendance  de  fhomme 
et  la  sélection  sexuelle.  —  Ehi  HtMB.  Journal  of  he*earches  during  the  Voyage  of  H.  M.  S. 
t  Beagle  k round  the  World.  —  De5is  (Ferdinand).  Histoire  du  Brésil.  —  Do  mèmz.  Le 
BréMil.  —  Dc^MoeLl!ls   (A.).  Histoire  nature/le  des  races  humaines.  —  DESsoTsas  (Julesj. 
Irticle  Gwam.i  dans  le  Dictionnaire  de  d'Orbigny.  —  Da  même.  Sole  sur  les  indices  maté- 
rids  de  la  coexistence  de  C  homme  avec  rElephas  meridiona/is  dans  un  terrain  des  envi- 
mu  de  Chartres,   In  Comptes  rendus  de  C  Académie  des  sciences,  1863.  —  Dumost  d'I'r- 
Tiu£.  Voyage  de  Vs  Astrolabe  ».  —  De  même.  Voyage  pittoresque  autour  du  monde.  — Depoxr 
U.ifiard;.   Des    temps  préhistoriques   en   Belgique.  —  Elus.   Polynesian   Researche-f.    — 
Fotsm.  Second  voyage  de  Cook.  —  GEorraoT  St-Hilahie   (Isidore^  Histoire  naturelle  des 
T(fne$  organiques.    —   Gebvais    (Paul;.    HiUoire  naturelle  des  Mammifères.  —  Gobi.\eâc 
Comte  A.  de).  Essai  sur  P inégalité  des  races  humaines.  —  Godbo5.  De  V espèce  et  de  la  race 
éûMs  les  êtres  organisés.  —  Gbatiolet    P.  .  Anatomie  comparée  du  cerveau  de  l'homme  et 
ies  singa.  —  Du  iiêmk.  Mémoire  xur  Irs  plis  cérébraux  de  l'Homme  et  des  Primate*.  — 
GtAnaa  (Gabriel;.  Découverte  de  T Amérique  par  les  Sormands  au  dixième  siècle.  — IIieckel 
vEroest..  Histoire  de  la  création  naturelle.  —  Do  même.  Anthropogénie.  —  Hamiltcs  ^mith 
L  C  Cbas.  .  The  nalural  History  of  the  Human  Specie.  —  Ueceewlloeb.  Histoire,  mœurs 
Hamlmmes  des  nations  indiennes.  —  IIovfxacqce  [AbeF.  }iotre  ancêtre.  —  IIovelacqie  et 
fiuTi.  Précis  d'anthropologie.  — IIcmbuldt  CAtexaiidre  de).  Cosmos.  —  JoeAji.  Carchipcl  des 
Marquises.  In  Reeue  coloniale,  1858.  —  Kebebalet  (P.  de/.   Considérations  générales  sur 
tseéan  Pacifique.  —  Kxox.  The  Races  of  Man.  —  Lacboix  (Fr.).  Histoire  des  régions  cir^ 
cempelaires.   —  Umarck  (J.-B.  P.-A.  de  Vonet  de)    Zoologie  philosophique.  —  Do  même. 
UtruductioH  à  l' histoire  des  animaux  sans  vertrbres.  —  Labtet  (Edouard).  Sur  C  ancien- 
seté  de  tcMp^ce  humaine  dans  C  Europe  occidentale.  In  Annales  des  sciences  naturelles, 
1860.  —  De  MÊME.  Souvelles  recherches  sur  la  coexistence  de  Vliomme  et  des  grands  Mam- 
miferee  fossiles  réputés  caractéristiques  de  la  dernière  période  géologique,  lu  ibidem,  1801. 
—  Latvai  \Rdb.-G(Mtlon).  Descriptive  Ethnology.  —  De  même.  The  natural  History  of  the 
Yarietiee.  —  Lebebocllet.  Esquisses  zoologiques  sur  C  homme.  —  Lcsso.^  ^D'  A.).  Les  Poly- 
nésiens^ lettr  origine,  leurs  migrations,  leur  langage.  Ouvrage  rédigé  d'après  les  mauuscrils 
de  Tauteur  par  V.  le  D**  Ludovic  Martinet.  —  Lobbock  (Sir  John).  L'homme  avant  l'histoire.  — 
Lccu  'P.).  Traité  philosophique  et  physiologique  de  f  hérédité  naturelle.  —  Li5D.  Ijetlre  à 
Rafn  ;1S44^.  In  Mémoires  de  l'Académie  des  antiquaires  du  Sord^  1845.  —  Mabixeb.  An 
Account  of  the  Natives  of  the    Tonga  Islands.  —  Matbias  (Le  H.  P.).  Lettres  sur  les  Ues 
Marquises.  —  Milxb  Ebwabds  Henri].  Leçons  sur  la  physiologie  et  V anatomie  comparées.  — 
XoBcnoirT.   Voyage  aux  Ues  du  Grand  Océan.  ~  XâOBT  (AUred).  La  terre  et  C  homme.  — 
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lIoaTiLLET  (Gabriel  de).  Le  préhistorique.  —  Du  nfME,  Les  précurseurs  de  Vhnmme  et  Us 
singes  fossiles.  In  Uevue  scientifique^  1880.  —  MTllkk  (Max).  La  science  du  langage.  — 
McRRAY  (Andrew).  The  Geographical  Distribution  of  Mnmmafs.  —  Nott  (J.-C.)  cl  Gliihx» 
(G.-R.).  Types  of  Mankind.  —  De«  m^hes.  ïndigenous  liace/t  of  the  Barih.  —  Péans 
(J.-A.-N.).  Essai  sur  les  croisements  ethniques.  In  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie, 

—  Perrier  (Edmond).  Les  colonies  animales.  —  Piiilippi  (P.  de).  L'homme  et  le  singe.  — 
PiCEBRixG  (Charles).  The  Races  of  Man  and  th^ir  Geographical  Distribution.  —  Pocanr 
(George).  De  la  pluralité  des  races  humaines.  — Pritchard.  Desearche  into  the  Physical 
History  of  Mankind.  —  Quatrefages  (Armand  de).  Unité  de  l'espèce  humaine.  —  Do  «Êirc. 
Bapport  sur  les  progrès  de  l'anthropologie  en  France,  —  Du  u^.me.  Les  Polynésiens  et  leurs 
migrations.  —  Du  vémb.  Charles  Darwin  et  ses  précurseurs  français,  ^  Do  même.  Vespèce 
humaine,  —  Du  mène.  Hommes  fossiles  et  hommes  sauvages,  —  Do  vêmc.  Introduction  è 
Cétude  des  races  humaines.  —  Du  miîme.  Les  Pygmées  des  Anciens  et  la  science  moderne, 
Qoetelet.  Anthropométrie,  —  Rapn  (C.-C).  Antiquitates  americanœ.  —  Rajieao  (E.).  La 
France  aux  colonies.  —  Uibeiro  (Carlos).  Vhomme  tertiaire  en  Portugal.  In  Congrès  d'an» 
thropologie  et  d'archéologie  pré-historiques^  session  de  Bruxelles,  1873,  et  session  de  Lis- 
bonne, 1880.  —  Roum  (K.j.  Sur  quelques  changements  observés  chez  les  animaux  dôme»' 
tiques  transportés  dans  le  nouveau  continent.   In  Mémoire  des  savants  étrangers,  t.  YI 

—  Salles  (Comte  Eusébe  de).  Histoire  générale  des  races  humaines.  —  Saltado  (Rudesimo). 
Mémoires  sur  l'Australie.  —  Sa^orta  (Marquis  G.  de).  Un  essai  de  synthèse  paléoethnique. 
In  Revue  des  Deux  Mondes,  1883.  —  Thonso».  The  Story  of  New-Zealand.  —  Topmakd 
(D''  Paul).  L'anthropologie.  —  Yerlut.  Sur  la  production  et  la  fixation  des  variétés  dans  les 
plantes  d'ornement.  —  Du  nAme.  La  création;  essai  sur  l'origine  des  êtres,  —  Viret.  Bistoirs 
du  genre  humain.  —  Waits  (T.).  Introduction  to  Anthropology,  Irad.  —  VVallack  (A.-Russel). 
Contribution  to  the  Theory  of  Natural  Election,  —  Do  même.  The  Origine  of  Human  Races. 
In  Anthropological  Review,  1864.  —  >Vilsom  (Daniel).  Some  American  Illustrations  of  the 
Evolution  of  new  Variétés  of  Man.  In  the  Journal  of  the  Anthropological  Instituiez  1879.— 
X....  Exode  des  Tartares  Kalmouks.  In  Revue  Dritannique^  1854.  A.  de  Q. 

ESPÈCES  MÉDICINALES.  On  (Icsigne  SOUS  ce  nom  les  mélanges  magis- 
traux ou  officinaux  de  plantes  ou  parties  de  plantes  desséchées»  ayant  des  pro- 
priétés physiques  ou  un  mode  d'action  analogues.  Quelquefois  encore  on  donne 
le  nom  d'espèces  à  certaines  poudres  composées. 

11  faut  avoir  soin,  autant  que  possible,  de  ne  réunir  que  des  substances  de 
texture  analogue,  les  feuilles  avec  les  feuilles,  les  racines  avec  les  racines,  etc. 
Autrement  le  mélange  n'est  pas  homogène  et  les  véhicules  n'épuisent  pas  égale- 
ment les  substances  qui  y  entrent. 

Dans  la  plupart  des  espèces  officinales^  les  composants  sont  à  parties  égales. 
Elles  servent  à  préparer  des  infusions  et  des  décoctions  avec  lesquelles  on  fait 
des  tisanes,  des  lotions,  des  boissons,  des  gargarismes,  des  injections,  etc.  La 
dessiccation  en  doit  être  parfaite  et  on  les  conserve  dans  des  vases  bien  clos  pour 
empêcher  l'action  de  Tair,  de  l'humidité  et  de  la  lumière;  on  doit  les  renou- 
veler fréquemment.  Nous  indiquerons  ici  les  principales  espèces  ollicinales. 

Espèces  pectorales.  Les  espèces  avec  les  fleurs  se  préparent  avec  parties 
égales  de  bouillon  blanc,  de  coquelicot,  de  guimauve,  de  mauve,  de  pied-de- 
chat,  de  tussilage,  de  violette,  qu'on  mélange.  Les  espèces  avec  les  fruits 
s'obtiennent  avec  parties  égales  de  dattes  privées  de  leur  noyau,  de  figues,  de 
jujubes,  de  raisins  de  Corinthe;  on  incise,  puis  on  mélange. 

Ces  deux  sortes  d'espèces  pectorales  servent  à  préparer  des  tisanes  adoucis- 
santes, utiles  dans  les  affections  pulmonaires  avec  toux. 

Espèces AUOMATiQUES  ou  stimilames.  On  prend  parties  égales  de  feuilles  et 
sommités  d'absinthe,  d'hysope,  de  menthe  poivrée,  d'origan,  de  romarin,  de 
sauge,  de  serpolet,  de  thym.  On  incise  et  on  mêle.  Les  boissons  aromatiques  se 
préparent  par  infusion  dans  des  vases  clos;  on  les  administre  chaudes. 

Espèces  diurétiques  ou  apéritives.     Prenez  parties  égales  de  racine  d'adie, 
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d'asperge,  de  fenouil,  de  persil,  de  petit  houx;  incisez  et  mêlez.  On  prépare  les 
infosioDs  eo  vase  clos  et  on  prend  chaud. 

EsKCKS  soDOiiFiQDEs.  Oo  les  oblient  avec  parties  égales  de  bois  de  gaîac  ripé 
et  dépoadré,  de  racine  de  salsepareille  fendue  el  coupée,  de  racine  de  squine  et 
de  raciiie  de  sassafras  coupées.  Mêlez  et  faites  bouillir  en  vase  clos  après  avoir 
laissé  macérer  pendant  quelques  heures. 

ESPCGIS  PURGATIVES    OU   ThÉ    DE  SaI^T-GeRMAIN.       Voff.    ThÉS   MÉDICAMK5TBrX. 

Espèces  CÂUiSATrvis.  Se  préparent  avec  les  semences  dites  carminatives, 
parties  égales  de  fruits  d*anis  vert,  de  carvi,  de  coriandre,  de  fenouil.  Elles 
s'emploient  en  tisanes. 

Espèces  éM0LLiR5TSS.  Prenez  parties  égales  de  feuilles  de  bouillon  blanc,  de 
guimauve,  de  mauve,  de  pariétaire.  On  en  fait  des  décoctions  qui  servent  en  fo- 
mentations, injections,  lavements,  etc. 

Espèces  vulxéraires  ou  Thé  suisse.     Voy,  Vcl5érairb.  L.  Hn. 

ESPELETIA  (Eipehiia  Mut.).  Genre  de  Composées,  du  groupe  des  Hélian- 
thées,  dont  les  représentants  sont  des  herbes  vivaces,  résineuses,  couvertes 
(Tmic  pubesœnce  laineuse  très-épaisse.  Leur  grands  capitules  radiés  ont  les 
deors  de  la  circonférence  entourées  d*un  large  involucre  et  les  acbaincs  dépour- 
va  d*aigrette. 

Les  Espeletia  sont  propres  aux  riions  andines  de  rÂmcrique  du  Sud.  On  en 
emnaU  une  diziine  d'espèces.  La  plus  importante  est  VE,  grandi flora  Humb. 
et  Bonpl.,  qui  fournit  une  substance  résineuse  employée  pour  la  reliure. 

Ed.  Lep. 

BnuocftipaiB.  —  De  Catimlle.  Prodr.,  V,  516.  —  Exolicbkb.  Gen.^  n*  2i76.  —  Bijithav  et 
BoDOB.  On.,  II,  547.  ->  Tosestral.  Syn.  pi.  diaph.^  p.  272.  —  Bâillon  (H.).  UiU.  de*  pi., 
nir.  p.  254.  Ed.  Let. 

B9PEXBEBCÏ  (Karl  von).  Médecin  russe,  né  le  15  août  i76f,  à  Hôbbet 
lEsthlande).  II  fut  reçu  docteur  à  Erlangen  en  1796  (Di$s,  de  febris  mercu- 
nfl/if  efficacia  in  sannnda  lue  venerea  dnhia,  Erlangae,  1796,  in-8<»),  obtint 
le  droit  d'exercer  en  Russie  en  1797  et  lit  avec  Krusenstem,  sur  le  Nadesdha^ 
letoar  du  monde  (1802-1806)  en  qucilitc  de  médecin  du  navire.  Il  exerça  ensuite 
h  médecine  i  Reval  et  mourut  sur  la  propriété  de  Ilukas  (Eslhiande)  le 
19  juillet  1822.  Ses  principaux  ouvrages  sont  relatifs  au  voyage  autour  du 
monde  : 

I.  Sachrickien  ûber  den  GfnmdheiUzuêland  der  Mannackaflen  auf  der  t  yadeshda  • 

9ikremd  der  Rrise   i802>180C.    In  Krusenstem'â  Heite Petersburp.   1812.  in-4*. — 

^\.  ^iachriehien  von  seinem  Aufntlhalie  auf  der  Iruel  Nukahiva,    In  Freimûthiger^  1805. 

L.  H5. 

ESPKiT.     Voy.  DÉX05S  et  Spiritisme. 


CMMle.  Dans  Tancienne  chimie  on  donnait  le  nom  d'esprit  à 
loote  substance  liquide  obtenue  par  distillation.  Ainsi  Ton  distinguait,  entre 
SQlres,  let  esprits  inflammables  (esprit-de-vin,  huiles  essentielles,  etc.).  les 
^iU  acides  (esprit  de  nitre,  de  sel,  etc.),  les  esprits  alcalins  (esprit  volatil 
<le  corne  de  cerf,  etc.).  Quelques-unes  de  ces  dénominations  sont  restées  dans  le 
langage  populaire  et  même  jusqu'à  un  certain  point  dans  le  langage  scientifique, 
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dans  lequel  ils  désignent  quelquefois  des  médicaments  composés  ou  en  général 
les  esprits  dans  le  sens  d'eaux  spwitueuses  ou  alcoolats.  Nous  donnerons  Ténu- 
mération  par  ordre  alphabétique  des  principaux  esprits,  qu'il  s'agisse  des  esprits 
des  Anciens  ou  de  médicaments  composés. 

Esprit  acide  du  bois  (Boerhaave).     Le  vinaigre  de  bois  ou  acide  pyroligneux. 

Esprit  alcalin  volatil  ou  esprit  de  sel  ammoniac.  Le  gaz  ammoniac  ou 
encore  Tammoniaque  liquide. 

Esprit  d'anis.  Préparation  stomachique  excitante  qui  s'obtient  en  mettant 
macérer  pendant  deux  jours  i  partie  de  fruits  d*anis  dans  8  parties  d'alcool  à 
80  pour  100,  puis  en  soumettant  à  la  distallulion  au  bain-marie. 

Esprit  ardent  ou  esprit  de  vin.  L'alcool  éthylique,  en  particulier  Talcool 
rectifié. 

Esprit  de  bois  ou  esprit  adiaphorétique  (Boyle).     L'alcool  mélhylique. 

Esprit  de  cochléaria  ou  esprit  ardent  de  cochléaria.  L'alcoolat  decochléaria 
composé. 

Esprit  de  Mindererus.  Préparation  confondue  à  tort  avec  l'accUite  d'ammo- 
niaque; elle  s'obtient  en  traitant  l'esprit  volatil  de  corne  de  cerf,  riche  en  car- 
bonate d'ammoniaque,  par  du  vinaigre  rectifié.  Elle  est  constituée  essentielle- 
ment par  de  l'acétate  d'ammoniaque,  mélangé  avec  des  produits  pyrogéaés  qui 
lui  communiquent  des  propriétés  slimulanles  spéciales. 

Esprit  de  nitre.     L*aci(ie  nitrique  étendu  d'eau. 

Esprit  de  nitre  dulci fié  ou  alcoolé nitrique.  On  l'obtient  avec  :  acide  nitrique 
à  55  degrés,  I  partie  ;  alcool  à  80  degrés,  2à  4  parties.  Cette  préparation  s'emploie 
comme  diurétique.  • 

Esprit  pyroacétique.     L'acétone. 

Esprit  pyroligneux  ou  pyroxylique.     L'alcool  méthylique. 

Esprit  recteur  (Boerhaave).  Anciennement  Varome,  la  source  de  l'odeur 
dans  les  substances  odorantes. 

Esprit  de  sel.     L'acide  chlor hydrique  dilué. 

Esprit  de  sel  dulci  fié.  Préparation  obtenue  avec  acide  chlorhydrique  à 
22  degrés,  1  partie,  et  alcool  à  36  degrés,  2  ou  5  parties.  On  lui  attribue  des 
propriétés  diurétiques. 

Esprit  de  sel  fumant.  Solution  aqueuse  d'acide  chlorhydrique  à  un  degré 
élevé  de  concentration. 

Esprit  de  soufre.     L'acide  sulfureux. 

Esprit  de  tartre.     L'acide  pyrotartrique. 

Esprit  de  Vénus  ou  esprit  de  cuivre.  L'acide  acétique  concentré  ou  vinaigre 
radical. 

Esprit-de-vin.     L'alcool  de  vin  non  rectifié. 

Esprit  de  vinaigre.     Le  vinaigre  radical. 

Esprit  de  vitriol.     L'acide  sulfurique  dilué. 

Esprit  volatil.  Ce  terme  s'appliquait  jadis  au  produit  de  la  distillation  sèche 
de  diverses  matières  animales;  on  préparait  un  esprit  volatil  de  crâne  humain t 
de  corne  de  cerf^  de  crapaud,  de  vipère,  etc.  Tous  ces  produits  renfeiment  de 
l'acétate  et  du  carbonate  d'ammoniaque  mêlé  d'huiles  empyreumatiques,  telles 
que  Yhuile  volatile  de  corne  de  cerf,  etc.  L'esprit  volatil  de  corne  de  cerf, 
séparé  de  l'huile  empyreuniatique  et  rectilié  par  distillation  au  bain  de  stbk» 
est  parfois  encore  employé  comme  antispasmodique. 

Esprit  volatil  aromatique  de  Sylvius.     Préparation  dans  laquelle  eutreot  : 


ESSE.  91 

Éeorcc  d'orange 1^    .«^ 

^rce  de  ciiwn j  ^  *«>  «""^*»- 

VaniUf 50       — 

Cannelle 15       — 

Girofle 10       — 

Sel  ammoniac \ 

Carbonate  de  pota<»e ^ 1^  _^ 

Eau  de  cannelle /aaSW       — 

Alcool  à  80  degrés ) 

On  lait  macérer  ces  substances  pendant  deux  jours,  puis  on  soumet  le  tout  à 
la  distillation  au  bain-marie. 

L*e8prit  volatil  aromatique  de  Sylvius  est  parfois  employé  comme  stimulant 
diflusible  et  diapliorëtique. 

Esprit  volatil  de  mccin.  On  donne  ce  nom  au  liquide  qui  se  condense 
au  fond  du  récipient  lors  de  la  préparation  de  Thuile  volatile  de  succin  ;  on  y 
trouve  à  côté  d'huiles  empyreumatiques  de  Tacide  acétique  et  de  Tacide  succi- 
idque.  L.  Un. 

ESQUIMAUX.  Populations  habitant  actuellement  les  régions  polaires  de 
l'Amérique  et  d'une  partie  de  TAsie;  ils  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom  d7n- 
nuits  (hommes)  et  rejettent  celui  d*Esktmos  (mangeurs  de  viande  crue)  qui  leur 
a  été  donné  par  leurs  ennemis,  les  Peaux-Rouges.  Les  Esquimaux  se  divisent  en 
Irois  groupes  suivant  leur  habitat  :  les  Esquimaux  du  Groenland  (voy.  Grobn- 
lasd),  les  Esquimaux  de  Tex-Amérique  russe  et  les  Tchoukchis  d*Asie.  Malgré 
les  distances  qui  les  séparent,  les  tribus  de  ces  régions  présentent  le  même  type 
et  à  très-peu  de  chose  près  le  même  langage  (voy.  Sauvages  [Races],  5<^  sér., 
I.XV,  p.  97  et  suiv.).  L.  Un. 

ESf^UlROli  (Jeak-Étienne-Dominique).  Médecin  français,  né  à  Toulouse,  le 
3  février  1772,  mort  à  Paris,  le  12  décembre  1840.  Il  se  destinait  à  Fétat 
ecclésiastique;  survint  la  Révolution  qui  lenvoya  à  Tarmée;  il  entra  dans  le 
service  médical  et,  en  1794,  il  se  trouvait  comme  élève  dans  les  hôpitaux  mili- 
taifes  de  Narbonne.  Il  étudia  ensuite  à  Montpellier,  puis  vint  à  Paris,  devint 
Imteme  de  Pinel  à  la*Salpêtrière  et  aida  ce  célèbre  praticien  à  rédiger  sa  Méde- 
cine clinique.  En  1799,  il  fonda  un  établissement  pour  la  guérison  des 
maladies  mentales.  Reçu  docteur  en  1805,  il  visita,  en  1808,  tous  les  hôpitaux 
faliénés  de  France  et  fut  nommé,  en  1811,  médecin  de  la  Salpètrière.  Il  com- 
mença en  1817  ses  cours  de  clinique  des  maladies  mentales  et  amena  le 
gouTonement  à  nommer  une  commission  spéciale.  11  contribua  beaucoup  ii 
modifier  le  régime  barbare  auquel  les  aliénés  étaient  soumis.  Les  asiles  de 
Rooen,  de  Nantes,  de  Montpellier,  ont  été  bâtis  d*après  ses  indications.  Il  fut 
nommé  en  1825  inspecteur  général  de  l'Université  près  les  facultés  de  méde- 
cine et,  en  1826,  médecin  en  chef  de  Thospice  de  Charenton.  Il  fut  au  nombre 
des  premiers  membres  titulaires  de  TAcadcmie  de  médecine  créée  en  1828 
Ontre  des  mémoires  insérés  dans  les  journaux  scientifiques,  des  articles  dans 
le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  et  V Encyclopédie  des  gens  du  monde, 
il  a  publié  :  Des  maladies  mentales,  considérées  sous  les  rapports  médical, 
ky^éniqueet  médico-légal.  Paris,  1838,  2  vol.  in-8<^.  L.  H.n. 


(C.-H.).     Hygiéniste  allemand,  celui  qui  a  le  plus  fait  pour  Torgani- 
atioQ  des  hôpitaux  de  son  pays,  né  à  Berlin  en  1808.  11  était  le  fils  d*un  ser- 
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rurier.  Esse  servit  d'abord  dans  rartlllerie,  puis  dans  Tadministralion  à  Steltin 
el  à  Berlin.  En  1842,  il  devint  caiiîisier  à  riiôpital  de  la  Charité  de  celte  ville, 
et  rendit  dans  cette  modeste  situation  de  tels  services  que  le  ministre  Eichhom 
lui  conûa  les  fonctions  d'inspecteur  en  chef.  Peu  après  il  partagea  avec  Woliï  la 
direction  de  Thôpital,  fut  en  1850  nommé  directeur  de  l'administration  de 
celui-ci,  et  à  la  mort  de  von  Horn,  qui  était  le  directeur  médical,  devint  seul 
directeur  de  tous  les  services  de  rétablissement.  11  prit  sa  retraite  en  1873. 

Esse  fut  attaché  au  Conseil  de  santé  du  ministère  et  y  rendit  les  plus  grands 
services;  il  se  trouva,  par  la  force  des  choses,  en  relation  avec  toutes  les 
administrations  de  TÉtat  et  des  communes,  de  même  qu'avec  les  Universités 
du  royaume,  et  par  son  influence  introduisit  partout  des  améliorations  et  des 
réformes  utiles.  En  1855,  il  fut  nommé  conseiller  intime;  lors  de  son  quatrième 
centenaire,  l'Université  de  Greifswald  lui  contera  le  titre  de  docteur  en  médecine 
honoris  causa. 

Esse  mourut  le  8  décembre  1874.  Ses  titres  à  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens et  de  l'humanité  tout  entière  sont  exposés  dans  une  très- importante 
noli»  e  que  lui  a  consacrée  P.  Borner  [Deustsche  Vierteîjahrsschrift  fur,  ôff. 
Gesundheitspfleget  Bd.  VIII,  p.  557,  1875).  Citons  seulement  de  lui  : 

I.  Die  KrankenhàuseTy  ihre  Einrichluug  und  Verwallung.  Berlin,  1857,  in-8%  8  pt.;  1 
Auflage,  ibid.,  1868,  gr.  in-8»,  avec  atlas.  —  II.  Bas  neue  Krankenhaun  der  jûditeheK 
Gemeinde  zit  Berlin,  in  teinen  Einrichtungen  dargeslelll.  Berlin,  1861,  in-8*,  15  pi.  litb* 
—  m.  Dos  Baracketi' Lazaret  h  der  hgl  Charité  zu  Berlin.  Berlin,  1868,  in-4*,  fig.  —  IV. 
Bai  Augusta-Hospital  und  da%  mil  demselbcn  verbundene  Asyl  fÛr  Krankenpflegerinneu 
zu  Berlin.  Berlin,  1873,  in-f'ol.,  pi.  —  V.  Articles  dans  Annalen  des  Charité-Krankenhataeti 
Deutsche  Vierlelj.  f.  ôffenlliche  Getundheitspflege,  etc.  L.  Ils* 

ESSEKCE^.  Les  essences,  encore  appelées  huiles  essenlielles  ou  volatiles^ 
sont  des  substances  à  aspect  huileux,  volatiles,  généralement  très-odorantes,  peu 
solubles  dans  Talcool  et  Téthcr,  incolores  ou  jaunâtres,  inflammables,  très- 
altérables  à  l'air  et  se  transformant  en  une  sorte  de  résine.  La  plupart  existent 
toutes  formées  dans  les  plantes,  d'autres  ne  prennent  naissance  qu'au  moment 
où  les  parties  végétales  sont  mises  en  contact  avec  l'eau  :  telle  est  l'essence 
d'amandes  amères  ou  aldéhyde  benzoïque,  qui  est  le  résultat  de  l'action  de 
l'émulsine  sur  lamygdalinc :  telle  Tessence  de  moutarde,  qui  se  forme  par 
l'attion  de  la  myrosine  sur  le  myronatc  de  potasse.  On  les  prépare,  soit  par  dis- 
tillation des  plantes  avec  Teau  (c'est  le  cas  le  plus  fréquent),  soit  par  incision 
des  plantes  (essence  de  laurier  de  la  Guyane,  essence  du  Dryobalanops  com- 
phora),  soil  par  expression  (essence  de  citron,  d  orange,  etc.);  on  les  rectifie  par 
distillation. 

Au  point  de  vue  de  leur  composition,  les  essences  sont  hydrocarbonées,  oscf- 
gênées  ou  sulfurées. 

Les  essences  hydrocarbonées  ne  comprennent  que  les  hydrocarbures  isomé- 
riques  ou  polymériqucs  du  térébenthène,  C*®IP®,  et  se  trouvent  le  plus  soufent 
associées  à  des  essences  oxygénées.  Elles  sont  plus  légères  que  l'eau  et  leur  point 
d'ébullition  varie  soit  entre  100  et  175  degrés,  soit  entre  246  et  260  degrés;  il 
est  probable  que  les  premières  répondent  à  la  formule  C*®H*',  les  secondes  à  la 
formule  C*Mi**.  Citons  comme  exemples  les  hydrocarbures  des  essences  d'oraugef 
de  cédrat,  de  citron,  de  bergamote,  de  carvi,  de  fenouil,  de  cascarille,  de  surean, 
de  baies  de  laurier,  de  gaulthcria,  d'absinthe,  d'anis,  de  menthe,  de  thym» 
d  eucalyptus,  de  myrte,  de  persil,  de  romarin,  de  girolle,  decubèlie,  decopaha. 
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i*aoore,  etc.,  dont  uo  grand  nombre  sont  connus  sous  des  noms  particuliers, 
ds  que  dtrène,  gaullbérilène,  apiol,  cubébèoe,  copaliuvèiie,  etc.  Ces  hjdro- 
arbaresy  en  absorbant  de  Tacide  chlorliydrique,  donnent  naissance  aux  corps 
oonus  sous  le  nom  de  camphres  artificiels. 
Les  essences  sulfurées  forment  un  groupe  assez  naturel  renfermant  les  essences 
le  moutarde,  d'ail*  d'asa  fœtida,  de  capucine,  etc. 

Enfin  les  essences  oxygénées,  très-souvent  mélangées  avtc  des  hydrocarbures, 
ODl  très-diiférentes  quant  à  leurs  fonctions  cbimii|ues  ;  ce  sont  des  aldéhydes 
enences  d*amandes  amères,  de  cannelle,*  de  cumin,  de  camphre  du  Japon,  etc.), 
les  acétones  (essence  de  rue,  etc.),  des  phénols  (essence  de  girofle,  de  thym,  de 
«Dent,  d'iva,  etc.),  des  alcools  (huile  de  pomme  de  terre,  camphre  de  menthe, 
arophre  ordinaire,  boméol,  essence  de  géranium,  etc.),  des  éthers  (essence  de 
pmllhérie,  de  panais,  etc.).  Les  essences  oxygénées  sont  généralement  moics 
ieoses  que  feau,  à  moins  qu*elles  ne  soient  très- riches  en  oxygène.  Leur  point 
fébullition  Tarie  entre  160  et  240  degrés,  la  présence  des  hydrocarbures  l'a- 
kaisse  généralement.  On  sépare  les  essences  mélangées  par  la  distillation  frac- 
tioonée,  ou  bien  en  détruisant  Tune  dVntre  elles,  enfin  en  combinant  Tune 
fentre  elles  à  un  autre  corps  :  ainsi  on  se  débarrasse  des  aldéhydes  au  moyen  de 
bisulfite  de  soude,  et  les  hydrocarbures  surnagent,  (juand  le  principe  oxygéné 
dissous  dans  le  mélange  est  solide,  on  le  désigne  sous  le  nom  de  camphre  ou  de 
stéaroptène,  tandis  que  la  partie  liquide  est  connue  sous  le  nom  iVéléoptène. 
U  dénomination  de  camphre  est  vicieuse  en  raison  de  la  confusion  qu'elle  tend 
à  établir  arec  le  vrai  camphre. 

Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  les  essences  diverses,  celles-ci  se  trouvant  trai- 
tées à  leur  rang  alphabétique  o:i  au  nom  de  la  plante  qui  les  fournit. 

Essences  abtificielles.  Souvent,  lorsque  la  fonction  chimique  d*uné  essence 
est  hïtD  connue,  il  est  possible  de  Tobteuir  artificiellement  :  telle  Tessence  d'ul- 
maire,  qu*on  produit  en  oxydant  la  salicine  par  un  mélange  de  bichromate  de 
potassium  et  d'acide  sulfurique  faible;  de  même  l'essence  de  Gaultheria,  qui 
(A  an  éther,  s'obtient  en  traitant  un  mélange  d'alcool  méthylique  et  de  sali- 
crlatede  potasse  par  Tacide  sulfurique;  l'essence  d*ananas  résulte  de  la  combi- 
saison  de  l'alcool  éthylique  avec  l'acide  butyrifjue  sous  riiinuence  de  l'acide  sul- 
fsrique;  on  obtient  par  une  méthode  analogue  la  plupart  des  essences  de  fruits, 
fessence  de  pomme,  qui  est  de  Tëther  am\lacétique,  l'essence  de  poire,  qui  est 
de  l'éther  amylvalérique,  etc.  Toutes  ces  essences  artificielles  sont  employées 
dans  la  parfumerie,  la  confiserie,  etc. 

liages.  Les  essences  sont  douées  de  proiTiélés  stimulantes  générales  et 
initaotes  locales;  quelques-imes  sont  toniques  a  faible  dose  (essences  de  rue, 
de  Sabine,  d'absinthe,  etc.).  Elles  ne  s'emploient  guère  pures,  sauf  contre  les 
BUQx  de  dents  et  quelquefois  en  frictions.  Elles  se  donnent  ordinairement  asîo- 
ciées  au  sucre  sous  forme  d'oléosaccharum  {roy.  ce  mot),  de  pastilles  ou  de 
tablettes  {voy.  Tablettes),  de  sirops,  d'émulsions,  etc.  ivoy.  ces  mots). 

La  solubilité  des  essences  dans  l'eau  est  souvent  assez  grande  pour  commu- 
siquerà  celle-ci  leur  odeur  et  leurs  propriétés  médicamenteuses;  ces  solutions 
se  sont  autre  chose  que  des  eaux  distillées  ou  hydratais,  employées  en  méde- 
Que.  Les  essences  se  dissolvent  bien  dans  l'alcool  et  constituent  alors  des  esprit* 
^  àts alcoolats  (vo y.  Eaux  distillées,  Htorolats  et  Alcoolats). 

Quelques  préparations  pharniaceuli.|ues  plus  ou  moins  complexes  ont  conservé 
le  nom  d'essences  très-improprement.  Citons  les  plus  inqiortantes  : 


U  ESTERLE. 


ES8B!fGE  d'ambre 


Ambre 1  partie. 

Musc 1      — 

Liqueur  aoodine  luiuerale 21)      — 

On  nomme  encore  essence  d'ambre  la  teinture  d'ambre  (voy.  Anoas). 

ESSENCE   ANTIATSTÉBIQUE 

Castoreum 40  parlîes. 

Asa  fœlida 20       — 

Huile  de  suce  in 10       — 

Huiles  Yolaliles  de  sabine  et  de  rue ak5       — 

Alcool  rectiûé '.  800       — 

Faites  digérer  pendant  quatre  jours,  puis  soumettez  à  la  distillation  au  bain- 
marie  ;  reversez  la  liqueur  sur  le  résidu  en  ajoutant  camphre  5  et  esprit  ammo- 
niacal de  corne  de  cerf  80;  distillez  à  siccité.  C'est  un  antihystërique  puissant 
qu'on  emploie  en  frictions  sur  Tëpigastre,  en  aspirations  par  le  nez  et  ù  l'inti- 
rieur  à  la  dose  de  quelques  gouttes  dans  un  véhicule  approprié. 

KSfiB.XCK   DE   CDBÈBE 

Extrait  de  cobébe 1?5  parties. 

Alcool  k  33  degrés 360       — 

Faites  dissoudre. 

ESSENCE  DE  MIRBANE   (voy,   NITAOBENZINB) 

ESSENCE   DE   PORTUGAL 

Huile  volatile  d'oraoge dO  grammes. 

Alcool  à  40  degrés 1  litre. 

Vanille q.  s. 


Mêles. 


ESSENCE   ROYALE   (VOIJ,   AMBRE,    P.    55l) 


ESSENCE   CONCENTREE   DE    SALSEPAREILLE 

Salsepareille 4  grammes. 

Sassafras 

Squine '  ^ 

néglisse »*  *        "" 

Gaiac \ 

Alcool  à  56  pour  100 64        — 

Vin  généreux 55        — 

Huile  volatile  de  sassafras 1  goutte. 


L.  Hif. 


EftSlCH  (Johann-Gottfried).  Médecin  allemand,  né  à  Âugsbourg,  le  24 sep- 
tembre 1744,  docteur  en  médecine  et  agrégé  au  Collège  des  médecins  de  cette 
ville,  mort  en  1800. 

Essich  n*aétéqu*un  compilateur;  il  a  produit  50  volumes  en  12  années;  œ 
sont  surtout  des  manuels  ou  des  traités  de  médecine  populaire,  qu*on  trouvera 
énumcrésduns  le  Dictionnaire  historique  delà  médecine.  Nous  ne  reproduirons 
pas  celte  liste.  L.  Hk. 

ESTERLE  (Carlo).  Chirurgien  italien,  né  en  1818  à  Cavalese,  dans  le 
Trentin,  fit  ses  études  h  Padoue  et  y  fut  deux  ans  aide  à  la  clinique  ciiirur- 
gicalc,  suppléa  pendant  un  an  Signoroni,  après  le  décès  de  ce  chirurgien,  dans 
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la  chaire  de  médecine  opératoire.  Après  de  longs  voyages  sur  le  continent  et 
en  Angleterre,  il  vint  se  fixer  dans  sa  ville  natale.  Gelle-ci  lenvoya,  en  1848, 
siéger  dans  le  parlement  allemand  de  Francfort,  et  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
obtenir  la  séparation  du  Trentin  de  TAllemagne  ;  il  ne  réussit  pas.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  publia,  en  collaboration  avec  Luigi  Pastorello,  la  Gazzetla 
medica  di  TrentinOf  qui  ne  vécut  que  deux  ans.  11  acquit  une  grande  répu- 
tation comme  praticien  et  opérateur,  et  en  i  857  fut  nommé  professeur  d*ac- 
ooucbements  à  TÉcolc  des  sages-femmes  d*AIle  Laste,  près  de  Trente.  A  partir 
de  cette  époque,  il  publia  une  série  d'articles,  de  mémoires,  de  rapports 
cliniques,  etc.,  en  particulier  dans  leà  Annali  universali  di  medicina.  Après 
la  paix  de  Yillafranca  en  1859,  il  alla  se  fixer  à  Novare  et  y  devint  membre 
du  Conseil  sanitaire  de  la  province,  chirurgien  en  chef  de  VOspedale  Maggiore 
et  professeur  d*accouchements  au  même  hôpital.  Il  mourut  des  suites  d*une 
intoxication  septique  à  Novare,  le  6  septembre  1862,  à  peine  âgé  de  quarante- 
quatre  ans.  L.  Un. 

ESTCYE  (Les  deux). 

EiiteYe  (Pedro-Jaime).  Célèbre  médecin  espagnol  du  seizième  siècle,  né  dans 
le  royaume  de  Valence,  à  Morella,  d*après  Escolano  et  Nicolas  Antonio,  à  San 
Mateo,  d'après  Ximeno.  On  ne  sait  au  juste  où  il  fit  ses  études;  tous  ses  bio- 
graphes cependant  s*accordent  à  dire  qu*il  étudia  à  Montpellier  et  à  Paris.  11 
rerint  dans  sa  patrie  avec  la  réputation  d*un  grand  savant  :  il  était  en  elïet  Irès- 
Tersé  dans  les  langues  latine,  grecque  et  arabe,  dans  la  philosophie,  Tastrologie 
e.t  les  humanités,  et,  selon  Escolano,  éminent  en  anatomie,  en  médecine  et  en 
botanique.  Il  occupa  la  chaire  de  botanique  à  Valence  vers  1552. 

Esteve  est  surtout  connu  par  une  traduction  latine  du  livre  des  Épidémies 
d'Hippocrate  :  HipjyocratisCoi,..  'E7rt5r,p{wv  liber  secnndus,  a  Petro  Jacobo Steve, 
medico,  latinitate  donatus,  et  fusissimis  commentaris  illustratust  etc.  Valenliae, 
1551,  1585,  in-fol.  Cet  ouvrage  est  accompagné  de  commentaires  si  remarquables 
que  pendant  plusieurs  siècles  il  a  passé  pour  une  œuvre  de  Galien.  On  cite  encore 
d'Esteve  : 

I-  Nicandri  Colophonii  pœlae  et  medici  anliquissimi  claristimique  iheriaca.  Yalentiae, 
1^2,  in-8**;  c'est  une  traduction  de  cette  poésie  grecque  ea  vers  latins,  rédigée  dans  le 
iQéme  mètre  que  l'original.  —  H.  Diccionario  de  las  yerbas  y  plantas  médicinales  que  se 
^Uan  en  et  reino  de  Valencia.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  iiuprimé  par  suite  de  la  mort  de 
^'auteur.  L.  Un. 

Estéve  (Louis).  Médecin  du  dix-huitième  siècle,  docteur  de  Montpellier  et 
iDembre  de  la  Société  royale  des  sciences  de  cette  ville.  11  fit  un  cours  public 
<|uilui  valut  beaucoup d*honneurs,  d'après  Desgenettes.  Estève  avait  de  la  verve 
(1  Tesprit  très  caustique.  H  a  laissé  quelques  ouvrages  : 

1.  traité  de  Vouïe^  auquel  on  a  joint  une  ob^erwilion  qui  peut  servir  à  éclaircir  l* action 
du  poumon  du  fœtus.  Avignon,  1751,  in-12.  —  II.  Quœslione*  chymico-medicx  duode- 
«'«,  elc.  Montpellier,  1759,  in-4*.  —  III.  La  vie  et  les  principes  de  M,  Fizes^  pour  servir  à 
^histoire  de  la  médecine  de  Montpellier.  Montpellier,  1765,  in-8«.  —  IV.  Lettre  d'un 
Suisse  aux  étudiants  en  médecine  de  P<;zronW/<m  (MontpeUier) .  Giaris,  1775,  iD-12  (mau- 
vais paniplilet).  L.  11k. 


ESTHIOHËKB.      Voy.  Vl'LVE. 

lO^IBi^S.     Yoy.  Russie,  p.  754. 


Oô  ESTLANDER. 

Ef^TIENXE  (Charles).  Ce  médecin  appartenait  à  la  famille  des  EiUenne, 
imprimeui-s  justement  célèbres  de  Paris.  11  était  le  troisième  fils  de  llenri 
Esticniie  et  i'rère  puîné  de  Robert  Estienne,  si  connu  par  les  belles  éditions 
qu'il  a  données  et  par  son  profond  savoir.  Seul  de  sa  famille  Charles  Estienne 
embrassa  la  carrièie  médicale.  11  fut  reçu  docteur  à  Paris  le  8  mai  1542.  Son 
frère  Hobert  ne  faisait  pas  de  brillantes  affaii-es  dans  sa  maison  et  boutique  de 
la  rue  Saint-Jean-dc-Beauvais,  h  Tenseigne  de  TOlivier.  Charles  tenta  de  les 
relever,  mais  inutilement.  La  maison,  ébranlée  depuis  longtemps  |)ar  d'impla- 
cables créanciers,  fmit  par  sombrer.  Charles  Estienne  subit  le  sort  de  son  frère 
et  fut  incarcéré.  Telle  était  la  détresse  du  prisonnier  que  ce  dernier^  du  fond  de 
son  cachot,  se  vit  obligé  de  recourir  à  la  bienveillance  el  à  la  sympathie  de  ses 
collègues,  les  médecins  de  Paris,  et  sur  sa  demande  la  Faculté  lui  accordait«  le 
31  août  1565,  un  secours  de  dix  couronnes  d*or,  comme  en  témoigne  leli^TS 
VU,  fol.  74,  des  Registres-Commentaires.  11  mourut  Tannée  suivante  dans  la 
misère. 

On  u  de  lui  : 

I.  Paradoxes  ou  propos  contre  la  commune  opinion  df^batui  en  France  des  déclanuUi"m 
foreuses t  pour  exciter  les  jeunes  esffrUs  en  causes  difficiles»  1554,  in-8*.  -^  H.  Paradoxe 
que  le  plaider  est  de  chose  très  utile  et  nécessaire  à  la  vie  de  F  homme  ^  1554,  in-8*.  —  IH. 
Dictiouarium  tatino-grœcum ,  1554,  in-8*.  —  Vi.  De  nutrimentis  libri.  Parisii?,  1550,  in-S*. 
—  V.  Vinetum.  in  guo  varia  vitum,  uvarum^  vinorum^  atitigua^  latina  vulgariaque  tn- 
mina. . .  continentur.  Parisiis  (s.  d.),  1537,  in-8*.  —  VI.  Devasculislibelluê^adolescenûilonm 
causa,,,  ex  liay  filio  decerptus.  i>arisiii>,  1536,  in-8*>;  1543,  in-8*.  —  VII.  I}e  latiniê  et 
grœcis  nominibus  arborum^  fruticum^  herbarum,  piscium  et  avium,  liber.  Lutetise,  1544, 
iu-8.  —  VIII.  De  re  hortensi  libetlus.  Parisiis,  1536,  in-8«;  1539,  in-8*.  —  IX.  Sewànmnmm 
et  sive  planturum  earum  arborum,  quœ  post  hortos  conferi  soient,  Parisiis,  1536,  Uk4f\ 
1540,  iu-H*.  —  X.  De  re  vestiaria  libellus,  ex  liay  filio  excerptus.  Parisiis,  1536,  iii-8*i 
2*6dit.  —  XI.  Sylva-Frutetum-Collis.  I\irisiis,  1538,  in-8*.  —  XI.  Arbustum-Fonticulus-Sjn- 
netum,  Parisiis,  1538,  in-8*.  —  XU.  De  rectà  latini  sermonis  pronunciatione  et  scriptum. 
Paribiis,  1538,  iu-8*.  —  XUI.  De  re  navali  libelliut.  Parisiis,  1537,  in-8*.  —  XIV.  Sem" 
narium  et  plantarum  fructi/erarum  prœAcrtim  arborum  quœ  jtost  hortos  conferi  soient. 
Pamiis,  1513,  in-i2*.  —  XV.  La  dissection  des  parties  du  corps  humain^  en  Irois  liïreSf 
faiclz  par  Cliaries  Estienne  . . .  avec  les  ligures  et  d<^clarations  des  inpisions,  composées  par 
Estienne  de  la  Uivière,  chirurgien.  Paris,  15*0,  in-fol.  ;  1546,  in-fol.  —  XVI.  IJagriculturt 
et  Maison  rustique,  par  Charles  Estienne  et  Jean  Liebault.  Paris,  1637,  in-4*.  —  XVU. 
Dictiouarium  hisloricum  eu:  poeticum.  Lutetiîc,  1544,  in-4*.  A.  C. 

ESTLAIVDER  (OPÉRATION  D*).       Voy.   PoiTfllNE. 

ENTL/INDER  (Jakor-Auouste).  Médcclu  finlandais,  né  à  Helsingfors  le 
2i  décembre  1831,  était  le  fils  d'un  pasteur  protestant.  Il  fut  reçu  licencié  en 
médecine  en  1858  (Nekrosiben^  Ilelsinj^fors,  iii-8")  et  docteur  en  médecine  et  en 
chirurgie  en  1800.  Dans  rintervalle,  1858-1859,  il  visita  Paris  et  Londres;  dans 
cctlc  première  c^ipitale,  il  fut  un  élève  assidu  de  Nélnlon.  Il  fut  nommé  profes- 
seur de  chirursçie  à  rUnivcrsité  (rilelsingfors  le  22  février  1860.  Il  prit  parten 
1867  au  Congiès  international  médical  de  Paris  et  en  1876  à  celui  de  Phili- 
delpliie.  Il  mourut  le  4  mars  1881,  de  la  fièvre  palustre,  à  Messine,  où  il  s*ctâit 
rendu  pour  raison  de  santé  (bronchite  chronique). 

Kstlandcr  était  un  opérateur  très-hardi  et  très-habile.  11  aimait  la  France  et 
habitait  fréquemment  Paris.  G*est  dans  un  journal  français,  la  Hevue  deméi^' 
cine  et  de  chirurgie^  en  1879,  qu*il  publia  son  fameux  mémoire  sur  la  Résection 
(les  côtes  dans  Vemphysème  chronique^  opération  devenue  classique,  et  qui 
depuis  Cbt  désignée  sous  son  nom  (opération  d'Estlander).  11  a  60001*6  donné  à 
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le  rerae  sa  Méthode  (fauiopiaitie  de  la  joue  ou  d^une  lèvre  par  un 
m  emprunté  à  P autre  lèvre  (ibid.^  1877),  son  Étude  clinique  sur  les 
twudigmetdu  sein  chez  la  femme  (ibid,^  1880),  eni»  ÏOdeosàrcome 
Adkoire  inférieure  et  son  traitement  par  la  résection  de  cet-4^  (ibid., 
ajaotoDS  dlmportants  roëmoires  dans  quelques  revues  allemandes,  enûn 
bienx  articles  dans  Finska  lâkare  SàllskapetM  Bandlingar^  1869-1880; 
ordiskt  medecinskt  Arkiv,  1870-1879,  etc.  L.  Hh. 


(Eau  mmsLXLE  d').  Athermale,  bicarbonatée  ferrugineuse  faiblCf 
iqme  faible.  Dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales,  dans  Tar- 
ement  et  à  9  kilomètres  de  Prades.  Une  seule  source  jaillit  à  Estoher 
rodie  schisteuse.  Son  eau  est  claire,  limpide  et  transparçpie,  sous  une 
^laisse  d'enduit  ocracé  indiquant  qu*elle  est  très-ferrugineuse.  Des  bulles 
ss  très-6nes  et  très-rares  Tiennent  s*épanouir  à  sa  surface.  Elles  n*a  aucune 
lensible  sur  les  préparations  de  tournesol,  qu'elle  finit  par  rougir  à  peine, 
pérature  est  de  15  degrés  centigrade.  Oin  n*en  connaît  pas  l'analyse 
oe  exacte,  car  Anglada  s'est  contenté  de  dire  :  c  Les  réactifs  yersés  dans 
an  minérale  n'y  indiquent  que  l'absence  des  chlorures  et  de  la  chaux, 
qa*ils  ont  montré  des  traces  très-sensibles  d'acide  sulfurique  et  par  con- 
t  de  sulfates,  i 

m  établissement  n'existe  à  Estoher,  dont  l'eau  est  utilisée  en  boisson  et 
DOS  seulement.  Elle  est  prise  à  l'intérieur  le  malin  i  jeun  par  les  habi- 
la  dose  de  2  ou  3  verres.  C'est  pour  remédier  à  un  vice  du  sang  dont 
ni  globulaire  s'est  modifié  ou  a  disparu  à  la  suite  de  maladies  longues, 
tes  de  sang  naturelles  ou  accidentelles,  d'anémie  ou  de  ch'orose,  qu'on 
avec  le  plus  de  succès.  Les  lotions  avec  l'eau  de  cette  source  guérissent 
tement  les  ulcères  atoniques,  et  principalement  ceux  des  jambes,  oc&i- 
i  par  l'existence  de  varices  qui  rendent  la  circulation  capillaire  diffi- 
irtout  au  niveau  des  malléoles.  A.  R. 


I.  AaatoMie  et  hUtologle.  L'étude  de  l'évolution  phylogé- 
:  et  ontogénétique  montre  que  primitivement  l'appareil  digestif  est  une 
cavité  qui  s'ouvre  à  l'extérieur  par  un  orifice  unique,  la  bouche.  Bientôt 
it  une  seconde  ouverture,  l'ouverture  anale,  par  laquelle  sont  expulsés 
idns  des  substances  alimentaires,  et  à  cette  période  du  développement 
it  se  figurer  l'appareil  digestif  comme  un  canal  régulier,  uniformément 
,  qui  traverse  la  cavité  du  corps  pour  s'ouvrir  à  ses  deux  extrémités 
;  milieu  ambiant.  Indépendamment  d'une  série  d'autres  perfectionnements 
tous  n'avons  pas  à  parler  ici,  on  voit  de  très4M>nne  heure  s'effectuer  sur 
et  du  tube  digestif  certaines  modifications  qui  permettent  de  le  diviser 
loos  morphologiquement  distinctes.  Ces  régions  sont  :  l'intestin  antérieur, 
in  moyen  et  l'intestin  postérieur  ou  terminal.  Chacune  de  ces  parties 
son  tour  subir  certaines  dilféreociations  (changements  de  calibre,  de 
ire,  etc.)  et  se  subdiviser  en  régions  secondaires.  C'est  ainsi  que  l'in- 
mtérieur,  au  lieu  de  conserver  dans  toute  son  étendue  un  même  calibre 
ne,  se  dilate  dans  sa  portion  qui  précède  immédiatement  Tintestin  moyen, 
iraer  une  sorte  de  réseï  voir  dans  lequel  les  aliments  séjournent  plus  ou 
facilement.  Tout  d'abord  oe  n'est  qu'une  simple  dilatation  du  tube  sans 
icatîoos  dans  la  structure  de  ses  parois,  par  conséquent  sans  modifications 
IXITI.  1 
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importantes  clans  son  fonctionnement,  mais  bientôt  une  partie  des  élémeots, 
comme  on  le  sait,  d'origine  entodermique,  prennent  des  caractères  difTéFents  de 
ceux  des  éléments  piîmilifs,  acijuièrent  des  propriétés  toutes  spéciales,  el  jouent 
un  rôle  bien  déûui,  qui  leur  appartient  en  propre,  dans  la  digestion. 

Dès  lors  la  dilatation  de  Tintestin  antérieur  est  devenue  un  organe  nettemeat 
caractérisé  à  tous  les  points  de  Tue,  aussi  distinct  du  reste  de  Tintestia  anté- 
rieur que  celui-ci  Test  de  Tintcstin  moyen  :  cet  organe  est  TEstomac. 

Anatoxie  comparée.  Chez  presque  tous  les  Invertébrés,  à  partir  des  Vers,  le 
tube  digestif  présente  sur  une  partie  de  son  trajet  un  renflement  qui  a  généra- 
lement reçu  le  nom  de  c<ccum  stomacal  ou  d*estomac,  de  telle  sorte  que  nous 
poumons  jusqu'à  un  certain  point  nous  croire  autorisé  à  envisager  cet  organe 
dans  les  différentes  Classes  de  cet  Embranchement.  Outre  que  les  limite» 
restreintes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d'entreprendre  celte  étude, 
nous  devons  nous  hâter  de  dii^  que  le  terme  estomac  appliqué  aux  Inver- 
tébrés semble  n'impliquer  qu'une  simple  analogie  de  forme  extérieure  avec  la 
région  de  l'intestin  connue  sous  ce  nom  chez  les  Vertébrés  ;  et,  en  admettant 
même  qu'il  y  ait  homologie,  nos  connaissances  sur  le  développement  anato- 
raique,  et  surtout  sur  l'histologie  du  tube  digestif  des  hivertébrés^  sont  encore 
trop  incomplètes  pour  que  l'on  puisse  chercher  à  l'établir  avec  quelque  préci- 
sion. Nous  nous  contenterons  donc,  pour  ces  raisons,  d'étudier  l'Estomac  chez 
les  Vertébrés. 

Chez  la  plupart  des  Vertébrés  inférieurs  la  limite  entre  l'estomac  et  Toeio- 
phage  ne  se  voit  pas  à  l'extérieur.  L'intestin  antérieur  se  dilate  graduellement 
à  l'une  de  ses  extrémités,  de  telle  sorte  qu'en  réalité  il  n'y  a  ni  œsophage  li 
estomac  morphologiquement  bien  différenciés  :  il  y  a  un  tube  œsophago-stomacal. 
De  même  il  arrive  fréquemment  qu'il  n'y  a  pas  de  séparation  entre  l'intestia 
moyen  et  l'extrémité  i  orrespondante  du  renflement  stomacal,  et  ce  n'est  alon 
qu'en  examinant  l'intérieur  de  la  cavité  qu'il  est  possible  de  faire  la  part  exacte 
de  ce  qui  revient  à  ces  deux  portions  du  tube  digestif.  La  limite,  d'après  Gegen- 
baur  et  Wicdersheim,  serait  établie  par  l'embouchure  du  conduit  excréteur  du 
foie.  Si  l'on  remarque  cependant  que  ce  canal  excréteur  peut  déboucher  daos 
l'intestin  à  des  hauteurs  très-variables,  on  verra  que  ce  point  de  repèi-e  n'a  rieo 
de  bien  rigoureux.  Dans  certains  cas  il  faudra  s'en  contenter,  faute  d'un  autre, 
mais  le  plus  souvent  il  existe  une  disposition  anatomique  qui  nous  parait  devoir 
fournir  une  ligne  de  démarcation  plus  précise.  En  effet,  on  voit  apparaître  de 
très-bonne  heure,  et  d'une  façon  presque  consente,  une  valvule,  la  valvule  pylo- 
rique,  qui  marque  nettement  le  point  où  fmit  l'intestin  antérieur  et  par  consé- 
quent l'estomac,  et  celui  où  conmience  l'intestin  moyen.  EuGn  l'examen  histo- 
logique,  à  déiitut  de  tout  autre  moyen,  révèle  la  plupart  du  temps  des  difle- 
renées  de  structure  entre  l'estomac  d'une  part,  l'œsophage  ou  l'intestin  moyen 
d'autre  part. 

Chez  l'Amphioxus  et  l'Ammocœte  tout  le  tube  digestif  faisant  suite  directe- 
ment à  la  cavité  branchiale  affecte  un  trajet  rcctiligne  suivant  l'axe  du  corpi, 
et  l'estomac  n'en  est  qu'une  simple  dilatation  saccifornic.  11  n'y  a  pas  de  valvuk 
pyloriqueet,  si  l'on  veut  absolument  imposer  une  limite  à  l'estomac  ducâtéde  .  ] 
l'intestin  moyen,  on  n'a  d'autre  ressource  que  de  la  placer  au  niveau  de  l'embou-  1 
chure  du  conduit  hépatique,  ou,  chez  l'Amphioxus,  du  diverticulum  que  Ton  i 
considère  comme  le  foie.  1 

■ 

Chez  les  Cyclostomes  adultes  [Petromyion^  Myxine),  la  disposition  de  l'esto- 
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16  ett  smaiblsiiieRt  la  iiiêaie  extérieurement,  seulement  il  y  a  une  valvule 
pjloriquc  qui  le  sépare  de  l'intestin  moyen. 

Parmi  les  Puîasons,  les  llipnoïiles  ont  un  estomac  qui  n'est  pas  plus  dilTëren- 
àé  iguc  celui  dea  Cyclostonies.  C'est  encore  une  ililatation  ovoïilc  ouà  peu  pi'éa, 
ntuûi  sur  le  tnjet  de-  l'inleslin  qui  est  rectîligne.  L'œsophage  so  continue 
tnarasiblement  avec  ce  reDOement.  A  partir  de  cet  Ordre  lu  valvule  pylorique 
iDi|aierl  une  existence  presque  cunstante;  elle  ne  tait  déJ'aut  que  dans  des  ca& 
Irès-rares  i\ne  imus  signalerons. 

Dans  le  (lenre  des  Si^ladeas,  l'estomac  subit  un  perrectionnetnenl  notable;  il 
W  replie  sur  lui-même  et  se  subdivise  eu  deux  purlies  :  l'une,  partie  descendante. 
^  fait  suite  &  l'œsopliage;  l'autre,  piirlJe  ascendante  ou  tube  pjloriquc,  d'uu 
calibre  beaucoup  plus  faible,  et  qui  se  dirige  d'arrière  eu  ayant  eu  formant  avec 
U  porUoti  prtScedentc  un  angle  aigu  ouvert  en  avant. 

Chez  les  Ganoïdes  coite  conformation  s'accentue  encore  (sauf  quelques  excep- 
âoas  :  Lepidatteia)  et  l'estomac  tend  de  plus  en  plus  à  constituer  son  indivi- 
dulité  :  le  tube  pylorique  est  plus  long,  son  trajet  plus  compliqué;  lu  partie 
teeendante  forme  tantôt  un  rcntlement  rectiligne  ovoïde  (Aciperuer  tlurio), 
liatât  on  appendice  piriforme  (Polyplerut)  dont  le  sommet  est  dirigé  en  airière 
rtilans  la  grosse  extrémité  duquel  débouclient  à  la  lois  l'œsopliage  et  le  tube 
Pflorique,  tout  à  côlé  l'un  de  l'autre.  Le  conduit  pneumatique  déboucbe  dans 
Il  dilatation  stomacale,  soit  sur  lu  face  dorsale  (Slurt'o],  toit  sur  la  face 
Kntrkle. 

Parmi  les  Téléosléens,  on  observe  de  grandes  Tariétcs  dans  la  forme,  ks 
imtnsiuos  et  les  limites  de  la  dilatation  stomacale.  Duns  quelques  familles 
tftocidie,  Cyiirinidx)  il  n'y  a  aucuni.'  ligne  de  démarcation  extérieure  entre  les 
iUiireatea  région  du  tube  digestif,  et  l'emboucliure  du  conduit  hépatique  permet 
icnb)  d'établir  une  limite  entre  l'estomac  el  l'intestin  moyen.  Il  y  a  cependant 
A'htbitude  une  valvule  pylorique.  Au  point  de  vue  morpbologiqae,  l'intesliu 
n'ut  doac  pas  beaucoup  plus  avancé  que  celui  des  Cyclostomes  et  des  bipnohles. 

llaas  la  aiajorité  des  autres  fumilles  (Gailidie,  Pleuronectidœ,  Gobiiâx). 
l'otomac  est  mieux  lUtîérenciû,  quoique  encore  simple;  chez  quelques-unes 
«la  {Peràdie)  il  acquiert  un  développement  et  une  individualité  bien  caruclé- 
nw.  On  f>eut  lui  décrire  dans  ce  eus  un  cul-de-sac  et  deux  eitrâmité.s,  l'une 
p)1i>riqu£.  l'autre  cardiaque. 

Ile  oombretises  variétés  s'observent  également  parmi  les  Amphibiens  Uroilèles, 
Bèue  ea  ne  cunsidérunt  qu'une  seule  famille.  Tantôt  la  régiou  de  l'estomac  est 
i  peiae  indiquée  [Sireii,  Vroteut);  tantôt  [Menobranchua  Menopoma  Sala- 
nujulra)  elle  représente  un  sac  plus  ou  moins  \ouy,.  bien  séparé  extériouremânt 
de  l'u-soptuige  et  de  l'intestin  par  un  élrauglemeat  três-appai'ent ;  seulement, 
Kt  etlom»c  est  encore  rectihgnc,  taudis  que  chez  les  Anoures  il  décrit  une  cour- 
tmn  caractéristique  dirigée  du  côlé  gauche,  et  parfois  si  accentuée  que  l'or- 
gue se  |tlacfi  transversal  entent  [iSufo],  surtout  dans  sa  moitié  postérieure 
(ftwta). 

Lcsluiuac  des  Saurions  et  des  Ophidiens  possède  en  général,  bien  qu'il  suit 
■sujours  nettement  délimité,  une  conformation  plus  simple  que  celle  que  l'un 
liouft  parmi  les  Ainpbibiens  Anoures,  cl  qui  se  rapprocherait  plutôt  de  celle 
dt  reammae  des  Urudèles.  Il  est  eu  général  spacieux  (ChamieUon,  Ayame), 
Mavent  rectiligne  {Atcatabota^,  Aitguit,  Pleurodonle),  parfois  un  peu  incliné  à 
giudic  (Lacerla). 
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Chez  les  Chéloniens  la  dilatation  stomacale  présente  toujourt  une  notahie 
longueur  et  décrit  une  grande  courbe  dirigée  à  gaudie.  L'aspect  est  à  peu  près 
le  même  que  chez  les  Ampliibiens  Anoures,  el  il  y  a  une  grande  el  une  petite 
courbure.  Notons  que  la  valvule  pylorique  fait  défaut  dans  certains  cas. 

Les  Crocodiliens  possèdent  un  estomac  en  forme  de  sac  arrondi  (Crocodilidà) 
ou  irrégulièrement  ovale  {Alligator idœ)^  appendu  à  Tœsophage  et  à  rintestin 
grêle  qui  débouchent  dans  son  intérieur  Tun  ï  côté  de  Tautre.  Nous  rencontrons 
ici  deux  dispositions  intéressantes  que  Ton  retrouve  chez  les  Oiseaux  :  d'one 
part,  la  pn'^sence  sur  les  deux  faces,  ventrale  et  dorsale,  de  l'organe,  d'une 
plaque  tendineuse  de  la  périphérie  de  laquelle  rayonnent  des  faisceaux  muscu- 
laires*, et  d*autre  part,  dans  le  voisinage  du  pylore,  Texistence  d*nn  diverticii- 
lum  ariondi,  sorte  d*e>tomac  accessoire  (Crocodilus^  Ramphatama)^  qui  s'ob- 
sene  à  un  état  de  développement  assez  avancé  chez  certains  oiseaux  {Ciconia). 

Dans  la  Classe  des  Oiseaux,  Tintestin  antérieur  dans  ses  deux  subdivisioitt 
montre  une  différenciation  morphologique  beaucoup  plus  accentuée  que  ehci 
les  Reptiles.  Tous  ont  un  estomac  partagé  en  deux  portions  plus  ou  moiiii 
nettement  délimitées  et  séparées  Tune  de  l'autre  :  la  première  appelée  auan 
estomac  glandulaire,  ventricule  succcnturié,  ou  proventricule,  la  seconde  déii- 
gnée  sous  le  nom  de  ventricule,  estomac  musculeux,  gésier. 

L'estomac  glandulaire  e>t  une  simple  dilatation  placée  sur  le  tnget  de 
l'œsophage  dont  il  est  il'habitude  bien  sé|)aré,  et  qui  s'ouvre  dans  le  gésier 
après  avoir  subi  un  rétrécissement  parfois  assez  accusé.  Ses  dimensions  aoot 
assez  variables,  soit  d'une  façon  absolue,  soit  relativement  à  celles  du  gésier, 
et  il  ne  semble  pas  du  reste  que  son  volume  ait  quelque  rapport  avec  la  nature 
des  aliments  dont  se  nourrit  Toiseau. 

L'estomac  musculeux  forme  une  masse  arrondie  ou  ovale  (forme  simple  de 
Gadow)  ou  bien  aplatie,  prismatique  (forme  composée,  Gadov^j,  suivant  quels 
masse  musculaire  s'est  développée  régulièrement  en  tous  sens,  ou  de  préférence 
sur  les  parties  latérales.  Le  pvlore  est  placé  non  loin  du  point  où  déboucbele 
proventricule.  Le  dévelo[)))ement  du  gésier  varie  suivant  la  nature  de  l'alimeo- 
tation  :  ses  parois  très-minces  chez  les  Hapaces,  deviennent  épaisses  el  puis- 
santes chez  les  Granivores,  et  il  devient  susceptible  d'exeixer  une  action  méa- 
nique  très-intense  sur  les  substances  dures  que  l'animal  ingère.  C'est  sur  ces 
estomacs  vigoureusement  musclés  que  Ton  voit  la  plaque  tendineuse  déjà 
signalée  plus  haut  chez  les  (Irocodiliens.  Elle  affecte  le  plus  souvent  l'aspect  de 
deux  disques  latéraux  réunis  par  une  bande  aponévrotique  tranversale;  lei 
faisceaux  musculaires  prennent  naissance  sur  la  périphérie  de  cette  lame  et 
rayonnent  de  là  en  tous  sens. 

Entiii,  certains  Oiseaux  possèdent  une  sorte  de  troisième  cstonuc,  soos 
forme  d'un  diverticule  placé  près  du  pylore,  d'où  son  nom  d'estomac  pyloriqoe; 
on  l'observe  en  particulier  chez  Meryus,  Gallinula^  Porphyiio^  etc.  ^  etsurtoat 
chez  Ciconia^  en  général  chez  les  Oiseaux  qui  se  nourrissent  de  Poissons. 

L'estomac,  qui,  ainsi  (|ue  nousTavons  \u,  possède  chez  les  Vertébrés  infériean 
une  situation  plus  ou  moins  parallèle  à  l'axe  du  corps  et  un  aspect  générale- 

«  Il  ne  faudrait  f»as  attacher  à  cette  plaque  tendineuse  une  importance  exagéra  Oa  se 
Tobscrve  d'ailleurs  pas  seulement  chez  les  Crocodiles  et  les  Oiseaux.  Certains  HoUusqucf 
[yaulilui,  Oclopiu)  ont  un  c(Gcum  stomai-al  dont  les  parois  sont  très-fortement  muscn- 
leuses,  et  sur  les  deux  faces  duquel  on  constate  aussi  un  disque  tendineux  d'où  njonoest 
les  faisceaux  du  muscle. 
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■MOl  fuflfonne,  leod  à  prendre,  chcx  les  Mammifères,  ane  position  sensiblement 
tnosvenaJe  (eiœptë  peut-être  chei  Thomme»  d'après  certains  anaiomistes) 
et  ane  forme  ovale  ou  tronconiqne.  Ces  difTërenoes  résultent  de  ce  que  toute 
la  partie  gauche  du  renflement  stonuical  se  dilate  considérablement  et  forme 
une  poche  volumineusey  le  grand  cul-de-sac»  dont  la  présence  déplace  Taxe  de 
Forgaiie  par  rapport  à  celui  du  tube  digestif. 

fîénénleaient  les  Carnivores  ont  un  estomac  moins  compliqué  que  les  Heriii- 

iwet.  Oo  peut  dune  façon  schématique  se  le  représenter  de  la  façon  suivante. 

Supposons  d*abord  TesUnnac  formé  par  un  tube  cylindrique  incurvé  en  arc  et 

élenda  transversalement,  ou  tout  au  moins  très-obliquement,  entre  l'extrémité 

'wttneuTt  de  l'oesophage  et  l'extrémité  supérieure  de  l'intestin  moyen.  Figu* 

raos-nons  ensuite  que  la  demi-gouttière  qui  forme  la  paroi  inférieure  de  ce 

tabe  se  distend,  et  cela  d'autant  plus  (|ue  l'on  considère  un  point  placé  à 

égale  distance  du  cardia   et  du  pylore ,  et  nous  obtiendrons  un  organe  de 

fonne  compatible  à  celle  de  l'estomac  de  beaucoup  de  Carnivores.  De    cet 

estomac  en  quelque  sorte  indifférent  dérivent  tous  les  autres.  En  premier  lien 

ifparait  un  cul-de-sac  développé  au-dessous  du  cardia  et  aux  dépens  de  l'extré- 

■ké  gauche  de  la  paroi  stomacale  (quelques  Carnivores,  Echidnés,  Marsupiaux, 

Edentés,  Primites).  Ce  cul-dc-sac,  qui  n'est  d*abord  pas  limité  extérieurement 

fa  reste  de  l'estomac,  s'en  sépare  par  un  étranglement  qui  tend  à  se  creuser 

it  plus  en  plus  et  acquiert  des  proportions  également  toujours  croissantes,  si 

Mm  qu'alors  l'estomac  se  trouve  nettement  divisé  en  deux   portions,  une 

ttpoù  cardiaque  qui  comprend  le  grâod  cul-de-sac  et  une  r^ion  pylorique 

(boocoup  de  Rongeurs).  Si  maintenant  dans  la  région  cardiaque  se  sépare  un 

mie  diverticule  formé,  et  limité  vis-à-vis  du  cul-de-sac,  de  la  même  façon  que 

tthd-ci  l'était  vis-à-vis  de  l'estomac  primitif,  c'est-à-dire   par  dilatation  et 

ébiaglement,  nous  aurons  sous  les  yeux  l'estomac  de  certains  Ruminants,  des 

T}iopodes  et  des  Cétacés.  Les  nombreux  diverticules  que  Ton  observe  dans  le 

gnod  cul-de-sac  des  Cliameaux,  et  qui  fonctionnent  comme  réservoirs  à  eau, 

Mt  la  même  signification. 

Chei  les  Ruminants,  cette  formation  de  poclies  séparées  par  des  étranglements 
ittaot  son  plus  haut  degré,  et  le  phénomène  de  la  rumination,  propre  à  ces 
ainaux,  en  est  la  con$é([uence.  Ces  Vert«^brés  possèdent  en  réalité  quatre  este- 
■les,  rarement  trois  (Che\'rot'iin,  Chameau,  Lama),  qui  communiquent  large- 
■eat  les  uns  avec  les  autres  et  qui  ont  des  attributions  distinctes.  Ils  ont  reçu 
des  noms  spéciaux  basés  soit  sur  leur  forme,  soit  sur  l'aspect  de  la  muqueuse 
fà  les  revêt  intérieurement.  C'est  ainsi  que  le  grand  cul-de-sac  (extrêmement 
dèfdofipé,  surtout  cliez  les  Bovidse)  est  appelé  la  panse  (Rumen)  ;  le  diverti- 
cale,  né  aux  défiens  de  la  panse  et  plus  raproché  que  celle-ci  de  l'embouchure 
de  Toesopliage,  forme  une  saillie  hémisphérique  que  l'on  désigne  du  nom  de 
Bonnet  (ou  estomac  réticulé).  Ces  deux  divisions  de  l'estomac  sont  destinées  à 
servir  de  réservoir  aux  aliments  avant  l'acte  de  la  rumination  ;  elle  constituent 
i  dies  deux  toute  la  portion  cardiaque.  La  portion  pylorique  est  tantôt  simple 
Tylopodes,  certains  Artiodactyles),  tantôt  subdivisée  à  son  tour  en  deux  par- 
ies, l'une  qui  fait  suite  directement  à  l'œsofibage  et  qui  est  le  feuillet  (Oma- 
w),  l'antre  qui  représente  l'estomac  proprement  dit,  en  tant  qu'organe  de 
lécrétion  spéciale,  et  qui  se  nomme  la  caillette  (Abomasus). 

L'estomac  de  l'homme  à  cause  de  son  importance  toute  particulière  mérite 
me  description  à  part. 
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vers  de  doigt  à  gauche  de  cet  orifice,  tandis  que  sur  la  ligue  médiane  elle 
descend  jusqu'au  tiers  moyen  ou  jusqu'à  la  moitié  de  la  distance  comprise 
entre  Tombilic  et  Tappendice  xiphoïde.  Quant  à  la  petite  courbure,  elle  dessend 
d*abord  un  peu  à  gauche  et  en  bas,  parallèlement  à  la  colonne  vertébralet  puis, 
arrivée  au  niveau  de  Textrémité  interne  du  cartilage  de  la  8*  côte  gauche, 
elle  se  dirige  à  droite  et  dépasse  la  ligne  médiane,  habituellement  à  1/2  ou 
2  travers  de  doigt  au-dessus  de  la  limite  inférieure  de  Testomac.  Tout  ce  qui 
est  placé  à  droite  de  la  ligne  médiane  appartient  à  Tantre  du  pylore,  tandis  que 
le  pylore  lui-même  est  placé  dans  un  plan  vertical  mené  par  le  bord  droit  du 
sternum,  à  la  hauteur  de  Textrémité  interne  du  cartilage  de  la  8<^  côte  du  côté 
droit. 

En  résumé,  l'axe  de  l'estomac  est  sensiblement  vertical  et  le  pylore  dépasse 
à  peine  la  ligne  médiane.  Lorsque  l'organe  se  dilate,  sa  position  reste  la  même: 
il  se  distend  sur  place  sans  que  les  rapports  de  ses  parties  changent. 

Telle  serait,  d'après  les  auteurs  précités,  la  direction  de  l'estomac  (à  l'éUt 
normal  et  dans  la  demi-replétion).  Sans  vouloir  prendre  parti  pour  ou  contre, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  la  précision  que  Luschka  et  Lesshaft 
mettent  dans  leur  description,  et^  le  soin  avec  lequel  ils  établissent  les  points 
de  repère  nécessaires.  Ces  recherches  faites  sur  des  cadavres  congelés  ou  non, 
mais  toujours  sur  des  sujets  aussi  frais  que  possible,  ont  une  valeur  que  Foo 
n'est  pas  en  droit  de  nier,  et  il  serait  à  désirer  que  de  nouvelles  investigitioDS 
vinssent  trancher  définitivement  la  question. 

Structure  de  l'estomac.  L'estomac  est  formé,  comme  le  reste  du  tube 
digestif,  de  couches  ou  tuniques  superposées  et  emboîtées  les  unes  dans  ks 
autres.  Il  en  possède  trois,  une  couche  superficielle  ou  tunique  séreuse;  noe 
couche  moyenne  ou  tunique  musculaire,  et  enfin  une  couche  interne  ou  tuniqœ 
muqueuse.  Les  deux  dernières  sont  séparées  par  une  lame  de  tissu  celluhire 
que  Ton  décrit  parfois  aussi  comme  une  quatrième  tunique,  la  tunique  cellu- 
leuse  ou  sous-muqueuse. 

Tunique  séreuse.  La  tunique  séreuse  est  une  dépendance  du  péritoine,  et 
pour  sa  description  nous  renvoyons  le  lecteur  à  Tarticle  Péritoinb. 

Tunique  musculaire.  Les  fibres  musculaires  de  l'estomac  ont  été  décrites 
pour  la  première  fois  d'une  façon  détaillée  par  Helvétius  en  1709,  et  actuel- 
lement, grâce  aux  nombreux  anatomistes  qui  se  sont  succédé  (Winslow,  Galeilit 
Bertin,  Boyer,  Meckel,  Ilenle,  Hyrtl,  Sappey,  Gillenskœld,  Lesshaft,  Klaussner...» 
pour  ne  citer  que  les  principaux),  la  science  parait  Çwéà  sur  ce  point  d'anatomie. 

On  admet  généralement  que  la  tunique  musculaire  se  compose  de  trois  plias 
de  fibres  qui  sont,  en  allant  de  Textérieiir  vers  l'intérieur,  des  fibres  longitu- 
dinales, des  fibres  circulaires  et  des  fibres  obliques.  Toutefois,  ainsi  qu'on  k 
verra  plus  loin,  il  est  facile  de  réduire  ces  trois  plans  à  deux,  un  plan  de  fibres 
longitudinales  et  un  plan  de  fibres  circulaires. 

{^  Fibres  longitudinale».  Ce  plan  continue  la  couche  musculaire  8ape^ 
ficielle  de  l'œsophage.  Parvenue  au  niveau  du  cardia,  cette  couche  s'épanouit  et 
les  faisceaux  qui  la  constituent  descendent  sur  l'estomac,  notamment  le  long  de 
la  petite  courbure  où  ils  forment  une  bande  musculaire  très-développée  qiii  < 
reçu  le  nom  de  Cravate  de  Suisse,  et  rayonnent  ensuite  sur  les  parois  anté- 
rieure et  postérieure,  indépendamment  de  ces  fibres,  il  y  aurait  encore  d'aprii 
Lesshaft  des  fibres  longitudinales  propres,  surtout  développées  au  niveau  de  li 
grande  courbure,  et  qui  marcheraient  parallèlement  au  grand  axe  de  l'estomac 


ESTOMAC  {kHkjouiE  p.t  HisTOLoaii)*  106 

àtfnh  le  fixid  jusqu'au  pylore.  Quoi  qu'il  en  soit,  celte  couche  longitudinale  est 
IrèKmîiice  sur  la  partie  moyenne  des  deux  faces,  mais  à  mesure  que  Ton  se 
approche  du  pylore,  elle  deneni  plus  épaisse  et  les  faisceaux  se  condensent  ai 
fanmDt  des  bandes  placées  dans  le  milieu  de  Tantre  du  pylore.  Ces  bandes 
aol  reça  le  nom  de  ligaments  pyloriques  et  sont  analogues  aux  ligaments 
coliques. 

2*  Fihres  circulaires,  La  masse  principale  de  la  tunique  musculaire  de 
Festomac  est  constituée  par  des  iSûsceaux  circulaires  perpendiculaires  au  grand 
axe  de  Torgane,  et  qui  forment  une  couche  continue  depuis  le  cardia  jusqu'au 
fflore.  Au  nivean  de  cet  orifice  ils  s'accumulent  et  représentent  un  véritable 
iphinripr,  le  sphincter  pylorique,  qui  figure  un  anneau  prismatique,  plus  ou 
■oins  épais  (5«  6,  8  millimètres)  et  plus  ou  moins  court.  D'après  Rûdinger  et 
Daossner,  les  fibres  longitudinales  prendraient  part  également  à  la  formation 
de  ee  sphincter  en  s'enchcTétrant  avec  les  fibres  circulaires.  Il  y  aurait  de  la 
«rte  un  constricteur  et  un  dilatateur  du  pylore.  Au  cardia  les  fibres  circulaires 
le  présentent  rien  de  particulier  et  il  n'y  existe  pas  de  sphincter. 

Lesshaft  est  d'avis  que  les  fibres  qui  viennent  d*étre  décrites  sont  exdusi- 
vonent  des  fibres  propres  qui  commencent  sur  le  fond  du  grand  cul-de-sac  en 
imant  des  courbes  concentriques.  Quant  aux  fibres  circulaires  de  l'œsophage 
dUes  changeraient  complètement  de  direction  en   passant  sur  l'estomac 
deviendraient  alors  la  couche  suivante  de 

>  Fibre$  elliptiques  {fibres  à  anse,  fibres  paraboliques).  Ces  faisceaux 
mient  été  vus  par  Willis  (1682),  Helvétius,  Winslow,  mais  la  première  de- 
niptîoo  eomplète  m  a  été  donnée  par  Bertin  (1761).  Pour  les  étudier  il  faut 
idoorner  l'estomac  et  enlever  la  muqueuse.  On  constate  alors  qu'ils  ne  sont 
fÊS  toujours  très-nettement  séparés  des  faisceaux  cirailaires  avec  lesquels  ils 
édnngent  souTent  des  anastomoses  et  que,  pris  dans  leur  ensemble,  ils  forment 
mt  anse  à  cheval  sur  le  coté  gauche  du  cardia  et  dont  les  branches  se  portent 
lUquemeot  à  droite,  respectivement  sur  chacune  des  faces  de  l'estomac. 

Les  fibres  les  plus  élevées  forment  un  ruban  qui  se  prolonge  en  avant  et  en 
anière  jusqu'au  niveau  de  la  région  pylorique  ;  les  inférieures,  au  contraire, 
iprès  être  restées  pendant  un  certain  temps  parallèles  aux  précédentes,  se 
dngent  obliquement  en  bas  en  se  recourbant  vers  la  grande  courbure,  et  finissent 
fir  se  mêler  aux  fibres  circulaires  dont  elles  partagent  ensuite  la  direction. 

0  est  fàcUe  d'interpréter  l'existence  de  cette  couche  de  fibres  obliques  qui 
pnit  surajoutée,  et  de  montrer  qu'en  somme  elle  n'est  que  la  continuation 
deifibres  circulaires  de  Tœsophage  (Sappey,  Rclzius,  Gillenskceld,  Lessliaft,  etc.). 
ia  nivean  du  cardia,  la  moitié  droite  des  faisceaux  circulaires  rayonnent  en  se 
dirigeant  à  gauche  sur  la  grosse  tubérositc,  la  moitié  gauche  au  contraire  se 
i^nre  de  la  précédente  en  la  croisant  perpendiculairement,  prend  un  dévelop- 
pement beaucoup  plus  considérable,  suppléant  en  quelque  sorte  à  l'insuffisance 
des  faisceaux  longitudinaux  superficiels,  et  constitue  ce  plan  qui  rentre  ainsi 
daw  le  schéma  général  de  la  musculature  du  tube  digestif. 

Tmnique  celluleuse.  La  tunique  celluleuse  est  une  couche  de  tissu  conjonctif 
fû  unit  la  musculaire  à  la  muqueuse.  Faiblement  adhérente  à  la  première, 
elle  est  an  contraire  solidement  fixée  à  la  muqueuse  avec  laquelle  elle  est  en 
eoDiinuiié  de  tissu.  Ce  qui  la  caractérise  surtout,  c'est  qu'elle  est  pour  ainsi 
dire  le  carrefour  de  tous  les  vaisseaux  et  nerfs  qui  vont  à  la  muqueuse  ou  qui 
a  partent,  mais,  I  part  cela,  sa  structure  n'offre  rien  de  spécial. 
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Tunique  muqueuse.  La  muqueuse  de  Testomac  est,  de  toates  les  tuniques 
de  cet  organe,  sans  contredit  la  plus  compliquée,  mais  elle  est  aussi  celle  dont 
rëtude  ofTre  le  plus  d*intérêt.  Ce  qui  la  constitue  essentiellement,  ce  sont  des 
glandes  de  structure  toute  particulière.  Toutes  ses  autres  parties  n*ont  rien  qni 
lui  soit  propre;  ce  sont  celles  que  Ton  retrouve  sur  presque  toute  la  longueur 
du  tube  digestif,  aussi  nous  nous  contenterons  de  ne  les  indiquer  que  très- 
brièTement. 

Il  faut  en  outre  faire  remarquer  que  toutes  les  régions  de  Testomac,  cha 
-certains  Mammifères,  n*ont  pas  la  même  valeur,  et  que,  au  point  de  vue  de  leurs 
caractères  soit  macroscopiques,  soit  microscopiques,  ou  {.eut  les  partager  en  : 
régions  oesophagiennes,  et  région  intestinale,  ou  stomacale  proprement  dite.  Le 
caractère  commun  de  ces  régions  œsophagiennes  (ou  de  cette  région  CBSophi: 
gienne,  car  il  peut  n*y  en  avoir  qu*unc)  est  de  posséder  une  structure  oomps- 
rable  à  celle  de  la  muqueuse  de  l'œsophage,  c'est-à-dire  un  épithélium  pari- 
menteux  stratifié  et  des  papilles  volumineuses,  seulement  les  glandes  y  font 
toujours  complètement  défaut. 

Chez  les  Ruminants,  la  Panse,  le  Bonnet  et  le  Feuillet,  présentent  cette  slncp 
ture:  la  Caillette  seule  forme  le  véritable  estomac  (Ellenberger,  Glinsky,  Pinli). 
De  même,  foute  la  portion  de  Testomac  des  Rongeurs,  située  à  gauche  du  carAt 
et  séparée  du  reste  par  un  étranglement,  est  pourvue  d'une  muqueuse  à  épith^ 
lium  stratifié  et  sans  glandes. 

Chez  d'autres  animaux  où  il  n'existe  plus  exténeurement  aucune  trace  de 
séparation,  cette  division  peut  se  constater  facilement,  même  à  Tœil  no,  ea  éli- 
minant la  face  interne  de  la  muqueuse.  Citons  seulement  le  porc  (Ellenberger 
et  Ilofmeister,  Grecnwood),  le  cheval  (Rabe,  Sertoli  et  Ncgrini),  le  kangurN 
(Schâfer  et  Williams).  Chez  le  cheval  Sertoli  et  Negrini  ont  décrit  a  runioode 
la  portion  glandulaire  et  de  la  portion  non  glandulaire  une  zone  étroite  ob|  an 
milieu  des  glandes  habituelles,  existent  quelques  glandes  toutes  spéciales  pr 
leur  forme  et  par  leur  contenu  et  qui  se  rapprochent  des  glandes  de  la  régioii 
du  pylore  que  nous  étudierons  plus  loin. 

Enfin,  chez  les  Oiseaux,  le  Proventricule  mérite  seul  le  nom  d'estomac  digiestif. 
Le  Gésier  renferme  aussi,  il  est  vrai,  des  «glandes,  mais  ces  glandes  sécrètent b 
cuticule  qui  revêt  la  surface  muqueuse  (Leydig,  Bergmann,  Wiedersheim. 
Caltaneo,  Cazin). 

Malgré  tout  ce  qu'aurait  d'instructif  l'exposé  des  détails  relatifs  à  ces  diffé-. 
rentes  (fueslions,  nous  sommes  obligés  de  nous  contenter  de  ces  simples  indi- 
cations et  nous  limiterons  notre  étude  à  la  portion  intestinale,  glandulaire,  en 
nous  adressant  surtout  aux  Mammifères. 

Caractères  macroscopiques.  La  muqueuse  stomacale,  essentiellement  alté- 
rable, présente  une  coloration  des  plus  variables  suivant  qu'on  Texamine  aune 
époque  plus  ou  moins  éloignée  de  la  mort,  mais  alors  celte  coloration  n'est  plos 
normale  et  tient  à  la  putréfaction.  Pendant  la  période  de  digestion,  elle  de^t 
turgescente  et  prend  une  couleur  qui  oscille  entre  le  rose  et  le  rouge  foBcr. 
Dans  l'état  de  vacuité,  nu  contraire,  et  lorsqu'elle  est  parfaitement  saine,  sa 
teinte,  ainsi  qu'on  a  pu  le  constater  (Billard)  chez  des  individus  morts  de  mort 
violente,  «  est  parfaitement  semblable  à  celle  que  }>résentent  les  eirconvolutiou 
du  cerveau  lorsqu'elles  ont  été  dépouillées  des  membranes  qui  les  recouvreat  > 
(Sappey). 

Son  épaisseur  va  en  augmentant  du  cardia  jusqu'au  pylore,  et  cela  aussi  biet 


ESTOMAC  (aiatovib  it  HismLOcit).  407 

cba  le  mmwemo^Èi  (Kldn).  Elle  peot  atteindre  î'^.d  (Sappey)  et  même  3«*,S 
(Eôllifcer).  Smr  b  ptrtie  centrale  de  la  grosse  tubérosité  elle  se  réduit  à  un 
deau  nullunètre  (Sappey). 

Si  eottsistance  est  aussi  variable  que  sa  couleur;  elle  peut  se  ramollir  très» 
lite  grâce  à  Tadion  dissolvante  du  suc  gastrique,  mais  à  l'état  tout  à  fait  frais 
die  jouît  d'une  fermeté  et  d*nne  résistance  assez  considérables. 

Lofftqa'on  examine  la  iace  interne  de  la  muqueuse  à  l'œil  nu,  ou  mieux  à  la 
l6ii|iev  on  constate  qu'elle  n'est  pas  lisse.  On  Toit  d'abord  des  replis  dirigés  eii 
tsos  aeas  et  qui  s'effiKent  facilement  lorsqu'on  exerce  des  tractions  en  sens 
inTerse.  Il  est  clair  que  ces  replis,  formés  par  toute  l'épaisseur  de  la  moqueuse, 
SKOOt  d'autant  plus  abondants  et  plus  marqués  que  l'estomac  sera  moins  dis- 
1.  Mais,  indépendamment  de  ces  reliefs,  on  etivoit  d'autres  beaucoup  plus 
et  qui  sont  constants  :  Sappey  les  désigne  sous  le  nom  de  c  mamelons  ». 
Gt  snot  de  petites  saillies  d'une  étendue  de  i  à  6  millimètres  carrés. 

Eu  examen  attentif  montre  en  outre  que  la  surface  libre  de  ces  mamelons  e^t 
criUëe  de  petits  trous  qui  représentent  non  pas  Torifice  d'une  glande,  mais 
oint  de  fiossetles  au  fond  desquelles  s'ouvrent  en  règle  générale  plusieurs  tubes 
^bndolaires.  Enfin,  on  ne  trouve  pas  dans  rcj^tomac,  pas  plus  que  dans  le  reste 
it  llntestin  grêle,  de  papilles.  Qnant  aux  villosités,  il  n*y  en  a  pas  chez  l'adulte 
aa  moins  chez  la  majorité  des  sujets.  Cependant  certains  analomistes  en  ont 
décrit,  surtout  dans  le  voisinage  du  pylore  (Ueoltr),  mais  c'est  là  une  exception,  et 
il  n'est  pas  prouvé  en  tous  cas  que  ces  villosités  étaient  bien  des  villosités  au 
um  propre  du  mot. 

Sirudure  de  la  muqueute,  La  muqueuse  de  l 'estomac  comprend ,  avons-nous 
él,  avant  tout,  des  glandes  et  un  épitbélium  superficiel.  Elle  possède  en  outre 
ne  concfae  musculaire,  b  musculaire  muqueuse  ;  un  stroma  coojonctif*  le 
donoo,  et  enfin  des  vaisseaux  et  des  nerfs. 

L  Le  cfaorion  présente,  relativement  à  son  degré  de  développement,  des  dif- 
fireoos  assez  sensibles  suivant  les  endroits  où  on  Texamine,  et  aussi  suivant  les 
tÊfkes  animales.  On  peut  le  diviser  en  deux  zones  :  une  zone  iuterglandubire 
d  ne  zone  sous-glandulaire;  ces  qualificatifs  n^ont  d'ailleurs  pas  besoin  d'être 
eqitiués. 

là  zone  interglandulaire  est  formée  de  tissu  conjonctif  quelquefois  riche  en 

Ares  éhstîqncs  (cheval) ,  et  dont  les  fibrilles  sont,  ou  bien  isolées,  ou  bien  réunies 

a  fusoeaux  délicats  souvent  agencés  de  manière  ii  former  des  sortes  d'aréoles. 

les  éléments  cellulaires  sont  étoiles  avec  des  prolongements  plus  ou  moins 

flonlireux.  Enfin,  d'habitude,  c'est  au  niveou  du  cou  des  glandes  que  ce  tissu 

ârterstitiel  est  le  plus  développé  ;  il  adhère  aux  tubes  glandulaires  parfois  assez 

(briement  pour  qu'il  soit  très-difficile  de  les  isoler. 

La  ame  MNis-glandubire  sépare   le   fond   des  glandes  de  la   musculaire 

;  elle  est  composée  de  la  même  façon  que  la  zone  interglandulaire,  le 

ooojonctif  y  est  seulement  un  peu  plus  dense. 

Uans  toute  l'étendue  duchorion,et  particulièrement  dans  la  région  pylorique, 

il  existe  une  certaine  quantité  de  leucocytes,  cela  surtout  pendant  la  période  de 

digestion.  Géoàalement,  il  ne  s*agit  là  que  d'une  simple   infiltration;    les 

âénents  sont  logés  dans  les  mailles  du  tissu  conjonctif,  mais  il  peut  arriver 

aussi  que  leur  abondance  soit  telle  qu'ils  forment  alors  des  amas  assez  gros  pour 

faire  une  légère  saillie  à  la  surface.  D'après  beaucoup  d'auteurs  (Frerichs, 

Bmcfa,  Bischoff,  Eôlliker,  Slôhr,  Gliosky),  il  y  aurait  même  de  véritables  folli- 
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cules  lymphatiques,  isolés  ou  agminés,  comme  dans  Tiotestîn.  Certains  histolo- 
gistes  cependant,  Klein  entre  autres,  en  nient  formellement  Texistence.  Ce  qa*il 
y  a  de  certain,  c*est  que  les  amas  de  globules  blancs  ne  sont  jamais  localisés 
comme  dans  Tintestin,  et  il  est  vraisemblable  qu'ils  n*ont  pas  la  lûgnification 
d*organes  définitifs;  ils  sont  le  résultat  d*une  infiltration  de  cellules  migratrices 
poussée  h  un  degré  énorme,  mais  n*ont  qu'une  existence  temporaire.  11  est 
prudent  toutefois  de  réserver  la  question  des  follicules  de  la  région  pyloriqne. 

La  couche  conjonctive  de  la  muqueuse  est  limitée  du  côté  de  l'épithéliam 
superficiel  par  la  membrane  basale  et  est  séparée  des  éléments  glandulaires  par 
la  membrane  propre  des  tubes. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  nature  de  la  membrane  basale.  Les  uns  la  eoo- 
sidèrent  comme  une  lamelle  hyaline  et  partout  continue.  Les  autres  la  regardent 
comme  étant  interrompue  de  place  en  place  par  des  trous  qui  lui  donnent  ainsi 
une  apparence  fénétrée.  Debove  en  fait  une  ta  couche  endothéliale  sousF-ëpîthé- 
liale  »  constituée  par  de  grandes  lamelles  aplaties  et  dépourvues  de  noyaux,  mais 
les  recherclies  de  Forster,  Tourneux,  Trinkler,  ont  montré  que  cette  oonche 
n'existe  pas.  Trinkler  considère  la  membrane  basale  comme  la  partie  inter* 
glandulaire  de  la  membrane  propre  des  glandes,  dans  laquelle  les  éléments 
cellulaires  n*auraient  pas  encore  été  envahis  par  la  c  sclérification  p  et  ne  f<r» 
meraient  pas  encore  une  couche  homogène  et  continue.  Cet  auteur  décrit  en 
outre  des  cellules  très-curieuses  qu'il  a  trouvées  chez  le  rat  et  la  souris  dans  la 
membrane  basale,  et  qui  ont  un  contenu  sillonné  de  stries  concentriques. 

Quant  à  la  membrane  propre  des  glandes ,  dont  nous  pouvons  dès  maintentot 
parler,  puisqu'elle  est  inséparable  de  la  membrane  sou8*épithélia1e,  elle  se  pré- 
sente comme  une  lamelle  très-mince,  homogène  et  réfringente,  qui  se  moule  exic- 
tement  sur  les  éléments  glandulaires.  Au  moyen  de  certains  réactifs,  il  est 
possible  de  voir  qu'elle  est  pourvue  de  noyaux  arrondis  ou  ovoïdes,  qn'en 
d'autres  termes  elle  est  de  nature  cellulaire,  llenle  a  décrit  en  outre  à  sa 
surface  des  cellules  éloilées  munies  de  prolongements  ramifiés  et  anastomosés, 
et  qu'il  considérait  comme  des  éléments  nerveux,  mais  cette  hypothèse  n'a  pas  été 
admise  (au  surplus,  pour  tout  ce  qui  concerne  cette  importante  question  de  la 
membrane  propre  des  glandes,  et  rexposc  des  travaux  de  Henle,  Eberth,  Bollr 
Afanassiew,  etc.,  le  lecteur  voudra  bien  se  reporter  à  l'article  Glandes). 

H.  La  musculaire  muqueuse  sépare  la  muqueuse  de  la  sous-muqueuse.  Elle 
se  continue  d'une  part  avec  celle  de  l'œsophage  et  d'autre  part  avec  celle  de 
l'intestin  grêle. 

Chez  Tadulte  cette  couche  a  une  épaisseur  de  50  /x  à  100  fi,  chez  le  nonveia- 
né  de  10  fA  à  50  |:a,  et  elle  occupe  toute  la  superficie  de  la  muqueuse.  Les 
faisceaux  de  fibres  lisses  qui  la  composent  afTectent  deux  directions  en  sens 
inverse.  Les  faisceaux  les  plus  externes  sont  longitudinaux  ou  obliques,  les 
faisceaux  internes  sont  annulaires,  mais  cette  distinction  n'est  pas  également 
nette  partout,  parce  qu'il  arrive  souvent  que  des  faisceaux  passent  d'une  couche 
à  l'autre  en  s'entre-croisant,  et  en  changeant  de  direction.  De  Tune  aussi  bien 
que  de  Tautre  de  ces  deux  couches  on  volt  émerger  çà  et  là  de  petits  faisceaux 
de  fibres  lisses  qui  pénètrent  dans  la  muqueuse  soit  en  gardant  leur  indivi- 
dualité, soit  en  s'enchevétrant  avec  des  voisins,  et  qui  finalement,  en  se  dis- 
sociant et  en  s'insinuant  dans  les  espaces  interglandulaires,  forment  des  espèces 
de  poches  musculaires  qui  entourent  les  glandes.  Les  dernières  fibrilles  arrivent 
jusqu'au-dessous  de  Tépithélium,  où  elles  changent  brusquement  de  direction 
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four  ooarir  parallèlemeot  ^  la  surface  de  la  muqueuse,  alors  qu'avaal  elles  lui 
Auent  perpendiculaires.  Lu  dernier  dëlail  à  noler  est  l'existence  eutre  la 
musculaire  muqueuse  et  la  couclie  conjonctive  sous-gland u la îre  d'une  lame 
d'appareace  hyaline.  Décrits  pour  la  première  fuis  ciiez  le  cliat  par  ZeissI,  qui 
loi  a  lùasê  son  nom,  elU'  a  pu  être  étudiée  aussi  chez  le  lapin  (Trinkler),  mais 
i)  ne  semble  pas  qu'elle  ait  été  observée  cliei  d'autres  MammiFères.  II  est  admis 
fiie  cette  lame  de  ZeissI  est  de  nature  conjonctive,  car  on  y  voit  des  noyaux  plus 
ou  moins  atrophies,  et  iiu'elle  est  l'homologue  d'une  lame  semblable  signalée 
lUtnfois  par  Langer  dans  l'estomac  des  Poissons. 

III.  Ei'iTiiKLiun  sDPEKFiciEi,.  Toulc  la  surHice  interne  de  l'estomac  est  tapissée 
par  un  revêtement  épitliélial  qui  se  continue,  d'une  part  et  sans  li^ne  de  déraar- 
ttlioa,  au  niveau  du  pylore  avec  l'épitliélium  de  l'intestin  grêle;  d'autre  part, 
iD  niveau  du  cardia,  s'adosse  à  l'épilhêlium  pavimenteux  stnitifié  de  l'œsophage, 
^ni  apparaît  brusquement  avec  tousses  caractères,  et  sans  qu'il  existe  là  aucune 
laite  de  trao^itton  (Ch.  Robin,  Cadiat). 

L'épilhêlium  s  ton)  acul  est  formé  par  une  seule  couche  de  cellules  qui  recouvre 
turaplis  et  les  Tossetles  de  la  muqueuse  et  s'insinue  au  niveau  de  l'cmbou- 
diute  des  glandes  jusqu'à  une  certaine  prorondeur  dans  la  canal  excréteur  Je 
ttlle)-eî. 

La  forme  typique  de  ces  cellules  est  la  forme  cylindrique  ou  mieux  prismu- 
liqae.  les  aiipects  ti-Ës-vaiiés  que  l'on  observe  chez  les  Vertébrés  pouvant  tous 
fUt  rattachés  à  cette  forme  (loj/.  ii^ure  1,  c,  chat;  h,  homme;  g,  grenouille]. 


Qki  les  Hamniilcrcs  leurs  caractères  sont  assex  constants;  ce  sont  pmir  la 
ploparl  des  éléments  en  forme  de  prismes  ou  ile  pyramides  tronquées  (presque 
loujoun  i  six  pans),  dans  lesquels,  lorsque  l'examen  est  praliqij<^  dans  uu 
liquide  iadifféi«ut,  on  peut  distinguer  deux  zones  :  l'une,  suprrilcielle  et  qui 
OCGDpe  une  étendue  plus  ou  moins  considérable,  est  comme  goudée,  presque 
hnnogène,  et  n'a  pas  de  contours  bien  nets  ;  la  seconde,  qui  uonespomi  à  la 
futie  profonde,  amincie,  de  la  cellule,  est  foriemenl  grunnlcusc  et  renferme  le 
ooyiude  forme  elliptique  ou  arrondie;  souvent  l'extrémité  profimde  de  la  i-el- 
Itle  *e  prolonge  sous  lu  formu  d'un  pied  plus  ou  moins  grêle  et  de  longueur 
nhable. 

1  câté  de  ces  cellules,  qui  sont  d'habitude  les  plus  nond>rcuses,  on  en  trouve 
d'antres  qui  présentent  l'aspect  si  connu  de  cellules  caliciformes;  enfin  quel- 
que! autres  moDlrent  un  contenu  uniformément  granuleux. 

L'emploi  des  réactifs  appropries  (acides  faibles,  matières  colorantes)  fait  voir 
d'une  façon  trèâ-nclte  que  la  substance  qui  occupe  l'exlrémitë  superficielle  des 
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cellules  décrites  en  premier  lieu  est  du  mucus;  c*est  là  une  coostataiion  qu  a 
été  faite  depuis  longtemps  (Fr.  E.  Schulze)  et  qui  est  généralemeoi  aceqitée 
aujourd'hui.  Cependant  Biedern^aan  avance  que  cette  sone  est  fonnée  par  une 
matière  hyaline  douée  de  propriétés  chimiques  et  physiques  particulières  et  qui 
n*est  pas  le  produit  d*une  métamorphose  muqueuse.  Cette  matière  forme  m 
f  bouclion  »  qui,  sous  rinfluence  de  certains  réactifs,  parait  slrié,  et  il  considère 
ces  stries  comme  l'expression  de  fins  canalicules  par  où  pourrait  en  qnei^ 
sorte  transsuder  le  mucus  élaboré  dans  la  cellule. 

Cette  opinion  n'est  actuellement  plus  sonteiiable.  Il  est  hors  de  doute  que  ki 
cellules  qui  offrent  ces  deux  zones  sont  des  cellules  dans  lesquelles  le  proto» 
plasma  est  en  train  de  subir  une  transformation  muqueuse,  transformation  qui, 
comme  il  est  fudle  de  s*en  rendre  compte,  marche  de  la  surface  fers  la  prttoii^ 
deur  des  éléments.  Cette  interprétation  permet  d'expliquer  facilanent  la  nalnre 
des  deux  formes  cellulaires,  protoplusmiques  et  caliciformes,  que  l'on  ofaiene 
à  côté  de  la  première,  quoi(]ue  en  plus  petite  quantité  (les  caliciformes  pounraicnl 
même  manquer  quelquefois  complètement,  d'après  KupfTer).  En  fait,  nous 
assistons  dans  l'estomac  à  ce  qui  se  passe  dans  d'autres  épithéliums,  celui  de 
rintestin,  par  exemple,  et  les  différentes  variétés  d'aspect  qne  l'observatioD 
révèle  sont  dues  uniquement  aux  différents  états  fonctionnels  des  éléments  cel- 
lulaires. On  trouve  toutes  les  transitions  entre  la  cellule  originelle  exclusive- 
ment protoplasmique  et  la  cellule  caliciforme  dans  laquelle  le  mucua  a  prit 
une  extension  énorme  et  refoulé  devant  lui  le  protoplasma  avec  le  noyao. 
L'usage  des  réactifs  macérateurs  ou  durcissants,  en  accentuant  encore  plus  les 
caractèi'es  propres  à  chacun  des  éléments  qui  constituent  la  cellule  ainsi  mo- 
diûée,  ne  fait  que  conûrmer  la  vraisemblance  de  cette  explication. 

Un  point  sur  lequel  s'est  exercée  la  sagacité  de  tous  les  observateurs,  est  celoi 
de  savoir  si  les  éléments  de  l'épithélium  stomacal  sont  ouverts  ou  fermés  i 
leur  extrémité  superficielle,  autrement  dit,  s'ils  sont  munis  d'une  membrane 
d'enveloppe  complète,  puisque  tout  le  monde  admet  que  cette  membrane  exisie 
bien  réellement  sur  les  parties  latérales. 

Fr.-E.  Schulze,  Bleyer,  Biedermann,  Raptschewski,  Glinsky,  aflGnnent  que  les 
cellules  sont  ouvertes  pendant  toutes  les  phases  de  leur  vie. 

Heidenhain,  Slôlir,  Kupffer,  au  contraire,  déclarent  que  la  membrane  d'enve- 
loppe existe  aussi  bien  sur  la  face  superficielle  de  la  cellule  que  sur  tout  le 
reste  de  sa  périphérie.  Enfin,  Ebstein,  Tiinkler,  avancent  qu'il  y  a  tout  à  la  fois 
des  éléments  ouverts  et  des  éléments  fermés,  et  que  ces  différences  tiennent 
toujoui-s,  soit  à  l'action  des  réactifs,  soit  à  ce  que  l'observation  porte  forcément 
sur  des  cellules  ù  des  stades  variables  de  transformation  muqueuse. 

Pour  ce  qui  est  de  l'action  des  i*éaclifs,  il  est  ceiiain  que  quelques-uns  d'entre 
eux,  l'alcool  absolu  et  les  sels  de  chrome  notamment,  ratatinent  fortement  les 
éléments,  et  dans  certaines  conditions  en  expulsent  le  contenu.  C'est  le  un  liii 
d'observation  journalière,  et  maints  histologisles  ont  signalé  l'abondance  con- 
sidérable de  cellules  qui  paraissent  vidées,  après  le  traitement  des  pièces  par 
le  bichromate  potasse  (F.-E.  Schulze,  Ebstein,  Ueidenhuin,  Trinckler,  etc.).  1 
en  résulte  que,  si  l'ou  fait  usage  d'agents  fixateurs  énergiques,  on  devra  trouver 
une  quantité  relativement  plus  grande  de  cellules  fermées,  comme  le  soutien- 
nent certains  auteurs,  ou  même,  ainsi  que  d'autres  le  prétendent,  on  ne  verra 
plus  que  des  cellules  fermées. 

En  résumé,  il  semble  que  l'on  tende  de  plus  en  plus  aujourd'hui  à  admettre 
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ce  que  nous  afons  déjà  dit  plus  haat,  à  savoir  qae  les  cellules  épithéliales  de 
resUMBac  iont  des  éléments  mucipaies  que  rexamen  hisiologique  saisit  à  diSé- 
RDts  états  de  feiictiooDement,  et  que  les  réactifs  qui  ne  jouissent  pas  d*uo 
pooToir  fiiateur  suffisant,  comme  ceux  que  Ion  mettait  en  usage  autrefois,  peu- 
icai  altérer  de  mille  manières. 

Chez  rbomme,  d*après  Ebstein,  Kupffer,  les  cellules  qui  tapissent  les  replis- 
de  la  muqueuse  seraient  plus  hautes  que  celles  qui  rerétent  les  dépressions  ou 
(|ai  se  trouvent  à  l'embouchure  des  glandes.  D*après  KuplTer,  elles  sont  allon- 
gfies  et  se  continuent  à  leur  extrémité  profonde  par  uu  pied  aminci  qui  s'ap- 
|iliqae  sur  la  membrane  basale  {roy,  fig.  i,  11,  h).  Parfois  il  existe  à  leur  base 
on  liséré  strié.  Eufin  les  cellules  caliciformes  se  rencontrent  en  plus  ou  moins- 
aamde  abondance,  mais  peuvent  quelquefois  manquer  totalement. 

Cbes  les  Vertébrés  inférieurs  la  forme  des  cellules  épithéliales,  quoique  pou- 
tant  encore  être  rattachée  au  type  cylindrique,  présente  cependant  de  nom- 
brenses  variétés,  parfois  bizarres,  que  nous  ne  nous  attarderons  pas  à  décrire. 
b'aiUenrs  tout  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  relativement  à  Tiniluenoe  du  dégrè- 
ve transformation  muqueuse  sur  les  aspects,  et  à  la  membrane  d 'enveloppe,  est 
a^ieaUeici. 

Mais  œ  qui  est  plus  intéressant,  c'est  l'existence  chez  les  Amphibiens  (Rana^ 
IkfOt  Triton^  etc.)  de  cellules  à  cils  vibratiles  (voy.  fig.  1,  G)  qui  se'ren- 
entrent  également  chez  beaucoup  de  Poisscus  et  de  Reptiles. 

la  présence  de  ces  éléments,  étudiés  dans  l'estomac  par  Regeczy  (qui  les  a 
si|Delés  également  chez  le  Chat),  Braun,  Glinsky,  Trinkler,  n'a  rien  qui  doive 
sequendre,  puisque  l'on  sait  qu'originellement  (phylo^^énétiquement  et  onto- 
•énétiquement)  l'épithélium  du  tube  digestif  consiste  en  cellules  ciliées.  On 
peat  donc  considérer  les  éléments  vibratiles  de  l'estomac  comme  des  vestiges  de 
la  période  embryonnaire.  Si  maintenant  un  tient  compte  de  ce  fait  qu'un 
nùlieu  neotre  ou  alcalin  est  indispensable  à  la  conservation  de  l'intégrité  des 
cib  Tibratiles,  on  comprendra  facilement  que  le  suc  gastrique  leur  est  émincm* 
oieot  défavorable.  Aussi  ces  cellules  sont-elles,  en  somme,  assez  rares,  et  peuvent 
oième  manquer  complètement  chez  uu  grand  nombre  de  Vertébrés  (Wiedersheim,. 
Cdioger). 

Xous  signalerons  encore  une  particularité  que  l'on  a  observée  chez  certains 
hissons.  Le  pied  des  cellules  cylindriques  est  très-long  et  grêle,  il  se  ramifie 
cts^anastomose  avec  les  pieds  des  cellules  voisines;  de  place  en  place  ces  rami- 
iatiuns  montrent  des  renflements  variqueux  qui  ont  (ait  admettre  par  certains 
ttteurs  qu'elles  étaient  de  nature  ncrreuse  (F.  E.  Schulze).  Cependant  des 
rediercbes  plus  précises  pratiquées  au  moyen  des  réactifs  convenables  semblent 
^traires  à  cette  manière  de  voir  (Trinkler). 

lue  dernière  question  qui  se  pose  à  propos  de  l'épitliélium  stomacal,  comme 
h  reste  à  propos  de  n'importe  quel  autre  épithélium,  c'est  celle  de  sa  régéné- 
ration, n  est  vrai  que  quelques  histologistes  (Todd  et  Bowman,  Stôlir)  préten- 
dent que  les  cellules  ne  se  détruisent  pas.  D'après  eux,  le  mucus  élaboré  finit 
par  distendre  la  membrane  d'enveloppe  au  point  qu'elle  éclate,  et  il  s'écliappe 
à  l'extérieur,  mais  il  reste  toujours  en  un  point  de  l'élément  ainsi  mutilé. 
<lo  protopiasma  et  un  noyau  bien  vivants,  et  c'est  aux  dépens  de  ce  proto- 
plauna  que  la  cellule  se  reconstituerait  sur  place.  On  doit  remarquer  cepen- 
vUot  que  de  l'avis  de  tous  le  mucus  stomacal  renferme  une  certaine  pro- 
pMtion  de  cellules  épithéliales,  souvent  minime,  mais  toujours  suffisante  pour 
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que  ron  ait  dû  se  demander  comment  les  éléments  disparus  étaient  remplaoés 

KôUiker  avait  déjà  autrefois  soulevé  cette  question,  et  il  pensait  qae  ta 
cjlindres  épithéliaux  se  divisent  transversalement  :  la  partie  externe,  profonde 
reste  en  place,  tandis  que  la  partie  superficielle  tombe.  Jusqu'à  présent  aucm 
fait  n*est  venu  parler  en  faveur  de  cette  hypothèse,  et  il  ne  semble  pas  que  le 
cellules  de  Testomac  soient  le  siège  d  aucune  division  soit  directe,  soit  indirecte; 
§ucun  auteur  du  moins  n*en  signale.  Par  contre,  on  a  décrit  depuis  longtempi 
des  éléments  qui  sont  logés  entre  les  pieds  amincis  des  cellules  épithéliales,  ei 
dont  la  forme  varie  selon  la  place  qu'ils  ont  à  leur  disposition.  Fr.-E.  Scholn 
les  a  signalés  le  premier  et  les  a  considérés  comme  des  cellules  jeunes,  mail 
c*est  Ebslein  qui  les  a  décrits  plus  complètement  et  désignés  sous  le  non 
à'ErsaUzellen  (cellules  de  remplacement).  C*est  assez  dire  le  rôle  qu'il  leur  ftil 
jouer. 

Depuis  cette  époque  presque  tous  les  auteurs  ont  parlé  de  ces  cellules,  soit 
pour  rejeter,  soit  pour  accepter  Topinion  d*Ebstein  ;  seulement  la  question  de 
savoir  quelle  en  est  la  nature  et  quelle  en  est  la  provenance  reste  encore 
entourée  d'obscurité.  On  peut  toutefois  émettre  Topinion  qu'elles  sont  la 
mêmes  que  ces  cellules  si  souvent  décrites  dans  tout  le  reste  de  l'épithélioni 
intestinal,  notamment  dans  Tintestin  grêle,  et  qui  sont  des  leucocytes  migrt- 
teurs.  S*il  eu  était  ainsi,  et  s*il  était  prouvé  d'autre  part  que  dans  l'estonuK 
les  cellules  en  question  (les  cellules  d*Ebslein)  servent  réellement  à  régënâw 
l'épithélium,  la  conclusion  serait  que  les  leucocytes  sont  capables  de  se  traw- 
former  en  éléments  épilliéliaux.  Cette  hypothèse  pourrait  trouver  un  appii 
dans  certaines  observations  et  d'ailleurs  n'a  rien  d'invraisemblable,  étant  doon^ 
ce  que  l'on  sait  actuellement  sur  la  descendance  et  les  transformations  dei 
tissus. 

lY.  Glandes  de  l'estomac.  Les  glandes  de  l'estomac  sont  des  glandes  en 
tubes  composées  dont  on  connaît  bien  les  caractères  macroscopiques  depuis  lai 
consciencieuses  recherches  de  Sappey.  Nous  renvoyons,  pour  ces  détails  puremeol 
anatomiques,  à  la  description  qu  en  donne  cet  auteur  {Anatomie  dencripim^ 
5*  édit.,  t.  IV),  et  nous  nous  attacherons  surtout  à  exposer  l'état  de  nos  coa- 
naissances  sur  leur  structure  histologique,  qui  a  été  Tobjet  d'innombrablai 
travaux  et  qui  est  loin  d'être  délinitivcment  connue. 

A.  Gla!«dbs  a  l'état  de  repos.  Les  premières  observations  sérieuses  sur  les 
glandes  de  l'estomac  remontent  à  Bisclioff  (1858).  Avant  lui  J.  Mûller  (1830) 
en  avait  signalé  Texistence  chez  l'Homme  et  certains  Mammifères,  chez  les 
Amphibiens  et  les  Poissons.  Bischoff,  le  premier,  distingue  dans  l'estomac  de 
l'homme  deux  régions  qui  diflèrent  essentiellement  par  la  configuration  exté- 
rieure de  leurs  glandes  :  l'une  est  la  région  pylorique,  qui  renferme  des  glandes 
en  tubes  à  extrémités  ramifiées  ;  l'autre  est  la  région  cardiaque,  où  l'on  ne  troafe 
que  des  tubes  simples  dirigés  perpendiculairement  à  la  surface  de  la  muqueuse. 
Différents  auteurs  confirment  ces  dispositions  (Wasmann,  par  exemple],  mais  il 
faut  arriver  à  KôUiker  (1854)  pour  trouver  les  premières  notions  sur  la  struc- 
ture histologiifuc  des  glandes. 

Le  résultat  essentiel  des  recherches  de  cet  anatomiste  est  qu'il  existe  dans 
les  tubes  glandulaires  de  l'estomac  deux  variétés  d'éléments  cellulaires  tout  à 
fait  distinctes  :  1^  des  «  cellules  à  pepsine  »  et  2^  des  a  cellules  mvqueuses.  »  Cbi* 
cune  de  ces  variétés  est  répartie  isolément,  à  l'exclusion  de  l'autre,  dans  une 
région  déterminée  de  l'estomac,  et  il  se  trouve  précisément  que  lu  division  des 
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gluides  basée  par  Kôlliker  sur  les  caractères  spéciaux  de  leurs  éléments  consti- 
Imrts  eonespond  à  la  division  de  BischofT  établie  sur  des  diflérence^  morpho- 
logiques.  Comme  la  description  de  Kôlliker  est  restée  longtemps  classique,  nous 
ersyoos  utile  de  la  résumer  brièfement  en  la  complétant  par  Texposé  des  faits 
((■e  ses  socoeséeurs  y  ajoutèrent. 

Les  glandes  de  l'estomac  conmiencent  au  niveau  du  cardia,  sous  forme  de 

esortes  invaginations  épithéliales  qui  ne  tardent  pas  un  peu  plus  loin  à  devenir 

it  véritables  tnbes.  Gei  tubes,  au  nombre  de  un  à  trois,  débouchent  dans  un 

anal  excréteur  commun  élargi  ;  le  plus  souvent  ils  sont  renflés  à  leur  extrémité 

frofiMide,  on  biea  divisés  en  plusieurs  brandies  secondaires,  cela  surtout  dans 

h  r^oo  du  pylore,  car  dans  le  grand  cul-de-sac  les  t&ties  indivis  prédominent. 

Près  da  cardia  les  glandes  sont  revêtues  exclusivement  d'un  épithélium  cylin* 

drique  qui  est  la  continuation  de  celui  de  la  surface,  mais  à  1  ou  2  milli- 

nètres  au-dessous  de  cet  orifice,  les  éléments  cylindriques  sont  peu  à  peu  rem- 

fboés  par  des  cellules  coniques,  allongées,  parfois  en  forme  de  lentilles 

kieoovexK  (Klein),  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  dei  cellules  à  pepsine.  Cette 

abstitotioD  progresse  rapidement  en  marchant  du  fond  des  glandes  vers  leur 

eaboochure,  de  telle  sorte  que  bientôt  les  tubes  paraissent  exclusivement  sem- 

piis  de  cellules  à  pepsine,  puis,  à  partir  du  milieu  de  la  grande  courbure,  ces 

demièfes  diminuent  petit  à  petit  de  nombre,  et  sont  remplacées  par  les  éléments 

qfindriquesqui  s'insinuent  toujours  de  plus  eu  plus  dans  la  glande  à  partir  de 

hsariace.  Il  en  résulte  finalement  ceci,  c'est  qu'au  pylore  toutes  les  cellules  à 

pepsine  ont  dispam  et  l'on  n'aperçoit  plus  rien  que  des  cellules  muqueuses. 

Eo  résumé,  il  y  a  dans  l'estomac  deux  zones  bien  tranchées  :  la  région  du  fond 
Ane  se  trouvent  que  des  c  glandes  à  suc  gastrique  »,  et  la  région  du  pylore 
••  te  rencontrent  des  glandes  muqueuses  types. 

(^pendant,  si  cette  distinction  était  acceptée  sans  réserves  par  Kôlliker,  Henle, 
booders,  Leydig,  certains  observateurs  étaient  loin  de  la  regarder  comme 
iMue.  Mayer  et  Henle  avaient  constaté  dans  la  région  pylorique,  chez  un 
sopplidé,  des  tubes  glandulaires  remplis  de  cellules  à  pepsine,  et  Todd  et 
Bovman,  Gerlach,  rapportent  des  faits  analogues.  De  son  côté  Klein  déclare 
Ktlementque,  dans  le  grand  cul-de-sac,  il  y  a  des  glandes  complètement  tapis- 
sées d'épithélium  cylindrique,  tandis  qu'inversement  dans  la  région  du  pylore 
ilf  en  a  qui  renferment  une  grande  quantité  de  cellules  à  pepsine. 

Tel  était  l'état  de  la  question  lorsque  parurent  presque  simultanément  les 
tnnox  deiiâdenhain  et  de  RoUett,  qui  ouvrent  des  horizons  nouveaux  et  devien- 
Kot  le  point  de  départ  de  nos  connaissances  actuelles. 

Heidôibain  et  Rollett  montrèrent  que  les  «  glandes  à  suc  gastrique  »  ne  ren- 

fcmiaient  pas,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'alors,  qu'une  seule  sorte  de  cellules 

«  les  cellules  à  pepsine  i,  mais  qu'à  côté  de  celles-ci  il  y  en  avait  d'autres 

phtt  on  moins  analogues  aux  cellules  superficielles,  et  cela  chez  tous  les  ani- 

, .     Qttia,  carnivores  ou  herbivores. 

.,{  U  description  de  Rollett  ne  différant  de  celle  d'Heideuhain  que  sur  certains 
points,  et  cette  dernière  étant  la  plus  généralement  admise,  c'est  celle-ci  que 
iKms  exposerons  tout  d'abord.  Heideuhain  divise  le  tube  glandulaire  d'une 
ghnde  à  soc  gastrique  en  trois  régions  (fig.  2)  :  le  canal  excréteur  (c^),  le  cou 
'^)  et  le  corps  {cp)  ;  d'ailleurs  dans  ces  trois  régions  il  y  a  deux  sortes  de 
cellules.  Les  unes  correspondent  aux  «  cellules  à  pepsine  »  et  Heidenhain,  ne 
^oolant  pas  pr^uger  de  leur  rôle,  les  appelle  Belegzellen^  cellules  de  bordure  ; 
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quant  aux  autres,  it  les  désigne  sous  te  nom  de  Bauplxellen,  œllules  priae 
pales.  Les  i  cellules  de  bordure  ■  sont  arrondies,  polygonales  on  elliptiques; 
l'état  fraiti  elles  sont  finement  granuleuses.  Vis^-vis  des  réactifs  chimique 
elles  se  comportent  comme  des  éléments  riches  en  albumine  ;  l'acide  osmiqn 
leur  donne  une  teinte  foncée,  les  matières  colorantei 
notamment  le  bleu  d'aniline,  les  colorent  nvement.  À] 
contraire,  les  cellules  principales  sont  pyramidiles,  len 
apparence  est  claire  ou  très-grossièrement  grannleose 
l'acide  osmique  pas  plus  que  le  bien  d'aniline  ne  le 
colorent.  Ce  sont  des  éléments  muquem  très-paurres  et 
albumine. 

Pour  ce  qui  est  de  la  répartition  de  ces  deux  cal^ 
ries  d'éléments,  Heidenbaîn  arrive  aux  résultat*  nii- 
vants. 

Le  canal  excréteur,  qui  n'est  qu'un  enfonœmeot  de 
l'éplthélium  superficiel  (dans  lequel  débondient  plo- 
sienrs  tubes  glandulaires),  est  tapissé  par  des  élémeoti 
cylindriques  muqueux,  identiques  à  ceux  de  cet  épitbé- 
llum  ;  Ils  sont  seulement  un  peu  plus  bas.  Dans  certaÎH 
endroits  on  aperçoit  quelques  «  cellules  de  bordnn  ■ 
isolées,  qui  sont  logées  entre  la  membrane  propre  et  k 
revêtement  cylindrique.  Ce  fait  du  reste  avait  déjl  «U 
observé  par  Fr.-E.  Scliuize  et  confirmé  depuis  par  Beat 
U..S"^  '■'''"■*•  "■"  kowski,  Friedinger,  Stôhr,  Raplschewski.  A  mesnre  que 
l'on  se  rapproclic  du  cou  de  la  glande,  les  cellules  ma- 
queuses  prennent  des  caractères  plus  jeunes,  pour  Ûaà 
ep,cotT»  defigunde,    dire  pins  protoplasmîques,  et  Ton  continue  !l  Toîrenddmi 

d'elles  qnelquescellules  de  bordure. 
Au  niveau  même  du  cou  les  cellules  de  bordure  sont  voluminenses  et  tri»- 
nombreuses,  si  bien  qu'au  premier  abord  ou  pourrait  croire  qu'elles  s'y  trouvai 
seules,  mais  des  cou))cs  convenablement  orientées  montrent  qu'il  existe  entn 
elles  de  petites  cellules  principales  de  forme  coniqne  et  dont  la  base  élargie 
répond  à  la  paroi  du  tube  glandulaire. 

Dans  le  corps  de  la  glande  les  cellules  principales  augmentent  de  dimensioBl, 
leurs  limites  sont  plus  apparentes  et  le  noyau  est  ou  n'est  pas  vinble,  seJon  h 
méthode  que  l'on  a  mise  en  usage.  Dans  leur  ensemble  ces  éléments  repré- 
sentent un  tube  épiihélial  absolument  irlos,  qui  limite  la  lumière  du  tube,  et  m 
dehors  duquel  se  trouvent  des  cellules  de  bordure  disséminées  çà  et  I)  en 
nombre  variable,  entre  la  surface  externe  du  tube  cl  sa  membrane  propre.  Il 
s'ensuit  que  Jamais  les  cellules  de  bordure  n'atteignent  la  lumièi'e  glandulaire, 
elles  tendent  au  contraire  à  faire  saiHie  en  dehors,  ce  qni  donne  au  tube  glan- 
dulaire une  apparence  bosselée.  Certains  animaux,  notamment  le  pore,  oiTrenl 
cette  disposition  i  un  degré  si  accenlué  que  les  cellules  de  bordure  arrivent  à 
se  trouver  logées  dans  de  vériubles  niches,  ou  mieux  dans  des  poches  qui  H 
communiquent  plus  avec  la  lumière  du  tube  que  par  un  orifice  étroit.  Ce  n'ett 
d'ailleurs  pas  à  Heidenhain  qu'il  faut  attribuer  la  priorité  de  cette  observation, 
quelques  années  avant  lui  Fr.-E.  ScImUe  en  avait  donné  une  description  et  des 
figures  qui  se  rapportent  au  porc,  au  renard  et  au  dauphin. 
Telle  est  dans  ses  traits  essentiels  la  description  d'Ueidenhain.  Rollett,  de 
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soeeôlé,  pnponil  la  nomeoclaliire  suifante  :  il  désigne  les  différentes  zones  du 
tabe  ghndolaire  sons  les  noms  de  pièce  intermédiaire  inlerne,  pièce  intermé- 
ëaift  exUme^  pièce  terminale^  et  il  distingue  les  éléments  cellulaires  en 
«  eeUoka  dâoaKNrphes  •  et  f  cellules  adélomorphes  i,  parce  que  les  premières, 
à  l'état  frais,  se  laissent  délimiter  assez  facilement  et  distinguer  des 
dont  rcnsemUe  forme  une  masse  difTuse  dans  laquelle  il  est  impos- 
able d'apercevoir  les  contours  de  chaque  cellule.  D'une  façon  générale,  Rollett 
dmei  rexisteoce  des  cellules  délomorphes  (cellules  de  bordure)  tou^  le  long  du 
(ibe  ghodolaîre,  mais,  et  c'est  en  cela  surtout  qu'il  s'écarte  d'Ueidenhaîn,  il 
lie  la  pféaence  de  cellules  adélomorphes  (cellules  prindpales)  dans  la  (Mèceinter- 
■édiaire  eiterne  (cou  d'après  Ueidenhain). 
Les  recberrhes  de  Rollett  ci  d'Heidenhain,  qui  avaient  été  pratiquées  sur  l'esto* 
.     oae  de  certains   animaux,  furent  reprises  l'année  suivante  par  Jukes  chez 
rSonuBe,  et  c^  observateur  confirma  en  tous  points  les  résultats  d'Heideobain. 
D'oo  autre  côté,  et  en  même  temps  qu'étaient  publiés  ces  différents  travaux 
I     mr  les  glandes  k  soc  gastrique,  parut  un  mémoire  important  d*Ebstein  sur  les 
;     I glandes  à  mucus  du  pylore  ». 

i        Ebstein  établit  que  ces  glandes  sont  tapissées  exclusivement  de  cellules  cylin- 

èiqocs  qui,  par  leurs  caractères  physiques  et  chimiques,  différent  des  cellules 

sipcdkielles,  et  cela  qu'il  s'agisse  d'une  glande  à  l'état  de  repos  ou  k  l'état 

actif.  Par  contre,  ces  éléments  se  rapproclient,  par  leur  aspect  et  leurs  réactions, 

ées  celloles  principales  des  glandes  du  fond,  et  finalement  Ebstein  conclut  qu'ils 

ttot  de  même  nature  que  celles-ci.  Depuis  lors  Bentkowski,  Schifferdecker, 

diniky,  montrent  que  les  glandes  pyloriques  et  les  glandes  de  Brûnner  du  duo- 

ëmam  soot  identiques. 

En  somme,  il  y  a  donc  dans  la  muqueuse  stomadiale  trois  catégories  de  cel- 

I      loks  :  les  cellules  superficielles,  les  cellules  principales  qui  semblent  en  dériver 

et  les  cellules  de  bordure.  11  y  a  en  outre  deux  catégories  de  glandes.  Les  unes, 

I.      guides  du  fond,  renferment  des  cellules  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  variété  ; 

I      ks  antres  ne  contiennent  que  des  éléments  de  la  seconde  catégorie,  ce  sont  les 

\      gbndes  pyloriques,  qui  se  distinguent  en  outre  des  premières  par  des  caractères 

BMpbologiques  un  peu  différents.  Presque  tous  les  histologistes  acceptèrent 

kl  opinions  de  Heidenhain  et  d'liJi»stein,  au  moins  dans  ce  qu'elles  avaient  de 

|Wnl,  car  chacun  des  nombreux  mémoires  qui  parurent  depuis  sur  la  question 

apporta  son  continssent  d'idées  nouvelles  et  de  faits  plus  ou  moins  contradic- 

ims. 

hnr  la  clarté  de  l'exposition  nous  allons  indiquer  sommairement  les  diverses 
qwitioos  qui  ont  été  successivement  soulevées. 

Tint  d'abord  on  revint  sur  l'ancienne  donnée  de  lleole,  Geriacli,  etc., et  Ion 
eonfirma  (Ebstein,  Stôhr,  Bentkovrski)  qu*il  existait  entre  la  région  pylorique 
«t  h  r^îon  du  fond  une  zone  de  transition  large  de  1  centimètre  à  i  centi- 
i  QKtie  1/2,  dans  laquelle  on  trouvait  mélangées  des  glandes  muqueuses.  Le  pas- 
âge  entre  ces  deux  formes  n  est  donc  pas  brusque.  Puis  quelques  histoiogistes 
«Qt  vu  plus  encore.  Stôhr,  Nussbaum  et  Trinkler  entre  autres,  prétendent  que 
l'on  rencontre  des  cellules  de  bordure  dans  les  glandes  pyloriques.  Stôhr  Ta 
figuré  pour  l'homme  et  le  chien,  Trinkler  pour  le  chat  (fig.  5,.  Rien  n*au- 
lorise  à  mettre  en  doute  les  assertions  de  ces  auteurs  et  pour  notre  part  nous 
inclinons  k  les  accepter,  mais  il  faut  bien  avouer  que  la  majorité  des  anatomistes 
(Mofchner,  Ellenberger  et  Hofmeister,  Cadiat,  Pauli,  Grûtzner,  SchielTerdecker, 
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Glinakf  t  etc.)  nieut  abBoInment  qu'il  j  ait  des  cellules  de  bordure  dans  le* 

glandes  muqueuMs  de  la  région  du  pylore. 

Un  Ruti'e  point  qui  n'est  pas  non  plus  sans  importance,  et  touchant  lequel  In 
avis  se  sont  partagés,  est  celui  de  savoir  si  les  cellulci  de  bordure  out  bien  ton- 
jours  la  même  eituation  que  leur  assignait  Heidenliaiii  et  Rollett,  en  d'antres 
I,  si  elles  sont  toujours  périphériques  par  rapport  aux  cellules  principales. 
Souveut  il  semble  réellement  en  être  ainsi  ;  c'est  le  cas,  par 
exemple,  pour  les  cellules  de  bordure  do  la  partie  moyenne 
du  corps  glandulaire  cliex  le  porc,  puisqu'ici  elles  sont  logén 
dans  des  poclies  qui  les  isolent  i  peu  près  complélemttnt.  Hait 
en  général  il  parait  plus  conforme  à  la  réalité  d'admeUn 
qu'elles  s'insinuent  entre  les  cellules  principales  par  un  pr<H 
longement  grêle,  et  que  par  conséquent  elles  viennent  om- 
tribucr  diins  une  certaine  me» ure  à  limiter  la  lumière  du  tnk 
glandulaire  (Stohr,  Edinger,  iiupfTer,  Oentkowalii,  Hoicfanar). 
On  conçoit  alors  que,  vu  sa  ténuité,  ce  prolongement  poum 
ne  pas  être  intéressé  par  la  coupe,  auquel  cas  l'aspect  soi 
tout  différent  et  bien  tel  qu'Ueideiiliain  le  décrivait. 

Enlin  une  dernière  question  d'un  intérêt  capital  et  qui  lad 
de  plus  en  plus  i  être  résolue  par  l'alBnuative  est  callft«i  : 
Les  cellules  principales  et  les  cellules  de  bordure,  an  liea 
d'être  des  éléments  indépendants  les  uns  des  autrei,  M 
représentent-elles  pas  plutàt  des  formes  d'un  même  élément  à  dilTérenta  stadei 
de  difréreiiciatiousl  Le  lecteur  voudra  bien  se  reporter  au  paragraphe  Glanda  à 
l'état  d'actirilé,  dans  lequel,  pour  éviter  des  redites  inutiles,  noua  avoas 
indiqué  l'opinion  des  principaux  auleui-s  qui  se  sont  déclarés  les  partisans  d« 
cette  dernière  théorie. 

Il  nous  reste  à  dire  deux  mots  des  glandes  de  l'estomac  chez  les  VerUbcéi 
autres  que  les  Hammilires. 

Les  glandes  apparaissent  pour  la  première  fois  dans  l'estomac  cbei  les  Séla- 
ciens. Chez  CCS  Poissons  elles  ne  sont  que  de  simples  invaginations  de  l'épidié- 
lium  superficiel  qui  conserve  tous  ses  caractères,  même  lorsque  l'animal  vt 
parvenu  à  l'âge  adulte,  et  nous  avons  là  en  somme  l'état  primitif  qui  se  retroun 
diei  tous  les  embryons  des  Vertébrés  supérieurs  en  général  et  des  HammiAn* 
en  particulier. 

Cliez  les  Gauoides  les  éléments  des  tubes  glandulaires  subissent  déjà  de  notables 
transformations.  Ils  deviennent  arrondis  ou  ))olygonaux  (Leydig,  CatUneo),  ri  le 
distinguent  nettcmeut  des  cellules  cylindriques  qui  tapissent  la  surface  libre  de 
la  muqueuse.  Il  serait  ccpenilaut  téméraire  d'affirmer  qu'il  y  ait  dam  celle 
dilTérenciation  quelque  chose  d'analogue  à  la  formation  des  cellules  de  bordure 
citez  des  UammilSres. 

A  partir  des  Téiéostéens,  k'S  caractères  propres  aui  cellules  glandulaim 
tendent  de  plus  eu  plus  à  s'accentuer,  et  on  est  à  peu  près  d'accord  pour  les  con- 
sidérer comme  les  liomiilogues  des  u  cellules  de  bordure  n.  En  outre,  dan*  b 
région  pylorique  se  lucalisent  déjà  ces  glandes  partinulières,  glandes  muqneuMt> 
dont  le  contenu  semble  si  différent  que  l'on  en  a  fuit  un  groupe  à  part. 

Cliei  les  Ampbibiens  les  glandes  à  suc  gastrique  se  caractérisent,  à  l'eoilnil 
oii  le  tube  eiciéteur  se  divise,  par  de  grosses  cellules  claires  (cellules  muquetuei. 
Schieimietten  d'Heidcubain),  tandis  que  le  corps  glandulaire  est  rempli  par  de 
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folimimwra  él&nents  polygonaux,  granoleax,  en  tous  points  comparables  aux 
ttHoles  de  bordure. 

DtUB  eelte  classe,  pas  pins  que  dans  celle  des  Reptiles,  on  n*a  pu  jusqu'alors 
(nmver  des  f  cellules  principales  i,  et  les  glandes  chex  tons  ces  animaux  sont 
stnctoréet  d*une  manière  identique,  dn  moins  au  point  de  Tue  liistologiqne. 
Tool  ce  que  l'on  pourrait  noter  serait  simplement  des  particularités  ayant  trait 
an  mode  de  ramification,  à  la  forme  générale,  au  groupement,  etc. 

Ghei  les  Oiseaux  les  glandes  du  prorentricule  présentent  un  arrangement  au 
pronier  abord  asseï  particulier.  Elles  sont  agencées  sous  la  forme  de  groupes 
isolés,  de  lobes.  Cha^fue  lobe  est  pounru  d'une  cavité  centrale  qui  d'une  part 
imm  sur  la  surface  de  la  muqueuse,  et  d'autre  part  reçoit  tons  les  tubes  glan- 
dalaires.  Mais  l'étude  du  déreloppement  montre  qu'il  ne  s'agit  là  que  de  simples 
Rplis  et  de  glandes  en  tube  ordinaires  qui  Tiennent  s'ouvrir  dans  les  espaces 
linités  par  ces  replis.  Les  éléments  qui  remplissent  les  tubes  sont  ici  encore 
èts  âéuîents  assimilables  aux  cellules  de  bordure,  et  la  distinction  en  c  cellules 
pmeipales  »  et  <  cellules  de  Ijordure  v  parait  donc  dans  l'état  actuel  de  nos 
fwniiiiaDCCiF  être  l'apanage  des  Mammifères. 

B.  Gla50ES  a  l'état  d'actititk.  a  l'étude  des  glandes  de  l'estomac  pcHidant 
leor  période  d*actiTité,  c'est-à-dire  pendant  la  digestion,  se  rattacbe  étroitement 
b  ^œstion  de  savoir  quels  sont  les  éléments  formateurs  des  parties  essentielles 
èa  suc  gastrique  :  la  pepsine  et  l'acide,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nature  de 
ee  dernier. 

Llnsnffisance  des  connaissances  bistologiques  n'avait  permis  aux  anciens 
«bserrateurs  que  de  localiser  d'une  façon  trèsrapproximative  la  production  du 
fcnMnt  spécifique  découvert  dans  le  suc  gastrique  par  Schwann.  Wasmann,  qui 
l'a  des  premiers  s'est  occupé  de  la  question,  conclut  de  ses  analyses  que  la 
r^ioD  de  Testomac  qui  renferme  les  c  glandes  à  suc  gastrique  i,  autrement  dit 
b  région  du  fond,  est  seule  chargée  d'élaborer  la  pepsine,  et  ceci  impliqua  néccs- 
airement  par  la  suite  que  les  éléments  connus  sous  le  nom  de  «  cellules  à 
^     pepune  •  remplissaient  ce  rôle,  à  l'exclusion  des  cellules  superficielles  et  des 
cdlaks  des  glandes  pyloriques,  qui  sont  identiques  à  celles-ci. 
Ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque  Heidenhain  et  Rollett  eurent  montré  qu'il  y 
l     imi  deux  variétés  de  cellules  dans  les  «  glandes  à  suc  gastrique  i,  que  le  pro- 
UfaoK  se  compliqua.  Il  s'agissait  de  chercher  à  quelle  catégorie,  cellules  princi- 
pales on  cellules  de  bordure,  était  dévolue  la  propriété  de  sécréter  le  ferment, 
etcB  outre  il  fallait  voir  si  les  glandes  du  fond  partageaient  ou  non  cette  fonc- 
ùiQ  avec  les  glandes  de  la  régioii  pylorique. 

Depuis  l'époque  oii  ces  questions  se  sont  posées  une  grande  quantité  de  tra- 
^i  ont  été  publiés.  On  a  successivement  attribué  à  l'une  et  à  l'autre  des 
^  variétés  de  cellules  le  rôle  formateur  de  la  pepsine  ;  d'excellents  arguments 
^  été  fournis  des  deux  côtés,  des  expériences  d'une  valeur  incontestable  ont 
M  produites,  et  cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  soyons  fixés  d'une 
Quiière  satisfaisante.  Un  exposé  très-sommaire  des  principales  recherches  parues 
jvifa'aujourd'hui  peut  seul  donner  une  idée  des  incertitudes  qui  régnent  à  cet 
cgarddans  la  science,  et  afin  de  rendre  cette  étude  aussi  claire  que  possible  nous 
fnmperons  en  tnns  catégories  les  différentes  opinions  :  (A)  les  uns  admettent 
<|iieee  sont  les  cellules  principales;  (B)  les  autres  que  ce  sont  les  cellules  de 
iNKdore  qui  forment  la  pepsine;  enfin  un  troisième  groupe  (C)  prétend  que 
odlaks  principales  et  cellules  de  bordure  ne  sont  que  des  manières  d'être 
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d'un  type  cellulaire  unique  dont  révolution  en  parcourant  des  stades  bien  déter- 
minés assure  la  production  du  ferment. 

A.  Ueidenhaiu  dans  son  premier  mémoire,  montre  qu*au  début  de  la  diges- 
tion (l'*  heure)  les  t  glandes  à  suc  gastrique  »  augmentent  considérablement 
de  volume  et  que  cet  accroissement  est  dû  essentiellement  aux  phénomènes 
dont  les  cellules  principales  sont  le  siège.  Ces  éléments  paraissent  comme  gon- 
flés, remplis  qu'ils  sont  par  une  masse  finement  grenue,  et,  fait  remarquable, 
ils  se  colorent  assez  vivement,  notamment  par  le  bleu  d*aniline.  Tout  d*abord 
ces  changements  sont  plus  apparents  dans  le  fond  des  tubes,  mais  ils  envalûs- 
sent  bientôt  les  éléments  plus  rapprochés  de  Torifice  glandulaire.  Bref,  cet  état 
s'accentue  peu  à  peu,  atteint  un  maximum  et  s'y  maintient  pendant  une  dorée 
de  temps  qui  semble  dépendre  dans  une  certaine  mesure  de  la  nature  et  de  h 
quantité  des  ingesla.  Puis  les  tubes  diminuent  de  volume,  les  cellules  princi- 
pales, tout  en  restant  d'abord  troubles  et  susceptibles  de  se  colorer,  se  rapetis* 
sent  et  perdent  enfin  progressivement  les  caractères  si  particuliers  qu*elles- 
avaient  acquis  temporairement.  Quant  aux  cellules  de  bordure,  elles  gardent» 
pendant  tonte  la  période  de  digestion,  le  mémo  aspect  et  des  réactions  identiques 
à  celles  qu'elles  avaient  à  l'état  de  repos  ;  on  voit  simplement  leurs  dimensions 
s'accroître  légèrement. 

Ces  métamorphoses  des'^cellules  principales  indiquent  évidemment  qu*ellfis 
sont  le  siège  d'échanges  très-actifs  et  qu'elles  jouent  un  rôle  prépondérant  dans 
l'acte  de  la  sécrétion.  Hcidenhain  rejette  l'hypothèse  de  la  fonte  cellulaire*  les 
éléments  glandulaires  sécrètent  sur  placQ  sans  se  détruire,  et,  se  fondant  sur 
une  série  de  considérations  qui  ne  peuvent  ti'ouver  leur  place  ici,  il  ccmclut  qae 
les  cellules  principales  élaliorent  la  pepsine  et  que  les  cellules  de  bordure  sont 
peut-être  chargées  du  soin  de  sécréter  l'acide.  L'opinion  d'Hcidenhaiu  fut  vife» 
ment  défendue  par  Ebstein  et  Grûtzner.  Ëbslein  déclare  que  les  glandes  pylo- 
riques  ne  renferment  que  de  la  pepsine  et  pas  d'acide  ;  d'autre  part,  les  éléments 
qui  composent  ces  glandes  subisseiit  pendant  la  digestion  des  transformalicms 
identiques  à  celles  qu'lieidenhain  décrit  dans  les  cellules  principales.  On  peut 
penser  alors  par  analogie  que,  puisque  les  cellules  pyloriques  ne  sécrètent  que 
de  la  pepsine,  les  cellules  principales  ont  la  même  propriété,  attendu  que  tout 
semble  indiquer  la  similitude  de  ces  deux  formes  d'éléments. 

Kleniensiewics  et  Heidenhain,  quelque  temps  après  et  chacun  de  leur  cM, 
apportent  de  nouveaux  arguments.  Ils  réussissent  à  isoler  chez  l'animal  vivant 
la  région  pylorique  du  reste  de  l'estomac  ,et  du  duodénum  et  à  en  faire  une 
poche  qu'ils  fixent  à  la  paroi  abdominale.  Le  liquide  qu'ils  arrivent  à  se  pro- 
curer de  cette  manière  est  toujours  alcalin  et  riche  en  pepsine  ;  son  pouvoir 
digestif  est  considérable  lorsqu'on  a  eu  le  soin  d'y  ajouter  au  préalable  des 
traces  d'acide  chlurhydrique. 

Partsch  confinne  à  son  tour  la  justesse  de  la  théorie  d'Heidenhain  en  se 
basant  sur  lu  constitution  différente  des  glandes  de  l'œsophage  et  des  glanda 
de  l'estomac  chez  les  Batraciens.  Chez  la  Grenouille  les  cellules  principales  cl 
les  cellules  de  bordure  sont  séparées  de  telle  sorte  que  les  premières  sool 
réparties  dans  l'œsophage,  les  secondes  dans  les  glandes  de  l'estomac.  Or  11 
surface  de  la  muqueuse  œsophagienne  possède  une  réaction  alcaline,  oelle  de 
l'estomac  une  réaction  acide.  De  plus,  pendant  la  période  d'activité  les  cellules 
des  glandes  œsophagiennes  sont  le  siège  de  modifications  analogues,  sinon  iden* 
tiques,  à  celles  qui  s'observent  dans  les  «  cellules  principales  »  ;  par  contre»  les 
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ceUuks  des  gkodes  stomacales  ne  sont  qa*à  peioe  intéressé.  La  cooclasioD  est 
i|«e  les  œlliiles  de  bordure  forment  l'acide  et,  en  procédant  par  exdiisîon,  qne 
les  cdloles  principales  forment  la  pepsine. 

ïienoeot  enfin  les  belles  rechercbes  de  Langley  qai,  dans  nne  série  de 
néoMires,  s*eflbrce  de  pénétrer  les  phénomènes  intimes  de  la  sécrétion  en 
s'adfesnnt  directement  à  lobsenration  des  éléments  cellulaires.  D*une  façon 
géaénle  on  peut  eoncevoir  ces  phénomènes  de  la  façon  suivante  :  toutes  les 
eellafes  sécrétoires  renferment  indépendamment  de  leurs  éléments  eonslituants 
onfianires  (réseau  protoplasmique,  substance  hyaline),  des  granulations  sphé- 
rîqnes  englobées  dans  la  substance  hyaline.  Ces  granulations  emmagasinées  dans 
b  eeUnle  sont  destinées  à  donner  naissance  à  la  matière  organique  de  la  sécré- 
tion, et  leur  masse  est  proportionnelle  à  la  quantité  de  ferment  excrétée.  Pour  ce 
^  eonoeme  Testomac  en  particulier,  la  pepsine  n'est  pas  sécrétée  en  tant  que 
pepsine,  mais  elle  est  élaborée  à  Tétat  de  substance  zymogène  (Ueidenhain)  ou 
ie  gfinnlntions  pepsinogènes  (Langley). 

Ches  les  ll«inimiieres  ce  sont  les  c  cellules  principales  •  qui  renferment  de 
e»  granulations.  Lorsque  les  glandes  entrent  en  activité,  on  voit  décroître  le 
des  grains,  en  même  temps  que  leur  grosseur.  Le  réseau  protoplas- 
et  sortout  la  substance  hyaline  subit  à  son  tour  une  augmentation  de 
«lame  parallèle  h  la  diminution  des  granulations.  En  somme,  la  période  de 
comprend  trois  stades  successifs  :  accroissement  du  protoplasma,  for- 
des  granulations  pepsinogènes,  évacuation  de  ces  granulations.  Les  dilTé- 
nits  aspects  des  cellules,  leur  grosseur,  leur  état  plus  ou  moins  granuleux,  ne 

«aient  qne  le  résultat  de  la  prépondérance  de  Tun  ou  de  Tautre  de  ces  trois 
fUi»  au  luomeut  de  Tobservation. 

Dans  certaines  glandes  de  Teslomac  (glandes  pyloriques  entre  autres),  il  est 
ftufoiê  difficile  de  mettre  en  évidence  ces  différents  détails,  à  cause  des  petites 
duncntions  des  grains,  mais  néanmoins  certiioes  considérations  autorisent  k 
poHer  que  ces  phénomènes  sont  d*un  ordre  très-général.  Quant  aux  cellules  de 
krdnre,  Langley  réserve  la  question  de  savoir  si  elles  contiennent  de  la  substance 
fCffinogène,  mais  il  incline  plutôt  à  croire  qu'elles  n'en  renferment  point. 

On  v(Ht  qu'il  est  facile  de  concilier  la  théorie  de  l.augley  avec  celle  de  Uei- 
fadiain,  et  qu'elle  permet  d'interpréter  les  résultats  de  l'examen  histologique. 
laagley  fait  de  la  sécrétion  de  pepsine  un  phénomène  cellulaire.  1^  réseau  pro- 
lo|)bsmique  sécrète  ou  produit  la  substance  hyaline  de  laquelle  dérivent  à  leur 
toir  les  granulations  de  matière  pepsinogène.  L'explication  est  en  tout  coniorme 
tti  données  actuelles  de  la  biologie  cellulaire. 

Indépendamment  de  ces  travaux  il  eu  e^t  d'autres  encore  dans  lesqueb  les 
ttteors  ne  font  que  reproduire  les  idées  d 'Ueidenhain  et  de  ses  élèves  sans 
>|MUer  en  leur  faveur  des  arguments  bien  nouveaux.  Il  faut  signaler  seulement 
kl  recherches  microchimiques  d'Edinger  et  de  Trinkler,  pratiquées  au  moyen 
de  certains  réactifs  très-sensibles  et  qui  permettent  de  déceler  des  traces  d'acide 
(Inpaeoiine,  teinture  de  tournesol).  L'emploi  de  ces  procédés  semble  prouver 
fie  les  f  cellules  de  bordure  9  des  glandes  stomacales  ne  renferment  pas  d'acide 
cl  que  par  conséquent  tUes  perdent  le  rôle  qu'on  avait  voulu  leur  attribuer. 

B.  Kussbaum*  appliquant  une  nouvelle  méthode,  qu'il  avait  utilisée  pour 
l'ânde  des  glandes  salivaires,  arrive  à  des  conclusions  complètement  opposées  h 
(cUesqui  vieiment  d'être  rapportées  et,  revenant  par  une  autre  voie  aux  idées  de 
FriedJnger,  il  annonce  que  les  «  cellules  de  bordure  9  élaborent  à  elles  seules 
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le  ferment  peptique.  Nussbaum  avait  découvert  que  les  ferments  du  pancréis, 
des  glandes  salivaires  el  des  glandes  à  suc  gastrique,  se  coloraient  en  noir  aoni 
rinfluence  de  Tacide  osmique.  Dans  le  cas  particulier  des  glandes  de  restomaCi 
cette  coloration  noire  se  localise  sur  certaines  cellules  et,  lorsque  par  un  procéda 
quelconque  on  a  extrait  le  ferment  (traitement  par  la  glycérine)  ou  simpIemcDl 
détruit  ses  propriétés  (chaleur),  les  éléments  en  question  ne  présentent  plus  cetti 
réaction.  De  plus,  chez  le  fœtus,  la  coloration  noire  spécifique  ne  s'obtient  qui 
partir  du  moment  où  il  est  possible  d*isoler  chimiquement  le  ferment.  De  Ml 
faits  Nussbaum  croit  pouvoir  conclure  que  les  éléments  qui  jouissent  ainsi  de 
la  propriété  de  réduire  Tacide  osmique  sont  les  éléments  formateurs  de  11 
pepsine.  Or  ces  cellules  sont  les  cellules  de  bordure,  seules  elles  se  noircissent, 
tandis  que  les  cellules  principales  et  la  majorité  des  cellules  pyloriques  restent 
complètement  incolores.  A  rencontre  de  ces  résultats,  Grùt2ner  est  venu  apportei 
certains  arguments.  Il  déclare  que  les  extraits  pauvres  en  ferment  se  colorcn 
autant  que  ceux  qui  en  contiennent  de  grandes  quantités;  il  montre  en  outre 
que  le  moment  de  la  digestion  où,  d'après  Nussbaum,  les  cellules  de  bordure  le 
noircissent  le  plus,  est  précisément  celui  où  la  muqueuse  renferme  le  moins  de 
pepsine.  D'ailleurs  Grûtzner  reconnaît  qu'à  la  vérité  on  voit  dans  le  fond  et  le  oorpi 
de  la  glande  des  grains  qui  se  colorent  plus  que  le  reste  par  l'acide  osmique, 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  considérer  les  cellules  qui  les  renfermeat 
comme  des  «  cellules  de  bordure.  » 

G.  Comme  on  peut  en  juger,  les  partisans  des  deux  théories  s'appuyaient  inr 
des  arguments  dont  on  ne  peut  nier  la  valeur.  Cependant  la  balance  paraisiût 
plutôt  pencher  en  faveur  des  cellules  principales  et  l'existence  même  de  celliiki 
particulières  dans  les  glandes  pyloriques  ne  prouverait  pas  que  les  premièm 
n'ont  pas  le  rôle  qu'on  leur  attribue.  Outre  qu'il  n'est  pas  démontré  i)ëremptoi- 
rement  que  ces  éléments  à  caractères  spéciaux  sont  bien  des  «  cellules  de 
bordure  »  (Grûtzner  est  d'avis  que  ce  sont  peut-être  des  cellules  principales  fli 
voie  de  transformation  graisseuse.  Edinger  hasarde  l'hypothèse  que  ce  poumit 
bien  être  des  Plasmazellen  émigrés  hors  des  vaisseaux),  on  peut  toujours,  en 
adoptant  les  données  qu'il  nous  reste  k  résumer,  croire  que  ce  sont  des  élémeati 
jeunes. 

C'est  qu'en  effet  on  s'est  demandé  si  les  cellules  principales  et  les  cellules  de 
bordure,  au  lieu  d'être  des  éléments  en  quelque  sorte  spécifiques,  indépendinti 
les  uns  des  autres,  ne  représentaient  pas  plutôt  des  formes  d'un  même  élément 
à  dilîérents  stades  de  difl'érenciation  (fig.  4). 

Stôhr  le  premier  décrivit  dans  les  glandes  du  fond,  des  cellules  qui,  par  leon 
réactions,  peuvent  être  considérées  comme  des  formes  de  passage  entre  cellnles 
principales  et  cellules  de  bordure.  11  déclare  en  outre  que  ces  formes  doivent 
être  regardées  non  pas  comme  le  résultat  de  l'activité  sécrétoire,  mats  comme 
l'expresbion  du  processus  de  régénération  de  la  paroi  glandulaire. 

Edinger  et  Orth  à  leur  tour  observent  des  formes  de  transition;  ils  pensent 
que  les  cellules  de  bordure  dérivent  des  cellules  principales  en  augmentant  de 
volume  et  en  se  remplissant  de  ferment.  Pour  Sewall,  Raptschev?ski,  Glinskyi 
au  contraire,  ce  seraient  les  cellules  principales  qui  naîtraient  aux  dépens  dei 
cellules  de  bordure  soit  directement,  soit  après  division  préalable  des  cellules  de 
bordure  ;  Kupffer  reconnaît  qu'il  y  a  un  rapport  génétique  étroit  entre  les  dm 
catégories  de  cellules,  mais  il  ne  se  prononce  pas  sur  la  question  de  savoir  quelle 
est  la  forme  primaire. 
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Tiinkkr  rcmuqne  que  paubnt  li  digesticm  lei  cellules  de  bordure  Bobinnt 
«liÎDS  duBgiemeals.  Elles  prennent  nne  fonne  anoodie,  lear  protoplasma 
itntnl  grDBÎjraiient  gruDleui,  leur  norau  offre  nu  aspect  réticulé.  Éafin  i 
tHii'tUea  oa  voit  de  petits  éléments  (déjà  iperçus  par  Heidenluio)  qni  sont 
lieieellales  de  bcrdore  jeunes.  Trinkler  pâose  que  ces  f~ 
phéosotèoes  de  dinsioo  qui  ont  abouti  i  la  romulion  des 
jnnxs  éléments  destinés  à  régénérer  les  cellules  |viaci- 
[des. 

Kal^  l'insnfBsance  de  ces  prennes  en  TaTeur  d'unedin- 
M  cellalaire,  l'eiistence  de  cellules  jeunes  paraît  actuel- 
■(■Enl  bien  établie,  et  tont  porte  à  croire  qu'elles  tirent 
Icgr  origine  des  cellules  de  b(»idure  (à  moins  qu'elles  ne 
ntanent  du  alroma  de  la  mnquease)  pinidt  que  des  cel- 
Un  principales,  qui  sont  des  éléments  beaucoup  trop  dîr- 
badés  pour  être  aptes  à  sa  reproduire.  D'autre  part,  si, 
las  de  la  sécrétion,  il  n'y  a  pas  1  proprement  parler  de  iwdire  eh.  )«  cd^ 
Ime  ceUnUire,  cependant  cerUius  éléments  se  détrui-  J^  to^îTi^" 
xtf.  On  retFMiTe  daus  l'inlérieur  même  du  tube  glandu-  mn  fp. 
lûie  des  Doyaux  libres,  souvent  entourés  d'une  mince 
nw  de  protoplasma,  et  il  est  à  présumer  que  ce  sont  là  des  résidus  de  cellules 
pràiapales.  Celles-ci  doÏTCot  dune  être  remplacées  et  elles  ne  pourraient  l'être 
«làen  que  diFeclenwnl  par  les  cellules  de  bordure  on  bien  qne  par  les  élé- 
■cab  jeunes  issus  de  celles^. 

Ea  rékomé,  les  glandes  stomacales  ne  reafermeraient  qu'une  seule  torte 
fétémenls  cellulaires  pounnt  alTecler  des  formes  direrses  suivant  le  stade  de 
Wérolnlii»  pendant  lequel  on  les  examine.  Les  cellules  de  bonlure,  riches 
ta  protopJasma.  représenteraient  des  éléments  jeunes:  les  cellules  principales  an 
Olraire  seraient  le  terme  ultime  de  la  différenciation.  L'élaboration  de  la 
Pfâne,  on  mieux  de  la  rabsUnce  pepsini^ène,  commencée  peut-être  déjà  dans 
les  cellules  de  bcmlnre,  atteindrait  son  maximum  dans  les  cellules  principales. 

Quant  1  la  fonnaliou  de  l'acide,  les  recherches  microchimiqucs  n'ont  donné, 
wane  on  l'a  tu  plus  haut,  que  des  résultais  négatifs. 

Tusseicx  ET  SEKFS  HE  l'estovac.  Artère*.  I,es  artiroj  de  l'estomac  Tien- 
■aldes  artères  coronaire -stomachique,  gastro-^iploTques  droite  et  gauche,  et 
fa  nisseanx  courts.  Ces  différeuLes  branches  s'anastomoçent  enire  elles  et 
biDenl  un  cercle  artériel  complet  qui  répond  aux  courbures  du  viscère.  De  ce 
'"de  parlent  des  branches,  les  unes  antérieures,  les  autres  postérieures,  qni, 
>prtt  avoir  raropé  un  certain  temps  entre  la  tunique  séreuse  et  la  tonique 
Auenlaire,  travcrjent  celle^  et  se  ramîGeul  dans  la  luoique  celluleusc.  C'est 
Mce  réseau  enfin  qu'émanent  les  fioes  arlérioles  destinées  à  la  muqueuse. 

Logées  dans  les  ^espaces  sous.gian(]ulaires  et  interglandulaires,  les  arlérioles 
''nnnit  naissance  à  tout  un  r^au  capilUire  d'autant  plus  rii:faeque  l'on  se 
'^Vprocbc  de  la  Courbe  épithéliale  et  qui  entouru  les  tubi^s  glandulaires. 

Yâia.  I^es  radicales  veineuses  nées  du  réseau  capillaire  se  rendent  à  un 
'Veau  à  mailles  lâches  placé  dans  la  couche  sous-muqueuse  et  d'où  proviennent 
■">  Uandiesqui  suivent  assez  exactement  le  trajet  des  artères  pour  aller  se 
i^  soit  dans  la  veine  splénique,  soit  dans  la  veine  mésaraîque  supérieure,  soit 
nfio  dans  la  veine  porte.  Tout  demiêremint  llochsli;lter  a  ilécril  des  vaUules 
^  les  veines  de  l'estomac  chei  l'iionunc  et  cliez  les  Mammiftres. 
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Lymphatiques.  Les  lymphatiques  tirent  lear  origine  de  la  tunique  muqueuse 
par  un  réseau  extrêmement  ricbe;  ils  se  rendent  dans  la  tunique  ccUuleuse  et  j 
forment  le  réseau  sous-muqucux  à  larges  mailles  d*où  partent  des  troncs  plus 
volumineux.  Ceux-ci  se  portent  vers  la  petite  courbure  ou  vers  la  grande» 
d'autres  vers  la  grosse  tubérosité.  lis  se  rendent,  les  premiers  dans  les  gangliona 
qui  entourent  le  cardia,  les  seconds  dans  les  ganglions  du  bile  de  la  rate  ou 
dans  les  ganglions  sus-pancréatiques. 

Nerfs,  Les  nerfs  proviennent  des  pneumogastriques,  notamment  du  gauche 
et  du  plexus  solaire.  Ils  forment  dans  Tépaisseur  des  parois  les  plexus  bîeo 
connus  sous  les  noms  de  plexus  d*Auêrbacb  et  de  plexus  de  Meissner  et  qni 
n'offrent  rien  de  particulier  dans  Testomac.  Aux  filets  qui  naissent  de  ces  plexit 
sont  accolés  dans  la  muqueuse  aussi  bien  que  dans  la  musculaire  des  gaogliooi 
microscopiques  (Remak).  Pour  ce  qui  est  de  leur  terminaison  ultime  dam 
la  muqueuse,  on  n*a  que  des  données  le  plus  souvent  hypothétiques.  Cependaat 
Navalichin,  dans  un  récent  travail,  dit  avoir  vu  des  cylindres  d*axe  pénétrer  dans 
l'intérieur  das  cellules  glandulaires  et  se  terminer  dans  des  granulations  plus 
ou  moins  volumineuses  et  réfringentes.  Navalichin  prétend  que  ces  granulatiuBS 
sont  les  mêmes  que  celles  que  Langley  a  décrites  comme  granulations  pepsioo- 
gènes,  et  il  les  considère  comme  étant  de  nature  nerveuse.  A.  Nicolas. 

g  II.  Physiologie.  De  tous  les  organes  dont  le  fonctionnement  doone 
lieu  à  Tensemble  d'actes  et  d'opérations  désigné  sous  le  nom  de  digestion  il 
n'en  est  pas  de  plus  important  pour  le  physiologiste  que  l'estomac.  C'est  dans 
l'estomac  que  les  aliments  arrivent,  déjà  tous  divisés,  et  quelques-uns  même 
chimiquement  modifiés  par  la  salive,  mais,  dans  cet  état,  ils  sont  loin  de  pouvoir 
être  définitivement  utilisés,  c  est-à-dire  assimilés.  C'est  dans  Testomac  qu'ils 
vont  devenir  aptes  à  être  absorbés,  grâce  à  une  série  d  actions  chimiques,  bct- 
litées  elles-mêmes  par  des  opérations  mécaniques  (mouvements  de  restomac); 
tous  ces  phénomènes  d'ailleurs  se  produisent,  bien  entendu,  simultanément; 
ce  n'est  que  pour  la  clarté  de  l'exposition  qu'on  doit  dans  cet  aiticle  les  étudier 
les  uns  après  les  autres. 

I.  Sic  GASTRIQUE.  Arrivés  dans  Testomac»  les  aliments  se  trouvent  en  pré- 
sence d'un  liquide  complexe  qui  comprend  : 

i^  La  salive,  provenant  des  glandes  qui  s'ouvreàt  dans  la  cavité  buccale, 
entraînée  avec  les  aliments  et  dont  Taction  sacchariiiante  sur  les  féculents  se 
continue,  on  le  verra  plus  loin,  dans  Testomac  ; 

2**  Le  produit  de  sécrétion  acide  des  glandes  du  grand  cul-de-sac  de  Testofflac; 

5®  Le  produit  de  sécrétion  alcalin  des  glandes  pyloriques; 

4°  Le  mucus,  sécrété  par  les  cellules  épithéliales  de  la  muqueuse  et  par 
quelques  glandes  à  tube  droit,  glandes  de  Lieberkilhn. 

C'est  l'action  de  ce  liquide  tot<d,  tel  qu'on  l'obtient  par  les  fistules  stomacakSt 
qu'il  faut  étudier. 

1"  Historique  et  technique.  L'étude  de  la  digestion  n'est  entrée  dans  la  Toie 
scientifique  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  avec  Uéaumur  et  Spallanzani. 

Les  Anciens*  avaient  bien  reconnu  que  les  aliments,  une  fois  introduits  dio^ 
l'estomac,  se  transforment  en  une  bouillie  plus  ou  moins  grisâtre,  à  odeur  s«< 

*  Voy.  pour  l'historique  des  idées  des  Anciens  sur  la  digestion,  peu  intéressantes  d'ailtenf^ 
en  elles-niômes,  Milne  Edwards,  Physiot.  et  anat.  comparée»,  t.  Y,  p.  250  et  suiv* 
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foerû  :  k  chyme,  mais,  tandis  qae  les  uns  (iatro-mécanicieiis)  ne  Tojaîent  dans 
cette  truHfonnation  des  aliments  que  le  résultat  d'une  action  mécanique,  du 
kttsage  oootînnel  des  matières  par  les  mouvements  de  Testomac,  les  autres, 
arec  plat  de  raison,  mais  sans  plus  de  preuves,  attribuaient  au  suc  sécrété  par 
les  parois  du  viseàre  une  action  prépondérante. 

On  doîl  i  Réanmur  (Mém.  de  VAcad,  des  <c.,  1752)  les  premières  expé- 
rienees  méthodiques  sur  la  digestion  stomacale.  Il  entreprit  une  série  derecher- 
dies  sur  des  oiseaux  granivores  :  dindons,  poules  et  canards,  auxquels  il  faisait 
inler  des  boules  creuses  renfermant  des  grains  dorge,  de  blé  et  d*avoine.  Les 
yraniers  résultats  obtenus  furent  favorables  ù  Topinion  des  iatro-mécaniciens  : 
les  graines  étaient  en  effet  retrouvées  intactes.  Les  mêmes  expériences  furent 
pntiqoées  sur  des  oiseaux  de  proie,  et  on  vit  que  la  viande,  introduite  dans 
éa  tubes  ou  boules  creu>es,  était  manifestement  attaquée,  en  partie  même 
Efoéfiée,  quand  on  retirait  les  tubes  de  l'estomac  de  Taiiimal. 

Les  recherches  de  Rëaumur  furent  continuées  sur  l'homme  par  Stevens 
jÉfimboorg,  1777),  qui  profita  de  la  faculté  que  possédait  un  bateleur  qu'il 
oherra  d*avaler  des  pierres  et  de  les  rendre  ensuite.  Les  aliments  placés  dans 
éa  sphères  métalliques  percées  de  trous  étaient  réduits  en  pulpe  et  chymifiés 
iprès  un  court  séjour  dans  l'estomac. 

En  i783«  Spallanxani  non-scuicment  confirma  les  découvertes  de  Réaumur, 
■as  il  alla  plus  loin  et  parvint  à  opérer  des  digestions  artificielles,  in  vilro^ 
ivecdn  soc  gastrique  extrait  au  moyen  d*éponges,  par  régurgitation,  de  Teste- 
■K  d'oiseaux,  et  il  énonça  ce  fait  important,  que  non-seulement  la  digestion 
l'estpas  due  à  un  phénomène  de  putréfaction,  mais  que  le  suc  gastrique  s'op-> 
poie  au  contraire  à  la  putrtfaction. 

Le  suc  gastrique  obtenu  soit  par  la  régurgitation  d'épongés  (Réaumur,  Spal- 
l«ani),  soit  en  sacrifiant  des  chiens  auxquels  on  venait  de  faire  avaler  des  oui- 
bn  (Tiedemann  et  Gmelin),  était  en  trop  petite  quantité  pour  permettre  une 
approfondie. 

%  Les  premières  observations  importantes  sont  attribuables  à  des  fistules  acciden- 
telles.  Dès  1803,  Jack  Helm  profita  d'une  de  ces  fistules  pour  faire  quelques 
')iaervations  sur  la  digestion,  mais  c'est  au  médecin  américain  William 
Ëemmont  (1853)  que  Ton  doit  le  premier  travail  vraiment  important  sur  le 
iic  gastrique  de  l'homme.  Depuis  cette  époque  des  fistules  faites  dans  un  but 
ont  permis  de  continuer  ces  recherclies  (Bidder  et  Schmidt,  Tiède- 
et  Gmelin,  Ch.  Ricbet,  Ikrzen). 
I  Cest  à  la  suite  des  remarquables  obsenations  de  fieaumont  que  les  physiolo- 
gistes furent  conduits  à  pratiquer  des  fistules  gastriques  chez  les  animaux. 

La  première  communication  à  ce  sujet  fut  faite  par  Bassow  à  la  Société  des 
oatoralisles  de  Moscou  (1842).  Son  procédé  opératoire  laissait  fort  à  désirer. 

Cn  an  après  cette  communication   paraissait  le    Traité  analytique  de  la 

àigeUion  de  Blondlot  (de  >'ancy),  oii  sont  établis  les  préceptes  fondamentaux 

pour  l'opération  des  fistules  gastriques.  Blondlot  a  certainement  ignoré  les  essais 

r      ^  Bassow,  et  l'a  même  sans  doute  précédé  dans  la  voie,  car  il  paile  dans  son 

^té  d'un  chien  opéré  depuis  deux  ans. 

Depuis  cette  époque,  divers  perfectionnements  ont  été  apportés  a  celte  o|>éra- 

*  UoQ  par  Bidder  et  Schmidl,  puis  par  Cl.  Bernard,  dont  le  procédé  opératoire 

^ieriat  classique.  Nous  allons  décrire  ce  procédé,  quoique  aujourd'hui  chaque 

eipérimeotateur  modifie  un  peu  à  sa  façon   cette   opération.   Tandis   que 
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Blondiot,  dans  son  procédé  dit  à  deux  temps,  attendait  qu'il  se  produiril 
des  adhérences  pour  introduire  la  canule  dans  Testooiac  mis  à  nu,  la  méthode 
de  CI.  Bernard  ne  comprend  qu'un  seul  temps  opératoire.  L'estomac  est  diht^ 
au  préalable  soit  par  un  repas  abondant,  soit  par  simple  injection  d'air.  On 
pratique  à  gauche  de  la  ligne  blanche,  sur  le  bord  externe  du  muscle  droit, 
une  incision  de  2  à  3  centimètres  commençant  à  5  centimètres  au-dessous  de 
l'appendice  xiphoïde.  L'estomac  vient  se  présenter  au  fond  de  la  plaie;  on  le 
saisit  avec  une  pince,  puis  on  passe  un  fil  circulaire  autour  du  point  saisi,  en 
traversant  les  tuniques  de  l'estomac  alternativement  de  dehors  en  dedans,  et  de 
dedans  en  dehors,  comme  dans  la  suture  à  points  passés.  On  obtient  ainsi  une 
sorte  de  bourse  pouvant  se  fermer  quand  on  tire  le  fil.  L'estomac  incisé,  la 
canule  est  introduite  et,  en  tirant  sur  les  deux  extrémités  du  fil,  les  lèvres  de 
la  plaie  viennent  s'appliquer  contre  la  canule.  On  termine  par  la  suture  de  k 
paroi  abdominale  en  ayant  soin  d'engager  quelques  fils  dans  la  paroi  stomacale 
elle-même. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Laborde  a  imaginé  une  canule  qui  est  des  plus 
commodes,  permettant  une  introduction  facile  à  travers  une  étroite  ouverture, 
grâce  à  sa  double  demi-lune  pouvant  se  rejoindre,  une  fois  l'introduction 
faite. 

Tout  récemment  H.  Daslre  a  recommandé  de  modifier  le  manuel  opératoire 
en  agissant  sur  des  animaux  à  jeun,  anesthésiés,  dont  l'estomac  est  distendu 
par  un  ballon  de  caoutchouc  fixé  au  bout  d'une  sonde  gastrique.  Le  même  phy- 
siologiste a  encore  perfectionné  le  modèle  de  canule  adopté  par  H.  I^aborde.  On 
trouvera  décrits  ces  perfectionnements  proposés  par  M.  Dastre  dans  les  Compta 
rendu»  de  la  Société  de  biologie  (n®  du  29  octobre  1887). 

On  peut  par  ce  procédé  de  la  fistule  obtenir,  en  ouvrant  la  canule,  par  exemple, 
deux  ou  trois  heures  après  qu*on  a  fait  prendre  à  l'animal  un  bon  repas  eom* 
posé  de  tendons  et  débris  de  viande,  une  quantité  assez  considérable  de  sue 
gastrique. 

11  est  encore  une  autre  méthode  qui  permet  d*obtenir  de  grandes  quantités 
de  suc  gastrique  artificiel.  Eberle,  en  i854,  reconnut  qu*en  faisant  infuser  dam 
de  l'eau  tiède,  légèrement  acidulée  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  une  muqueuse 
stomacale,  on  obtient  un  liquide  pouvant  déterminer  des  digestions  artificielles. 
Cette  méthode  est  fréquemment  employée.  On  fait  infuser  pendant  sept  à  huit 
heures,  dans  une  dilution  d'acide  chlorhydrique  à  i  pour  1000,  une  muqueuse 
stomacale  détachée  delà  tunique  musculaire  et  coupée  par  morceaux.  On  obtieot 
un  suc  gastrique  plus  pur  en  n'utilisant  que  le  mucus  recueilli  par  raclage  de 
la  surface  de  l'estomac. 

On  fabrique  encore  du  suc  gastrique  artificiel  en  dissolvant  de  la  pepsine» 
obtenue  par  les  procédés  que  nous  citerons  plus  loin,  dans  une  dilution  d'aoide 
minéral  étendu. 

Enfin,  sur  l'homme  lui-même,  à  l'état  normal,  on  peut  recueillir  du  suc 
gastrique  au  moyen  do  la  pompe  stomacale  de  Kussniaul  et  par  une  pratique 
qui  a  été  i-écemment  perfectionnée  par  divers  médecins,  allemands  surtout,  et 
appliquée  au  diagnostic  de  différentes  affections  de  l'estomac  (travaux  de 
Jaworski  etGluzinski,  Ewald(de  Berlin),  Boas  (de  Berlin),  etc.;  voy.  une  bonne 
revue  critique  de  Lannois  sur  ce  sujet,  Bévue  de  médecine^  mai  1887). 

S""  Composition  et  propriétés.  Le  suc  gastrique  recueilli  à  l'aide  d'une 
fistule  gastrique  est  un  liquide  très-fiuide,  quelquefois  incolore  et  tout  à  fait 
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mnspareot,  parfois  on  pea  jatuiâtie.  Sa  réaction  est  fortemeiit  acide.  Sa  den- 
slé,  bèa-pea  sapérieore  à  celle  de  feau,  varie  l^èremeiit  siÛTaot  les  cooditioiis 
èuÈS  lesqoellei  il  a  été  recueilli.  Il  ne  se  trouble  pas  par  rébullition.  Évaporé 
â  iOO  dc^grés,  il  laisse  un  faible  résidu,  6  à  8  pour  1000,  composé  de  matières 
srgaiques  aïolées  et  de  seb  minéraux. 
Les  analyses  du  suc  gastrique  donnent  des  chiffres  un  peu  variables. 
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Le  soc  gastrique  est  précipité  par  le  chlorure  mercurique,  le  nitrate  d*ar- 
ge&t  et  les  sels  de  plomb.  Le  précipité  déterminé  par  Talcool  se  redissout  len- 
lenent  dans  Teau. 

La  quantité  de  suc  gastrique  sécrétée  en  vingt-quatre  heures  est  très-difficile 
à  déterminer,  même  approximativement.  La  sécrétion  du  suc  est  en  eflet  très- 
iotermittente,  elle  ne  se  produit  pas  pendant  Tclat  de  vacuité  de  lorgane  et 
•]BiDd,  sous  riniluence  de  Tingestion  des  aliments,  la  sécrétion  se  produit,  une 
partie  seulement  peut  être  recueillie  par  la  fistule,  le  reste,  imbibant  et  gonAant 
faJiiDenty  passe  dans  Tintestin  ou  est  absorbé  avec  les  substances  dissoutes.  En 
«iâerminant  Técoulement  du  suc  gastrique  par  Texcitation  de  la  muqueuse 
tettcale  a  l'aide  de  matières  insolubles,  on  a  trouvé  que,  chez  le  chien,  il  y 
4ifiit  en  moyenne  100  grammes  de  suc  gastrique  sécrété  par  kilogramme 
faoiffial  en  vingt-quatre  heures.  Ces  chiffres  appliqués  à  Thomme  indiqueraient 
œ  sécrétion  de  6  à  8  litres  par  jour. 

Bidder  et  Schmidt  ont  trouvé,  chez  une  femme  portant  une  fistule  gastrique, 
VQ  écoulement  de  500  grammes  par  heure. 

U  faut  remarquer  qu'une  quantité  considérable  du  liquide  sécrété  est  presque 
UMakinent  absorbée,  soit  dans  Testomac  lui-même,  soit  dans  Tintestiu,  et  ainsi 
oe  sort  pas  de  l'organisme. 

Le  suc  gastrique  doit  ses  propriétés  digestives  à  plusieurs  principes,  un  ou 
phisieurs  acides  et  plusieurs  ferments  solubles. 

Àeide  du  suc  gastrique.  La  question  de  la  nature  de  Tacide  du  suc  gastrique 
>  divisé  et  divise  encore  les  physiologistes. 

Des  premières  recherches,  entreprises  par  Berzelius  (1815),  Clievreul  (1816j, 
Uaretet  Lassaigne(1824),  on  avait  conclu  à  la  présence  de  l'acide  lactique  dans 
1  estomac,  mais  les  expériences  de  Prout  (1825)  établirent  qu'il  existe  de 
1  acide  cfalorhydrique  libre  dans  le  suc  gastrique.  En  distillant  du  suc  gastrique 
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Prout  reconnut  que  los  trois  premiers  quarts  du  produit  distillé  n*oflraienl  aucunes 
réaction  acide,  mais  que  le  dernier  quart  contenait  de  Tacidc  chlorhydriquc» 
Dans  une  autre  série  d'expériences,  Prout  divisait  en  trois  portions  le  suc  gis-» 
trique  d'un  même  animal.  La  première  était  calcinée,  et  le  chlore  dosé  aprè^ 
rincinération.  La  seconde  exactement  neutralisée  par  la  potasse  était  calcinéi^ 
et  le  chlore  dosé.  Le  chiffre  du  chlore  était  plus  élevé  dans  cette  deuxième 
partie  que  dans  la  première,  et  Prout  regardait  cet  e^cès  comme  provenant  de 
l*acide  chlorhydrique  libre  du  suc  gastrique.  La  troisième  portion  neutralisée 
avec  un  excès  de  potasse  et  incinérée  donnait  sur  la  seconde  partie  un  excès  de 
chlore  provenant,  d*après  Prout,  du  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Les  expériences  de  Prout  étaient  susceptibles  de  diverses  causes  dVnreon 
que  Blondlot  a  très-bien  mises  en  lumière. 

Tiedemann  et  Gmelin,  à  leur  tour  ( i  826),  conclurent,  de  leurs  recherches  surla 
suc  gastrique  du  chien,  que  ce  liquide  contient  plusieurs  acides  libres  :  df 
Tacide  chlorhydrique,  de  Tacide  acétique  (ces  deux  acides  étaient  identiques 
pour  eux),  de  Tacide  butyrique  (ce  dernier  acide  fut  constaté  également  pir 
Frerichs  dans  Testomac  du  cheval). 

Blondlot,  après  avoir  critiqué  la  méthode  de  Prout  et  ses  conclusions,  avaoçi 
que  Tacidité  du  suc  gastrique  était  due  à  la  présence  du  phosphate  acide  de 
chaux.  Blondlot  appuyait  sa  théorie  sur  ce  que  :  i^  dans  la  distillation  An  sue 
gastrique  la  réaction  acide  n'apparaissait  que  dans  le  dernier  cinquième  du  pra- 
duit,  ce  qui  ne  pourrait  se  produire,  d'après  lui,  avec  des  acides  volatils  comme 
Tacide  clilorhydrique  et  Tacide  lactique  ;  2®  le  carbonate  de  chaux  ne  produit 
aucune  effervescence  dans  le  suc  gastrique  et  ne  le  neutralise  pas,  ce  qui  aurnt 
lieu,  si  on  était  en  présence  des  acides  chlorhydrique,  acétique  et  même  lactique, 
tandis  que  le  phosphate  acide  de  chaux,  tout  en  déterminant  dans  un  liquide 
une  réaction  acide,  reste  sans  action  sur  le  carbonate  calcique.  Les  expériences 
de  Blondlot  sont  exposées  à  une  grave  objection. 

Le  suc  gastrique  de  chien  qui  servait  aux  recherches  de  ce  chimiste  était 
très-riche  en  biphosphate  de  chaux,  mais  cette  richesse  tenait  à  la  nourriture 
des  animaux  mis  en  expérience  par  Blondlot,  qui  recevaient  une  grande  quantité 
d*os.  C*est  ce  que  Lehmann  démontra  et  ce  que  Schiff  vint  confirmer  en  suppri- 
mant les  os  de  la  nourriture  des  chiens  en  expérience.  Après  que  ceux-ci  eurent 
été  privés  pendant  cinq  jours  de  cet  aliment,  leur  suc  gastrique  ne  renfermait 
plus  de  phosphate  acide. 

Cl.  Bernard  et  Barreswill  attribuent  rap[)arition  de  l'acide  chlorhydrique  dans 
les  analyses  à  une  décomposition  par  la  chaleur  du  chlorure  de  sodium  en 
présence  de  l'acide  lactique.  Ils  s'appuient  en  outre,  pour  nier  la  préexistence 
de  Tacide  chlorhydrique  libre  dans  le  suc  gastrique,  sur  la  formation  d'un  pré- 
cipité d'oxalate  de  chaux  par  Tacidc  oxalique,  précipité  qui  ne  se  forme  pis 
dans  une  solution  d'acide  chlorhydrique  à  2  pour  1000. 

Pour  éviter  la  décomposition  des  chlorures  par  la  chaleur,  Lehmann  (1858) 
distilla  du  suc  gastrique  à  froid  et  dans  le  vide  et  trouva  0,098  à  0,io2  d*acide 
chlorhydrique  pour  i  00  passé  dans  les  produits  de  distillation  ;  les  résidus  con- 
tenaient, en  outre,  0,520  à  0,580  d'acide  lactique  pour  iOO;  d*autre  part,  il 
avait  réussi  (1847)  à  obtenir  avec  du  suc  gastrique  de  chien  un  lactate  de 
magnésie  nettement  cristallisé.  H  résulte  donc  des  expériences  de  Lehmaon 
qu'il  y  aurait  à  la  fois  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'acide  lactique  libres  dans 
le  suc  gastrique. 
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En  1850  parnt  le  traTail  de  Scfamidl,  qui  décida  là  plupart  des  physiolo- 


è  admettre  Feiisteiice  de  Tacide  chlorhydrique. 
Scfamidt  prenait  100  grammes  de  soc  gastrique  fortement  acidulë  avec  de 
Tadde  azolique  et  précipité  par  Pazotate  d'argent.  Tout  Tacide  chlorhydrique 
libre  oa  eombiné  k  des  bases  était  ainsi  précipité  à  Tétat  de  chlorure  argentique. 
Le  poîda  de  œ  sel  lavé  permet  de  connaître  le  poids  de  chlore  contenu  en  tota- 
lité dans  le  sac  gastrique.  D'autre  part,  avec  la  liqueur  filtrée*  débarrassée  par 
Tacide  ebiorfaydrique  de  l'argent  en  excès,  on  procédait  au  dosage  de  tontes 
les  hases  nlifiables.  Or,  la  quantité  d'acide  chlorhydrique  correspondant  au 
chkrnre  d*argent  fut  toujours  trouvée  supérieure  à  celle  qui  eût  été  nécessaire 
pour  saturer  la  totalité  des  bases.  D'oii  cette  condusion  qu'il  existe  de  l'acide 
chlorhydrique  libre.  —  Une  expérience  complémentaire  cmisiste  à  déterminer  la 
fnotité  d'acide  libre  du  suc  gastrique  en  le  neutralisant  par  de  la  baryte.  S'il 
l'existé  que  de  l'acide  chlorhydrique,  la  quantité  de  base  nécessaire  pour  le 
Wf^niiffr  doit  équivaloir  à  la  quantité  d'acide  chlorhydrique  libre  trouvée 
dus  kt  recherches  précédentes;  c'est  ce  que  démontre  l'expérience.  —  Il 
l'existnait  donc,  d'après  Schmidt,  que  de  l'acide  chlorhydrique  libre,   sauf 
fKiqaes  traces  d'autres  acides. 

Malgré  cette  démonstration  si  claire,  quelques  physiologistes  ne  purent 
idnetlre  l'existence  dans  l'estomac  d*un  acide  minéral  aussi  énergique  que 
facide  chlorhydrique. 

La  cause  de  l'acide  lactique  trouva  dans  Laborde  un  ardent  défenseur.  Les 
apérieoces  de  Laborde  sont  d'une  grande  élégance  (voy.  Comptes  rendus  de  la 
SÔe.  de  biologie^  1874)  : 

t*  Si  on  traite  de  l'amidon  par  de  Tacide  chlorhydrique  étendu  à  la  température 
le  150  degrés  et  sous  une  pression  de  5  atmosphères,  l'amidon  se  transforme 
ca glyeose  :  or,  ni  le  suc  gastrique,  ni  lacide  lactique,  ne  déterminent  cette 
bauformation. 

i*  L  acide  chlorhydrique  transforme  le  sucre  de  canne  en  glycose  avec  une 
àiergie  qui  est  double  de  celle  du  suc  gastrique  et  de  lacide  lactique. 
3*  On  verse  dans  trois  verres  les  solutions  suivantes  : 
i.  Solution  d'acide  chlorhydrique  au  1/1000. 

B.  Solution  d'acide  lactique  au  1/1000. 

C.  2  à  3  centimètres  cubes  de  suc  gastrique  dans  de  l'eau,  puis,  dans  chaque 
verre,  4  centimètres  d'une  solution  faible  de  sulfate  d*aniline.  11  ne  se  produit 
«Kone  modification  de  couleur,  mais,  si  l'on  ajoute  un  mélange  de  bioxyde 
aplomb  et  d'eau,  on  voit  se  produire  les  modifications  suivantes.  Dans  le  venre  A 
(iode  chlorhydrique),  une  teinte  acajou  persistante.  Dans  les  verres  D  (acide 
bdiqne)  et  C  (suc  gastrique),  une  teinte  rouge  vineuse  semblable  pour  les  deux 
VQres.  Enfin,  si  dans  le  verre  G  (suc  gastrique)  on  ajoute  1/iOOO  d'acide  chlor- 
Crique,  on  voit  apparaître  la  teinte  acajou. 

Cette  dernière  expérience  est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  repose  sur  un 
poeédé  qui  devait  être  un  peu  plus  tard  érigé  par  Maly  et  ses  élèves  en  une 
tBâhode  générale  pour  la  recherche  des  acides  dans  les  liquides  organi(|ues. 

On  peut  objecter  aux  expériences  de  Laborde  qn^elles  démontrent  seulement 
<|Qe  l'acide  du  suc  gastrique  ne  se  comporte  pas  de  tout  point  comme  l'acide 
chlorhydrique  libre  et,  de  plus,  qu'elles  ne  prouvent  pas  directement  que  l'acide 
du  ne  gastrique  est  l'acide  lactique. 

Béclard  pourtant,  dans  son  Traité  de  physiologie^  avait  complètement  admis 
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ropÎDion  de  Uborde.  Mais  Rabateau,  en  1875,  et  Charles  Richet,  en  1878, 
app^oflèrent  de  nouTelles  preuves  en  favenr  de  l'existence  de  l'acide  cfalor- 
hydrique. 

Rabateaa.  en  jetant  de  la  qainine  pare  dans  le  suc  gastrique  d'un  chien  en 
diçestîoo  (repas  composé  de  tendons),  vit  l'alcaloïde  se  dissoudre  rapidement;  il 
s'était  formé  an  sel  de  quinine  qui  fut  reconnu  comme  du  chlorhydrate  et 
non  du  lactate  de  quinine.  En  même  temps  d'autres  recherches  minutieuses 
montraient  à  ce  chimiste  que  le  suc  frais  ne  contient  pas  d'adde  lactique. 

Peu  de  temps  après  (i878)  parurent  les  importantes  recherches  de  (3i. 
Ricbet,  qui  proâta  d'une  fistule  gastrique  opérée  par  Vemeuil  pour  multiplier 
les  recherches  sur  cette  question.  Richet  reprit  tout  d'abord  la  méthode  de 
Schmidt,  en  la  modifiant  légèrement  et  en  s'attacliant  principalement  à  opérer 
sur  du  suc  gastrique  pur.  Dans  ces  conditions,  les  analyses  donnèrent  toujours 
un  excès  de  chlore  sur  la  quantité  de  chlore  nécessaire  pour  salifier  les  irâses» 
mais,  fait  remarquable,  si  Ton  opère  avec  du  suc  gastrique  mélangé  aux  matières 
alimentaires,  l'excès  de  clilore  est  beaucoup  plus  faible  et,  dans  une  analyse,  le 
chlore  total  ne  suffit  même  pas  à  saturer  toutes  les  bases.  11  faut  donc  admettre 
que  dans  le  suc  gastrique  mélangé  aux  aliments  il  existe  d'autres  acides  qoe 
l'acide  chlorhydi  ique.  —  Il  sembla  par  conséquent  à  Richet  que  la  méthode  de 
Schmidt  offre  le  grave  inconvénient  de  ne  pas  démontrer  directement  la  présence 
de  tel  ou  tel  acide.  Il  utilisa  alors  une  méihode  nouvelle  dont  le  principe  est  dû 
à  Berlhelot.  Quand  on  agite  une  solution  aqueuse  d*un  acide  avec  l'éther,  l'élher 
et  Teau  se  partagent  l'acide  suivant  un  rapport  constant  pour  chaque  acide, 
qu'on  peut  appeler  le  coefficient  de  partage.  Les  acides  minéraux  ont  un  coef- 
ficient très-élevé,  500,  tandis  que  les  acides  organiques  présentent  un  coefficient 
très-faible.  On  peut,  en  d'auti^es  termes,  définir  le  coeflicient  de  partage  :  le 
rapport  qui  existe,  après  qu'on  a  agité  de  l'eau  acide  avec  de  l'éther^  entre  la 
quantité  d'acide  contenue  dans  un  certain  volume  d'étlier  et  celle  qui  existe 
dans  une  même  quantité  d'eau  éthérée.  Le  suc  gastrique  étant  agité  pendant 
quelques  minutes  dans  un  tube  gradué  avec  de  l'éther,  on  laisse  reposer,  puis 
on  fil  Ire  rapidement  lelher.  L'acidité  de  ce  dernier  est  dosée  à  l'aide  de  la  phé- 
nolphtaléine.  En  0[>érant  sur  du  suc  gastrique  pur  de  Marcellin  (ainsi  s'appelait 
le  malade  qu'il  avait  en  observation],  Richet  a  trouvé  les  chiflres  suivants, 
comme  coeliicients  de  partage  : 

Suc  gastrique  très-frai» 217 

—  li'un  jour 137 

—  de  deux  jours 99,5 

—  de  bi\  jour» 60,8 

de  trois  mois 16,9 

11  résulte  de  la  comparaison  de  ces  chiffres  que  le  suc  gastrique  frais  et  pur 
contient  uui(iuenient  un  acide  presque  insoluble  dans  l'éther,  c'esl-à-dire  un 
acide  minéral,  mais  qu'il  se  produit  avec  le  temps  un  acide  organique  par  une 
sorte  de  fermentation  lente.  A  l'aide  de  la  même  méthode,  Richet  a  montré 
(|u'en  traitant  le  suc  gaslritiue  frais  par  du  lactate  de  baryte  ce  sel  est  décom- 
posé, l'acide  lactique  mis  en  liberté,  et  le  coeflicient  de  partage  tombe  immédia- 
tement de  157  à  9,9,  chifire  qui  correspond  exactement  à  celui  de  l'acide  lac- 
tique. Quant  à  l'acide  organique  qui  accompagne  l'acide  insoluble  dans  l'éther, 
dans  le  suc  gastrique  mélangé  aux  aliments,  Richet  croit  qu'il  consiste  en  acide 
sarcolactique,  d'après  les  raisons  suivantes  : 
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i*  Eo  tnitant  par  ia  méthode  de  Liebig  le  suc  gastrique  impur,  le  sel  de 
doc  fbmé  paraissait  être  un  lactate  ; 

S*  La  forme  cristalline  du  sel  de  chaux  est  analogue  à  celle  du  sarcolactate  de 
efaaaz; 

y  Le  coefficient  de  partage  de  cet  acide  varie  de  2,5  à  5,5,  très-voisin  de 
cdui  de  Tacide  saroolactique,  qui  est  de  4. 

Quelle  que  soit  la  valeur  des  expériences  de  Ch.  Richet,  il  reste  à  expliquer 
comment  et  pourquoi  certaines  réactions  propres  à  Tacide  chloriiydrique  sont 
totalement  masquées  dans  le  suc  gastrique:  action  sur  l'amidon,  sur  les 
■itières  colorantes  (Laborde);  déplacement  de  la  moitié  seulement  de  Tacide 
aeéiiqiie  des  acétates,  alors  qu'une  dilution  d'acide  chlorfaydrique  déplace  la 
Malilé  (Ch.  Richet). 

Schmidt  et  Meissner  ont  supposé  que  Tacide  chlorhydrique  est  uni  à  la 
pepine  eo  une  combinaison  à  laquelle  Schmidt  a  donné  le  nom  d'acide  chlor- 
kjdropeptiqae  et  qui  serait  pour  lui  l'agent  essentiel  de  la  digestion.  Schilï 
(Ltçons  fur  la  di^ettim,  1867,  t.  11)  fait  remarquer  avec  raison  que,  s'il  est 
probable  qu'il  se  forme  dans  l'estomac  une  combinaison  déterminée  de  Tacide 
twBC  la  pepsine  et  possédant  une  formule  fixe,  comme  toute  combinaison  chi- 
■ifoe,  rien  n'autorise  à  considérer  ce  corps  comme  un  acide  particulier.  En 
amme,  Tîdée  de  l'existence  de  l'acide  chlorhjdropeptique,  souvent  attribuée  à 
Seiliiï,  et  dont  le  fauteur  est  bien  plutôt  Schmidt,  est-  trop  hypothétique  pour 
potfoir  servir  à  éclaircir  ce  qu'il  y  a  encore  d'obscur  dans  les  propriétés  et  dans 
^      le  rèle  de  l'acide  libre  du  suc  gastrique. 

\  Charies  Richet  a  proposé  une  autre  hypothèse.  Après  avoir  constaté  la  pré- 
«oee  de  la  leucine  et  de  la  tyrosine  dans  le  suc  gastrique,  il  eut  l'idée  de 
CHBparer  les  modes  de  réaction  du  suc  gastrique  et  d'une  solution  de  chlor- 
kjdrate  de  leucine  :  il  trouva  que  le  suc  gastrique  et  le  chlorhydrate  de  leucine 
dialysent  dans  les  mêmes  conditions,  que  le  chlorhydrate  de  leucine  se  comporte 
vis4-fis  des  acétates  comme  le  suc  gastrique  et  que  la  réaction  avec  les  matières 
eoiomites  (phénalphtaléine)  est  analogue  pour  ces  deux  corps.  D'où  la  conclu- 
âoa  de  Rictiet  que  l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique  est  combiné  avec  une 
Wk  organique,  la  leucine.  On  peut  objecter  à  la  thèse  soutenue  par  Ch.  Richet 
1>e  la  présence  de  la  leucine  et  de  la  tyrosine  dans  le  suc  gastrique  pur  ou  dans 
h  muqueuse  de  l'animal  à  jeun  a  été  mise  en  doute  par  G.-Â.  Ewald,  à  la  suite 
<ie  ses  eipériences. 

Noos  renouvellerons  donc  sur  ce  point  les  réserves  que  nous  avons  déjà  émises 
>ii  sujet  de  l'existence  d'un  acide  chlorhydropeptique.  La  combinaison  de  la 
ieocine  et  de  l'acide  chlorhydrique  est  certes  possible,  mais  elle  est  loin  de 
poQYoir  être  considérée  comme  certaine.  Richet  d'ailleurs  la  tient  lui-même,  ce 
semble,  pour  hypothétique. 

he  nouvelles  recherches  sur  l'acide  du  suc  gastrique  ont  été  entreprises 
<^mis  deux  ou  trois  ans  sur  l'homme,  grâce  à  l'emploi  de  la  sonde  stomacale. 
U  ikiit  citer  surtout  les  recherches  de  Gluzinski  et  Jaworski,  d'Ewald  et  de  Boas. 
Ces  expérimentateurs  ont  confirmé  le  fait  que  l'acide  du  suc  gastrique  est  bien 
^)dde  chlorhydrique;  seulement,  au  début  de  la  digestion,  on  trouve  toujours 
^^  l'acide  lactique  ;  cet  acide  est  un  produit  très-rapide  de  fermentation  des 
hydrates  de  carbone;  ces  fermentations  sont  bientôt  entravées  par  l'acide  chlor- 
hydrique, qui  est  l'acide  normal  du  suc  gastrique  ;  l'acide  lactique  est  un  pro- 
duit de  fermentation  habituel.  C'est  ainsi,  d'après  Ewald,  que  la  digestion 
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stomacale,  au  point  de  vue  de  la  sécrétion  de  Tacide^  présente  trois  phases  : 
dans  la  première,  qui  dure  environ  trente  minutes,  on  ne  trouve  que  de  Tacide 
lactique;  dans  la  deuxième,  il  y  a  cet  acide  et  de  Tacide  chlorhydrique ;  enfin 
dans  la  troisième,  tout  à  fait  nette  après  soixante  minutes,  il  n*y  a  que  de 
l'acide  chlorhydrique. — Ces  recherches  nouvelles  ont  encore  eu  l'avantage  de  nous 
donner  divers  procédés  excellents  et  commodes  pour  caractériser  Tacide  chlor- 
hydrique dans  le  contenu  stomacal  (procédés  d'Ewald,  de  Uflclmann,  de  Boas, 
et  tout  dernièrement  encore  de  Gûnzburg,  etc.). 

Ferments.  A.  Pepsine.  Les  aliments,  mis  en  présence  d'une  solution 
d'acide  chlorhydrique  ou  de  tout  autre  acide,  ne  subissent  pas  les  transformations 
qu'ils  éprouvent  au  contact  du  suc  gastrique.  En  effet,  à  l'acide  se  trouve  joint 
dans  le  suc  gastrique  un  autre  principe,  également  essentiel.  C'est  un  ferment 
soluble,  entrevu  déjà  par  Spallanzatii  et  Eberle,  mais  isolé  seulement  en  1856 
par  Schwann,  qui  lui  donna  le  nom  de  pepsine.  On  l'obtint  d'abord  en  traitant 
une  muqueuse  stomacale  par  l'eau  acidulée  et  en  précipitant  la  dissolution  par 
Tacétate  de  plomb.  Le  précipité  formé,  repris  par  l'eau,  était  traité  par  un  cou- 
rant d'hydrogène  sulfuré.  Le  plomb  se  précipitait  à  l'état  de  sulfure  et  il  restait 
dans  le  liquide  une  substance  soluble,  que  l'on  obtenait  en  poudre  par  évapora- 
tion  et  qui,  redissoute  dans  de  l'eau  acidulée,  reproduisait  les  propriétés  du  suc 
gastrique. 

Wasmann  obtint  une  pepsine  plus  pure  en  précipitant  par  l'alcool  la  pepsine 
de  la  solution  de  Schwann. 

Hialhe  employa  un  procédé  par  précipitation  qui  permet  d'obtenir  de  grandes 
quatitités  de  pepsine  :  une  muqueuse  stomacale  est  mise  à  'macérer  dans  une 
dilution  d'acide  phosphorique  de  2  à  4  pour  1000,  on  décante  et  on  neutralise 
par  la  chaux.  Le  phosphate  monohasique  de  chaux  formé  entraine  mécanique- 
ment la  pepsine.  Le  précipité  est  redissous  et  la  pepsine  séparée  par  dialyse. 

Von  Wittich  a  proposé  d'extraire  la  pepsine  en  traitant  la  muqueuse  stomacale 
par  la  glycérine  et  en  précipitant  par  l'alcool. 

La  pepsine  est  un  corps  amorphe,  soluble  dans  l'eau  et  la  glycérine,  insoluble 
dans  l'alcool  absolu,  ne  précipitant  ni  par  la  chaleur,  ni  par  l'acide  nitrique, 
l'iode  ou  le  tannin,  mais  donnant  avec  les  acétates  de  plomb  un  précipité  qui, 
redissous  de  nouveau,  présente  l'activité  digestive  du  corps  primitif.  Tout  en 
se  rapprochant  des  alhuminoïdes  sous  bien  des  rapports,  elle  s'en  éloigne  par 
ses  réactions  avec  la  chaleur  et  le  ferrocyanure  de  potassium. 

Il  faut  ajouter  que  nous  connaissons  si  peu  sa  composition  chimique  exacte 
que  Schiff  et  Brûcke  ont  avancé  que  la  pepsine  n'est  pas  un  corps  azoté,  tandis 
que  les  analyses  paraissent  indiquer  qu'elle  renferme  une  proportion  notable 
d'azote  (17  pour  100,  Schmidt). 

La  pepsine  n'est  pas  difTusible  ou  tout  au  moins  l'est  très-peu,  c'est  là  une 
propriété  importante  au  point  de  vue  physiologique. 

L'activité  digestive  de  la  pe{)sine  est  intimement  liée  à  la  réaction  acide  du 
milieu  ;  ce  corps  reste  sans  action  sur  les  alhuminoïdes  dans  une  solution  neutre, 
mais  la  plupart  des  acides  semblent  é<^alement  aptes  à  développer  son  activité. 
SchifT  pourtant  considère  l'acide  nitrique  comme  étant  le  plus  favorable  i 
l'action  de  la  pepsine  ;  les  autres  auteurs  accordent  la  préférence  à  l'acide 
chlorhydrique  Rappelons  à  ce  sujet  l'opinion  déjà  citée  de  Schiff  sur  la  forma- 
tion d'un  composé  organique,  l'acide  chIorhydropepti(}ue. 

L'impossibilité  où  l'on  se  trouve  d'obtenir  de  la  pepsine  chimiquement  pore 
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rend  tout  dosage  exact  illusoire.  Le  seoi  moyen  que  Ton  puisse  utiliser  pour 
<loser  la  pepsine  consiste  à  juger  de  la  rapidité  avec  laquelle  Talbumine  ou  la 
fibrine  te  dissout.  Grûtzner  a  propose  le  procédé  suivant  :  il  colore  la  fibrine 
avec  du  carmin  et  juge  de  Tactifité  de  la  pepsine  par  la  coloration  de  la  liqueur, 
d*autant  plus  intense  qu*il  y  a  plus  de  fibrine  dissoute.  Aussi  les  chifTres  sur  la 
quantité  de  pepsine  existant  dans  le  suc  gastrique  sont-ils  très-variables  suivant 
les  auteurs  (7  pour  1000  pour  Ilarley,  17  pour  Schmidt),  et  ne  peuvent-ils  être 
eottsidérés  conmie  précis. 

L'action  digestive  de  la  pepsine  va  en  augmentant  jusqu'à  50  degrés  et  même 
de  40  à  50  degrés  elle  s*élève  très-rapidement,  mais  elle  est  détruite  à 
65  degrés.  Si  on  chaufle  longtemps  à  60  degrés,  il  se  forme  une  substance 
aalogne,  Tisopepsine,  ressemblant  au  ferment  pancréatique. 

B.  Lab.  A  côté  de  la  pepsine  il  semble  que  le  suc  gastrique  contienne  un 
antre  ferment  soluble  dont  Taction  aurait  surtout  pour  effet  de  coaguler  le  lait. 
Ce  ferment  possède  des  propriétés  qui  le  distinguent  nettement  des  deux  autres 
agents  du  suc  gastrique.  C'est  lui  qui,  sous  la  dénomination  de  présure^  a  été 
«mployé  de  tout  temps  dans  l'industrie  fromagère  pour  faire  cailler  le  lait.  Or 
b  présure  exerce  son  action  coagulante  dans  un  milieu  indifTéremment  acide  ou 
aeotre  :  il  ne  s'agit  donc  ici  ni  de  l'acide  du  suc  gastrique  ni  de  la  pepsine. 
Payen  avait  désigné  ce  ferment  sous  le  nom  de  chymosine^  mais  sans  le  difîé- 
[  raicier  nettement  de  la  pepsine.  Uammarsten  l'a  isolé  et  étudié  sous  le  nom  de 
lab ferment;  il  l'obtenait  au  moyen  de  précipitations  fractionnées  d'une  dilu- 
tion de  présure  par  l'acétate  neutre  de  plomb,  ce  qui  permet  de  le  séparer  de 
la  pepsine. 

Ce  ferment  a  été  extrait  primitivement  du  suc  gastrique  de  quelques  herbi- 
vores. Récemment  Scliumburg  l'a  reconnu  15  îo'is  sur  54  estoniacs  d*hommes 
adultes  et  4  fois  sur  6  cadavres  d'enfauits  nouveau-nés.  11  a  pu  obtenir  également 
ce  ferment  par  le  procédé  de  l'éponge  sur  Thomme  vivant. 

L'addition  du  bicarbonate  de  soude  supprime  à  peu  près  totalement  l'action 
au  lab,  tandis  que  l'acide  cldorhydrique  paraît  en  augmenter  lactiritc.  Ce 
ferment  semble  exister  dans  le  suc  gastrique  d'animaux  qui  ue  prennent  jamais 
<)e  lait.  C'est  ainsi  que  le  suc  gastrique  des  poissons  possède  un  pouvoir  coa- 
gnbnt  très-développé  (observation  de  Uammarsten,  de  Richet,  sur  le  brocliet). 
L'oistence  du  lab  est  donc  un  fait  très-géncral. 

D'après  Langley,  il  existerait  pour  la  sécrétion  de  ce  ferment  un  état  prépara- 
toire, oonmie  pour  la  sécrétion  peptique,  et  il  y  aurait  une  substance  zymogène 
do  Ub  qui  deviendrait  le  lab,  comme  la  substance  pepsinogène  devient  la 
pepsine. 

3*  Origine  des  principes  du  suc  gastrique.  Le  suc  gastrique  acide  est 
décrété  par  toute  la  muqueuse  stomacale,  à  l'exception  de  la  région  pylorique, 
ouis  les  glandes  qui  occupent  le  grand  cul-de-sac  et  qui  fournissent  cette  sécrétion 
^de  présentent  deux  sortes  de  cellules  :  1®  des  cellules  claires,  transparentes, 
^  Qojaux,  accolées  les  unes  aux  autres  et  obstruant  toute  la  lumière  du  conduit 
glandulaire;  ce  sont  les  cellules  principales  (Uauptzellen  de  Heidenhain,  cel- 
^^  adélomorphes  de  Rollett);  2®  de  grosses  cellules  remplies  de  granuLitions 
et  disaéminées  extérieurement  aux  précédentes,  au-dessous  de  la  membrane  glan- 
dulaire, cellules  de  revêtement  {Belegzellen,  cellules  délomorphes  de  Rollett). 
Deux  théories  opposées  ont  été  soutenues  au  sujet  de  ces  cellules  :  tandis  que 
^Uisbaum,  n'accordant  aux  cellules  claires  que  la  sécrétion  du  mucus,  réserve 
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aux  cellules  granuleuses  le  nom  de  cellules  à  pepsine,  Heidenhain  a  émis  une 
théorie  contraire  :  d'après  lui,  c*est  dans  les  cellules  claires  que  se  formerait  la 
pepsine  et  dans  les  cellules  granuleuses  Tacide  chlorhydrique.  Cette  opinion  a 
pour  elle  un  certain  nombre  de  faits. 

i^  Les  glandes  pyloriques  ne  donnent  qu'un  produit  de  sécrétion  alcalin  :  ùt 
ces  glandes  ne  contiennent  pas  de  cellules  granuleuses;  2<*  les  cellules  claires 
du  grand  cul-de-sac  disparaissent  par  auto-digestion,  quand  on  les  met  en  contact 
avec  une  dilution  d'acide  chlorhydrique,  tandis  que  les  cellules  de  revêtement  se 
gonflent  simplement  sans  disparaître;  Z^  l'œsophage  de  la  grenouille,  dont  la 
sécrétion  est  alcaline,  ne  renferme  que  des  cellules  claires,  tandis  que  dans 
l'estomac  où  la  réaction  est  acide  on  ne  trouve  que  des  cellules  granuleuses 
(Partsch)  ;  4*  l'estomac  du  fœtus  du  mouton  ne  renferme  d'abord  qu'un  suc 
gastrique  acide  sans  pepsine  :  or,  à  ce  moment,  il  ne  présente  que  des  cellules 
granuleuses  (Sewall). 

On  a  vu  dans  la  partie  histologique  de  cet  article  qu'il  s*est  produit  une  troi- 
sième théorie,  d'après  laquelle  les  cellules  principales  et  les  cellules  de  revê- 
tement ne  seraient  pas,  à  proprement  parler,  deux  formes  cellulaires  abso- 
lument distinctes,  mais  seulement  deux  variétés  d'un  même  élément,  l'une 
dérivant  de  Tautre*.  Nous  ne  voulons  pas  revenir  sur  ce  point,  suffisamment  et 
bien  étudié  par  M.  Nicolas.  Nous  ne  voulons  pas  davantage  revenir  sur  la  question 
de  savoir  quelles  modifications  se  passent  dans  les  glandes  à  l'état  d'activité  : 
c'est  encore  un  point  dont  l'exposition  était  mieux  à  sa  place  dans  la  partie  his- 
tologique de  cet  article. 

Hais  il  importe  d'indiquer  ici  ce  que  l'on  sait  sur  la  manière  dont  se  forment 
l'acide  chlorhydrique  et  la  pepsine.  Nos  connaissances  à  cet  égard,  assez  vagues 
d'ailleurs,  se  bornent  en  outre  à  peu  de  chose. 

En  ce  qui  concerne  l'acide  chlorhydrique,  une  expérience  de  Cl.  Bttuard 
paraît  montrer  qu'il  ne  se  produit  qu'à  la  surface  de  la  muqueuse,  fait  d^ 
annoncé  d'ailleurs  par  Brûcke.  Cl.  Bernard  injecte  du  ferrocyanure  de  potas- 
sium dans  la  veine  d'un  animal  et  du  lactate  de  fer  dans  une  autre  veine.  La 
formation  du  bleu  de  Prusse  ne  peut  se  faire  que  dans  un  milieu  acide.  Or  il 
n'y  a  jamais  coloration  et  par  conséquent  acidité  dans  les  cellules  glandulairei, 
même  superficielles;  la  surface  seule  de  la  muqueuse  stomacale  se  oolore. 
Lépinc,  en  employant  la  muqueuse  stomacale  comme  dialyseur  entre  une  solu- 
tion de  sulfate  de  fer  et  une  solution  de  ferrocyanure  de  potassium,  est  arrivé 
au  même  résultat. 

Mais  quelles  sont  les  réactions  chimiques  qui  amènent  la  formation  de  cet 
acide?  Cette  importante  question  est  loin  d*être  résolue.  Ch.  Richet  émet  l'opinion, 
très-hypothétique  que  l'acide  du  suc  gastrique  est  produit  par  une  sorte  de 
dédoublement  chimique  d'une  matière  contenant  du  chlore,  sous  l'influenoe 
de  l'oxygène  du  sang. 

Haly  a  proposé  une  explication  moins  vague.  Il  croit  pouvoir  rendre  compte 
de  la  formation  de  l'acide  chlorhydrique  par  la  décomposition  des  chlorures 
sodique  et  caldque  contenus  dans  le  sang  par  les  phosphates  monobasique  et 

*■  Il  semble  bien  que  cette  opinion  doive  dti*e  considérée  aujourd'hui  comme  très-^plaii- 
sible.  Tout  récemment  encore,  en  France,  M.  A.  Piiliet  vient  de  l'appuyer  sur  des  {Nreuves 
nouvelles,  dans  un  travail  fort  intéi'essant  (Sur  révolution  des  cellule»  glandulabres  de 
Vestomac  chez  Vhomme  et  les  vertébrés^  in  Journal  de  Vanatomie  et  de  la  physiologie^ 
octobre  1887). 
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hOmsiqoe  de  soade  :  il  se  produit  un  phospKate  tricalcique,  du  chlorure  de 
sodinni  et  de  Tacide  chlorfaydrique  libre.  Or,  le  pouvoir  de  difTusion  de  Tacide 
chloriivdrique  étant  tris-considérable,  si  ce  corps  se  forme  dans  le  sang  d'après 
la  léactioQ  indiquée  ci-dessus,  on  comprend  qu'il  puisse  se  trouver  en  grande 
quantité  dans  le  suc  gastrique.  Mais  il  reste  toujours  à  se  demander  pourquoi 
Testooiac  est  seul  à  excréter  Tacide  chlorhydhque  et  pourquoi  cette  excrétion 
«1  intermittente. 

D  eonvient  d'ajouter  pourtant  que  l'opinion  de  Haly ,  du  moins  dans  sa  pre- 
màèrt  partie,  semble  avoir  trouvé  un  appui  dans  de  récentes  expériences.  En 
cSd,  eonfonnément  à  cette  opinion,  on  avait  fait  observer  (Buchleim)  qu'en 
ntnrant  l'organisme  d'ioduro  de  sodium  ou  de  bromure,  on  devait  trouver  dans 
k  soc  gastrique  les  acides  iodhydrique  et  bromhydrique.  Or  des  expériences 
rfeentes  de  Kulz  s'accordent  avec  ces  données  théoriques.  Kulz  fait  prendre  à 
des  chiens  de  4  à  6  grammes  de  bromure  en  deux  doses  pendant  vingt-un  jours  et 
9  grammes  en  trois  doses  pendant  neuf  jours,  puis  il  recueille  le  suc  gastrique 
et  par  la  méthode  de  Rabuteau  il  constate  dans  le  liquide  la  présence  des 
addes  iodhydrique  et  bromhydrique  en  proportion  comparable  à  celle  de  Ta- 
dde  chlorhydrique.  On  ne  peut  pas  ne  pas  reconnaître  la  haute  valeur  de  ces 


Quant  i  la  formation  de  la  pepsine,  elle  est  loiu  d'être  élucidée,  et  les 
ndiercbes  de  Schiff,  de  Grûtzner  et  Ebstein,  de  Langley,  de  Herzen,  etc.,  ont 
pinlôt  établi  les  conditions  nécessaires  à  sa  sécrétion  que  son  mode  de  formation 
et  les  réactions  qui  lui  donnent  naissance.  Blondiot  avait  fait  remarquer  le  pre- 
BÎer  que  le  suc  gastrique  obtenu  par  l'excitation  mécanique  de  l'estomac  diflcre 
h  toc  gastrique  qui  se  produit,  quand  les  aliments  arrivent  dans  l'estomac,  et, 
pv  expliquer  cette  différence,  il  invoquait  im  instinct  spécial  de  la  muqueuse 
Monacale,  une  véritable  intuition,  déterminant,  suivant  les  conditions  d'irri- 
tiCieo,  une  sécrétion  spéciale.  Il  serait  oiseux  aujourd'hui  de  discuter  cette  idée. 

SchifT,  s*inspirant  des  expériences  de  L.  Corvisart  sur  le  pancréas,  et  à  la 
flôle  de  recherches  personnelles,  émit  cette  hypothèse  que,  pour  que  l'estomac 
poiiie  sécréter  un  suc  gastrique  actif,  il  faut  qu'une  certaine  quantité  de 
peptonet  soit  préalablement  absorbée.  Il  montra  tout  d'abord  que  la  digestion 
fin  repas  très-copieux  épuise  le  pouvoir  digestif  de  l'estomac  et  laisse  celui-ci 
ineipahle  pendant  plusieurs  heures  de  fournir  de  nouveau  un  suc  peptique.  Il 
suffit,  pour  constater  ce  fait,  d'introduire  par  la  Gstule  gastrique  d'un  chien, 
auquel  on  a  servi  un  abondant  repas  cinq  à  six  heures  auparavant,  des  cubes 
<f albumine.  Ces  derniers  restent  intacts  ou  sont  très-peu  attaqués,  quoique  le 
ne  recueilli  soit  généralement  acide.  Mais,  si  l'on  attend  quelque  temps,  ou 
liicD  si  on  ajoute  à  l'albumine  certains  aliments,  tels  que  dextrine  ou  bouillon, 
<tt  Toit  le  pouvoir  digestif  du  suc  gastrique  augmenter  rapidement.  D'autres 
ttktances,  au  contraire,  Tamidon,  le  sucre,  ne  produisent  aucun  effet.  Aussi 
&iiilf  a-t-il  désigné  les  premières  sous  le  nom  de  peptogènes.  L'action  de  ci'c 
'dutances  se  produit  par  l'intermédiaire  du  sang  et  sans  que  le  contact  avec 
la  moqueuse  stomacale  soit  nécessaire.  C'est  ainsi  qu'on  augmente  considéra- 
Ueoient  (7  fois,  d'après  SchifT)  l'activité  du  suc  gastrique  en  injectant  une  solu- 
m  de  peptone  ou  de  dextrine,  soit  directement  dans  le  sang,  aoit  dans  le 
'^om.  Schiff  lait  une  exception  pour  l'intestin  grêle  :  l'injection  des  sub- 
'^anecs  peptogènes  faite  dans  le  duodénum  n'amènerait  aucune  augmentation 
^  h  sàrrétion  peptique,  comme  si  ces  matières  perdaient  la  propriété  spé- 
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cîale  dont  il  s*agit,  soit  dans  les  ganglions  mésentériques,  soit  dans  les  Toies 
lymphatiques. 

Telle  est  la  théorie  dite  des  peptogènes.  Ces  recherches  de  Schiff  conduisirent 
d^ailleurs  encore  à  d*autres  résultats.  C'est  ainsi  que  SchifT,  recherchant  par 
la  méthode  des  infusions  quel  était  le  pouvoir  digérant  absolu  de  Testomac, 
reconnut  que  la  muqueuse  stomacale,  mise  en  infusion  dans  une  grande  quan- 
tité d*eau,  n'arrivait  pas  d'emblée  à  son  pouvoir  maiimum.  Ce  qui  donnait  à 
penser  que  la  pepsine  continue  à  se  former  pendant  la  durée  de  Texpérience, 
que  la  muqueuse  contient  quelque  chose  qui  n'est  pas  de  la  pepsine,  mais  qui 
est  susceptible  de  devenir  de  la  pepsine.  Ces  idées  furent  reprises  par  Grûtzner  et 
par  Ebstein  (école  de  Breslau),  qui,  utilisant  la  méthode  de  von  Wittich,  mon- 
trèrent  que  les  glandes  du  grand  cul-de-sac  de  l'estomac  ne  forment  pas  directe- 
ment la  pepsine,  mais  un  corps  (le  pepsinogène  ou  propepsine)  qui  sous  cer- 
taines inûuences  se  transformerait  en  pepsine.  Une  expérience  due  à  Langlej 
et  Edkins  prouve  la  réalité  de  cette  transformation  de  la  propepsine  en  pepsine  : 
on  traite  la  muqueuse  gastrique  d'un  animal  à  jeun  par  une  solution  de  bicar- 
bonate de  soude  à  iO  pour  100.  On  sait  que  la  pepsine  est  rapidement  détruite 
par  les  alcalis  et  que  l'action  du  suc  gastrique  in  vitro  est  supprimée  par 
l'action  d'une  solution  de  ce  genre.  Or  la  muqueuse  stomacale  ne  perd  pas 
ses  propriétés  après  le  traitement  par  le  bicarbonate  :  d'où  cette  conclusion  que 
la  pepsine  libre  ne  s'y  trouve  qu'en  petite  quantité  et  qu'il  existe  delà  propepsine 
toujours  en  voie  de  transformation.  Des  expériences  de  Ch.  Richet  sur  le  suc 
gastrique  des  poissons  confirment  ce  fait. 

D'autre  part,  Heideuhain  et  ses  élèves  ont  établi  que  la  production  de  la 
propepsine  est  continue,  mais  que  sa  transformation  en  pepsine  est  intermit- 
tente. Les  peptogènes  de  Scliiff  ne  doivent  donc  pas  être  considérés  comme  les 
matériaux  de  formation  de  la  propepsine,  mais  comme  «  des  facteurs  essentiels 
de  la  transformation  de  la  propepsine  en  pepsine  définitive  »  (Herzen).  Quant  à 
savoir  comment  les  peptogènes  présents  dans  le  sang  déterminent  cette  transfor- 
mation, c'est  là  un  point  encore  totalement  inconnu. 

Indiquons  encore  l'opinion  de  Bacelli,  pour  qui  c'est  la  rate  qui  charge 
l'estomac  de  pepsine  :  Bacelli  aurait  en  effet  trouvé  dans  la  rate  une  substance 
riche  en  pepsine.  Mosler  a  contesté  ces  résultats. 

4^  Conditions  de  la  sécrétion.  Ce  que  nous  venons  de  dire  touchant  Torigine 
des  principes  essentiels  du  suc  gastrique  montre  <{ue  nous  savons,  en  définitive^ 
peu  de  chose  des  conditions  intimes  de  la  sécrétion  de  ce  liquide.  Les  conditions 
de  la  sécrétion  de  l'acide  sont  encore  plus  obscures  que  celles  de  la  sécrétion  de 
la  pepsine,  puisque,  en  ce  qui  concerne  ce  dernier  élément,  la  théorie  dite  des 
peptogènes  a  apporté,  comme  on  Ta  vu,  quelque  lumière. 

La  sécrétion  du  suc  gastrique  dépend  également  et  d'abord  de  conditions 
générales,  mais  qui  ne  diffèrent  pas  des  conditions  ordinaires  de  toute  sécrétion 
organique  :  état  d'intégrité  de  la  muqueuse,  activité  de  la  circulation,  etc.  Sur 
ce  point,  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux  articles  Sécrétions  en  général  et 
Système  nerveux. 

De  même,  la  sécrétion  du  suc  gastrique  est  soumise,  comme  toute  autre, 
à  l'influence  du  système  nerveux.  Malheureusement  c'est  là  une  des  questions 
de  la  physiologie  de  l'estomac  sur  la<^uclle  nous  possédons  le  moins  de  données 
certaines,  malgré  le  grand  nombre  d'expériences  entreprises.  Sur  ce  point  nous 
renverrons  aux  articles  Pneumogastrique,  Sympathique  et  Ekgepualk,  où  l'on 
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liooTera  eiposés  et  critiqués  les  dif ers  faits  coDcenunt  cette  importante  question. 
Un  certain  nombre  d*inOaences  agissent  sur  la  sécrétion  gastrique.  Cette 
sécrétion  peut  provenir  soit  d'excitations  directes  de  la  muqueuse  (aliments, 
eau  froide^  étber,  poivre,  etc.),  soit  d'excitations  éloignées.  Parmi  ces  dernières 
les  impressions  gustatives  jouent  un  rôle  important.  Toutes  ces  causes  agissent 
pins  rapidement  et  plus  énergiquement,  si  Teslomac  est  à  jeun  depuis  nn 
certain  temps. 

5^  Àciion  du  iuc  gastrique  tur  le*  alimenU.  Après  avoir  étudié  la  compo- 
sition, les  propriétés  et  le  mode  de  production  du  suc  gastrique,  il  faut  voir 
qndle  est  son  action  sur  les  matières  qui  arrivent  dans  Testomac. 

Mais  il  convient  d'abord  de  déterminer  le  mode  même  de  cette  action.  On  sait 
fie  les  éléments  essentiels  du  suc  gastrique  sont  l'acide  chlorhydrique  et  la 
pepsine.  Hais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  éléments  ne  peut  seul  exercer  l'action 
digestive  qni  appartient  au  suc  gastrique.  La  pepsine  seule  n'a  aucune  action 
sur  la  ûbrinc.  L'acide  chlorhydrique  à  0,2  pour  100  la  fait  gonOer,  mais  ne  la 
lisiont  pas  ;  à  la  température  de  35-38  degrés  il  la  dissout  en  trente-quatre  et 
quarante-huit  heures,  mais  la  convertit  seulement  en  syntoniue,  de  sorte  que 
toute  la  matière  albuminoîde  peut  être  précipitée  par  neutralisation.  La  pepsine 
làmie  à  l'acide  chlorhydrique  fait  de  même  gonfler  la  fibrine  et  la  dissout  :  il 
se  forme  une  solution  de  syntonine  qui  peut  être  presque  entièrement  précipitée 
pir  neutralisation  et  une  petite  quantité  de  peptone  qui  reste  dissoute,  mais  cette 
stntonine  est  rapidement  convertie  en  peplones  qui  ne  sont  pas  précipitées  par 
oeatndisation,  ni  coagulées  par  rébullilion. 

Quel  est  donc  le  rôle  respectif  de  Facide  et  de  la  pepsine?  On  a  cm  que 
faction  de  l'acide  a  pour  but  de  gonfler  préalablement  la  substance  albumi- 
Boîde.  Mais,  si  on  empêche  le  gonflement  de  la  masse  à  digérer,  par  exemple,  en 
estoorant  de  la  fibrine  avec  un  fil,  la  digestion  ne  se  réalise  pas  moins.  D'après 
Veissner,  les  corps  albuminoîdes  ne  peuvent  être  digérés  que  s'ils  ont  subi  la 
nidification  qui  les  rend  insolubles  dans  l'eau;  pour  cela,  il  faut  un  excès 
(Tacide.  Mais  Schiff  a,  de  plus,  montré  que,  outre  l'acide  libre  qui  prépare  les 
^minoîdes  à  subir  l'action  digestive,  il  faut  une  autre  quantité  d'acide  liée 
^  la  pepsine  pour  que  la  digestion  ait  véritablement  lieu  ;  les  expériences  de 
Schiff  prouvent  en  elfet  que  la  pepsine  neutre  e^t  sans  action  sur  les  albumi- 
Boîdes,  même  quand  la  substance  a  été  préparée  par  un  acide.  En  définitive,  la 
Bature  du  rôle  de  l'acide  n'est  pas  parfaitement  éclaircie. 

Qoant  an  mode  d'action  de  la  pepsine,  nous  avons  déjà  vu  que  la  pepsine  doit 
^  acide  pour  pouvoir  remplir  son  rôle  ;  nous  avons,  d'autre  part,  discuté 
'liypothèse  de  l'acide  chloropeptique.  L'activité  de  la  pepsine  varie  beaucoup 
>vec  le  degré  de  dilution.  Schiff  a  montré  que  la  même  quantité  de  pepsine 
<ligère  d'antant  plus  d'albumine  qu'elle  est  diluée  dans  une  plus  grande  quan- 
lilé  d'eau.  Quand  la  quantité  d'eau  est  trop  faible,  la  digestion  ne  se  fait  que 
boitement  ou  pas  du  tout.  11  suffit  d'une  très-petite  quantité  de  pepsine  pour 
^iigérer  une  quantité  considérable  d'albuminoïdes.  Aussi  Brûcke  avait-il  cousi- 
itti  l'action  de  la  pepsine  comme  illimitte  ;  cette  substance  agissait  par  consé- 
fieot,  d'après  lui,  comme  un  ferment  figuré.  Quant  à  l'arrêt  dans  la  peptoni- 
»tion  pendant  une  digestion  artificielle,  il  l'explique  par  la  présence  des  pep- 
<<Nies  formées.  Mais  cette  théorie  fut  réfutée  par  Scliiii  à  l'aide  de  rexpérience 
toirante  :  Schiff  chauffe  à  iOO  degrés  une  digestion  artificielle  renfermaut  des 
P^ptones  et  des  albumines  non  transformées.  Le  ferment  peptique  se  détruit. 
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mais  les  peptones  restent  intactes;  il  ajoute  alors  de  la  pepsine  nouvelle  et, 
malgré  la  présence  d*une  grande  quantité  de  peptones,  la  transformation  da 
composés  albuminoïdes  s'opère.  D*où  cette  conclusion  que,  si  la  peptonisatioB 
se  produit  dans  la  seconde  partie  de  i*expérience,  c*est  que,  à  la  fin  de  la  pie* 
mière  période,  Tarrét  dans  le  travail  digestif  est  dû  à  la  disparition  de  h 
pepsine.  Ainsi,  le  pouvoir  de  la  pepsine  s*épuise  au  bout  d  un  certain  temps  : 
ce  corps  est  un  ferment  soliiblc,  et  non  figuré. 

Voyons  maintenant  quelle  est  sur  les  aliments  Faction  de  Tadde  et  de  b 
pepsine  réunis,  Taction  du  suc  gastrique  actif. 

L*action  du  suc  gastrique  sur  les  bydrocarbonés  (graisse,  amidon,  sucre)  a 
été  très-discutée.  Il  est  un  point  établi,  c'est  que  le  suc  gastrique  artificiel,  neu- 
tralisé et  exempt  de  salive,  reste  sans  action  sur  les  amylacés.  Mais  dans  Tei- 
tomac  le  suc  gastrique  est  acide  et  mélangé  de  salive,  et  la  question  est  alon 
celle-ci  :  lu  salive  mélangée  au  suc  gastrique  continue-t-elle  à  agir  sur  kl 
amylacés?  Cl.  Bernard  avait  avancé  que  tous  les  liquides  muqueux  de  Torgi- 
nisme  possèdent  la  faculté  diastasique,  mais  qu'ils  la  perdent  dans  un  miliea 
acide.  Mais  Brown-Séquard  expérimentant  sur  lui-même  (grâce  à  cette  partien- 
larité  physiologique  connue  sous  le  nom  de  méricysme)  et  Ch.  Ridiet,  à  Ttide 
de  digestions  artificielles,  reconnurent  que  la  salive  continue  à  agir  en  contid 
avec  le  suc  gastrique  naturel  ou  dans  une  solution  légèrement  acidulée,  et  que 
son  action  est  même  plus  énergique  dans  ces  conditions  que  dans  un  milîeo 
neutre.  Quant  au  suc  gastrique  pur,  sans  salive,  il  ne  parait  avoir  ancone 
action  sur  les  féculents.  Quelques  chimistes  ont  admis  que  le  sucre  de  canne 
était  transformé  en  glycose  d*abord,  puis  en  acide  lactique  dans  Testomac 
(Bouchardat  et  Sandras).  Longet  a  établi  que  cette  action  est  due  à  l'acide  da 
suc  gastrique  et  non  à  la  pepsine. 

Les  substances  analogues  aux  sucres,  comme  la  pectine,  la  gomme,  ne  seraient 
pas  modiûées  (Blondlot,  Frerichs,  etc.)  par  le  suc  gastrique. 

Les  substances  grasses  ne  paraissent  pas  non  plus  subir  l'action  du  suc  gas* 
trique.  11  en  e>t  de  même  de  la  cellulose. 

I  es  sels  minéraux  solubles  se  dissolvent  dans  l'estomac.  Les  sels  calcaires 
(pliosphate  et  carbonate  de  chaux)  sont  particulièrement  attaqués  par  le  soc 
gastrique. 

L'alcool  parait  être  absorbe  en  nature  dans  l'estomac,  quoique  des  doutes 
aient  été  élevés  à  cet  égard  et  qu'on  ait  admis  sa  transformation  en  acide  aoé* 
tique  (Bouchardat,  Frerichs)  ou  en  aldéhyde  (Kretschi). 

C'est  surtout  sur  les  matières  albuminoïdes  que  s'exerce  l'activité  digestifs 
du  suc  gastrique.  De  quelle  nature  est  cette  action?  Suivant  quelques  physio- 
logistes, parmi  lesquels  il  faut  citer  Cl.  Bernard  et  Leven,  le  suc  gastri(|iie 
n'exercerait  sur  les  matières  albuminoïdes  qu'une  action  dissolvante,  prindpil^ 
ment  sur  le  tissu  conjonctif,  amenant  la  dissociation  des  faisceaux  musculaiitii 
par  exemple,  et  préparant  ces  aliments  à  subir  l'action  du  suc  pancréatique. 
Cette  opinion  s'appuie  sur  ce  fait,  qu'on  rencontre  dans  les  matières  contenoss 
dans  l'intestin  des  fibres  musculaires  présentant  des  degrés  divers  d'alténtioo 
et  quelques  fragments  n'offrant  même  aucune  modification.  Mais  cette  intégii^ 
de  quelques  fibres  peut  évidemment  s'expliquer  très-simplement  par  le  pe'' 
sage  dans  Tinlestin  de  matériaux  qui  n  ont  pas  eu  le  temps  de  subir  l'action  do 
suc  gastrique. 

Tous  lés  physiologistes  admettent  aujourd'hui  que  le  suc  gastrique  détenoio^ 
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une  tHUisfonnation  chimique  des  matières  protéiques,  telle  que  ralbumine, 
par  eiempie,  deyient  solable  et  dialy sable. 

Mialhet  qui  décoamt  les  propriétés  de  cette  albumine  soluble,  lui  donna  le 
Mm  d^alfrarminote,  qui  fut  changé  depuis  par  Lelimann  en  celui  de  peptone. 
C'est  ce  dernier  nom  qui  est  unifersellement  employé.  Les  peptones,  tout  en  se 
npprochant  de  Talbumine  par  certains  caractères,  présentent  néanmoins  des 
diiférences  importantes  avec  cette  dernière,  tant  au  point  de  fue  chimique  qu*au 
point  de  Tue  physiologique.  Tandis  que  Talbumine  soluble  est  précipitée  par 
ies  acides,  les  sels  cupriques,  etc.,  les  peptones  sont  caractérisées  par  leur 
ton-précipitation  en  présence  de  presque  tous  les  réactifs.  Les  peptones  se  com- 
portent comme  des  acides  amidés.  La  peptone  forme  avec  la  baryte  un  pepto- 
ute  de  baryum,  avec  Tacide  chlorhydrique  un  chlorhydrate  de  peptone.  L*albu- 
■ine  est  une  sobstance  colloïde,  non  dialysable,  non  assimilable,  quand  elle 
CBlre  telle  quelle  dans  le  courant  circulatoire;  la  peptone  au  contraire  dialyse 
facilement. 

Mise  en  contact  avec  le  sang,  elle  possède  une  curieuse  propriété  qui  est 
fempècher  la  coagulation  de  ce  liquide  (Sclimidt-Mûlheim,  Àrch.  f.  Anat,  und 
fkifiioi.9  i881;  Âfanassiew,  Gley,  Complet  rendut  Société  de  biologie,  1884). 
H  est  très-difficile  de  doser  exactement  les  peptones  que  contient  un  liquide, 
et  même  les  divers  réactifs  proposés  par  Longet  (glycose  et  tartrate  aipro-potais- 
liqBe),  par  Benech  (benrine  après  traitement  de  la  liqueur  par  Tacétate  de 
plomb  pour  se  débarrasser  de  Talbumine),  etc.,  sont  loin  de  donner  des  résultats 
constants. 

Malgré  les  nombreux  travaux  entrepris  sur  les  peptones,  la  composition  de 
ea  corps  est,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  restée  indéterminée.  La  difficulté 
d'obtenir  des  peptones  pures  rend  l'analyse  presque  impossible.  On  donne  sou- 
Kent  les  chidres  ci-dessous  : 
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U  peptone  contient  une  proportion  un  peu  plus  faible  de  carbone  et  d'azote, 
tt qui  tend  à  faire  croire  que  sa  formation  dépend  d'une  hydratation  de  la 
BMrfécale  d'albumine.  Henninger  est  parvenu  à  prouver  la  réalité  de  cette  réac- 
tion, admise  déjà  par  Wurtz,  Hoppe-Seyler,  A.  Gautier,  en  obtenant  la  retrans- 
fannation  de  la  peptone  en  une  matière  analogue  à  la  syntonine  au  moyen  de 
l'anhydride  acétique  à  80  degrés.  Hofmeister  est  arrivé  au  même  résultat  par 
na  autre  procédé,  au  moyen  de  la  dessiccation  k  150  degrés.  Les  peptones 
*ttaieot  donc  les  hydrates  des  matières  albuminoîdes.  Il  y  a  eu  là  un  progrès 
'od  sur  la  théorie  d'Âdamkiewicz  concernant  la  nature  des  peptones,  qui, 
fielqae  ingénieuse  qu'elle  fût,  ne  pouvait  être  considérée  comme  démontrée  : 
pour  Adamkiewicz  les  peptones  n'étaient  autre  chose  que  des  substances  albu- 
Ûoîdes,  dont  elles  ne  différaient  que  par  une  richesse  moindre  en  sels  et  par 
^structure  moléculaire  différente.  De  même  la  théorie  dePoehl,  d'après  laquelle 
b  différence  entre  l'albumine  et  la  peptone  consisterait  en  des  étals  différents 
d'imbibition  et  de  solubilité,  ne  peut  plus  être  soutenue  en  présence  des 
f^lats  des  expériences  faites  par  Henninger  et  par  Hofmeister. 
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Les  peptones  sont-elles  identiques  entre  elles  ?  Les  travaux  de  Lehmann,  de 
Conrisart  et,  plus  tard,  ceux  de  Meissner,  plus  tard  encore  ceux  de  Kûhnc,  ten- 
daient h  faire  admettre  que  toutes  les  peptones  ne  sont  pas  jidentiquesy  mais 
qu'elles  diflerent  suivant  les  matières  protéiques  dont  elles  dérivent  :  il  y  aurait 
ainsi  de  l'albumine-peptone,  de  la  ûbrine-peptone,  etc.,  6t  ces  substances  pos^ 
séderaicnt  le  même  pouvoir  rotatoire  que  Talbumine  génératrice  (Corvisart, 
Henninger).  Ces  travaux  établissaient  non-seulement  une  distinction  entre  les 
diverses  peptones,  mais  aussi  une  distinction  entre  la  peptone  et  Talbumine 
dont  elle  dérive.  Nous  verrous  que  ces  idées  sont  aujourd'hui  difficilement  sou- 
tenables.  Dans  un  travail  important  Meissner  dirisait  les  peptones,  suivant  la 
manière  dont  elles  se  comportent  avec  certains  réactifs,  en  parapeptone,  meta- 
peptone,  d jspeptone,  puis  il  distinguait  les  peptones  solubles  qui  restent  en  trois 
variétés,  peptone  a,  ^,  7.  Cette  dernière  serait  le  produit  final  de  la  digestion. 
Mais  il  n*est  pas  possible  de  dire  si  tous  ces  corps  sont  des  produits  qui  se  for- 
ment réellement  dans  la  digestion  ou  bien  si  ce  sont  de  simples  produits  trann- 
toires. 

Kùhne  distinguait  aussi  toute  une  série  d'albumines  transitoires,  qu'il  appelle 
albumoses,  et  dont  la  principale  est  la  protalbumose  (propeptone  de  Schmidt- 
Mûhlheim).  Mais  Boas  a  démontré  récemment  que  la  propeptone  n'est  pas  con- 
stante dans  la  digestion  stomacale  des  individus  sains;  elle  ne  se  forme  que  dans 
certaines  circonstances,  après  l'ingestion  d'albumine  pure.  Kûhue  distingue 
encore  une  hétéro-albumose,  une  dysalbumose  et  une  deutéro-albumose,  mais 
il  est  probable  que  ce  sont  là  seulement  des  produits  de  précipitation  variable» 
dus  k  la  proportion  différente  d'acide,  de  base  et  d'albumose  (llertli). 

Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  Maly,  llenninger,  Herth,  sont  parvenus  k  pré- 
parer des  peptones  pures.  Et,  tandis  que  l'analyse  de  ces  corps  les  montrait 
autrefois  très-différents  de  l'albumine,  les  peptones  de  Henninger  et  de  Malf 
ont  une  composition  très-analogue  à  celle  de  l'albumine  (fibrine)  soumise  i  la 
digestion.  De  plus  elles  sont  toutes  de  même  composition.  Ainsi  Maly  a  pu  dire 
avec  raison  :  «  Les  peptones  ne  diffèrent  pas  plus  des  substances  desquelles 
elles  dérivent  que  ces  substances,  c'est-à-dire  les  diverses  albumines,  ne  diflerent 
entre  elles.  »  D'autre  part,  Maly  en  Allemagne  et  Henninger  en  France  ont 
encore  montré  que  ce  grand  pouvoir  de  diffusion  attribué  aux  peptones,  si 
commode  pour  expliquer  le  but  de  la  peptonisation,  n'est  réel  que  pour  les 
solutions  acides  de  peptones,  et  que  l'on  observe,  au  contraire,  un  phénomène 
inverse  pour  les  mélanges  de  peptones  et  do  sels.  D'où  Ton  est  amené  à  con- 
clure qu'il  existe  sans  doute  entre  les  albumiuoïdes  et  les  peptones  d'autres 
différences  physiques  que  nous  ne  connaissons  pas  et  qui  augmentent  la  capa* 
cité  de  résorption  des  peptones. 

En  définitive,  et  malgré  d'importantes  acquisitions  récemment  faites  sur  œ 
point,  et  dues  surtout  à  Henninger  et  à  Maly,  la  nature  intime  des  peptones 
nous  est  encore  inconnue. 

Pour  que  cette  transformation  des  matières  albumiuoïdes  en  peptones  ait 
lieu,  plusieurs  conditions  sont  nécessaires.  On  sait  depuis  fort  longtemps  déjà 
que  l'action  des  deux  éléments  essentiels  du  suc  gastrique,  acide  et  pepsine, 
est  indispensable.  Le  rôle  respectif  de  chacun  de  ces  éléments  a  été  déjà  étudié 
plus  haut.  C'est  de  leur  action  simultanée  qu'il  est  maintenant  question. 
Quelles  sont  les  quantités  d'acide  et  de  pepsine  nécessaires  pour  obtenir  en  un 
temps  donné  un  maximum  d'effet?  Par  exemple,  la  pepsine  n'agit  pas  dans  un 
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milieu  neutre  ou  alcalin.  Le  degré  d'acidité  le  plus  Tuvoiable  paruU  èlm  de 
8  à  9  dii- m  il  liâmes  d'acide  dilorbjdrique  pour  la  transCormation  de  la  fibrine, 
île  9  3i  12  pour  c^Ue  de  l'albumine  (Briicke,  Muidt^r)-  Schilï  a  montré  que  dans 

I  digesUoni  arlilîcielles  il  Titut  nugmenler  progressivement  l'acidlti!  du  milieu 
lur  maintenir  constante  rautivilt!  digestlTe.  Ce  même  phénomène  semble  se 

produire  également  dans  l'estomac  vivant;  Cit.  Riehet  a  observé  sur  son  malade 
'  Ihrcellia  qu'au  début  de  lu  digastîon  l'aeiditi;  n'était  que  de  1«',2  par  litre, 
tandis  qn'à  la  lin  elle  s'élevait  à  2  grammes.  Mais  un  excès  d'acide  urrSle  la 
digestion,  tout  comme  uu  excès  d'ulcali.  Les  substances  qui  précipitent  h  pep- 
liae  (sels  mi^lallique^.  alcool  concenirfi)  enenent,  bien  entendu,  la  m<>me 
oOuence  nuisible. 

Due  lempératuR'  de  ZÙ  h  ô8  degrés  favorise  la  transfonnaliott  des  albunii- 
■dde*;  une  température  trop  élevée  (uu  delà  de  +  60  degrés)  rcm[>êdje.  Ou 
•  cni  pendant  Ij'ès-long temps  qu'une  température  basse  (au-dessous  de  +  5  de- 
pis)  l'empêche  aussi.  Des  reclierclies  récentes  de  Dastre  ont  rendu  sur  ce» 
Âven  poinU  nos  connaissances  beaucoup  plus  précises.  M.  Dastre  a  montré 
fi'oD  peut  soumettre  le  suc  gastrique  artificiel  ou  naturel  i  un  refroidissement 
oosidérable  sans  lui  faiie  perdre  ses  piopriélés.  1!  o  e:(posé  des  tubes  con- 
^touuitduauc  gastrique  et  de  la  ûbriuc  stérilisée  è  une  température  de  55  degrés 
I  ao-dessous  de  zéro,  pendant  trois  quarts  d'heure.  Ces  tubes  ont  été  mis  ensuite 
i.l  l'ëlnve  comparativement  avec  d'autres  identiques,  à  cela  près  que  ces  der- 
>  n'axaient  pas  subi  l'action  du  froid.  La  dissolution  de  la  librine  s'est 
ée  plus  rapidement  et  plus  conipiétemenl  dans  les  tubes  refroidis  que  dans 
kt  antres.  Le  même  physiologiste  a  présenté  à  ta  Société  de  biologie  (18871 
6  série  de  tubes,  Identiques  d'ailleurs,  contenant  du  suc  gastrique  eu  éjale 
Hfiantilé,  le  même  poids  de  fibrine  stérilisée  à  l'autoclave,  et  ne  différant  qu'en 
I C»  que  les  uns  avaient  élé  soumis  au  froid  ( —  50  degrés}  et  les  autres  à  la 
Itkaleur  [+  55,  -f  58,  +  60  degrés)  avant  d'être  portés  pendant  le  môme  temps 
ll'étave.  Dans  les  uns  et  les  autres  la  digestion  s'était  opérée,  mais,  tandis 
fa'elle  était  com|iiêtô  en  liuil  heures  pour  les  tubes  refroidis,  elle  s'est  montrée 
.M*-inoonip)ètc  dans  les  auli-es.  U  quantité  de  pcnlones  formées  (évaluée  par 
h  qauttité  de  librine  dissoute)  était  insignifiante  dans  le  tube  porté  à  60  de- 
p(M,  tr^faible  dans  les  tubes  à  58  degrés,  un  peu  plus  considérable  dans  le 
tube  à  55  degrés.  —  Ces  eipéiieiices  montrent  doue  que  l'eiizjme  gastrique 
«I  beaucoup  plus  facilement  altéré  par  les  températures  élevées,  qui  en  afTai- 
bliueilt  rapidement  et  défuiilivenieut  l'énergie,  que  par  les  teHi|>é ratures  basses, 
\9i  »emblent  l'exaller. 

11  f  a  aussi  quelques  conditions  qui  tiennent  ik  la  nature  des  substances  en 
dij^tion.  Par  exemple,  l'état  d'agrégation  de  la  matière  albuminoidc  ne  laisse 
*  d'être  important  :  suivant  que  cette  matière  est  crue  ou  cuite,  elle  est 
digérée  plus  ou  moins  vile.  Les  tendons,  tout  ce  qui  est  élaslinc,  imcléine. 
tout  cela  n'est  pas  dissous. 
Nous  devons  examiner  ici  une  question  qui  ne  s'est  posée  que  de  nos  jours 

II  relative  aux  conditions  dans  lesquelles  agit  le  suc  gastrique:  on  s'est  demandé 
<|Dd  peut  bien  être  dans  la  digestion  le  rdle  des  micro-organismes  qui  existent 
n  li  gniuil  nombre  <Ians  le  tube  digestif,  et  même  si  la  digestion  serait  pos- 
■ible  sans  eux.  Déjà  Miluo  Edwards  s'était  posé  cette  question,  mais  ce  n'est 
que  depuit  les  grandes  découvertes  de  Pasteur  qu'elle  a  pris  rimporlaiice  que 
Doux  Tutions  d'indiquer.  Il  scmlilu  que  pour  lU.  Pasteur  et  pour  kl.  Duuluux  le 
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rôle  des  micro-organismes  dans  la  digeslion,  comme  d'ailleurs  dans  toutes  les 
actions  chimiques  qui  se  passent  dans  les  êtres  vivants,  soit  capital.  En  fait, 
M.  W.  Vignala  montré  tout  récemment  (Arch.  dephysioL^  octobre  1887)  que 
des  micro-organismes  qu'il  a  trouvés  dans  la  cavité  buccale  chez  Thomme  à 
Tétat  normal,  et  décrits,  continuent  à  vivre  et  à  agir  en  présence  du  suc  gu 
trique.  Or  certains  de  ces  microbes  dissolvent  et  très-probablement,  H.  Vignalest 
du  moins  tenté  de  le  croire,  peptonisent  Talbumiiie,  la  fibrine,  etc.  En  présenei 
de  ces  résultats,  n'y  a-t-ii  pas  lieu  de  se  demander  si  toute  la  ddmie  de  la 
digestion  stomacale  ne  doit  pas  être  refaite,  de  ce  point  de  vue? 

L'un  de  nous  doit  à  l'obligeance  du  professeur  Dastre  communication  dei 
résultats,  encore  inédits^  de  très-intéressantes  expériences  que  H.  Dastre  pou^ 
suit  depuis  longtemps  sur  ce  sujet;  ces  expériences  sont,  comme  on  va  le  voir, 
d'une  haute  portée.  H.  Dastre  s*est  en  effet  proposé  de  produire  et  d'étudier 
la  digestion  artificielle  gastrique  h  l'abri  des  microbes.  11  faut  pour  cela  employer 
des  procédés  qui  respectent  l'activité  du  ferment  peptique  et  qui  écartent  lei 
microbes.  L'un  de  ces  procédés,  très-infidèle  d'ailleurs,  consiste  à  filtrer  le  soc 
puisé  dans  l'estomac  du  chien  sur  des  filtres  en  porcelaine  dégourdie,  on  terre 
de  pipe,  enchâssés  dans  l'appareil  en  verre  stérilisé.  Quand  on  s'est  bien  aasori 
que  ces  ballons  restent  parfaitement  limpides,  on  peut  admettre  qu'ils  ne  cou* 
tiennent  point  de  microbes.  La  vérification  directe  au  moyen  des  tubes  à  cul- 
ture vient  confirmer  la  réalité  de  la  stérilisation.  Un  second  procédé  consiste 
dans  l'application  de  la  méthode  de  Tyndall,  modifiée  suivant  les  besoins  de 
l'expérience.  On  porte  trois  fois  le  suc  gastrique  filtré,  pendant  deux  heures,  à 
la  température  de  +  56  degrés  dans  un  thermostat.  Dans  Tintervalle  de  chacua 
des  chauffages,  le  ballon  est  mis  à  l'étuve  à  40  degrés.  On  peut  espérer  ainsi 
détruire  tous  les  germes  contenus  dans  le  suc  gastrique.  La  vérification  directe 
est  toujours  nécessaire.  Le  suc  ainsi  stérilisé  est  mêlé,  les  précautions  conve- 
nables étant  prises,  avec  de  la  fibrine  stérilisée  à  l'autoclave.  Ces  mélanges  soot 
portés  à  l'étuve  à  40  degrés.  On  peut  ainsi  suivre  la  digestion.  On  constate  alors 
que  cette  digestion  s'accomplit  parfaitement  à  l'abri  de  tout  microbe.  A  la  vérité, 
elle  est  beaucoup  moins  active  qu'avec  l'échantillon  naturel  qui  n'a  été  ni 
chauffé,  ni  filtré.  Mais  celte  différence  ne  peut  pas  être  mise  à  l'actif  d'nne 
action  microbienne,  parce  que  ces  deux  opérations  elles-mêmes  affaiblissent  l'ac- 
tion du  ferment  soluble  :  la  filtration  en  retenant  sur  la  porcelaine  une  partie 
de  ce  ferment,  le  chauffage  en  en  atténuant  Téiicrgie. 

L'emploi  de  cette  méthode  a  permis  à  M.  Dastre  de  pousser  à  son  terme  la 
digestion  gastrique.  11  a  constaté  qu'après  dix-huit  heures  elle  ne  fait  plnf 
aucun  progrès  :  les  portions  de  fibrine  qui  sont  réduites  à  l'état  de  poudre  désa- 
grégée et  insoluble  (parapcptone]  restent  indéfiniment  à  cet  état.  Il  y  a  U  une 
sorte  d'équilibre  chimique.  11  conclut  que  la  digestion  gastrique  est,  elle  aussi» 
comparable  aux  réactions  chimiques  dites  «  à  équilibre  ». 

Nous  pouvons  examiner  maintenant  l'action  du  suc  gastrique  sur  les  aliments 
simples. 

Fibrine.  La  fibrine  est  la  substance  qui  se  digère  le  plus  rapidement  ;  après 
s'être  gonflée  (probablement  par  l'action  de  l'acide)  elle  se  dissout  entièrement 
en  se  transformant  en  peptone  a,  |3,  y. 

Albumine.  L'albumine  crue  se  dissout  sans  se  coaguler,  quoique  en  présen- 
tant un  léger  trouble  dû  au  tissu  aréolaire  qui  la  renferme.  L'albumine  coite 
est  souvent  utilisée  dans  les  recherches  sur  le  suc  gastrique;  on  la  découpées 
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petits  cubes  et,  soos  l*iiiflaence  du  sac  gastrique,  ou  voit  les  angles  s'ëmousser,  le 
cube  se  désagr^jer  et  peu  k  peu  se  dissoudre.  La  plus  ou  moins  grande  digestî- 
VBàé  de  l'albumioe  cuite  sur  Talbumine  crue  a  donné  lieu  i  quelques  discus- 
D  après  Wawrinsky,  avec  un  suc  très-acide  l'albumine  crue  est  plus  facile- 
dig^ée. 

Ouéùte.    la  caséine  se  coagule  rapidement,  et  il  suffit  d'une  très-faible 
fsaBtité  de  suc  gastrique  pour  obtenir  ce  résultat. 
&mltn.    Rapidement  transformé  en  peptone,  surtout  s'il  est  cru. 
GéUUine.    La  gâatine,  tout  en  se  dissolvant  dans  le  suc  gastrique,  présen- 
terait cette  particularité  que  le  produit  obCmu  n*est  pas  diffusible  ni  assimilable, 
d  qu'injecté  dans  le  sang  il  se  retrouve  dans  lès  urines. 
On  s*est  demandé  comment  il  se  fait  que  le  suc  gastrique,  qui  agit  si  puissam- 
sur  les  matières  albuminoîdes,  n'attaque  pas  les  parois  de  l'estomac.  Plu- 
opinions  ont  été  émises  pour  expliquer  cette  intégrité  de  la  muqueuse. 
Qi  a  d'abord  invoqué  une  mystérieuse  force  vitale  qui  permettrait  à  l'épithélium 
lifuit  de  résister  î  l'action  dissolvante  du  liquide  et  empêcherait  la  pénétratiou 
h  eelui-ci  dans  la  muqueuse.  Cl.  Bernard  fit  voir  l'inanité  d'une  telle  théorie  en 
■mtrant  que  les  membres  postérieurs  d'une  grenouille  vivante  introduits  dans 
feilomac  d'un  animal  porteur  d'une  fistule  gastrique  sont  attaqués  et  digérés. 
0  en  est  de  même  d'une  oreille  de  lapin.  Mais  ne  peut-on  pas  alléguer  que  les 
^itbéliums  ne  se  comportent  pas  tous  de  même  et  qu'il  est  possible  que  l'épi- 
tkâimn  gastrique  ait  une  résistance  bien  supérieure  i  celui  de  la  peau  d'une 
graiMiille,  si  facilement  attaquable  par  les  acides  dilués? 

hvy  admet  qne  le  suc  gastrique  en  pénétrant  dans  la  muqueuse  se  trouve  en 
CMtact  avec  du  sang  alcalin  et  par  suite  immédiatement  neutralisé,  d'où  son 
iiKtîvité.  Enfin  Scbiff  attribue  à  la  sécrétion  continuelle  du  mucus  un  rôle 
polecteur  suffisant.  Ajoutons  que  ce  mucus  est  alcalin. 

La  protection  des  parois  stomacales  par  la  couche  de  mucus  agit  certainement, 
■as  il  faut  reconnaître  qu'il  existe  une  autre  cause  non  moins  importante  :  la 
vililité  même  de  toute  la  paroi  digestive,  épithélium  et  muqueuse,  telle  que 
répitbélium  se  détruit  et  se  renouvelle  incessamment.  Une  preuve  de  la  puis- 
noce  de  cette  vitalité  est  que,  dès  qu'elle  cesse,  la  muqueuse  est  attaquée.  C'est 
ma  que  s'explique  le  ramollissement  gélatiniforme  de  la  muqueuse  de  l'estomac 
qu'on  ob>erve  chez  les  en&nts  et  les  adultes.  Ces  faits  ont  surtout  été  observés 
an  des  individus  frappés  de  mort  en  pleine  digestion.  Sur  le  vivant,  l'affection 
QOBDoe  sous  le  nom  d'ulcère  rond  parait  due  à  un  défaut  d'irrigation  d  une  région 
de  la  muqueuse  par  suite  de  thrombose.  Les  phénomènes  fonctionnels  perdent 
<k  leur  activité  et  le  suc  gastrique  attacpie  alors  la  muqueuse,  puis  la  couche 
ornscolaire,  et  peut  percer  complètement  la  paroi  stomacale.  Le  mécanisme  de 
c^  lésion  a  été  confirmé  par  les  expériences  de  Panum,  qui  a  obtenu  des  ulcères 
(k  l'estomac  en  déterminant  des  embolies  artificielles  dans  le  réseau  vasculaire 
<k  l'estomac. 

D.  D1GEST105  KATTRELLE.  Lcs  couditious  dans  lesquelles  se  trouvent  les  ali- 
itats  dans  l'estomac  ne  sont  pas  tout  à  fait  identiques  A  celles  dans  lesquelles 
^  lien  les  digestions  artificielles.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est  probable  que  le 
>Qc  gastrique  artificiel,  assez  fortement  acidulé,  possède  une  puissance  digestive 
FIos  considérable  qne  le  suc  gastrique  naturel.  En  outre  le  contact  des  matières 
^VQc  le  suc  gastrique  peut  être  prolongé  plus  longtemps  in  vitro  que  dans  l'estomac 
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et  surtout  dans  des  dilutions  plus  considérables  (Schifl).  Mais,  d'autre  part,  il  se 
rencontre  dans  la  digestion  naturelle  plusieurs  conditions  qui  la  favoriseot: 
i^  la  reproduction  incessante  du  suc  gastrique,  à  mesure  que  son  actifité 
s'épuise  à  transformer  les  albuminoîdes  en  peptones  ;  2®  l'absorption  oootinue  des 
peptones  formées  dont  la  présence  en  quantité  notable  parait  diminuer  l'actifilé 
de  la  pepsine;  3®  les  mouvemeiits  continuels  de  Testomac  qui  mettent  à  chaque 
instant  les  différentes  parties  du  contenu  stomacal  en  contact  avec  les  panm 
sécrétantes  du  viscère. 

C'est  de  l'ensemble  de  ces  conditions,  dont  il  nous  faut  étudier  les  deux  der- 
nières, que  dépend  ce  que  l'on  appelle  la  digestibilité  des  aliments. 

i®  Digestibilité  des  aliments.  11  est  très-difficile  de  donner  des  indication 
précises  sur  la  digestibilité  des  aliments.  On  a  voulu  juger  de  cette  digestibilité 
par  le  séjour  plus  ou  moins  prolongé  que  les  aliments  font  dans  l'estomac  Qr 
il  est  des  aliments  qui  séjournent  peu  dans  l'estomac,  mais  qui  sont  Hgbà 
dans  l'intestin. 

William  Beaumont  introduisait  les  aliments  directement  dans  Testoniac  de 
Saint-Martin,  à  travers  la  fistule,  et  notait  le  temps  de  leur  séjour  dans  ce  visoèfe. 

DigttUon. 

Riz,  tripes,  pieds  de  cochon 1  heure. 

Femmes,  sagou,  traite,  eenrelle 1  h.  1/2  à  i  h. 

Tspioca,  Uit  bouilli,  œnfs  eras»  choucroate,  foie  de  bœuf 2  h. 

Lait  noD  bouilli,  gélatioe  bouillie,  crème,  dinde,  oie,  poulet^  rdlis, 

pommes  de  terre  rdties,  huîtres ••  ih.  l/2à3h. 

(Euh  à  la  coque  (3  heures),  durs  (3  heures  1/2);  bœuf  rôti,  beelsteak* 

bœuf  bouilli,  porc  grillé,  p.>in  de  blé 3  h.  à  3  h.  1/i. 

Porc  bouilli  ou  frit,  veau  grillé,  canard  rdti,  soupe  de  bœuf  bouilli.  3  h.  1/2  à  4  h. 

Canard  sauvage,  choux  bouillis 4  h.  à  5  h.   . 

Ces  chiffres  doivent  certainement  varier  suivant  les  individus,  quoique  diu 
des  limites  assez  restreintes.  Ils  concordent  avec  ceux  de  Gh.  Richet,  qui  fixe  li 
durée  maxima  du  séjour  des  aliments  dans  l'estomac  entre  quatre  heures  et  demie 
et  six  heures.  La  durée  minima  s'observe  avec  le  lait,  qui  disparait  de  l'estomac 
en  moins  d'une  heure.  Les  matières  grasses,  liquéfiées  par  la  température  de 
l'estomac,  surnagent  au-dessus  de  la  bouillie  stomacale  et  restent  les  demîèrei 
dans  l'organe.  11  ne  peut  être  ([uestion  pour  ces  substances  de  digestibilité^  àpio- 
prement  parler,  puisqu'elles  n'ont  pas  encore  été  en  contact  avec  l'agent  qui  doit 
les  émulsionner. 

C'est  d'ailleurs,  d'une  façon  générale,  un  fait  assez  complexe  que  cette  digesti- 
bilité des  divers  aliments.  Nombre  de  facteurs  doivent  en  effet  intervenir  qui 
peuvent  modifier  considérablement  la  digestibilité,  comme  les  différents  procédés 
culinaires,  les  condiments,  le  degré  de  cuisson,  etc.  Enfin,  il  existe  des  causes 
pliysiologitiues  de  variation.  Par  exemple,  les  aliments  azotés  qui  ne  sont  pas 
mâcliés  et  insali vés  ou  qui  sont  trop  compacts  ne  peuvent  s'imprégner  com- 
plètement de  suc  gastri(]ue  ;  ils  sont  alors  entraînés  dans  l'intestin  après  n'avoir 
subi  qu'une  transformation  superficielle.  Les  considérera-t-on  par  suite  comme 
moins  digestibles  que  d'autres?  La  conclusion  serait  manifestement  inexacte.  Qd 
comprend  ainsi  que,  du  moins  dans  une  certaine  mesure,  l'état  de  la  motricité 
et  de  l'innervation  motrice  de  l'estomac  intervienne  pour  augmenter  ou  diminaff 
la  durée  du  séjour  des  aliments  dans  l'organe. 

On  s'est  également  demandé  quelle  peut  être  Tinfluence  de  la  bile  sur  la  diges* 
tion  naturelle.  La  bile  en  effet  reflue  fréquemment  dans  l'estomac»  Herseu  k 
montrait  encore  récemment.  Or  des  physiologistes  ont  admis  que  l'alcalinité  de 
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se  liquide  deftit  entnfer  riction  da  tac  gastnqae,  et  beaucoup  de  médedus 

peCnKDl  que  li  pénétntioo  de  li  bile  dans  I*estoiiuic  peut  proroqaer  des  vomis- 

OMOts  ou  des  troubles  gastriques  plus  ou  moins  graves.  Des  expëriences  de 

L  Dwlre  (1880-1885)  ont  montré  qu'il  n'en  est  rien.  Ce  physiologiste  a  intro- 

!■!  dans  l'estomac  d'un  chien,  au  moyen  d'une  sonde  ou  au  moyen  de  la  canule 

pftrique,  une  certaine  quantité  de  bile  de  bœuf  (50  à  300  grammes).  Cette 

iÉtodiiction  a  été  faite  avant  le  repas,  après  le  repas,  i  des  distances  ▼juriables 

k  ce  repus.  L'animal  n*a  été  nullement  incommodé  et  n'a  manifesté  aucun 

■alaise  :  son  appétit  a  paru  augmenté.  Les  doses  élevées  ont  seules  produit  un 

Sa  purgatif.  Cbei  les  animaux  porteurs  de  fistule  gastrique  on  a  pu  prélever 

restomac  des  portions  du  contenu.  Le  liquide  filtré  s'est  montré  riche  en 

gastrique  et  en  peptone.  M.  Ruggiero  Oddi  a  confirmé  ces  faits  chex  des 

opérés  de  la  fistule  cholécysto-gastrique.  Il  a  constaté  que  la  présence  de 

h  bile  dans  l'estomac  pendant  les  différentes  périodes  de  la  digestion  n'enlevait 

yÔDt  au  suc  gastrique  son  activité  digestive  {Société  de  biologie,  1887,  n*  24). 

S"  Alnarpiian  des  produite  de  la  digestion  stomacale.     L'absorption  des 

■itières  rendues  assimilables  se  (ait  dès  l'estomac  qui  absorbe  une  partie 

èi  produits  ainsi  transformés  :  matières  amylacées  transformées  en  glycose 

fvb  salive,  albuminoîdes  devenus  peptones;  en  outre,  une  partie  des  bois- 

wm  ingérées  est  encore  absorbée.  Ainsi  une  ligature  sur  le  pylore  n'empêche 

fu  Teau  de  disparaître  de  l'estomac  d*un  chien  (Magendie).  Les  boissons 

akootiques  sont  en  partie  également  absorbées  (Bouchardat  et  Sandras).  Des 

ifsukats  analogues  ont  été  obtenus  par  Busch  sur  une  fenune  atteinte  de  fistule 

èndénale. 

Cependant  on  a  admis  souvent  que  l'eau  traverse  seulement  l'estomac.  D'après 
à»  recherches  personnelle?  que  nous  avons  entreprises  avec  M.  P.  Rondeau,  si 
m  on  chien,  anesthésié  ou  non,  on  pratique  une  fistule  duodénale,  et  qu'on 
iqede  une  certaine  quantité  d'eau  dans  l'estomac  par  la  sonde  oesophagienne, 
m  remarque  que  le  liquide  ne  s'écoule  pas  par  la  canule  duodénale.  Dans  ces 
emfitions  l'eau  peut  rester  dans  l'estomac  fort  longtemps.  Mais  sur  plusieurs 
cbens,  auxquels  une  fistule  duodénale  avait  été  pratiquée  dans  un  tout  autre 
ht  par  l'un  de  nous,  il  a  été  nettement  constaté  à  maintes  reprises  que,  lorsque 
m  chiens  buvaient,  l'eau  s'écoulait  immédiatement  par  la  canule  intestinale. 
bus  nous  garderons  cependant  de  généraliser  ce  fait,  car  on  conçoit  aisément 
fi'il  puisse  y  avoir  des  conditions  variées  dans  lesquelles  l'eau  reste  un  certain 
taps  dans  l'estomac. 

b  résorption  des  peptones  dans  l'estomac  est  douteuse.  Celle  des  graisses  a 
^admise  partiellement,  depuis  que  l'on  a  démontré  dans  l'épithélium  de  l'estomac 
rensteoce  de  cils  ribratiles  qui  font  progresser  des  gouttelettes  de  graisse  dans 
fiMérieur  de  la  muqueuse,  comme  on  le  voit  surtout  dans  l'intestin  grêle  (Klein, 
Tbahofier,  etc.). 

b'une  façon  générale  toutefois,  il  est  fort  possible  que  l'estomac,  qui  n'est 
pts  pourvu  de  villosités  comme  l'intestin  grêle,  possède  un  pouvoir  absorbant 
^oîns  énergique  que  ce  dernier,  mais  les  différences  sont  surtout  très-marquées 
stivant  les  espèces  et  tiennent  à  des  modifications  de  l'épithélium.  C'est  ainsi  que 
s'expliquent  les  résultats  obtenus  par  Colin  sur  le  cheval,  qui  paraissent  établir 
^  chez  cet  animal  l'absorption  stomacale  est  très-lente.  L'ingestion  d'une  dose 
Wiique  de  strychnine  ne  déterminait  en  effet  aucun  phénomène  chez  un  cheval 
^iquel  on  avait  lié  le  pylore,  et  les  symptômes  d'empoisonnement  survenaient 
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immédiatement  après  l'enlèvement  de  la  ligature.  Schiff  reprenant  ces  recherches 
a  montré  que  Tempoisonnement  ne  se  produisait  même  pas  dans  la  seconde 
phase  de  rexpérience,  si  on  maintenait  pendant  un  certain  temps  la  strychnine 
dans  Testomac  :  le  poison  était  alors  absorbé  par  l'estomac,  mais  si  lanternent 
que  Torganisme  pouvait  aisément  Téliminer  au  fur  et  à  mesure  qn'il  ptasiit 
dans  la  circulation  ;  il  ne  produisait  par  suite  aucun  effet. 

Que  deviennent  les  produits  de  la  digestion  stomacale,  prêts  pour  l'absorption, 
lespeptones?Wassermann(<Aé«£  de  Paris,  1885)  a  démontré  que  les  peptonesne 
constituent  qu*un  produit  transitoire.  En  efTet,  d*une  part,  on  ne  trouve  pas  de 
peptones  dans  le  sang  de  la  veine  porte,  et,  d*autre  part,  la  nutrition  des  ani- 
maux et  de  Thomme  peut  se  faire  au  moyen  des  peptones  seules,  sans  albumine^ 
comme  Adamkiewicz  Ta  démontré  le  premier.  Par  conséquent  la  peptone  m 
trouve  retransformée  en  albumine  pendant  son  passage  à  travers  l'ëpithélinni 
intestinal;  plus  diflusible  que  Talbumine,  elle  peut  être  facilement  absoriiée. 
D'après  la  relation  admise  par  Wassermann  entre  l'albumine  et  la  peptooe* 
cette  retransformation  est  due  à  une  déshydratation  que  Tépithélium  intestiml 
aurait  le  pouvoir  de  déterminer. 

Que  cet  épithélium  d'ailleurs  possède  un  tel  pouvoir,  cela  parait  manifeste, 
d'après  une  expérience  de  Perewoznikoff  qui,  en  étudiant  l'absorption  dai 
matières  grasses  par  l'intestin,  a  vu  que  Tépithélium  intestinal  et  les  chylifim 
sont  gorgés  de  gouttelettes  de  graisses  neutres  chei  les  animaux  auxquels  on  a 
injecté  dans  l'intestin  un  mélange  de  savon  et  de  glycérine,  fait  inexplicable,  si 
l'épithélium  intestinal  n*est  pas  doué  d'un  pouvoir  déshydratant,  puisque,  on  le 
sait,  la  glycérine  et  les  acides  gras  ne  s'unissent  pour  former  des  graisses  qn'en 
éliminant  de  Teau. 

On  comprend  donc  pourquoi  les  peptones  ne  traversent  pas  la  paroi  intesti- 
nale et  pourquoi  il  n'en  existe  pas  dans  le  sang  de  la  veine  porte  pendant  h 
digestion. 

Hofmeister,  en  1885  {Archiv  f,  exper,  Pathol.)^  a  cherché  à  montrer  que  celle 
assimilation  des  peptones  dans  Teslomac  et  l'intestin  se  fait  par  les  cellnlei 
lymphatiques  répandues  à  la  face  profonde  de  la  muqueuse. 

3^  Mouvements  de  l'estomac.  Il  nous  reste  à  considérer  les  phénomènes 
mécaniques  de  la  digestion  stomacale.  L'action  du  suc  gastrique  sur  la  masse 
alimentaire  dans  sa  totalité  est  facilitée  par  les  mouvements  de  l'estomac,  noQS 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire. 

Quels  sont  ces  mouvements?  On  les  constate  aisément  en  mettant  à  nu  l'es- 
tomac  d'un  animal  vivant  ou  en  introduisant  le  doigt  par  une  fistule  gastrique. 
Les  premiers  observateurs  distinguèrent  deux  formes  de  mouvements  :  les  nos 
péristaltiques,  les  autres  antipéristaltiques,  qu'ils  tinrent,  de  plus,  pour  ooi- 
tinus,  au  moins  jiendant  la  digestion.  Benjamin  Schwartz  (1745)  combattit  Fidée 
de  la  continuité  des  mouvements  et  reconnut  que  le  mouvement  antipéri* 
staltique  précède  le  mouvement  péristaltique,  ce  dernier  partant  constamment 
du  point  où  vient  de  cesser  le  premier.  Magendie,  reprenant  la  questieOi 
obtint  des  résultats  identiques  h.  ceux  de  Scliwartz;  il  ajouta  que  le  mouie- 
ment  anti péristaltique  partait  de  la  partie  antérieure  du  duodénum  et  nea 
du  pylore,  pour  se  propager  de  là  à  l'estomac.  William  Beaumont,  en  obserfut 
la  marche  du  contenu  stomacal  par  la  fistule  de  son  malade,  trouva  que  les 
aliments  décrivent  un  cercle  complet,  se  déplaçant  le  long  de  la  grande  coa^ 
bure  pour  aller  du  cardia  au  pylore,  et  revenant  vers  le  cardia  en  suivante 
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fetite  conriiure.  La  boule  d'un  lliermotuëtrc  inlcoduil  dans  l'eslomac  décrÎTait 
B  même  Irejcl. 

ScbilT(1867]  entreprit  aussi  cette  étude.  D'aprës  ses  recherches,  l'estomac  à 
Bun  ou  au  commencement  de  la  dijjeslîou  esl  presque  toujours  en  repos,  et  les 
■louvecnents  ne  deviennent  rrâgiieots  et  étendus  que  vers  la  fin  de  l'acte  digestif. 
Ces  Diouvfmcnts,  sur  U  grande  majoi-ité  îles  Mammifères,  sont  très-lents,  géné- 
nli^s<  et  consistent  en  un  simple  froncement  qui  ride  la  surface  de  la  séreuse  et, 
«r»  le  milieu  de  l'eslomac,  en  ime  conti'aclion  plus  marquée  qui  détermine 
du  cdlë  de  l.i  grande  courbure  une  écham^rure  persislanle  pendant  quelques 
ninules.  De  plus,  SchilT  distingue  ces  niouveineiits  en  mouvements  de  la  partie 
fjlorique,  de  la  partie  splénique  ou  du  grand  cul>de-a:ic  et  de  h  portion  car- 
£tqae  de  l'œsopliuge.  Comme  Magondie,  il  trouve  que  le  mouvement  anlipéri- 
italtî<pie  part  du  duodénum  à  peu  près  au  niveau  de  l'entrée  du  i^nal  cholédoque  ; 
irrivée  vers  le  milieu  de  l'estomac,  l'onde  constrictive  s*uTèle  et  revient  ensuite 
lert  le  pjlore,  mais  cette  onde  péri^taltiqne  est  beaucoup  plus  visible  et  plus 
laeif  ique.  Ces  contractions,  dnnsleur  Ensemble,  paraissent  cependant  trop  faibles 
leur  pioduire  aucun  déplncemenl  du  contenu  s'ilîde  de  l'e-slomac,  et,  dans  les 
HemiSres  périodes  de  la  digestion,  aucun  aliment  ne  franchit  le  pylore,  malgré 
W  muuTements  péri<>(altique3;  ce  n'est  que  lorsque  le  conleuu  stomacal  est 
iridaît,  jwrl iellemeni  au  moins,  en  bouillie,  que  le  chyme  passe  dans  l'intestin. 
Kt  i  celte  |)érinile  l'anneau  pyWique  ne  cède  p  ts  â  chaque  conlraclion  péristal- 
iie,  mais  seulement  aux  premières  contractions  de  chaque  série  (pi  corn- 
frend  3.  4  ou  5  cunlraclions  successives. 

SchifT  a  étudié  égaltmenl  le  mécanisme  de  l'occlusion  du  cardia.  Il  n'y  aurait 
pis,  d'après  lui  el  contrairement  à  l'opinion  de  Magendîe,  une  cessation  com- 
jltte  de  la  con<triction  œsoptiagicnne,  mais  il  existerait  un  mouvement  péri- 
lUlttquc  et  antipëristaltique  non  interrompu  i|ui  ferait  que  l'unneau  de  clâture 
le  dfplacerait  simplement. 

Eafin  Sobiff,  quoique  ne  l'ayant  pas  constaté  lui-niSme.  admet  le  mouvement 
tn  cercle  des  aliments  signalé  par  fleaumont. 

L>I)Orde,  étudiant  les  contractions  de  l'estomac  chez  des  suppliciés  (1885- 
1887),  rejette  l'idée  du  circulus  et  d'un  mouvement  de  révolution.  Pour  lui  la 
I  des  mouvements  se  fuit  du  caiilia  vers  le  pylore  et  vice  verxiï,  dans 
la  totalité  des  parois  stomacales,  selon  une  sorti-  de  flui  et  de  rellui  contraclilc, 
lé  psr  une  succession  de  mouvements  périslal  tiques  et  an tipérîstal tiques  géué- 
nKiés  a*ec  des  contractions  localisées  en  di-s  points  déterminas. 

Silon  Luschba  el  Kuss,  les  fibres  elliptiques  qui  forment  In  cravate  de  Suisse 
Kuntraclcraicnl  en  déterminant  un  étranglement  qui  divise  la  cavité  de  l'estomac 
«deas  compartiments,  l'un  correspondant  au  cul-de.sac  et  à  U  grande  cour- 
ant, l'autre  à  lu  petite  courbure.  Les  aliments  seraient  retenus  dans  le  cul-de- 
c>  tanilis  que  les  boissons,  suivant  la  petite  courbure,  passeraient  directement 
^aos  riol«slin,  sans  séjourner  ni  se  mêlangir  A  la  masse  chymeuse.  La  formation 
4  cette  gouttière,  vue  par  l.archer  chez  le  chien,  a  été  confirmée  par  Laborde. 
Qnmt  iu  passage  npide  des  liquides,  il  avait  été  déjà  signalé  sur  des  malades 
Wtiial*  de  Gslule  duodénalc  par  Cook  (1831)  el  par  Uusch  (1858);  nous  en 
*TOQii  d'ailleurs  déjà  parlé. 

La  question  des  mouvements  de  l'estomac  a  été  reprise  sur  le  chien  par  llof- 

XieiiteretScliQlz  (1885).  Le  fait  le  plus  imporliml  qui  ressort  de  leurs  recherches, 

c'est  r«ij1ence,  d'ailleurs  déjiV  admise  par  lîoitz  à  la  suite  d'inj^'énieuses  eipé- 

DicT.  Hc.  \%\y\.  \^ 
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riences  sur  la  grenouille»  d'un  système  nerveux  ganglionnaire  siluë  dans  le» 
parois  stomacales.  Les  expériences  d*Ilofmeister  et  Schûtz  ont  été  faites  sur  des 
estomacs  de  chien,  observés  aussitôt  après  la  mort  de  Tunimal  et  placés  dans  une 
éluve,  à  la  température  normale  du  corps,  et  ont  montré  que  les  contractions 
des  parois  du  viscère  sont  périoditiues  et  tendent  à  faire  progresser  le  contenu 
de  Torgane  du  cardia  vers  le  pylore  :  il  y  a  dans  ces  contractions  deux  phases,. 
Tune  marquée  par  la  contraction  de  la  grande  courbure  et  la  formation  d*uD 
antre  prépyloriquCf  la  seconde  caractérisée  par  un  resserrement  de  l'anneaa 
pylorique.  L  organe  prend  la  forme  d*un  sablier  avec  un  gros  renOemenI  du  côté 
du  cardia  et  un  plus  petit  du  côté  du  pylore.  Dans  le  gros  renflement  s'accom- 
plissent les  phénomènes  chimiques  de  la  digestion  ;  la  région  pylorique  règle  le 
passage  dans  l'intestin  des  aliments  chimiquement  modifiés.  Hais  il  est  difficile 
d'admettre  que  la  fonction  digestive  ne  s'exerce  pas  dans  cette  région  pylorique, 
puisque  cette  partie  sécrète  aussi  un  liquide  actif.  Nous  ne  pouvons  d'ailleurs 
insister  sur  cette  curieuse  et  importante  question  des]  mouvements  du  pylore  et 
discuter  ici  les  expériences  de  Morat,  d'Oser,  .de  R.  Giliberli;  nous  renverrons 
pour  cet  exposé  à  l'article  Sympathique. 

Récemment  Collin  (1887)  aTait  connaître  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les 
mouvements  de  l'estomac.  11  en  résulterait  qu'on  ne  peut  conclure  dans  cette 
question  de  ce  qui  se  passe  cliez  un  animal  à  ce  qui  se  passe  dans  d'autres  espèces. 
Ainsi  chacune  des  cavités  de  l'estomac  des  Ruminants  se  comporte  d'une  façon 
spéciale.  Chez  le  cheval,  le  cardia  est  très-fortement  contracté,  le  pylore  toujours 
béant,  un  tiers  seulement  des  aliments  séjournant  dans  l'estomac  et  subissant  la 
digestion  gastrique.  Le  chien  au  contraire  ne  laisse  passer  par  le  pylore  que  les 
aliments  réduits  en  pulpe.  La  contractilité  du  cardia  et  du  pylore  interviendrait 
seule.  Et  Collin  croit  pouvoir  affirmer  que  l'on  ne  connaît  pas  les  mouvements 
de  Testomac  de  Thomme. 

En  somme,  la  question  des  mouvements  de  l'estomac  ne  laisse  pas  de  pré- 
senter encore  bien  des  obscurités,  en  ce  qui  concerne  la  nature  même  et  la  forme 
de  ces  mouvements.  Nous  ne  savons  même  pas  d'une  façon  certaine  quand  et 
pourquoi  le  sphincter  pylorique  s'ouvre  pour  laisser  passer  dans  le  duodénum 
le  contenu  stomacal.  Ou  admet  généralement  que  les  aliments  passent  par  le 
pylore  à  mesure  ({u*ils  sont  liquéfiés,  ce  passage  dans  l'intestin  commençant 
dix  minules  environ  après  l'arrivée  des  substances  dans  l'estomac,  et  celui-cî 
se  vidant  par  intervalles  (Beaumont,  Busch,  Schmidt,  Ewald  et  Boas).  Mais 
Ch.  Richet  a  constaté  chez  ro|)éré  de  Yerneuil  que  le  passage  du  contenu  sto- 
macal dans  rintestin  se  faisait  en  masse,  et  Rossbach  et  Herzen  ont  observé  le 
même  fait  sur  le  chien.  —  Quant  à  la  dépendance  des  mouvements  de  l'estomac  à 
l'égard  du  système  nerveux,  elle  est  naturellement  très-étroite.  Mais  nous  ne 
pouvons  entrer  dans  cette  partie  de  la  question,  pour  laquelle  nous  renvoyons 
aux  articles  Pneumogastrique  et  Sympathique.  E.  Glet  et  P.  Langlois. 

g  III.  Pathologie  générale.  On  trouvera  dans  d'autres  parties  du  Diction» 
naire,  sous  les  titres  Gastrites,  Gastrorrhée,  Gastralgie,  Dyspepsie,  Vomis- 
sements, etc.,  des  articles  qui  traitent  spécialement  de  certaines  lésions,  de 
certaines  manifestations  gastriques  dont  nous  n'aurons  pas  à  faire  ici  Thistoire 
méthodique.  11  en  sera  question  cependant  dans  ce  chapilre  de  pathologie  gêné* 
raie,  dans  lequel  on  doit  s'efforcer  de  montrer  où  en  est  actuellement  l'élude 
et  la  connaissance  des  maladies  de  Testomac.  Cette  préface,  ou  mieux  cett9 
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nie  d'ensemble,  doit  être,  à  noire  am,  comme  une  sorte  de  caUlogoe  raisonné, 
de  ftiffffi^Mnn  motivée  des  lésions  et  des  symptômes  présentés  par  Testomac. 
Les  recherches  sont  actuellement  engagées  dans  la  voie  de  Tanalyse  physio- 
logique; œ  qoi  préoccupe  le  |rfus,  G*est  la  physiologie  de  resiomac  malade, 
c*eit  par  conséquent  Tétude  et  la  détermination  de  la  dyspepsie»  mais  de  la 
dyspepsie  comprise  d*une  façon  beaucoup  plus  large,  moins  doctrinale  qu*on 
ne  le  Usait  autrefois.  En  effet,  Broussais  et  son  École,  qui  compte  encore  de 
nombreux  partisans  et  même  des  partisans  inconscients,  surtout  en  Allemagne, 
aUriboaient  k  la  gastrite  une  importance  très-grande;  sa  lésion  et  celle  de  Tin 
testin  étaient  le  point  de  départ  eommun  des  fièvres  et  des  phlegmiSies,  la  clef 
de  foùte   de  toute  la  pathologie.  L'École   anatomique  qui  cherchait  toojouis 
r()r;pne  malade  avait  tendance  à  voir  dans  la  gastrite  aiguë  ou  diroiiique  Tex- 
|4ication  de  tous  les  phénomènes  dyspeptiques.  Du  reste,  Testomac  se  prétait 
aduirablement  h  cette  interprétation.   Immédiatement  après  la  mort,  Tauto- 
dige»tion  commence  son  œuvre.  Sous  Taction  de  la  pepsine,  et  surtout  des 
addes  gastriques,  la  muqueuse  se  ramollit  ;  le  sang  des  vaisseaux  est  attaque, 
llKiDoglobine  se  transforme  en  hématine  qui  imbibe  les  tissus  et  les  pigments, 
n  ie  fait  une  teinte  ardoisée  plus  ou  moins  accentuée  avec  des  tadies  noires 
oa  brunâtres  plus  ou  moins  étendues,  de  là  des  aspects  divers  :  ramollissement 
gâatinifiyrme,  gris  ou  noir. 

Lsnque  cette  lésion  eut  été  appréciée  à  sa  juste  valeur,  la  gastrite  perdit 
utnrellement  beaucoup  de  terrain  :  elle  devenait  dans  beaucoup  de  cas  impos- 
able à  démontrer  par  Texamen  macroscopique  ;  d'autre  part,  Texamen  microsco- 
pique, en  vertu  même  de  l'auto-digestion  cadavérique,  ne  pouvait  guère  en 
Ure  voir  les  lésions  accusatrices  que  dans  les  cas  les  plus  accentués.  L*orga- 
nicisme  histologiijue  ne  put  guère  venir  au  secours  de lorganicisme  macrosco- 
pique. En  efEet,  les  autopsies  ne  peuvent  être  pratiquées  que  vingt-quatre  heures 
apfès  la  mort.  Disons-le  cependant,  la  gastrite  existe  réellement  :  les  expé- 
neoces  sur  les  animaux,  les  examens  microscopiques  faits  sur  Tliomme  dans 
fe  conditions  favorables,  en  hiver,  après  certaines  pratiques  spéciales,  cer- 
Uines  injections  conservatrices  faites  immédiatement  après  la  mort,  en  fonr- 
ussent  la  preuve  même  pour  la  gastrite  catarrhale. 

La  réaction  fut  vive  contre  la  doctrine  de  Broussais,  on  en  revint  à  la 
diipepsie-névrose  de  Collen,  Pinel  et  Barras.  Ne  pouvant  trouver  un  substra- 
toai  organique,  on  constituait  par  abstraction  une  entité  pathologique  :  la 
dyspepsie  îdiopathique,  reliée  aux  autres  maladies  par  la  dyspepsie  sjmptoma- 
liqoe. 

!  Actuellement  cet  édiûce  artificiel  s*écroule  :  la  dyspepsie  ne  peut  être  con- 
î  sidérée  eonune  une  entité  distincte,  protéiforme,  mais  comme  un  ensemble 
\      sjmptomatique  qui  résulte  de  la  viciation  des  fonctions  de  Tappareil  digestif 

soas  des  influences  diverses,  générales  ou  locale». 
'  Le  vice  de  la  digestion  envisagée  dans  son  fait  essentiel,  la  dissolution  des 
*  aliments  et  leur  transformation  en  liquides  absorbables,  n*est  pas  forcément  en 
I  'ipport  avec  les  sensations  éprouvées  par  le  malade.  Tel  individu  qui  a  de  la 
I  poiQleur,  de  véritables  douleurs  épigastriques,  do  la  flatulence,  de  la  ga>- 
^fïlgie,  des  éructations,  un  malaise  général  très-grand,  sécrète  en  réalité  un 
^gastrique  doué  de  qualités  physiologiques  parfaites.  Tel  autre,  au  contraire, 
qui  présente  surtout  des  phénomènes  anémiques  ou  cachectiques,  sans  attirer 
pvticuljèrement  l'attention  vers  son  estomac,  n*a  qu'un  suc  gastrique  très- 
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modifié,  iocapable  de  mener  à  bien  l*œuYre  chimique  de  la  digestion  stomacale. 
Le  premier  souffre  surtout  d*un  trouble  de  nenro-motricité  gastrique  ou  même 
gastro-intestinale,  Tautre  a  de  la  dyspepsie  chimique  véritable.  Ces  deux  pos- 
sibilités peuvent  se  combiner.  A  Theure  actuelle  les  r«îcherches  cliniques  ont 
surtout  pour  but  de  déterminer  quel  est  dans  un  cas  donné  la  part  de  l'élé- 
ment nervo-moteur  et  de  cet  élément  chimique  (dyspepsies  nervo-motrices  et 
dyspepsies  chimiques).  Après  des  discussions  surtout  doctrinales  on  en  est 
arrivé  à  une  période  d'analyse  à  la  fois  physiologique  et  symptomatique.  L*étude 
de  la  dilatation  de  Testomac  d'une  part,  Tétude  et  Tessai  du  suc  gastrique 
pendant  la  digestion  de  Tautre,  amènent  à  concevoir  la  dyspepsie  d'une  façon 
nouvelle  :  nervo-motrice  ou  chimique,  elle  constitue  non  plus  une  maladie, 
mais  un  ensemble  symptomatique  qui  peut  fournir  des  renseignemrats  et  sur 
la  nature  et  sur  l'évolution  de  l'état  morbide  principal. 

Les  phénomènes  dynajniques,  mécaniques  et  cliimiques,  compris  sons  le  nom 
de  dyspepsie,  sont  étudiés  comparativement  dans  toutes  les  affections  gastriques,  • 
organiques  ou  non.  Cette  analyse  physiologique  appliquée  à  la  clinique  est  la 
caractéristique  même  de  l'époque  actuelle.  Cette  étude  comparative  fournit  des 
données  à  la  pathogénie,  au  diagnostic  et  à  la  thérapeutique.  On  ne  se  con- 
tente plus  à  l*heure  présente  de  décider  qu'il  existe  une  afTection  organique, 
on  recherche  quelle  modification  a  subi  le  fonctionnement  chimique  de  Tes- 
tomac.  Réciproquement  telle  ou  telle  modification  chimique  ou  fonctionnelle 
devient  un  appoint  pour  le  diagnostic.  N'y  a-t-il  pas  de  lésion  organique?  On 
recherche  parallèlement  les  symptômes  de  la  dyspepsie  nervo-motrioe  et  de 
la  dyspepsie  cliimique. 

Le  phénomène  principal,  le  plus  fréquent  de  la  dyspepsie  nervo-motrioe, 
nous  l'avons  dit,  c'est  la  dilatation  de  l'e^iomac.  H.  Bouchard  fait  jouer  un  rftie 
considérable  à  la  résorption  des  substances  toxiques  qui  prennent  naissance 
dans  ces  conditions  de  gasti'ectasie,  de  stase  des  aliments  et  de  fermentations 
anormales.  D'autre  part,  l'estomac  peut  être  le  point  de  départ  de  réflexes  patho- 
logiques de  conséquence  plus  ou  moins  grave  :  nous  devons  donc  étudier  l'es- 
tomac considéré  comme  centre  pathogène. 

Les  divers  points  de  vue  sous  lesquels  nous  devrons  envisager  Testomac 
malade  sont  les  suivants  :  1®  tout  d'abord,  il  peut  y  avoir  pour  lui  comme  pour 
tout  autre  viscère  des  anomalies  de  développement;  2^  on  peut  y  rencontrer 
des  lésions  organiques  diverses  :  dégénérescences,  inflammations,  tumeurs  bé- 
nignes ou  malignes  ;  3^  la  sécrétion  du  suc  gastrique  peut  être  modifiée  de 
telle  façon  qu'il  en  résulte  souvent  une  dyspepsie  chimique  ;  4**  parfois  l'inner- 
vation de  Testomac  est  atteinte,  de  là  des  troubles  sensitifs  ou  moteurs;  5*  enfin 
l'estomac  peut  être  considéré  comme  un  centre  pathogène,  par  voie  d'aato- 
intoxication  ou  par  voie  réflexe. 

Nous  étudierons  doue  successivement  : 

\^  Les  anomalies  de  développement; 

2^  Les  lésions  organiques; 

^°  Les  vices  de  la  sécrétion  gastrique; 

4®  Les  vices  de  l'innervation  motrice  et  sensitive  ; 

5^  L'estomac  considéré  comme  un  centre  pathogénique. 

C'est  là,  il  est  bon  de  le  faire  remarquer,  une  classification  analytique,  et  'A 
ne  faudrait  pas  croire  que  ces  divers  ordres  de  déterminations  soient  dans  la> 
nature  complètement  séparés  les  uns  des  autres.  Toujours  au  contraire  les  (ait^ 
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ofaaerfés  se  léfèkot  eomplexes  daos  leurs  éléments  séméiologiqoes  et  anatomo- 
plijsiologîqiies.  Il  importe  de  ne  pas  perdre  de  Tue  celte  notion  iondamentale» 
û  i'oo  frai  iltriboer  aux  choses  leur  valeur  exacte. 

D  ne  peni  s'agir  ici  de  (aire  une  étude  complète  des  difiérents  éléments  patho- 
logiques que  nous  venons  d*énuroérer.  L'ordre  alphabétique  qui  régit  un  dic- 
tionnaire fail  que  quelques-uns  de  ces  éléments  ont  été  étudiés  ailleurs  ; 
d'autres  le  seront  plus  loin  avec  tous  les  détails  nécessaires.  Pour  le  moment  il 
ne  peut  èlre  question  que  de  donner  une  idée  d'ensemble  de  la  pathologie  de 
restomac,  de  montrer  les  rapports  des  maladies  de  cet  organe  avec  les  grandi 
processus  morbides.  Il  s'agit»  en  un  mot,  d*une  étude  de  pathologie  générale, 
|râe  d'ensemble  et  de  haut,  les  détails  doivent  être  cherehés  ailleurs. 

AsosALUs  DB  DÉVBL0PPBME5T.  Les  UMlformatious  de  Teslomac  portent  tan- 
tôt sur  sa  situation  et  ses  rapports,  tantôt  sur  sa  conformation.  L'estomac  peut 
conserver  la  direction  verticale  qu'il  présente  diez  le  fcBtus.  H  peut  y  avoir 
tnoiposilion  des  viscères  et  l'estomac  se  trouver  A  droite  de  la  même  façon  qu'il 
ot  habiloellement  placé  A  gauche. 

Le  péritoine  et  le  diaphragme  faisant  défaut,  il  peut  se  trouver  dans  la 
avité  thoracique.  Les  hernies  qui  se  font  parfois  à  travers  un  oriQce  perma- 
lent  du  diaphragme  sont  en  quelque  sorte  le  cas  le  plus  simple  de  cette  ano- 
■alie  par  arrêt  de  développement. 

Les  variations  de  capacité,  les  resserrements  de  restomac,  sa  division  congé- 
nitale en  deux  cavités,  en  sablier,  l'esistenoe  de  diverticules,  sont  également  des 
aoomaKes  A  signaler. 

Une  des  plus  intéressantes,  c'est  le  rétrécissement  du  pylore,  qui  peut  se 
bire  par  des  mécanismes  différents  :  l'existence  d'une  valvule  muqueuse,  ou 
eeiie  d'un  anneau  musculaire,  d'un  véritable  myome  d'origine  fœtale.  Parfois 
eacoie  il  peut  y  avoir  défaut  d'abouchement  entre  l'œsophage  et  le  cardia,  la 
pirtie  inférieure  du  tube  œsophagien  faisant  défaut. 

n  faut  signaler  aussi  parmi  ces  possibilités  téralologiques  l'inclusion  dans 
les  parois  gastriques  d'une  sorte  de  pancréas  supplémentaire  :  rappelons  à  ce 
propos  que  pour  Cohnheim  le  cancer  procéderait  toujours  d'une  Téritable 
ioelasion  fœtale,  certaines  cellules  épithéliales  se  trouvant  pr  voie  de  déve- 
loppement incluses  au  milieu  d'un  organe.  Malgré  Tintérét  qu'elles  présentent, 
l'espace  nous  manque  pour  entrer  dans  plus  de  détails  à  propos  de  ces  ano- 
nuÛes  congénitales. 

Usions  0B6AII1QUES.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  étendre  longuement  ici  sur 
les  lésions  organiques  que  l'on  peut  rencontrer  dans  Testomac  :  on  trouvera 
plos  loin  ou  dans  d'autres  articles  les  développements  voulus  :  ici  nous  devons 
Koleaient  indiquer  les  rapports  de  ces  lésions  entre  elles,  et  ce  qu'elles  ont  de 
pvticulièremait  intéressant  pour  la  pathologie  générale. 

Vanémie  ou  la  congettion  de  Testomac,  principalement  de  la  muqueuse, 
peuvent  se  rencontrer  dans  des  circonstances  nombreuses.  L'anémie  totale 
csraetérisée  par  la  pâleur  se  présente  dans  tous  les  cas  d*anémie  générale, 
^igiié  ou  dironique.  L  anémie  locale  peut  être  le  résultat  de  la  contraction  des 
^ûsseaux,  d  embolie,  de  thrombose  :  on  lui  a  attribué  un  rôle  dans  la  patho- 
génie  de  l'ulcère  rond  (voy.  plus  loin).  Dans  beaucoup  de  cas  d*anémie  gêné* 
file  (chlorose,  intoxications  chroniques,  anémie  pernicieuse,  leucémie,  etc.), 
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on  a  signalé  la  dëgénc^rescenoe  graisseuse  des  glandes.  Edinger  a  signald  la 
dégénérescence  amyloïde  de  la  muqueuse. 

La  congestion  active  existe  à  Tétat  physiologique  pendant  la  digestion,  à  Tétat 
pathologique  dans  l'inflammation  ;  la  congestion  passive  par  stase  ^  montre 
dans  la  stase  sanguine  d*origine  cardiaque,  cardio-pulmonaire,  hépatique.  Sou- 
vent elle  s*accompagne  d*extravasations  sanguines  :  de  là  la  pigmentation  de  la 
muqueuse  et  parfois  des  pertes  de  substance,  des  érosions  et  même  des  ulcérations. 

Sous  le  nom  de  gastrite  on  a  compris  les  choses  les  plus  différentes,  en  se 
plaçant  tantôt  au  point  de  vue  clinique  ou  phyi^iologique,  tantôt  au  point  de 
vue  anntomo-pathologique.  De  la  gastrite  ancienne  il  faut  distraire  toute  la 
dyspepsie  nervo-motrice  et  la  dilatation  de  Testomac,  qui  tiennent  une  si  grande 
place  dans  la  pathologie  de  cet  organe.  De  la  gastrite  encore  a  été  retranché  le 
ramollissement  cadavérique,  ramollissement  ddi  à  l'action  des  acides,  gélatini- 
forme,  gris  ou  brunâtre,  suivant  que  le  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  a  plus 
ou  moins  teinté  d'hématine  les  parties  avoisinantes. 

Ces  réserves  faites,  il  faut  reconnaître  qu'il  reste  encore  rassemblées  sous  ce 
titre  commun  des  choses  dissemblables  et  disparates,  même  en  n*y  comprenant 
pas  les  dégénérescences  pures  des  glandes,  telles  que  la  dégénérescence  grais- 
seuse de  l'empoisonnement  par  le  phosphore.  On  y  range  encore  les  congestions 
aiguës  ou  passives,  la  gastrite  aiguë,  la  gastrite  chronique,  toxique  ou  para- 
sitaire, et  des  dégénérescences  diverses  de  la  muqueuse.  Une  coloration  brU' 
nàtre  de  cette  membrane,  du  mucus  épanché  à  sa  surface,  une  turgescence  ploa 
ou  moins  grande  :  ce  sont  là  des  faits  suffisants  pour  justifier,  pour  beaucoup, 
le  terme  de  gastrite.  On  allribne  ainsi  à  l'inflammation  des  choses  qui  lai  sont 
peut-être  absolument  étranngères  ;  il  est  bien  difficile  du  reste  de  savoir  oh  com- 
mence et  où  finit  l'inflammation.  Une  circonstance,  nous  le  répétons,  fait  planer 
sur  l'estomac  une  incertitude  plus  grande  encore  :  c'est  que,  immédiatement 
après  la  mort,  l'auto-digestion  commence,  et  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
terme  de  rigueur  pour  les  autopsies,  elle  a  fait  des  ravages  considérables.  Cela 
explique  rinsut'fisance  des  notions  que  nous  avons  sur  la  gastrite,  malgré  l'abus 
que  l'on  a  fait  de  ce  diagnostic.  Les  examens  histologiques  ne  peuvent  guèr« 
porter  que  sur  des  estomacs  d'animaux,  difficilement  comparables  à  celui  de 
l'homme,  ou  sur  des  estomacs  humains  d'une  conservation  relative. 

Dans  la  gastrite  on  peut  distinguer  trois  éléments  :  \^  la  congestion;  2«  les 
lésions  épithéliales  et  glandulaires  ;  5°  les  lésions  interstitielles.  Ces  trois  élé- 
ments se  combinent  les  uns  aux  autres  dans  des  proportions  différentes. 

1"  La  congestion  est  plus  ou  moins  marquée.  On  sait  que  la  muqueuse  gas- 
trique se  congestionne  vivement  au  moment  de  la  digestion  :  mais  c'est  là  uo 
phénomène  passiiger,  physiologique.  La  congestion  dite  inflammatoire  est  au 
contraire  prolongée. 

Dans  certaines  gastrites  chroniques,  en  particulier  dans  la  gastrite  alcoolique, 
elle  est  certainement  une  cause  de  pigmentation  exagérée,  sans  doute  parce 
qu'il  se  fait  ime  extravasation  sanguine  et  que  les  globules  rouges  fournissent 
un  pigment  qui  se  répand  dans  la  muqueuse.  Dans  la  gastrite  aiguë  déterminée 
chez  les  animaux  par  l'ingestion  <le  l'alcool,  Ebstein  a  vu  de  petites  extrava- 
sations  sanguines,  et  parfois  il  existe  à  la  surface  de  la  muqueuse,  surtout  vers 
le  (lylore,  une  couche  de  mucus  sanguinolent.  La  stase  sanguine,  les  hémorrll^ 
gies  interstitielles,  peuvent  être  la  cause  de  lésions  secondaires  qui  leur  succè- 
dent :  la  stase  de  la  circulation  peut  conduire  à  la  dégénérescence  des  éléments 
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^pitMbm  et  glandulaires,  dont  la  TÎtalité  diminue  par  le  fait  même  du  ralen- 
(is6ement  de  la  circulation.  Les  extravasations  sanguines  superflcielles  peuTent 
«onstitner  des  points  faibles  facilement  attaqués  par  le  suc  gastrique  :  de  là 
des  exuloérations  et  même  des  ulcérations. 

2*  Les  lésions  épithéliales  et  glandulaires  sont  mieux  connues  dans  la  gas- 
Irite  chronique,  parce  qu'elles  sont  plus  prononcées  et  plus  persistantes.  Dans 
certaioes  gastrites  catarrhales,  Comil  et  Ranrier  ont  relevé  seulement  des  lésions 
soperficielles  :  congestion  des  papilles  interglandulaires,  diapédèse  des  globules 
Uaocs  et  des  globules  rouges,  réplétion  par  le  mucus  des  cellules  conservées, 
iksqaamation  de  ces  cellules  sur  un  grand  nombre  de  points,  surtout  au  niveau 
des  saillies  interglandulaircs.  Du  reste,  aucune  lésion  appréciable  des  glandes. 

la  contraire,  dans  certaines  gastrites  chroniques,  il  existe  une  dégénérescence 
très-marquée  des  éléments  glandulaires  :  tuméfaction,  trouble  des  cellules, 
pois  dégénérescence  graisseuse';  quelquefois  multiplication  de  ces  cellules  de 
telle  laçon  que  les  glandes  paraissent  distendues  outre  mesure.  Dans  le  catarrhe 
aigo  expérimental,  Ebstein  a  tu  chez  les  animaux  les  cellules  capitales  trou- 
Mes,  les  cellules  de  revêtement  non  modiûées.  Les  «^bndes  sous  rinfluence  de 
llofiamniation  chronique  peuvent  subir  des  modifications  profondes  :  elles 
peaient  s'atrophier  et  disparaître  dans  des  régions  étendues;  elles  peuvent  se 
transformer,  par  l'oblitération  de  leur  oritice,  en  petits  kystes  dans  lesr|uels 
s'iccamnie  le  produit  muqueux  de  ces  cellules.  Enfin  il  est  possible,  mais  non 
démontré,  qu'il  existe  une  relation  entre  la  gastrite  glandulaire  et  l'adénome 
gastrique,  que  les  cellules  des  glandes  subissent  une  prolifération  excessive, 
<pt  les  culs-de-sac  glandulaires  s'allongent  et  même  bourgeonnent  de  façon  à 
«oiUituer  des  saillies  qui  ont  une  grande  analogie  avec  l'épithélioma  tubulê, 
cl  par  conséquent  avec  le  carcinome.  Brissaud,  qui  a  récemment  étudié  le  poly- 
adénome  gastrique,  ne  lui  a  pas  trouvé  cependant  de  relations  évidentes  avec  la 
gastrite  glandulaire. 

Faat-il  décrire  aussi  soos  le  nom  de  gastrite  la  dégénérescence  graisseuse 
<les  glandes  comme  on  peut  la  rencontrer  dans  rcmpoisonncmciit  par  le  phos  • 
pbore  et  aussi  dans  l'alcoolisme?  C'est  la  un  point  d'une  interprétation  très- 
délicate.  Les  autres  éléments  d'inflammation  peuvent  avoir  disparu  :  la  cou- 
pon, l'infiltration  lymplioîde  de  la  trame  de  la  muqueuse  et  des  espaces 
interglandulaires.  Il  faudrait  posséder,  pour  trancher  la  question,  des  notions 
plus  positives  sur  la  nature  et  les  limites  de  l'inflammation. 

5*  Vinfiltration  embryonnaire^  produite  par  diapédèse  ou  par  multiplica- 
tion des  éléments  conjonctifs  in  ntUy  joue  un  rôle  important  dans  la  gastrite, 
^oinnt  son  intensité,  son  abondance,  sa  durée,  elle  peut  aboutir  à  des  pro- 
cessus d'organisation  ou  de  destruction.  En  elTet,  si  les  éléments  lymphoïdes 
infiltrés  dans  les  mailles  de  la  charpente  conjonctive  de  la  muqueuse  sont 
abondants,  ils  deriennent  par  leur  présence  une  cause  de  compression,  d'arrêt  de 
^  circulation,  d'anémie  de  cette  muqueuse  :  de  là  des  dégénérescences  de  voi- 
siuge.  Assez  abondants,  ces  amas  cellulaires  peuvent  constituer  de  petits  abcès 
<|ui  s'ouvrent  à  l'extérieur  et  donnent  accès  au  suc  gastrique  :  de  là  de  petites 
pertes  de  substances  cratériformes,  des  ulcérations  folliculaires.  Balzer  les  a 
décrites  sur  la  muqueuse  de  l'estomac  soumise  à  la  stase  sanguine  passive  dans 
'^  lésions  du  foie  ou  du  cœur  :  les  petits  amas  embryonnaires  se  feraient  alors 
>Qtour  des  veinules  superficielles  dilatées.  D'autres  fois  c'est  au  niveau  d'une 
petite  hémorrhagie  que  l'ulcération  se  produit  :  érosions  liémorrhagiques.  Il 
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faut  dislioguer  de  ces  pertes  de  substance  les  exulcérations  superficielles  qii 
résultent  de  la  chute  de  la  couche  épithéUale. 

Ou  peut  penser  aussi  que  les  amas  embryonnaires  sont  la  cause  prëdisposanU 
de  Tulcère  rond,  qui  se  rattacherait  ainsi  directement  par  son  mécanisme  aw 
ulcérations  folliculaires  et  aux  exulcérations  de  la  gastrite  chronique  (Toy.  VI 
cère  rond). 

Cette  accumulation  d'éléments  embryonnaires,  lympholdes  en  foyers  ou  a 
nappes,  constitue  la  lésion  décrite  en  Allemagne  sous  le  nom  de  tissu  de  grano 
lation  et  attribuée  surtout  aux  maladies  infectieuses  :  c  est  qu'en  effet  on  peu 
trouver  dans  les  maladies  infectieuses  des  amas  embryonnaires  qui  ont  été  tu 
et  bien  décrits  en  particulier  par  Comil  et  Ranvier  et  par  Chauffard  dans  II 
fiè\Te  typhoïde. 

L'infiltration  lymphoïde  de  la  gastrite  peut  aboutir  à  la  résolution.  Elle  pail 
devenir,  dans  la  gastrite  chronique,  lorsque  le  terrain  est  favorable  et  les  irri- 
tations répétées,  le  poiut  de  départ  de  lésions  scléreuses  qui  épaississent  o« 
atrophient  la  muqueuse  (linite  plastique  de  Brinton).  Une  des  lésions  les  pins 
communes,  c'est  l'excroissance  des  saillies  interglandulaires  qui,  infiltrées  d'élé- 
ments embryonnaires,  se  prolongent  dans  l'estomac  à  la  façon  de  véritabhi 
villosités  polypiformes. 

L'infiltration  embryonnaire  peut  être  asses  considérable  encore  pour  ameatr 
à  la  surface  de  la  muqueuse  de  petites  saillies,  de  petites  élevures  qui  U 
donnent  l'aspect  mamelonné.  D'autres  fois  la  muqueuse  augmente  d'étendue  cl 
se  plisse  d'une  façon  exagérée  :  état  aréolaire. 

Sur  certains  points  l'atrophie  est  la  conséquence  des  lésions  inflammatoirei. 
Les  glandes  à  pepsine  peuvent  même  disparaître  sur  toute  l'étendue  de  h 
muqueuse,  ainsi  que  l'a  montré  Fenwick.  Cette  atrophie  glandulaire  peut  do 
reste  se  rencontrer  sans  trace  de  lésion  inflammatoire  interstitielle  (Nothnagd* 
D.  Arch,  f.  klin,  Med.y  Bd.  XXIV,  1879).  Parfois  dans  ces  conditions  oo 
constate  des  phénomènes  d'anémie  pernicieuse  (Quincke,  Nothnagel),  d'autrei 
fois  les  symptômes  sont  ceux  du  cancer  latent  de  l'estomac  (Thorowgood, 
Medic.  Times  and  Gaz,^  février  1881). 

On  comprend  combien  la  combinaison  de  ces  divers  éléments  peut  modifier 
et  la  constitution  de  la  muqueuse  et  son  fonctionnement.  Les  variétés  d'aspeet 
que  peut  revêtir  la  muqueuse  enflammée  sont  très-grandes  :  dans  la  gastrite 
aiguë  :  le  mucus  quelquefois  sanguinolent  accumulé  à  la  surface,  les  petites 
hémorrhagies  superficielles,  les  exulcérations,  la  rougeur  congestive;  dam  11 
gastrite  chronique  :  une- coloration  grisâtre  [ou  ardoisée,  des  épaississemeotf 
mamelonnés  dus  à  la  congestion  et  à  l'infiltration  embryonnaire,  les  exuloén* 
tiens,  les  érosions,  folliculaires  ou  hémorrhagiques,  l'atrophie  et  l'anémie  lor 
certains  points,  enfin  la  sclérose  avec  amincissement  ou  au  contraire  avec  indo- 
ration  en  plaques  ou  en  tractus.  Tels  sont  les  divers  éléments  que  l'on  peot 
rencontrer,  diversement  combinés  les  uns  aux  autres. 

11  est  difficile,  étant  donné  un  estomac  atteint  de  gastrite,  de  remonter  pir 
son  seul  examen  à  la  cause  même  de  cette  gastrite,  de  déterminer  la  nature  de 
l'agent  d'irritation.  Cependant  la  chose  serait  parfois  possible,  et  Lancereiox 
établit  le  diagnostic  anatomo-pathologique  entre  la  gastrite  alcoolique  et  la  gastrite 
urémique  (Atlas  d'anal,  pai/i.),  11  y  aurait  donc  non  pas  une  gastiite,  metf 
des  gastrites. 

Les  causes  de  gastrites  sont  nombreuses,  on  en  connaît  mal  du  reste  raction 
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réelle,  et  beaucoup  d'entre  ellef  sont  signalées  d'une  façon  banale  :  oo  incri- 
■une  softout  Tadiou  des  sabstanœs  irritantes,  l'alcool,  les  aliments  grossiers 
iasofljwment  divisés,  les  ^ices,  les  substanees  tosiqœs  minérales,  les  fer- 
■entatiflBS  anormales  dans  l'estomac  dibté,  etc.  Comme  circonstances  prédispo- 
anies  on  a  invoqué  l'anémie,  la  chlorose,  le  rhumatisme,  la  goutte,  etc.  En- 
AwMicnf  il  faut  tenir  compte  de  la  prédisposition  morbide,  mais  aciucllement 
i  csl  difScik  de  (aire  la  part  de  ce  qui  appartient  à  la  gastrite  et  de  ce  qui 
lefîeai  au  troubles  du  fonctionnement  nerro-moteur  de  Testomac,  si  Ton  se  base 
ndeoMBOt  sur  les  spnptômes  obsenrés. 

D  est  difficile  aussi  de  tracer  la  phjsîologie  générale  de  la  gastrite.  A  la 
gBtrite  citarrhale  correspondait  Vembarras  gastrique  actuellement  démembré 
d  altribaé  à  des  iniections  diverses,  i  des  intoxications  et  a  des  auto-intoxica- 
lim.  Auis  certaines  gastrites  on  trouve  encore  de  l'acide  chlorfaydrique,  dans 
entres  il  a  diqiaru  lorsque  la  muqueuse  est  très-atteinte  et  fonctionnellement 
npprioiée.  La  sécrétion  exagérée  des  mucosités  parait  élre  une  des  particularités 
la  plus  constantes  de  la  gastrite  chronique.  Cependant  Frerichs  a  attribué  â  la 
aSie  déglutie  pendant  la  nuit  la  pituite  matutinale  des  alcooliques,  et  la  gas- 
troniiée  du  cancer  n'est  pas  nettement  en  rapport  avec  la  gastrite. 

L'estomac  peut  être  le  siège  de  lésions  spéciûques  qu'il  est  difficile  de  rap- 
porter â  la  gastrite.  On  y  a  vu  des  ulcérations  tuberculeuses  (thèse  de  Harfan, 
1887)  ;  elles  sont  beaucoup  moins  fréquentes  que  les  lésions  tuberculeuses  de 
Tiatestin.  Nous  avons  signalé  les  lésions  typbiques.  La  mycose  gastrique  de 
WaU,  Ifûnch,  Albrei-ht,  etc.,  n'est  autre  que  le  charbon  de  l'estonuic.  Kundrat 
y  a  TU  le  iavus  dans  un  cas  de  généralisation  de  cette  maladie.  Parrot  a  décrit 
k  ■ngnei  de  l'estomac  ;  k  diphthérie  peut  s'y  voir  bien  rarement  (Comil  et 
Bmer). 

Auu  la  sons-moqueuse  peuvent  se  montrer  des  lésions  syphilitiques,  des 
gOBunes  qui  peuvent  peut-être  donner  lieu  en  s'ulcérant  aux  symptômes  de 
filcère  rond  (Galliard).  Dans  la  pyémie  il  peut  y  avoir  des  abcès  soiis-muqueux, 
plis  souvent  on  les  a  vus  par  cause  locale.  Enfin  il  est  certain  que  les  strepto- 
eoed  de  la  suppuration  peuvent  pénétrer  par  la  muqueuse  ulcérée,  et  en  parti - 
Uilier  par  la  snriace  des  ulcérations  cancéreuses  (Jaccoud,  Netter).  L'estomac 
fCBt  donc  être  le  siège  de  lésions  >pécifiques  varices  et  la  porte  d'entrée  de 
gennes  morbide  diflerents. 

Eue  des  questions  les  plus  curieuses  de  la  pathologie  générale  de  l'estomac 
ot  de  savoir  pourquoi  cet  organe  est  si  souvent  le  si^e  du  cancer.  L'adénome  a 
ptfa  le  trait  d'union  entre  la  gastrite  et  les  tumeurs  malignes. 

Vûdénome  ou  le  polyadénome  gastrii|ue  se  présente  souvent  sous  forme  de 
petites  tumeurs  arrondies,  multiples,  ou  de  plaques  plus  ou  moins  larges  recou- 
vertes de  saillies  contournées  dont  la  disposition  rappelle  les  circonvolutions 
c^^iArales.  11  a  été  récemment  bien  étudié  par  Brissaud  et  Ménétrier.  Il  est 
c^titué  par  des  canaux  d'origine  glandulaire  remplis  de  cellules  qui  devien- 
BQt  cubiques,  puis  irrégulières,  polyédriques,  atypiques.  Ces  productions  se 
<l^eloppent,  non  vers  la  profondeur,  mais  vers  l'intérieur  de  l'estomac.  Elles  ne 
'qttSMnl  pas  la  musculaire  de  la  muqueuse. 

Ces  adénomes  sont  très-intéressants,  parce  qu'ils  paraissent  être  une  lésion 
>>tennédiaire  entre  l'épithéiioma  tubulé  et  le  carcinome,  entre  les  tumeurs 
I^ôiignes  et  les  tumeurs  malignes  susceptibles  d'ulcération  et  de  généralisation. 
Od  pourrait  y  voir  l'analogue  des  adénomes  du  foie,  si  fréquents  dans  la  cirrhose 
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(Sabourrin),  point  de  départ  de  carcino  meshépatiques  (Brissaad»  Gilbert).  L'irri- 
tation portant  sur  le  tissu  conjonctif  aboutirait  h  la  cirrhose,  à  la  sclérose;  po^ 
tant  sur  les  éléments  glandulaires,  elle  pourrait  aboutir  à  répithélîonia  et  au 
carcinome.  H  faut  bien  reconnaître,  toutefois,  qu*au  point  de  vue  de  TestonMc 
on  en  est  encore  à  la  période  des  recherches  et  des  tâtonnements. 

On  sait  combien  le  cancer  est  fréquent  dans  cet  organe,  et  il  est  curieux  de 
constater  Texcessive  prédisposition  du  pylore.  Les  irritations  nombreuses  répé- 
tées, presque  incessantes  parfois,  auxquelles  il  est  physiologiqnément  condamné, 
seraient,  d'après  les  tendances  pathogéniques  actuelles,  la  cause  occasionnelk 
de  cette  fréquence  du  cancer  pylorique.  Jusqu*à  présent  il  n*a  guère  été  question 
que  de  la  muqueuse  ;  cependant  d'autres  lésions  existent  encore  qui  méritent 
considération,  mais  qui  sont  encore  peu  connues  :  ainsi  les  lésions  des  artèrei 
et  celles  du  muscle  gastrique  qu*on  a  trouvé  quelquefois  enflammé  ou  d^ 
néré,  mais  Tattention  a  été  surtout  dirigée  vers  la  muqueuse  que  Ton  a  con- 
sidérée comme  la  partie  fondamentale  de  Testomac. 

Nous  verrons  dans  Tétude  qui  va  suivre,  sur  les  troubles  de  la  sécrétion, 
quelles  modilications  dans  la  composition  du  suc  gastrique  peuvent  produire 
ces  lésions  diverses.  Nous  verrons  tout  au  moins  comment  par  des  méthodes 
d'examen  direct  on  cherche  à  se  rendre  compte  de  c^s  modifications.  Comme  il 
s'agit  de  choses  nouvelles,  à  Tordre  du  jour,  nous  leur  donnerons  un  développe- 
ment plus  grand  que  celui  que  nous  avons  donné  à  l'anatomie  pathologiqoe, 
sur  laquelle  nous  n'avons  pu  jeter  qu'un  rapide  coup  d'œil. 

Troubles  de  la  sécrétion  gastrique.  Le  diagnostic  des  lésions  organiques 
est  certes  chose  importante;  ce  diagnostic,  s'il  ne  fournit  pas  toujours  des  indi- 
cations suffisantes  pour  le  traitement,  détermine  en  général  le  pronostic.  11  est 
au  moins  aussi  important  de  savoir  comment  se  trouve  vicié  l'acte  chimique  de 
la  digestion  gastrique  ;  le  mode  de  cette  viciation  doit  fournir  à  rinterventioo 
médicamenteuse  et  diététique  des  données  importantes.  Jusque  dans  ces  der- 
nières années,  le  vice  chimique  de  la  digestion  a  été  souvent  accusé,  mais 
d'une  façon  banale  et  sans  preuves.  Rien  des  faits  démontrent  que  souvent  on 
incriminait  le  suc  gastrique,  alors  que  la  motricité  seule  était  atteinte;  on  accn- 
sait  Testomac  alors  que  le  tube  digestif  tout  entier  devait  être  mis  en  cause. 
Dans  son  Traité  de  dyapepsiea,  le  professeur  G.  Séea  vivement  réagi  contre  eet 
état,  de  choses  et  a  réclamé  une  division  des  troubles  dyspeptiques  en  phéno- 
mènes chimiques  et  phénomènes  nervo-moteurs. 

Toute  Tétude  récente  delà  dyspepsie,  ou  mieux  des  dyspepsies,  est  basée  sur 
cette  distinction.  La  pompe  gastrique  inventée  par  Kussmaul,' remplacée  parle 
tube  en  caoutchouc  du  h  Faucher  et  perfectionné  par  Debove,  a  permis  de  con- 
trôler directement  sur  l'homme  l'état  de  la  digestion,  à  des  périodes  successives 
plus  ou  moins  éloignées  de  l'ingestion  alimentaire  ;  de  rechercher  les  variations 
physiologiques  et  pathologicjues  du  suc  gastrique,  sans  être  obligé  d'avoir  recours 
à  des  fistules  gastriques  accidentelles  chez  l'homme,  expérimentales  chez  des 
animaux.  Chose  curieuse,  la  pompe  et  le  tube,  inventés  surtout  pour  pratiquer 
le  lavage  de  Tcstomac  et  panser  la  gastrite,  ont  été  détournés  de  leurs  attribu- 
tions premières  et  employés  surtout  pour  le  gavage  et  pour  le  diagnostic. 

Leube  a  eu  le  mérite  d'utiliser  le  sondage  pour  le  contrôle  de  la  digestion  i 
ses  diverses  périodes,  et  l'examen  du  suc  gastrique  dans  ses  modifications 
chimiques  et  son  pouvoir  digestif.  La  recherche  des  acides  par   les  méthodes 


ESTOMAC  (pathologie).  i55 

coloraintcs,  inaugurée  en  physiologie  par  Laborde,  appliquée  h  la  clinique  par 
van  der  Velden,  contribuera»  si  sa  râleur  est  définitivement  établie,  à  rendre 
facile  le  diagnostic  rapide  de  la  dyspepsie  chimique  primitive  ou  symptomatique. 
En  tous  cas,  il  restera  de  ce  mouvement  des  données  pathologiques  intéres- 
santes et  des  procédés  d*étude  souvent  utilisables.  Nous  commencerons  donc  par 
eipoter  les  méthodes  de  recherches. 

L'ëtode  de  la  dyspepsie  chimique  comprend  une  série  d'opérations  assez  corn- 
pltxes.  Le  suc  gastrique  doit  être  extrait,  soit  à  jeun,  soit  pendant  la  digestion, 
après  nn  repas  d'éjfreiive.  Le  liquide  obtenu  doit  être  filtre'.  Le  résidu  de  la 
fittratîon  sera  examiné  au  microscope;  dans  le  liquide  filtré  on  recherchera  la 
présence  de  la  peptone  et  des  acides  normaux  ou  anormaux  de  Testomac. 
Enfin  on  pourra  essayer  des  digesfiom  artificielles  avec  le  suc  gastrique  en 
oature  ou  additionné  d*acide  chlorhydrique.  Nous  allons  passer  successivement 
en  revue  ces  diverses  opérations. 

Extraction  du  contenu  gastrique.  La  pompe  aspiratrice  de  KussmauU 
plus  ou  inoins  modifiée  ou  perfedionnée,  tend  à  être  complètement  abandonnée 
pour  faire  place  au  siphon.  Par  les  méthodes  ordinaires  on  est  forcé  d'ajouter 
une  certaine  quantité  d*eau  pour  obtenir  Tamorçage  du  tube.  G*est  là  un  incon- 
Téoîent  considérable  auquel  on  a  cherché  à  remédier  par  des  procédés  difle- 
reols.  Gluzinski  et  Jaworski  ont  employé  un  appareil  composé  d'un  tube  œso- 
phag;ien  aboutissant  à  un  flacon  plein  d*air  qui  communique  avec  un  flacon 
plein  d'eau  placé  au-dessous.  L'écoulement  de  l'eau  du  second  flacon  produit  le 
vide  dans  le  premier,  et  par  l'intermédiaire  du  tube  œsophagien  l'aspiration 
dans  Testomac.  Ils  ne  sont  pas  toujours  dispensas  cependant  d'ajouter  de  l'eau 
«t  de  diluer  le  suc  gastrique  dans  Une  proportion  forcément  inconnue.  Ewald 
et  Boas  emploient  ce  qu'ils  appellent  l'expression  gastrique.  Ils  introduisent  la 
sonde  sans  ajouter  d'eau,  et  souvent  par  des  efforts  d'expiration  ou  de  toux  ils 
obtiennent  Tissue  d'une  quantité  de  suc  gastrique  suffisante  pour  les  examens 
nltériears.  Edinger  se  servait  de  petites  éponges  revêtues  d'un  enduit  gélati- 
neux et  attachées  k  l'extrémité  d'un  fil.  Introduites  dans  l'estomac,  les  éponges 
s'imbibaient  de  suc  gastrique  et  on  les  extrayait  par  traction  sur  le  fil. 

Lt  méthode  d'Ewald  et  Boas  est  évidemment  la  meilleure;  il  faut  autant  (|iie 
possible  ne  pus  diluer  le  suc  gastrique.  L'usage  de  la  sonde  de  Debove,  très- 
lisse  et  demi-rigide,  est  d'une  introduction  relativement  facile  :  c*est  à  elle 
qu'il  faut  avoir  recours. 

Repas  d'épreuve.  Dans  quelques  circonstances  le  contenu  de  l'estomac  peut 
^re  évacué  à  jeun,  ou  sans  tenir  compte  des  rep^s  précédents.  Pour  exciter  la 
sécrétion  du  suc  gastrique,  Leube  faisait  ingérer  de  l'eau  ghcée,  d'autres  exci- 
tent la  muqueuse  avec  l'extrémité  de  la  sonde.  En  général  il  convient  de  prati- 
quer l'extraction  du  contenu  de  l'estomac  après  un  repas  d'épreuve  dont  la 
formule  a  varié  suivant  les  auteurs.  Il  faut  dire  cependant  que  le  sondage  pra- 
tiqué six  h  sept  heures  après  un  repas  ordinaire  permet  de  reconnaître  s'il  y  a 
stagnation  alimentaire^  s'il  y  a  par  consé<]uent  atonie  de  l'estomac.  L'examen 
par  les  moyens  cliniques  d'exploration  extérieure  indiquera  s'il  y  a  dilatation 
et  quel  en  est  le  degré. 

Leube  fait  prendre  à  midi  un  potage,  un  beefsteack  et  un  petit  pain  blanc  ;  au 
bout  de  sept  heures  tout  doit  avoir  disparu;  l'estomac  ne  doit  plus  renfermer  de 
fragments  alimentaires,  mais  c'est  la  plutôt  une  méthode  d'étude  de  la  motri- 
cité gastrique  que  de  la  digestion  chimique.  Riegel,  s'il  n'a  rien  trouvé  dans 
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Testomac  au  bout  de  sept  heures,  renouvelle  les  jours  suivants  son  examen  an 
bout  de  six  heures,  puis  de  cinq  heures,  etc. 

Ewald  et  Boas  recommandent  un  autre  repas  d*essai  également  usité  pir 
Leube  :  deux  petits  pains  blancs  et  une  tasse  de  thé  vert.  Ils  extraient  le  soc 
gastrique  au  bout  d*une  heure.  A  ce  moment  Tacide  chiorhydrique  existe.  Or 
sait  en  eiïet  qu*il  ne  se  montre  pas  durant  la  première  phase  de  la  digestioo 
pendant  laquelle  il  n'y  a  que  de  Tacide  lactique;  dans  une  seconde  phase l'adée 
chiorhydrique  apparaît  et  se  mélange  à  Tacide  lactique;  dans  la  troisième  il 
existe  seul.  Au  bout  de  cent  vingt  à  cent  cinquante  minutes  le  repas  d*épram 
doit  avoir  complètement  disparu.  II  y  a  dans  cette  méthode  un  sérieux  inooo- 
vénient,  c'est  que  les  alimenls  aibuminoîdes  ne  sont  pas  représentés  dans  les 
substances  introduites  dans  Testomac.  Gluzinski  et  Jaworski  donnent  le  matia 
un  ou  deux  œufs  cuits  dur  sans  jaune,  réduits  en  fi*agments,  avec  iOO  oeaib 
mètres  cubes  d*eau.  Au  bout  d*un  certain  nombre  de  quarts  d'heure  ilspnli- 
quent  le  sondage.  Us  constatent  ainsi  quelles  sont  les  modiiications  subies  par 
les  fragments  d'albumine,  quelle  la  richesse  du  suc  gastrique  en  peptones  et  ca 
acide  clilorhydrique.  Ici  il  n*existe  plus  que  des  aibuminoîdes  et  pas  de  Ifea- 
lents  :  il  est  logique  de  combiner  les  deux  méthodes. 

Ces  recherches  doivent  être  faites  k  plusieurs  reprises  :  un  seul  examen  ae 
suffit  pas  pour  se  faire  une  idée  de  Télat  de  la  digestion  chez  la  personne  la 
observation. 

On  ne  peut  pas  espérer  en  tout  cas,  malgré  la  multiplicité  et  la  rignear 
méthodique  des  recherches,  recueillir  des  données  d'une  précision  nutUnia- 
tique.  Trop  de  causes  de  variation  interviennent  :  l'évacuation  plus  ou  moiai 
rapide  du  contenu  gastrique  dans  le  duodénum,  l'irritation  différente  prodiite 
par  les  substances  ingérées,  la  quantité  d'eau  que  Ton  est  obligé  d'ajouter  povr 
extraire  le  contenu  gastrique,  etc. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  les  matières  de  l'estomac  évacuées  par  la  sonde  doivent  étn 
filtrées,  le  résidu  du  filtrage  et  le  liquide  filtré  seront  examinés  successivement 

Examen  du  résidu  solide.    Fait  à  l'œil  nu,  il  permet  de  distinguer  d^à  des 
particules  alimentaires  rcconnaissables,  par  exemple,  des  fragments  d'aibunuie 
de  Tœuf  à  angles  arrondis  et  rongés  |iar  la  digestion.  Au  microscope  on  tnmien 
des  éléments  très- variables,  les  uns  constitués  par  des  débris  alimentaires  :  film  ^ 
musculaires,  grains  ^d'amidon,  etc.,  les  autres  par  des  parasites  de  l'estomac:  j 
Sarciiics,   Torulacécs,   Champignons  divers;   les  autres  enfin  fournis  par  11  : 
muqueus<î  elle-même  ou  par  le^  productions  pathologiques  de  restoroac  :  oel*  *- 
Iules  épithéliales,  globules  de  pus,  granulations  d'hématine,   etc.  Quelqnefab  ^ 
des  éléments   analomiques   pourront  aider  puissamment  au  diagnostic  :  ftf  ^ 
exemple,  les  cellules  cancéreuses.  i 

Reche relie  des  peplones.  11  y  a  toujours  grand  intérêt  à  recherclier  la  pié-  i 
sence  et  la  nature  des  matières  aibuminoîdes  dissoutes  dans  le  contenu  de  | 
l'estomac.  Pour  démonti*er  l'existence  de  la  peptone,  il  suffit  d'ajouter  à  lUK  \ 
petite  quantité  de  liquide,  préalablement  alcalinisé,  quelques  goutleb  d'oii 
solution  de  sulfate  de  cuivre.  Il  se  produit  une  coloration  rosée  ou  rouge  vi- 
vant  la  quantité  de  peptone  contenue  dans  le  liquide.  L'acide  acétique  préo* 
pite  la  niucine  ;  la  syntonine  (peptone  acide)  précipite  par  l'adjonction  d'tfK 
liqueur  alcaline  ;  enfin  la  propeptone  est  précipitée  par  une  solution  de  feno- 
cyanure  de  potassium  acidifiée  par  l'acide  acétique.  Ces  divers  examens  peafeat 
être  rapidement  exécutés. 
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KeeherAe  iet  aeidet.    La  présence  des  acides  a  dans  le  suc  gastrique  une 
igportance  considérable.  L'expérience  a  montré  en  eflet  que  le  pouvoir  diges- 
tif du  suc  gastrique  est  d*une  façon  générale  en  raison  directe  de  sa  richesse  en 
lôde  cfalorbydrique  ;  cela  démontre  ou  que  la  pepsine  varie  beaucoup  moins, 
€■  qa'dle  a  un  rôle  secondaire  dans  les  digestions  artificielles  tout  au  moins, 
€■  Ken  encore  qu*il  en  suffit  d*nne  quantité  minime  pour  que  la  digestion  des 
dbamiiioides  se  fasse  facilement.  Les  recherches  récentes  ont  montré  que  l'acide 
cklaAjdrique  est  Tacide  normal  de  la  digestion;  pendant  dix  à  trente  minutes, 
f^fès  Eindd  et  Boas,  on  trouverait  de  l'acide  lactique,  l'acide  chlorhjdrique 
apparaît  alors  et  bientôt  il  persiste  seul.  D*après  Cahn  même,  il  existerait  seul 
dans  la  digestion  de  la  viande  pure.  Sa  constatation  est  donc  celle  qui 
le  plus,  et  cela  d'autant  mieux  que  son  absence  dans  certains  cas  aurait 
ion  diagnoitique  très-grande.  L'acide  lactique,  lorsqu*iI  persiste 
01  ao2s,  l'acide  butyrique  et  les  autres  acides  de  la  série  grasse,  sont  l'indice 
fane  digestion  vicieuse  et  de  fermentations  anormales.  Il  serait  donc  très-pré- 
den  d'être  en  possession  de  méthodes  cliniques  capables  de  nous  apprendre 
npidement,  avec  une  précision  sufGsante,  quels  sont  les  acides  contenus  dans 
Festomac,  et  en  particulier  quelle  place  y  tient  le  plus  important  de  tous  en 
fhfâoiogie,  l'adde  chlorhydrique.  De  là  l'importance  très-grande  des  méthodes 
fihrantes  à  propos  desquelles  se  sont  élevées  de  vives  contestations.  Repoussées 
pv  les  uns,  elles  sont  considérées  par  les  antres  comme  apnt  une  valeur 
fKKpt  pathognomonique.  La  vérité  parait  être  entre  ces  deux  extrêmes. 

Le  principe  de  ces  méthodes  est  de  rediei-cher  le  changement  de  coloration 
fK  lô  acides  minéraux  provoquent  dans  les  solutions  de  couleur  d'aniline.  Les 
idles  organiques  ne  les  amènent  qu'à  des  doses  plus  élevées  :  de  là  un  moyen 
npide,  pratique,  de  reconnaître  b  présence  de  l'acide  chlorhydrique  ;  le  moyen 
l'est  qu'approximatif.  Il  s'agit  plus  de  réactions  qualitatives  que  de  réactions 
fUDtitatives.  Si  Ton  veut  une  précision  plus  grande,  il  faut  avoir  recours  à  des 
aflhodes  chimiques  compliquées.  Cahn  et  Mering,  qui  se  sont  posés  en  adver- 
ûes  de  la  méthode  des  colorations,  ont  proposé  le  procédé  suivant. 

SOeeotimètres  cubesdu contenu  de  l'estomac  filtré  sont  distillés  sur  un  feu  libre 
iMta*à  réduction  aux  trois  quarts,  puis  ramenés  à  50  centimètres  cubes,  et  de 
Mveau  distillés  jusqu'aux  trois  quarts.  Dans  le  liquide  distillé  on  mesure  par 
titnges  les  acides  volatiles.  La  partie  qui  n'a  pas  distillé  e^t  agitée  au  moins  six 
Im  avec  500  centimètres  cubes  d'éther,  qui  enlève  tout  l'acide  lactique  ;  on 
le ioat  par  titrage.  Le  liquide  acide  qui  persiste  après  lenlèvement  de  l'éther 
laCatne  l'acide  chlorhydrique  que  l'on  dose  également  par  titrage. 

n  est  évident  qu'il  faut  être  chimiste  pour  employer  cette  méthode.  Les 
■êoies  auteun  en  proposent  une  autre  plus  exacte  qui  repose  sur  la  combinai- 
m  des  acides  avec  la  cinchonine  :  elle  est  moins  clinique  encore. 

Soos  allons  exposer  maintenant  les  diverses  et  déjà  nombreuses  réactions  colo- 
ifa  qui  ont  été  proposées.  Laborde,  nous  l'avons  dit,  s'était  servi  du  violet  de 
■Afayle  pour  démontrer  la  présence  ou  l'absence  de  l'acide  chlorhydrique  dans 
k  œ  gastrique  des  animaux  ;  van  den  Velden  a  eu,  après  lui,  la  même  idée  :  il 
4  recherché  l'acide  chlorhydrique  dans  le  cancer  du  pylore,  et  déclare  que  cet 
^cide  y  faisait  défaut  ;  son  travail  a  été  le  point  de  départ  de  toutes  les  rcdierches 
dtérirares  qui  ont  visé  non-seulement  le  cancer  de  l'estomac  et  son  diagnostic, 
flttis  toutes  les  dyspepsies,  avec  ou  sans  lésions  organiques. 

Addt  chlorhydrique.     Les  substances  avec  lesquelles  on  recherche  l'acide 
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chlorliydriquc  sont  le  violet  de  méthyle,  la  tropéoline  00,  le  papier  du  Coago,le 
vert  malachite. 

Les  acides  minéraux  produisent  sur  ces  substances  des  changements  de  colo- 
ration que  les  acides  organiques  ne  produisent  qu*à  des  doses  beaucoup  plus 
élevées.  Un  inconvénient  commun  à  tous  ces  procédés,  c*est  la  difficulté  que  Ton 
éprouve  à  saisir  le  moment  oîi  se  produit  la  réaction.  Avec  une  quantité  notaUe 
d*nCl,  les  réactions  sont  nettes  et  précises  ;  il  n'en  est  pas  de  même  avec  dai 
quantités  faibles  et  le  réactif  de  Gûnzburg. 

Pour  se  servir  du  violet  de  méthyle,  un  des  meilleurs  procédés  consiste  i 
mettre  dans  deux  verres  10  centimètres  cubes  de  liquide  gastrique  filtré.  Disi 
Tun  on  ajoute  de  la  liqueur  alcaline  titrée  jusqu'à  neutralisation.  On  verse  dam 
les  deux  verres  une  goutte  de  solution  concentrée  de  violet  de  méthyle.  SU 
existe  de  Tacide  chlorhydrique  en  quantité  notable,  le  violet  passe  au  bleu  dam 
le  verre  dont  le  contenu  n*a  pas  été  neutralisé.  La  comparaison  rend  plus  appré- 
ciable les  changements  de  coloration.  Il  est  facile  de  reconnaître  ainsi  ï  i  3 
pour  1000  d*HCI,  ce  qui  représente  Tacidité  moyenne  du  suc  gastrique. 

La  tropéoline  00,  qu*il  faut  avoir  bien  pure  (les  auteurs  allemands  se  servent 
de  celle  de  Herck  de  Darmstadt)  est  un  liquide  d'une  colomtion  rouge  claire. 
Sous  -rinfluence  d*IlCl,  la  coloration  devient  rouge  brun,  brun  fon(^,  même 
brun  noir.  M.  Debove  n*a  obtenu  avec  la  tropéoline  que  des  résultats  médioorei, 
peu  encourageants.  H.  Dujardin-Beaumetz,  qui  s'est  servi  de  l'orangé  Poirier 
numéro  3,  qui  correspond  comme  teinte  à  la  tropéoline  00,  n'a  obtenu  que  da 
résultats  négatifs.  Cela  tient-il  à  la  nature  des  produits  dont  se  sont  servis  ks 
auteurs  français? 

Le  papier  du  Congo  a  été  recommandé  pair  Ilôsslin  et  chaudement  prôné  pir 
iUegel,  qui  s'en  sert  habituellement.  C'est  un  papier  réactif  rouge;  il  prend  loas 
rinfluence  des  acides  libres  une  coloration  lilas  et  même  bleue.  On  pourrait, 
d'après  Ilôsslin,  déceler  0,0019  pour  100  d'acide  libre.  Une  coloration  bkue 
franche  révélerait  sûrement  en  tout  cas  la  présence  d'UCI. 

Lépine  (de  Lyon)  et  son  élève  Simonin  recommandent  surtout  le  vert  brillait 
et  le  vert  malachite.  «  Vu  par  transparence,  le  vert  brillant  est  bleu  verdàtre; 
fortement  étendu  d'eau,  il  devient  nettement  bleu.  Si  l'on  ajoute  deux  ou  trds 
gouttes  de  ce  réactif  à  4  ou  5  centimètres  cubes  d'un  liquide  contenant  de  l'acide 
chlorhydrique,  on  observe  les  modifications  suivantes  :  pour  une  quantité  d'adde 
correspondant  à  0,i875  pour  1000,  le  mélange  commence  à  devenir  vert;  aa- 
(lessus,  cette  teinte  verte  prend  un  reflet  jaunâtre  très-facile  à  apprécier  qui  n 
rapidement  en  s'accentuant,  et  à  1,5  pour  1000  la  coloration  jaune  est  des  plus 
manifestes.  Fait  des  plus  importants,  l'acide  lactique  est  presque  sans  action  fur 
le  vert  brillant  et  lui  laisse  constamment  sa  coloration.  C'est  à  peine  si,  lors- 
qu'on atteint  ô  pour  1000,  une  modification  dans  le  sens  du  vert,  et  non  do 
jaune,  commence  à  se  montrer  )>  (Lannois,  Revue  de  médecine^  1887). 

Dans  une  pub^jcation  toute  récente  (CentralbL  f,  klin.  Med.,  10  octobre  i887)i 
Gûnzburg  vient  de  préconiser  un  nouveau  réactif  d'une  exquise  sensibilité  :  il 
s'agit  d'un  mélange  de  pliloroghicine  et  de  vanilline.  42  grammes  de  phloroglo- 
cine  et  I  gramme  de  vanilline  (de  Merck,  de  Darmstadt)  sont  dissous  dans 
50  grammes  d'alcool.  Un3  goutte  de  ce  réactif  ajoutée  à  une  solution  d'un  acide 
minéral  donne  une  coloration  rouge  accentuée  avec  précipitation  de  petits 
cristaux  rouges.  Quand  l'acide  est  très-dilué,  on  évapore  dans  un  godet  en  por- 
celaine, ù  la  surface  duquel  se  précipitent  les  cristaux  rouges.  Rien  de  pareil  ne 
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se  produit  avec  les  acides  organiques,  et  en  particulier  avec  les  acides  acëtique 
et  lactique  qui  se  rencontrent  si  souvent  dans  I*cstomac.  Cette  réaction  serait 
extrêmemeat  sensible  :  les  cristaux  caractéristiques  apparaîtraient  encore  net- 
tement avec  1  :  10000  diacide  chlorhydrique.  Ce  réactif  aurait  cet  avantage  sur 
l*aniline  qu*il  donnerait  un  résultat  négatif,  quelle  que  soit  la  quantité  d*acide 
organique  ;  avec  Taniline,  la  réaction  se  produit  seulement  à  dose  beaucoup 
plus  faible  avec  les  acides  minéraux  qu*avec  les  acides  organiques  :  de  là  une 
cause  d'erreur. 

La  difCireDciation  de  Tacide  lactique  est  en  effet  des  plus  importantes  :  le 
réactif  dTlTelmann,  beaucoup  plus  sensible  à  Tacide  lactique  qu  a  l'acide  chlor-^ 
hydrique,  permet  de  faire  facilement  cette  différenciation.  Pour  Toblenir,  il 
but  ajouter  à  une  solution  d*acide  phénique  à  2  ou  4  pour  iOO,  deux  gouttes 
de  perclilorure  de  fer  jusqu'à  ce  qu*on  obtienne  une  coloration  d*un  bleu  d'acier. 
Pir  Tacide  dilorbjdriqne  il  se  fait  une  simple  décoloration  ;  par  Tacide  lactique 
QQ  obtient  une  coloration  jaune.  On  doit  toujours  avoir  recours  à  ce  réacti( 
lorsqu'on  a  obtenu  par  les  autres  procédés  une  réaction  très-nette  qui  peut  être 
due  à  une  quantité  d'acide  lactique  anorn)ale. 

Les  acides  butyrique  et  acétique  sont  recounaissables  à  leur  odeur,  surtout 
après  extraction  par  Téther  et  évaporation. 

Nous  avons  indiqué  seulement  ceux  des  procédés  qui  paraissent  donner  les 
résultats  les  plus  nets.  Et  cependant  les  auteurs  ne  s'entendent  pas  sur  leur 
nlear.  En  France,  H.  Dcbove  tient  pour  le  violet  de  méthyle,  H.  Lépine,  pour 
le  vert  brillant. 

Dige9tion$  artificielles.  Elles  consistent  à  placer  de  petits  disques  de  blanc 
d'œuf  cuit  dur  d'égales  dimensions  dans  une  égale  quantité  de  suc  gastri(|ue. 
Od  peut  préparer  ces  disques  à  Temporte-pièce  et  les  placer  dans  15  à  20  cen- 
timètres cubes  de  liquide  gastrique  filtré  à  une  température  de  37  à  38  degrés. 
ATétat  normal  des  disques  d'albumine  de  8  millimètres  de  diamètre  sur  1  mil- 
liinètre  environ  d'épaisseur  sont  complètement  dissous  en  vingt  ou  trente  miuutes. 
Od  peut  à  volonté  ajouter  de  l'acide  chlorhydrique  ou  de  la  pepsine,  accélérer 
ainsi  cette  digestion  et  chercher  ce  qui  manque  au  suc  gastrique.  Tout  récemment 
0.  Roseiibach  (CentralbL  f.  klin.  Med.,  aoûi  1887)  a  fait  remarquer  qu'on  |)eut 
toiyours  présumer 'd'avance  le  résultat  de  ces  digestions  artificielles,  et  qu'un 
soc  gastrique  suffisamment  ridie  en  HCL  (0,15  à  0,20  pour  100)  donnera  tou- 
jours une  digestion  artificielle  régulière.  Il  est  curieux  de  constater  que  la  pep- 
sine est  tout  à  fait  laissée  de  côté  dans  ces  recherches  :  il  semble  qu'il  y  en  ait 
toujours  assez.  Cela  tend  à  confirmer  cette  idée  que  la  digestion  intestinale  pan- 
créatique l'emporte  sur  la  digestion  gastrique.  En  tout  cas,  il  existe  entre  elles 
Qoe  solidarité  Uès-nette  et  l'intestin  supplée  facilement  l'estomac.  Au  point  de 
vue  ciiimique,  comme  au  point  de  vue  moteur,  le  tube  gastro-intestinal  est 
dooc  uu  tout,  un  seul  organe  dont  les  diverses  parties  sont  solidaires  les  uues 
des  autres. 

Cloêtification  des  dyspepsies  d'après  Vacidité  gastrique.  Trois  possibilités 
peuvent  se  rencontrer  :  a)  il  y  a  diminution  de  la  sécrétion  gastrique  et  de  sa 
richesse  en  HCl  ;  h)  l'acidité  est  exagérée  et  il  y  a  hypersécrétion  ;  c)  le  suc 
gastrique  a  subi  des  modifications  qualitatives  de  son  acidité  :  au  lieu  de  l'acide 
i'blorhydrique  normal,  on  trouve  des  acides  anormaux  :  acides  butyrique,  acé- 
tique, etc. ,  résultant  de  fermentations  gastriques.  Il  est  à  noter  que  ces  fermen- 
tations se  produisent  d'autant  plus  facilement  que  l'acide  chlorhydrique  qui 
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joue  le  rôle  d*un  véritable  antiseptique  a  disparu  :  c'est  un  point  sur  lequel  a 
justement  insisté  Bouchard. 

11  y  a  diminution  notable  ou  absence  d*HCl  dans  le  cancer  de  Testomae,  le 
catarrhe  chronique  avec  atrophie  ou  dégénérescence  des  glandes,  dans  la  dégt- 
nérescence  amyloïde  de  la  muqueuse,  dans  le  marasme  général. 

La  disparition  de  Tacide  chlorhydrique  libre  dans  le  cancer  de  Testomac  est 
un  fait  habituel,  mais  non  constant.  C'est  un  argument  en  faveur  du  cancer,  ee 
n*est  pas  un  signe  pathognomon ique.  Cette  disparition  a  été  attribuée  à  la  neur 
tralisation  du  suc  gastrique  par  le  suc  cancéreux  (Riegel),  au  marasme  génâil 
(Ewald),  au  catarrhe  chronique  concomitant  (Boas). 

D*après  Thypothèse  d*Ewald ,  le  cancer  ulcéré  seul  amènerait  la  disparitioa 
de  Tadde  chlorhydrique.  Cela  pourrait  expliquer  d*après  Rosenbach  que  certain 
auteurs,  parmi  lesquels  il  se  range,  aient  trouvé  assez  fréquemment  de  Tacide 
chlorhydrique  dans  Testomac  cancéreux.  Une  autre  chose  explique  encore  cette 
variation  d*opinion  :  c*est  que  les  auteurs  n*ont  pas  toujours  tenu  compte  de  ce 
que  la  présence  de  Tacide  chlorhydrique  dans  Testomac  est  un  fait  passager  et 
non  permanent.  L'acide  chlorliydrique  apparaît  seulement  pendant  la  secoode 
phase  de  la  digestion  pour  disparaître  lorsque  Testomac  se  vide.  La  persistance 
de  l'acide  chlorhydrique  en  notable  quantité  en  dehors  de  la  digestion  est  m 
fait  pathologique  :  c*est  de  Thyperacidité  ou  plutôt  de  Thypersécrétion. 

Dans  le  catarrhe  chronique  grave  Ewald  a  vu  Tacide  chlorhydrique  manquer 
9  fois  sur  i8  cas,  Riegel  une  seule  fois  sur  33.  Ses  faits  étaient-ils  comparabki 
à  ceux  d*Ewald?  Dans  Tatrophie  de  la  muqueuse  (Fenwick,  Lewy),  1*HCI  fidt 
aussi  défaut;  il  en  est  de  même  dans  la  dégénérescence  amyloïde  signalée  pir 
Edinger.  Cependant  il  n'avait  pas  disparu  dans  un  cas  de  Cahn  et  Mering.  D 
est  bon  de  faire  remarquer  qu*il  ne  s*agit  pas  de  Tacide  chlorhydrique  comÛné, 
mais  seulement  de  Tacide  chlorhydrique  libre,  non  combiné  à  quelque  substance 
qui  masque  sa  préseuce. 

Le  marasme  profond  a  été  une  cause  d'absence  d'IICI  dans  les  cas  suivants  : 
hémorrhagies  intenses,  broncho-pneumonie  adynamique,  dégénérescence  cancé- 
reuse du  foie,  carcinose  péritonéale  généralisée  (Boas). 

D'après  Boas  (Ceniralbl,  fiir  med,  Wm„  n«  23,  i882),  le  ferment  de  U 
caséine,  qui  existe  normalement  dans  l'estomac  de  l'homme  et  est  indépendant 
de  rilCI,  ferait  défaut  à  l'état  pathologique  à  peu  pi*ès  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  cet  acide. 

Dans  la  sécrétion  exagérée  d'HCl,  il  peut  y  avoir  hyperacidité  ou  hyper- 
sécrétion (Riegel).  II  y  a  hyperacidité  lorsque  lacidité  gastrique  par  H(l  eit 
exagirrée  au  moment  de  la  digestion  ;  hypersécrétion  lorsque  cette  acidité  eit 
exagérée  même  en  dehors  des  périodes  de  digestion  et  que  l'estomac  à  jeon 
continue  à  sécréter  un  suc  gastrique  riche  en  HCl.  C'est  un  mode  de  l'acidité 
gastrique  qu'il  faut  distinguer  de  l'acidité  par  fermentations  anormales.  (Test 
une  variété  distincte  des  dyspepsies  acides  (dyspepsie  chlorhydrique). 

La  sécrétion  exagérée  d'HCI,  d'après  Boas,  serait  assez  fréquente  ;  sur  SOO  cUi 
il  en  a  trouvé  00  cas  sur  iOO.  C'est  une  demi-heure  ou  une  heure  après  k 
repas  que  commencent  les  manifestations  morbides.  II  y  a  des  renvois  acideSi 
des  ré;^urgitations  également  acides,  de  la  douleur  au  creux  épigastrique.  kp^ 
le  déjeuner  d'épreuve  on  trouve  de  4  à  5  pour  iOOO  d'acide  chlorhydrique.  D 
s'agit  là  d'une  simple  hyperacidité. 

Dans  Yhypersécrétioriy  dont  Riegel  a  observé  29  cas  en  un  an  et  demi,  il  J 
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rfoédoo  de  soc  gastrique  tcîde  dios  l'estomac  vide.  Piâchmaon  atait  le  premier 

■laalé  ee  fiût;  Sahli  l'a  rencontré  au  ooors  de  crises  gastriques  chez  des  tabé- 

li|aes.  Les  malades  ont  de  l'amaigrissement,  de  la  douleur  au  creux  épigas- 

tafue.  On  poise  quelquefois  à  un  cancer,  mais  on  ne  tron?e  pas  de  tumeur. 

U  suc  gastrique  examiné  après  un  repas  d'épreufe  donne  de  5  à  6  pour  1000 

fHQ.  Chose  caractéristique,  si  après  avoir  lavé  l'estomac  le  soir  au  coucher 

01  l'examine  le  lendemain  malin,  on  trouve  de  200  à  500  grammes  de  liquide, 

racâle  chlorfaydrique  s' j  montre  en  quantité  normale.  D  y  a  donc  hyperacidité 

et  kypenécrétioii  en  même  temps  :  il  existe  du  reste  des  formes  de  passage 

kYuB  à  l'autre  état.  Les  malades  ont  des  douleurs  au  creux  de  l'estomac;  ces 

Meurs  sunriennent  par  crises  surtout  pendant  la  nuit.  L'appétit  est  plutôt  aug- 

■mlé;  la  soif  est  accrue.  Parfois  les  malades  éprouvent  un  désir  particulier 

as  iKmenls  albuminoîdes  qu'ils  digèrent  très-bien  alors  qu'ik  digèrent  très- 

■d  les  féculents.  Du  reste,  on  trouve  chez  eux  de  l'atonie  et  même  de  la  dila- 

Uioo  de  l'estomac.  Il  y  aurait  contracture  du  pylore  due  à  l'excès  d'acide.  Ce 

flBt  ees  mêmes  malades  qui  présentent  ces  accès  de  céphalalgie  et  de  gastralgie, 

k  vomissements  acides  que  Rossbach  a  décrits  sous  le  nom  de  gastroxynsis. 

L  Upine  a  proposé  le  nom  plus  euphonique  de  gastroxie.  A  notre  avis,  il 

s'agit  tt  de  phénomènes  d'origine  névropathiques  semblables  à  ceux  que  l'on 

Inife  dans  la  dyspepsie  nervo-motrice  :  c'est  là  une  forme  de  passage  entre 

la  deux  affections.  L'hypersécrétion  dans  les  crises  gastriques,  l'ectasie  sto- 

■Kale  dans  l'hypersécrétion  acide,  nous  paraissent  très^émonstratives  à  ce  point 

it  Toe.  Elles  indiquait  bien  la  communauté  d'origine  de  ces  deux  ordres  de 

■■ifiilitions. 

D  y  a  hyperacidité  et  même  hypersécrétion  gastrique  dans  la  plupart  des  cas 
filcère  rond,  et  l'ulcération  gastrique  a  été  attribuée  à  cet  excès  d'acide.  Ce 
fait  a  une  importance  très^-grande  dans  le  diagnostic  différentiel  du  cancer  et  de 
Tilebe  simple. 

TroMm  de  VabsorplUm  gastrique.  11  n'est  nullement  démontré  qu'il  y  ait 
iknrption  des  liquides  dans  l'estomac.  II  semble  en  tous  cas  que  cette 
ihorption  soit  réduite  au  minimum.  Cette  considération  enlève  une  grande 
Hkv  aux  recherches  qui  ont  eu  pour  but  d'estimer  les  variations  de  l'absorption 
tWin  ili  et  de  les  faire  servir  au  diagnostic.  Penzoldt  a  employé  l'iodure  de 
fateâum  qu'il  recherche  ensuite  dans  l'urine  où  il  apparaît  de  sept  à  quinze 
ûotes  après  l'ingestion.  Des  recherches  analogues  ont  été  faites  par  Quetsch, 
Slicker  et  Zweifel.  Dans  la  salive  on  retrouve  l'iodure  de  potassium  plus  faci- 
kaent  encore  que  dans  l'urine.  En  général,  il  n'y  aurait  pas  de  ralentissement 
de  fabsoqition  dans  l'ulcère  rond,  et  au  contraire  ralentissement  marqué  dans 
leevcinome.  Il  ne  s'agit  en  tout  cas  que  de  l'iodure,  et  ces  recherches  ne 
pcurent  avoir  qu'une  valeur  très-relative. 

TioriLEs  sivaoPATHiQUES.  Les  troubles  névropathiques  de  l'estomac  sont 
cxbèmement  fréquents.  Ds  se  lient  à  un  état  plus  ou  moins  nettement  qualifié 
de  aervosisme  général  :  neurasthénie,  hystérie,  maladie  de  Baselow,  arthri- 
'ime,  herpétisme  de  Lancereaox.  D'antres  fois  ik  dérivent  d'affections  cérébro- 
spiasdes  caractérisées  par  des  lésions  organiques  :  tabès  dorsal,  sclérose  en 
phipies,  périencéphalite  diffuse,  etc.  Cependant  cette  filiation  n'est  pas  acceptée 
Odi  contestation,  et  certains  auteurs,  en  dehors  des  maladies  à  lésion  de  l'axe 
cMUo-spinal,  ont  tendance  à  tout  faire  dépendre  des  déterminations  gastriques 
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qu'ils  mettent  au  premier  plan.  Les  manifestations  à  distance  seraient 
daires,  attribuables  aux  actions  réûexes  ou  aux  résorptions  toxiques.  Sans  nî 
h  réalité  et  Timportance  des  actions  réflexes  et  des  auto-intoxications,  noi 
sommes  porté,  pour  notre  part,  à  mettre  au  premier  plan  le  nervosisme  gëoéral 
nous  nous  en  expliquerons  à  propos  de  Testomac  considéré  comme  centre  patb 
gène. 
Les  troubles  névropathiques  des  fonctions  gastriques  peuvent  se  diviser  ainsi 

a.  Troubles  de  la  sensibilité  ; 

b.  Troubles  de  la  nervo-motricité  ; 
e.  Troubles  sécréteurs. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  du  reste  qu*il  y  ait  une  distinction  absolue  entre  « 
diverses  catégories  de  manifestations.  Elles  sont  au  contraire  intimement  liéi 
les  unes  aux  autres  ;  elles  dérivent  souvent  de  la  même  cause  générale,  ph 
souvent  encore  qu'elles  ne  se  commandent  Tune  Tautre.  En  tous  cas,  il  8*agi 
toujours  de  la  note  prédominante,  et  non  de  la  manifestation  isolée.  C*est  aitt 
que  des  faits  analogues,  identiques  par  leur  origine  et  leur  nature,  seront  qu 
lifiés  de  gastrectasie,  si  Ton  considère  le  fait  moteur,  de  gastralgie,  si  Ton  comi 
dère  seulement  Télément  douleur  sans  voir  et  sans  chercher  le  vice  nervo-moteu 
II  importe  au  plus  haut  point  pour  la  pratique  et  la  théorie  d'avoir  bien  présent 
à  Tesprit  cette  idée  que  ces  dénominations  n*ont  rien  que  de  très-relatif  et  qu'elle 
prennent  toujours  la  partie  pour  le  tout,  la  note  déterminante  pour  la  phiai 
pathologique  tout  entière. 

a.  Troubles  de  la  sensibilité.  Us  peuvent  consister  dans  une  exagénUioi 
une  diminution  ou  une  déviation  des  sensations  normales,  ou  dans  l'apparition d 
sensations  anormales  généralement  douloureuses. 

L'exagération  de  la  faim,  la  boulimie,  comprend  deux  ptiénomènes  distincts 
la  simple  exagération  de  la  faim  qui  est,  par  exemple,  le  résultat  de  l'autophagi 
dans  le  diabète,  et  la  boulimie  proprement  dite,  qui  consiste  dans  une  sensatk 
nerveuse  de  fuim  qui  n'est  pas  toujours  justifiée  par  les  besoins  de  TorganisiiM 
faim  excessive,  capricieuse,  que  suffisent  quelquefois  à  calmer  quelques  bouchée 
d'aliments.  La  faim  peut  devenir  non-seulement  impérieuse,  s'accompagne 
d'une  sensation  de  malaise,  de  défaillance  générale,  mais  même  devenir  M 
lement  douloureuse  :  cela  se  voit  dans  l'hypersécrétion  gastrique.  11  exîit 
aussi  des  bizarreries  d'appétit,  de  véritables  dépravations  de  la  faim. 

L'inappétence,  l'anorexie,  sont  au  contraire  la  diminution  ou  la  disparitioi 
de  l'appétit  (voy.  Anorexie). 

Les  sensations  anormales,  douloureuses,  peuvent  consister  dans  une  simpli 
sensation  de  pesanteur,  de  distension  gastrique,  ou  dans  des  sensations  rdeUt 
ment  douloureuses  :  gastralgie  (voy,  ce  mot)  et  crises  gastriques.  11  est  diit* 
cile  de  marquer  la  limite  entre  ce  que  doivent  comprendre  ces  deux  termes 
La  gastralgie,  avec  des  exacerbations,  est  plus  continue.  Les  crises  gastriques 
séparées  par  des  intervalles  absolument  normaux  ont  pour  principal  can^ 
tère  de  commencer  brusquement  sans  cause  connue.  Elles  ont  été  signalées  d 
bien  décrites  par  Charcot,  dans  les  maladies  de  la  moelle  et  en  particulier  dift 
le  tabès  dorsal  :  <  Tout  à  coup  et  le  plus  souvent  à  l'époque  même  où  règse 
une  crise  de  douleurs  fulgurantes  occupant  les  membres,  les  malades  9t 
plaignent  de  douleurs  qui,  parlant  des  aines,  semblent  remonter  de  chaque  ettc 
de  l'abdomen  pour  venir  se  fixer  à  la  région  épigastrique.  Simultanément  ib 
accusent  des  douleurs  siégeant  entre  les  épaules,  lesquelles  s'irradient  autour 
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<ie  U  base  da  tronc  tons  fonne  de  fulgarations.  Alors  les  battements  du  cœur 
ienmaeai  habituellemenl  dolents  et  précipités.  M.  Rosenthal,  qui  a  quelque- 
lois  assisté  à  ces  crises,  signale  un  cas  on  le  pouls  était  ralenti  pendant  Ta^xès. 
Ea  ce  qui  me  concerne,  j*ai  toujours  obsenré,  en  pareille  circonstance,  une 
leoâération  notable  du  pouls,  laquelle  ne  s*accompagne  d'aucune  élévation  de 
b  lempératore  centrale  •. 

f  Des  Tomîssements  presque  incessants  et  extrêmement  pénibles  s'associent 
soaient  aux  crises  gastriques.  Les  aliments  sont  d*abord  rejetés,  puis  c  est  un 
liquide  muqneux,  incolore,  parfois  mêlé  de  tnle  ou  teinté  de  sang.  Un  malaise 
fnfond,  des  Tertiges,  se  surajoutent  aux  vomissements  et  aux  douleurs  cardial- 
fffuts;  celles-d  peuvent  être  rraiment  atroces,  et  la  situation  est  alors  d'autant 
phi  afliigeante  que  les  fulgurations  douloureuses  sévissent  souvent  en  même 
CcBft  dans  les  membres  avec  une  intensité  exceptionnelle. 

Les  crises  gastriques  des  ataxiques  persistent  habituellement  comme  les 
«es  fulgurantes,  à  peu  près  sans  répit,  pendant  deux  ou  trois  jours,  et  il  est 
triHemarquable  que,  dans  les  intervalles  de  ces  accès,  les  fonctions  de  Testo- 
■ae  s'exécutent  généralement  t  (Leçons  sur  les  maladies  du  système  nerveux^ 
Sédition,  t.  Il,  p.  55,  i877). 

D  peut  y  avoir  des  crises  intestinales  dans  le  tabès  :  elles  aboutisssent  quel- 
fKÛs  à  des  poussées  diarrhéiques.  On  sait  qu'il  survient  des  phénomènes 
aalogoes  cbex  des  malades  atteints  de  purpura  des  membres  inférieurs  (Henodi, 
Goatj,  Faisans,  A.  Mathieu),  chez  des  individus  qui  ont  des  poussées  œdéma- 
taes  (Quincke,  Strûbing),  qui  présentent  de  la  sciatique  double  sous  l'influence 
4i  surmenage,  des  manifestations  rbumatoïdes  et  parfois  du  pseudo- lipome 
(A.  Hatliieu).  Les  vomissements  nerveux  de  Leyden  paraissent  appartenir  à  la 
■iiDe  série  morbide.  On  voit  donc  des  phénomènes  moteurs  gastro-intestinaux 
«eompagner  des  manifestations  névropathiques  et  rbumatoïdes.  C'est  que  tout 
eeh  :  crises  gistro-entériques,  arthropatliies,  purpura,  (Bdème  cutané,  dépend 
fane  action  névropatfaique  générale;  c'est  que  la  névropathie  est  le  fonds 
'  «onaun  de  tous  les  états  morbides  auxquels  ressortissent  ces  divers  phéno- 
^  nènes  :  lésions  cérébro-spinales,  neurasthénie,  arthritisme,  goutte. 
t  Les  vomissements  montrent  bien  l'intervention  d'un  élément  nervo-moteur. 
Oi  sait  que  Germain  Sée  attribue  surtout  la  gastralgie  à  un  spasme  gastrique, 
;  pent-être  plus  particulièrement  pylorique.  La  gastralgie  est  fréquente  dans  la 
\  ^^ipepde  nervo-motrice,  à  la  fois  atonique  et  spasmodique;  elle  se  montre  dans 
leu^Sration  péristaltique  qui  caractérise  l'agitation  gastrique  de  Kussmaul.  Elle 
ttt  tréquente  dans  la  dilatation  de  l'estomac,  la  gastrite  ulcéreuse.  On  peut  .se 
fanander  si  la  gastralgie  vulgaire  exagérée  par  l'ingestion  alimentaire  n*est  pas 
^  cause  périphérique,  alors  que  les  crises  gastriques  sont  d'origine  centrale. 
Oi  s'expliquerait  ainsi  la  persistance  de  la  gastralgie,  ses  crises  plus  fréquentes, 
frmoquées  souvent  par  l'alimentation,  et,  au  contraire,  les  crises  gastriques 
akohunent  indépendantes,  semble-t-il,  de  toute  influence  périphérique.  Les 
Jnadiatîons  scapulaires,  intercostales,  paraissent  appartenir  surtout  aux 
oéfralgies  :  ulcère  rond,  gastrectasie  avec  spasme  pylorique,  etc. 

b.  Troubles  de  la  nervo-molricUe'.  Les  uns  sont  organiques  ou  mécaniques, 
ks  antres  nervo*moteurs.  Les  premiers  dépendent  d'une  lésion  organique  de 
k  musculature  ou  des  orifices,  les  seconds  d'un  vice  d* innervation.  Faisons 
remarquer  tout  de  suite  qu'il  peut  y  avoir  combinaison  des  deux  ordres  de  phé- 
:  c'est  ainsi  que  le  péristaltisme  se  trouve  très-exagéré  dans  le  rétré- 
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cissement  du  pylore;  d*autre  part  qu*il  est  rare  que  Teslomac  soit  seul  la 
victime  de  ce  vice  d*innervation  ;  le  plus  souvent  Tintestin  y  participe  :  de  là 
les  dyspepsies  gastro-intestinales  de  G.  Sée, 

Lésions  organiques.  Elles  peuvent  porter  sur  le  muscle  ou  sur  les  orifices. 
Les  lésions  du  muscle  sont  peu  connues  encore;  Kussmaul  et Haier  dans  an  cas 
en  ont  signalé  la  dégénérescence  graisseuse  et  colloïde.  Cependant  il  peut 
exister  une  sclérose  des  diverses  tuniques  de  Tcstomac  (Brinton)  et  il  est  à 
croire  que  cette  sclérose  liée  parfois  sans  doute  à  la  sclérose  viscérale  généralisée, 
à  Tartério-sclérose,  peut  jouer  un  rôle  dans  la  dilatation  de  Testomac.  Les 
fibres  musculaires  peuvent  être  lésées  au  voisinage  d*une  tumeur  ou  d*un 
foyer  inflammatoire.  Jurgens  etRecklingshausen  ont  décrit  la  dégénérescence  des 
plexus  nerveux  de  Meissner  et  d*Auerbacli.  La  conséquence  d*une  lésion  du 
muscle  gastrique,  c*est  le  relâchement  de  Torgane,  sa  dilatation,  de  même  que  la 
lésion  du  muscle  cardiaque  provoque  son  relâchement,  sa  dilatation  et  l'asystolie. 

Les  orifices  peuvent  être  atteints;  leur  rétrécissement  a  des  conséquences 
très-graves.  Le  rétrécissement  du  cardia  amène  la  rétraction  de  l'estomac,  le 
rétrécissement  du  pylore,  sa  dilatation  ;  tous  deux  aboutissent  à  Tinanition,  mais 
avec  des  accidents  notablement  différents.  Dans  certains  cas  de  cancer  ulcéré, 
le  rétrécissement  du  pylore  peut  faire  place  à  son  insuffisance,  à  son  inocclusion. 
Le  rétrécissement  du  pylore  a  pour  conséquence  nécessaire  la  dilatation  gas- 
trique, Testomac  lutte  contre  Tobstacle,  son  përistaltisme  s'exagère,  le  muscle 
s*hypertrophie,  mais  finalement  il  est  vaincu,  et  l'ectasie  devient  définitive. 

Troubles  de  Vinnervation.  11  peut  y  avoir  spasme  ou  relâchement.  Le 
spasme  total  n*existe  guère  :  on  peut  le  soupçonner  cependant  dans  la  colique 
de  plomb  et  peut-être  dans  la  méningite.  En  dehors  de  ces  conditions,  il  n'existe 
sans  doute  qu'un  péristaltisme  exagéré,  quelquefois  presque  continuel,  visible 
parfois  à  travers  les  parois  abdominales  distendues  (Kussmaul). 

C'est  ainsi  que  Testomac  et  l'intestin  sont,  au-dessus  d'un  obstacle,  animés  de 
mouvements  péristaltiques  excessifs  :  du^  reste,  on  peut  souvent,  dans  les  con- 
ditions de  gastrectasie  où  se  rencontre  l'agitation  péristaltique  de  l'estomac, 
soupçonner  un  véritable  obstacle,  un  spasme  du  pylore. 

Le  spasme  est  surtout  important  par  ses  conséquences  lorsqu'il  se  produit  ao. 
niveau  des  orifices,  surtout  au  niveau  du  pylore. 

Le  cardia,  d'après  Schiff,  ne  posséderait  pas  de  sphincter  spécial;  l'ocdusioi» 
de  la  partie  inférieure  de  l'œsophage  serait  produite  par  une  sorte  de  contraction 
ondulante.  Cependant  Rûhie,  firinton,  Wundt,  ont  admis  une  dilatation  active  du 
cardia.  D'après  Oser,  Openschowski  admet  l'existence  de  nerfs  dilatateurs  et  de 
nerfs  constricteurs  du  cardia.  L'excitation  de  ces  derniers  serait  asses  fréquente 
chez  les  hystériques  et  expliquerait  certains  de  leurs  vomissements  particu- 
lièrement rapides.  Le  cardia  a  probablement  un  rôle  actif  ou  passif  dans  la 
rumination,  l'excitation  et  même  dans  le  vomissement  (voy.  Vomissement) • 

Le  pylore,  la  chose  paraît  plus  probable,  peut  être  contracté  ou  relâché,  et, 
en  conséquence,  resserré  ou  insuffisant.  Tout  d'abord  il  parait,  d'après  Oser, 
pourvu  de  nerfs  dilatateurs  et  de  nerfs  constricteurs,  les  premiers  venant 
des  splanchniques,  les  seconds  du  pneumogastrique  (Oser,  Wiener  Klinik^ 
1885).  La  contracture  du  pylore  joue  sans  doute  un  rôle  dans  les  dyspepsies 
motrices  :  de  là  la  douleur  à  la  pression  au  creux  épigastrique ,  surtout  en 
regard  même  du  pylore,  et  les  douleurs  spontanées  à  ce  niveau.  Kussmaul 
a  pensé  que  de  petites  ulcérations  pouvaient  amener  une  sorte  de  pylorisme. 
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de  même  que  de  Itères  fissures  provoquent  de  la  contracture  du  sphineter 
de  Tanus.  Û  en  résulterait  la  rétention  des  aliments  dans  Testomac,  la  disten- 
âoD  ga«oze,  les  Tomissements.  C*est  une  hypothèse  très-justifiée,  mais  d'une 
démonstration  difficile.  Le  relâchement  du  pylore  pourrait  exister  isolément. 
D*après  Ebstein,  les  gax  intestinaux  et  la  bile  pourraient  refluer  dans  Testomac; 
les  gax  introduits  dans  le  ventricule  passeraient  immédiatement  dans  l'intestin 
sans  distendre  beaucoup  l'estomac;  les  matières  alimentaires,  parvenant  trop 
tôt  dans  l'intestin,  y  provoqueraient  de  l'irritation,  de  la  diarrhée  et  même  de 
h  lientërie.  L'insuffisance  du  pylore,  d'après  Oser,  pourrait  être  produite  par 
Tadtatioo  du  grand  sympathique* 

Inoodnsion  ou  contracture,  les  vices  de  fonctionnement  du  pylore  doivent 
aroir  pour  conséquence  la  dilatation  de  l'estomac,  en  apportant  un  obstacle  à 
nssne  des  matières  dans  le  cas  de  spasme  du  pylore,  en  permettant  le  reflux 
des  gaz  et  des  liquides  intestinaux  dans  le  cas  de  relâchement  atonique  ou  actif. 
U  dilatation  de  l'estomac  est,  en  effet,  une  des  manifestations  les  plus  fré« 
qienlcs  des  anomalies  de  l'innervation  gastro-intestinale.  Elle  se  montre  de 
(lâérence  chez  des  individus  nerveux,  chez  des  neurasthéniques  à  la  fois  exci- 
taUes  et  dépressibles,  chez  lesquels  le  rclâcliement  succède  rapidement  à 
l'eieitation,  l'atonie  au  spasme  ;  chez  les  surmenés  et  les  cachectiques  de  tout 
ixtlre.  L'estomac  se  laisse  distendre  par  les  gaz,  peut-être  à  cause  du  spasme 
prlorique.  Il  se  contracte  pour  forcer  l'obstacle  :  de  là  des  douleurs  gastral- 
gifoes.  Les  mêmes  causes  persistant,  il  finit  par  se  relâcher  définitivement. 
C'est  donc  la  prédisposition  névropathique  plus  que  la  surchage  alimentaire 
^*ii  faut  accuser  dans  ces  conditions.  Du  reste,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
Tetanac,  mais  souvent  aussi  de  l'intestin,  ainsi  que  l'a  dit  avec  raison  G.  Sée. 
f      Us  malades  sont  constipés  par  atonie  intestinale;  ils  ont  de  la  flatulence  intes- 
tiiale  au  même  titre  que  de  la  flatulence  gastrique  ;  de  la  dilatation  du  côlon 
20  même  titre  que  de  la  dilatation  de  l'estomac. 
[        Ce  sont  des  dyspeptiques  gastro-intestinaux  d'origine  névropatiquc.  Rien  ne 
iMiQtre  mieux  l'influence  du  système  nerveux  sur  ces  accidents  que  la  survenue 
<le  eette  dyspepsie  nervo-motrice  à  la  suite  de  chagrins  très-vifs,  d'émotions 
■orales  intenses,  d'un  travail  intellectuel   excessif,  d'un  surmenage  quel- 
conque. Quand  la  détermination  prédomine  vers  l'estomac,  il  se  dilate.  Ces 
Balades  sont  donc  le  plus  souvent  des  névropathes  d'abord,  des  dilatés  ensuite  : 
^  là  la  facilité  qu'ik  présentent  à  des  manifestations  nerveuses  de  tout  ordre, 
<pe  nous  passerons  en  revue  à  propos  de  la  dilatation  de  l'estomac.  Que  l'on 
i     lavoqne  une  action  réflexe  ou  une  auto- intoxication,  et  nous  croyons  ferme- 
[     BMnt  à  l'intervention  de  ces  deux  agents  pathogènes,  il  n'en  faut  pas  moins 
bitt  remonter  à  l'état  général  du  système  nerveux,  à  la  névropathie,  la  respon- 
ahiiité  première  de  tout  le  mal. 

Ce  que  nous  avons  voulu  montrer  ici,  c'est  que  la  dilatation  de  l'estomac  ne 
^  téfut  pas  de  ce  grand  ensemble  pathogénique  d'origine  dynamique,  qui 
CBgiobe  des  phénomènes  sensitifs,  moteurs,  sécréteurs,  et  qui  crée  des  types 
i&orilides  différents  suivant  que  prédomine  tel  ou  tel  de  ces  éléments,  suivant 
^  s'est  rencontrée,  au  hasard  de  la  vie,  plus  particulièrement,  telle  ou  telle 
^iiiie  occasionnelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  dyspeptiques  nervo-motcurs  représentent  la  grande 
iiiajorité  des  dyspeptiques  :  cette  notion  est  d'une  importance  capitale  au  point 
^  vne  de  l'intervention  thérapeutique  aussi  bien  que  de  la  philosophie  médi- 
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cale,  nous  y  reviendrons  à  propos  de  la  dilatation  de  restomac.  Hais  nous  vou- 
lons, en  terminant  ici  ces  considérations  générales,  réclamer  pour  H.  G.^Sée, 
notre  maître,  Thonneur  d*avoir  un  des  premiers  nettement  aflirmé  la  divi- 
sion des  dyspepsies  en  dyspepsie  chimique  et  dyspepsie  nervo-molrice.  Cette 
distinction  est  la  base  même  de  toute  Tétude  moderne  de  la  physiologie  pttho* 
logique  de  lestomac. 

L'estouag  comsidéré  comme  uif  CEKTRE  PATHOGÉNiQUK.  Daus  ces  demières 
années,  grâce  surtout  aux  travaux  de  M.  Bouchard,  l'attention  a  été  vivement 
attirée  vers  Testomac,  qui  a  été  considéré  comme  un  centre  pathogène  des  plus 
importants.  La  dilatation,  les  fermentations  anormales  au  sein  de  la  masse 
alimentaire  retenue  dans  sa  cavité,  amèneraient  la  production  de  substances 
toxiques,  d'alcaloïdes  d'origine  animale,  susceptibles  d'être  résorbés  et  de  pro- 
voquer des  accidents  multiples,  graves  parfois,  d'intoxication.  D'autres  auteurs, 
H.  Potain  surtout,  ont  vu  dans  l'estomac  le  point  de  départ  fréquent  d'actions 
réflexes  susceptibles  d'agir  sur  divers  organes  et  surtout  sur  le  cœur,  et  de  trou* 
bler  son  fonctionnement.  A  ces  deux  points  de  vue,  l'estomac  peut  donc  être 
considéré  comme  un  centre  pathogène  d'une  grande  importance.  Autrefois  l'ac- 
tion réflexe,  très  à  la  mode,  était  beaucoup  plus  souvent  invoquée  ;  actuellement 
on  invoque  de  préférence  les  auto-intoxications  qui  ont  accaparé  tout  ce  qu'ont 
perdu  les  réflexes.  Nous  ne  mettons  dans  cette  constatation  aucune  intention 
malveillante  ou  même  sceptique  à  l'égard  des  auto-intoxications,  nous  croyons 
fermement  que  les  deux  choses  existent,  les  auto-intoxications  et  les  réflexes 
morbides  d*origine  gastrique,  des  faits  que  nous  exposerons  brièvement  le 
démontrent  nettement.  Nous  avouerons  seulement  qu'un  supplément  d'enquête 
est  nécessaire  pour  attribuer  à  ces  modes  pathogéniques  l'influence  qui  leur 
revient.  Une  chose  plus  difficile  encore,  c'est  de  séparer  ce  qui  vient  de  l'estomac 
de  ce  qui  vient  de  l'intestin,  surtout  lorsqu'il  s'agit  des  auto-intoxications. 

Là  ne  se  borne  pas  le  rôle  de  l'estomac  dans  la  pathogénie  des  maladies,  il 
semble  qu'il  remplisse  vis-à-vis  des  substances  ingérées  un  rôle  analogue  a 
foie  vis-à-vis  des  substances  absorbées.  De  même  que  le  foie  atténue  l'actio 
des  poisons  qui  le  traverse,  ainsi  l'estomac  atténue  les  qualités  nocives  d 
matières  alimentaires  déversées  dans  sa  cavité.  11  joue  par  son  acide  chlorby 
drique  un  rôle  antiseptique  auquel  M.  Bouchard  concède  une  importance  de 
plus  grandes.  Nous  aurons  donc  à  étudier  :  1<*  la  viciation  de  l'action  ani 


septique  de  l'estomac:  a,  au  point  de  vue  des  fermentations;  &,  relativement  i 
la  non-dostruclion  des  microbes  pathogènes;  2®  l'estomac  considéré  coin»  —i' 
point  de  départ  de  réflexes  morbides. 

!•  Viciation  de  Vaciion  antiseptique  de  restomac.  a.  Fermentations  am^  ^* 
maies.  L'acide  chlorhydrique  est  un  antiseptique  d'une  certaine  puissanc^^t 
capable  d'arrêter  aux  degrés  de  dilution  oii  il  se  rencontre  dans  restomac  1^ 
développement  de  certaines  bactéries.  11  est  donc  permis  de  supposer  que  ^ 
présence  ou  son  absence  peut  avoir  sur  la  vitalité  des  germes  morbides  iutK"^^ 
duits  par  l'alimentation  une  influence  véritable.  Les  recherches  récentes  ^nt 
démontré  que  dans  la  première  phase  de  la  digestion  il  n'y  a  dans  le  ^vc 
gastrique  que  de  l'acide  lactique,  dans  la  seconde,  que  de  l'acide  chlorS*)' 
drique.  Lorsque  l'acide  chlorhydrique  fait  défaut,  ou  bien  encore  lorsque  ^ 
proportion  est  trop  faible  pour  la  masse  alimentaire,  les  fermentations  anor- 
males peuvent  se  donner  libre  carrière.  11  en  résulte  une  production  inég^^ 
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gaieax  ou  liquides.  Panui  oeux-ci  on  peut  citer  Tadde  laeiique 
el  les  acides  acétique  et  butyrique  qui  sont  fournis  par  le  sucre,  en  passant 
pir  des  états  intermédiaires  :  Talcool  pour  l'acide  acétique  ;  Tacide  lactique 
pour  Tacide  butjrique.  De  Tacide  carbonique  et  de  Thydrogène  se  trourent  mis 
a  liberté;  parfois  on  a  con&taté  la  |Hrésence  de  gaz  des  marais»  de  carbures 
dliydrogène  Taries  et  d'adde  sulfhydrique.  Dans  un  cas  d'indigestion  grave 
Seoôdor  a  retrouvé  ce  dernier  gaz  dans  Tbaleine  et  les  urines.  Ce  ne  sont  là 
éfilemment  que  quelques-uns  de  ces  produits  de  fermentation,  et  il  est  pio- 
bibleque  beaucoup  d*autres  peuvent  se  former  qui,  résorbés,  agiront  à  la  façon 
f  ^cnts  toxiques. 

Dans  certains  cas  de  dilatation  de  l'estomac  avec  phénomènes  généraux  graves, 
dms  certains  cas  de  cancer  gastrique,  Litten,  Bouchard  et  d*autres,  ont  trouvé 
facs  les  urines  par  adjonction  de  percblorure  de  fer  celte  coloration  d'un 
nage  vineux  que  l'on  a  souvent  constatée  chez  les  diabétiques  et  attribuée  à 
l'ieftooe.  H  ne  s'agit  pas  de  l'acétone,  mais  d'une  substance  mal  définie  encore 
ifÊt  Ton  à  rendue  responsable  des  accidents  graves  de  certaines  formes  du  coma 
Ubétique  (Bouchard,  Leçons  swr  les  auto- intoxications). 

Les  plus  importauts  de  ces  produits  seraient  les  alcaloïdes  animaux,  ana- 
logues aux  ptomalnes  qui  peuvent  résulter  de  la  décomposition  putride  des 
■Éières  albumiooïdes.  C'est  ainsi  que,  la  dilatation  de  l'estomac  augmentant 
h  opacité  de  cet  organe  sans  augmenter  la  quantité  de  l'antiseptique  naturel, 
Ticide  chlorhydrique,  rendrait  beaucoup  plus  faciles  ces  diverses  décompositions 
affmales.  L'organisme  serait  ainsi  soumis  à  une  auto-intoxication  permanente, 
cnse  d'une  vérîlable  diathèse  acquise,  suivant  l'expression  de  M.  Bouchard.  U 
jamait  lieu,  du  reste,  de  rechercher  directement  la  présence  des  ptomaînes  et 
des  autres  éléments  toxiques  dans  le  contenu  gastrique  et  dans  les  urines  des 
dilatés  de  l'estomac. 

Cest,  en  effet,  dans  l'intestin  que  les  substances  toxiques  ont  été  trouvées  en 
nombre  et  en  quantité  considérables,  et  c'est  surtout  par  analogie  que  la  dila- 
titioo  gastrique  a  pu  être  considérée  comme  une  source  permanente  d'empw- 
«Dneroent. 

Les  troubles  de  nervo-motricité  gastrique  ne  vont  guère  sans  troubles  sem- 
biafales  du  côté  de  l'intestin.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  supposer  que  c'est 
iMqottrs  exclusivement  dans  l'estomac  lui-même  que  se  passent  ces  phénomènes 
de  fermentation  pathologique.  On  comprend  très-bien  au  surplus  que  ces  fer- 
aentations  peuvent  se  continuer  dans  F  intestin  où  elles  trouvent  un  milieu 
alcalin  très-iàvorable.  U  suffit  que  Testomac  laisse  passer  intacts  des  germes 
qa'il  aurait  du  détruire. 

C'est  donc  peut-être  à  l'inlestin  qu'il  faut  rapporter  la  plupart  de  ces  phé- 
Bomènes  et  le  point  de  départ  des  auto-intoxications.  La  dilatation  de  l'in- 
lertin,  â  fréquente  chez  les  constipés  atteints  ou  non  de  gastrectasie  (G.  Sée, 
Traslour),  est  une  condition  qui,  par  la  stase  des  matières  liquides  accumulées 
dans  le  côlon  transverse  et  le  caecum,  est  de  nature  à  favoriser  largement  les 
fermentations  pathogènes. 

C'est,  avons-nous  dit,  à  la  dilatation  de  Testomac  que  M.  Bouchard  a  surtout 
rapporté  l'origine  de  ces  méfaits.  On  peut  évidemment  établir  une  distinctioa 
entre  les  faits  dans  lesquels  l'estomac  dilaté  continue  à  sécréter  de  l'acide 
cfaloriijdrique,  et  même  de  l'acide  chlorhydrique  en  excès,  ainsi  que  le  veulent 
certains  auteurs  (Ewald,  Boas,  Riegel),  et  ceux  dans  lesquels  cette  sécrétioa 


168  ESTOMAC  (patbolooii). 

acide  est  très-diminuée  ou  même  supprimée  :  mais  il  importe  assez  peu»  e 
réalité»  de  disserter  sur  ces  possibilités;  cela  d'autant  moins  que  l'acide  chkN 
hydrique  ne  se  montre  en  quantité  notable  dans  l*estomac  que  pendant  an 
période  relativement  courte  de  la  digestion,  dix  à  trente  minutes  après  Tiii 
gestion  alimentaire  (Ewald  et  Boas).  L'idée  première  est  donc  très-plausible,  i 
Ton  ne  peut  guère  contester  que  les  fermentations  anormales  qui  se  font  dai 
rintérieurde  Testomac  puissent  devcuir  la  source  d'auto-intoxications  dlTenai 
directes  ou  indirectes.  Il  y  a  là  pour  la  pathogénie  une  donnée  des  plus  imper 
tantes,  et  pour  la  thérapeutique  des  indications  formelles. 

b.  Non-deslruction  des  agents  pathogènes.  Il  est  très-vraisemblable  que 
certains  agents  pathogènes  vivants,  certaines  bactéries,  sont  tués  dans  le  ne 
gastrique  acidifié  par  Tacide  chlorhydrique.  Si  ces  agents  se  présentent  m 
moment  où  Tacide  chlorhydrique  est  en  petite  quantité,  dans  l'intervalle  des 
digestions,  ou  bien  s'ils  sont  introduits  dans  un  estomac  dépourvu  d'aeide 
chlorhydrique,  ils  peuvent  parvenir  dans  l'intestin  sans  être  modifiés  suffinm- 
ment,  eu  conservant  leur  vitalité  et  par  conséquent  leurs  propriétés  nocives. 
11  est  évident  que  les  aliments  doivent  être  soumis  à  un  brassage  suffisant,  pov 
que  le  suc  gastrique  antiseptique  puisse  pénétrer  également  dans  leur  nmae» 
atteindre  les  microbes  là  où  ils  se  trouvent.  A  ce  point  de  vue  encore  il  ot 
permis  d'incriminer  Tatonie  et  la  dilatation  de  l'estomac.  Lorsquelles  existeot, 
en  efiet,  le  brassage  des  aliments  et  leur  inhibition  par  le  suc  gastrique  devica* 
nent  très-imparfaits. 

On  sait  que  M.  Bouchard  pense  que  la  fièvre  typhoïde,  la  tuberculose  et 
d'autres  infections,  se  développent  de  pi*éférence  chez  des  individus  atteints  de 
dilatation  de  l'estomac  :  chez  eux,  l'antiseptie  gastrique  ne  s'exerce  pas  ou  le 
fait  incomplètement. 

11  serait  extrêmement  intéressant  de  déterminer  quelle  est  exactement  l'aCtioD 
du  suc  gastrique  sur  les  divers  microbes  pathogènes,  les  Bactéries  et  les  spores; 
jusqu'à  présent  on  manque  à  ce  point  de  vue  de  notions  précises.  Il  y  a  là  ut 
sujet  d'intéressantes  recherches. 

Dans  lestomac  lui-même,  on  a  constaté  la  présence  de  nombreuses  espta 
de  Champignons  et  de  Bactéries.  On  peut  y  rencontrer,  et  nous  l'avons  dit  d^ 
des  lésions  tuberculeuses  évidemment  d'origine  bacillaire;  elles  sont  rani 
toutefois  :  du  favus,  du  muguet,  etc.  Souvent,  dans  les  estomacs  dilatés  mt' 
tout,  on  a  rencontré  des  sarcines,  des  cellules  de  levure  de  bière.  Miller,  qui  i 
étudié  les  processus  de  fermentation  du  tube  digestif  et  les  Champignons  qaij 
prennent  part,  accorde  une  importance  très-grande  au  moment  auquel  «s 
champignons  passent  de  Testomac  dans  l'intestin.  II  pense  que,  au  début  de  U 
digestion,  ils  peuvent  être  versés  vivants  encore  dans  le  duodénum,  plus  tari 
ils  subissent  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  (Deutsck.  med.  Wochschr.,  n*  49t 
1885).  De  Bary,  dans  le  service  de  Kussmaul,  a  étudié  le  contenu  de  l'estomac 
chez  .17  personnes,  au  point  de  vue  des  organismes  inférieurs  qu'ils  renfo- 
maient.  Quelques-unes  de  ces  personnes  étaient  en  bonne  santé,  les  autres 
malades  :  il  a  rencontré  cinq  espèces  de  micro-organismes  :  i®  les  Sarcines  daos 
5  cas;  2<*  des  Champignons  filamenteux  :  VOidium  lactis  dans  deux  cas,  do 
mycélium  de  mucor  chez  deux  malades,  chez  deux  autres  enfin  des  fomes 
indéterminées;  5^  des  Champignons  se  reproduisant  par  voie  de  bourgeon- 
nement; k"*  des  Bactéries,  le  Bacterium  amylobacter^  dans  deux  cas,  et  nœ 
bactérie  en  zigzag,  qui  présente  certaines  analogies  avec  le  BaciUus  subtiUSf 
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5'  le  Leplolhrix  buccalU.  Il  csl  cviileat  ijue  ce  n'est  pas  lîi  toute  la  flore  gas- 
trit(tie-  Il  est  i  remarquer  '|ue  le  hacleriuvi  nmijlobacter  résiste  liieii  peu  à 
l'icide  cliloi'lijilrii|ue.  Il  eu  sérail  de  m^^e  de  la  bactérie  en  zigzag  que  de  Bary 
■ppelle  Btuillut  genieulatus.  Ce  dernier  n'a  du  resLe  él<!  reueonli'ë  que  dans 
ctes  estomacs  dont  l'acidilé  avait  sensiblement  diminué. 

Quelques  paraûtea  animaux  ont  aussi  été  lenconlrés  dans  l'eslomac,  niuis, 
1  tf>i  dire,  d'une  façon  accidentelle  et  passagère.  On  y  a  vu  des  ascarides 
lombricoidea,  le  tn-uia;  ces  parasites  sont  quelijuerois  rejetés  par  vomissement. 
l>D  J  a  signale  des  larves  vivantes  d'osslies  ou  de  mouches  communes. 

2*  Eilomac  cortsidtré  comme  point  de  déjiari  det  réflexe»  morindet. 
L'estomac  est  avec  l'utérus  un  des  organes  que  l'on  a  le  plus  souvent  considéré 
(ommc  le  point  de  départ  d'actions  réflexes  stisceplibles  de  porter  le  trouble 
dans  des  organes  lointains.  La  plupart  des  ucciduiils  que  nous  meiilionnerons  à 
j/Kf»  de  la  dilalalion  de  l'estoniai:  ont  été  allribués  à  des  réilexcs  d'origine 
pttrique  :  ainsi  les  vertiges,  les  étourdisseiuenls,  les  convulsions,  la  c^phal- 
tlgie,  la  migraine,  la  dyspnée  et  même  l'asthme,  les  convulsions  tétaniques, 
les  palpitations,  la  syncope,  l'angine  de  poitrine,  etc.,  ont  été  considérés  comme 
la  cons^uence  d'une  lésion  de  l'estomac,  point  de  départ  d'un  réflexe  morbide- 
n  y  a  évidemment  du  vrai  dans  celte  ibéorie,  et  il  est  de  notion  vulgaire  qu'un 
amp  à  l'êpigaslre,  surtout  k  la  période  de  digestion,  peut  déterminer  une  syn- 
oo^  et  même  la  mort  subite.  II  parait  y  avoir  là  quelque  chose  d'analogue  à  la 
syncope  déterminée  expérimentalement  par  TarchanofT  sur  les  grenouilles  dont 
I  il  irritait  le  [lériloine  enflammé.  On  sait  que  chos  certaines  personnes  la  faim 
I  les  allures  d'une  véritable  sensation  de  crampe  gastro-pylorique  et 
rx'aooompngne  de  sensations  très-pénibles  d'obnubilalion,  d'angoisse,  de  céplial- 
_  L,  de  lypotijymie.  N'y  a-t-il  pas  là  réellement  une  action  réflexe  exagérée'.' 

H.  PoUio  a  insisté  depuis  longtemps  sur  l'influence  qu'exercent  sur  le  cœur 
'  s  afTectious  gastro-hépatiques.  Il  a  vu  survenir  l'irrégularité  des  battements 
ir,  le  bruit  de  galop  tricuspîdien  et  même  l'asystolie.  Dans  un  Tait  rap- 
yort^dana  une  de  ses  leçons  (Bulletin  médic,  n"  t,  1887),  il  a  vu  chez  un 
dyspeptique  lu  dilatation  du  cœur  se  produire  pour  ainsi  dire  â  volonté  sous 
l'iallaence  de  l'ingestion  de  certains  aliments  particulièrement  mal  tolérés, 
«luelques  feuilles  de  salade,  par  exemple.  Lnsègue  a  décrit  uue  arhytlunie  parli- 
«alière  du  crour  qu'il  a  observée  surtout  chez  des  dyspeptiques.  On  s'explique 
li'utuit  plus  aisément  le  retentissement  de  l'estomac  sur  le  cœur,  que  ces 
orgues  reçoivent  leur  innervation  des  mén)es  troncs  nerveux  :  le  piieumo- 
GUtrique  et  le  grand  sympathique.  Il  en  est  de  même  du  poumon. 

il  est  i^vidcmnient  diftlcilc  de  décider  ce  qui  appartient  aux  réflexes  et  ce  qui 
mieni  aux  auto-intoxications,  d'autant  mieux  que  les  deux  pliéiioniènes  nu  sont 
■inllement  contradictoires,  ne  s'excluent  nullement  l'un  l'autre  et  [leuvent  Irès- 
tiiia  concorder. 

Le»  actions  réflexes  s'expliquent  d'autant  plus  facilement  que  beaucoup  de 
iDiiûfesUtiona  dyspeptiques  survienneut  chez  des  ni^vropatlies  dont  le  système 
Mneus  très-excitable  est  tout  disposé  it  renforcer,  i  dévier  et  i  vicier  dans 
lenn  cous&iucnces  des  iiTltalions  réflexes  qui  seraient  passées  inajurçucs  à  l'état 
iwniial,  bans  ces  conditions  c'est  plutôt  le  nertosi^me  général  que  la  délermi- 
nuioa  locale  qu'il  faul  incriminer  :  nous  sommes  encoiv  une  fuis  amené  k 
"Ktlre  en  première  ligne  la  prédisposition  constitutionnelle  et  surtout  la  iÀçon 
■l^tiedu  système  nerituv.  Lu  argument  eu  faveur  de  celte  manière  de  voir. 
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c*est  ce  fait  reconnu  par  tout  le  monde  que  ce  ne  sont  pas  les  lésions  fes  plus 
graves  de  Testomac,  le  cancer,  Tulcère  rond,  qui  donnent  lieu  aux  manifesta- 
tions à  distance  les  plus  intenses  et  les  plus  sérieuses,  mais  au  contraire  des 
lésions  légères,  superficielles.  La  gravité  de  la  réaction  parait  être  en  génâral 
en  rapport  inverse  avec  l'intensité  de  la  lésion  :  cela  tient  évidemment  ou  bien 
à  ce  que  TafTection  gastrique  est  la  conséquence  d*un  état  général  spécial  d*où 
dérivent  parallèlement  les  autres  accidents,  ou  bien  à  ce  qu'un  système  nerveux 
hyperexcitable  réagit  trop  vivement  sous  l'influence  d'une  irritation  relativement 
anodine.  C'est  donc  toujours  le  nervosisme  qui  revient  au  premier  plan  :  on 
peut  le  considérer  comme  la  cause  première  des  manifestations  gastriques  et  la 
cause  de  leur  retentissement  exagéré.  M.  Charcot  insiste  fréquemment  dans  ses 
cliniques  sur  ces  considérations  et  sur  cette  interprétation  :  c'est  la  neiurasthénie 
qu'il  met  en  première  ligne  :  tout  le  reste  en  dérive.  On  peut  évidemment,  en 
sens  inverse,  interpréter  d'une  façon  analogue  le  retentissement  sur  Festomac 
d'affections  éloignées  et  en  particulier  des  lésions  utérines.  Elles  agissent  sans 
doute  surtout  en  amenant  un  état  de  nervosisme  exagéré,  dont  les  détenni- 
nations  principales  sont  chez  des  personnes  prédisposées  des  manifestations  sto- 
macales. 

Il  est  du  reste  logique  de  penser  que  les  auto-intoxications  auront  plus  de 
prise  sur  un  organisme  prédisposé,  imtable,  que  sur  un  autre.  Cette  idée  a  déjà 
été  formulée  par  M.  Potain. 

Parvenu  au  terme  de  cette  étude  générale  très-rapide  et  très-imparfaite,  il  est 
bon  de  faire  remarquer  que  cette  vue  d'ensemble  de  la  dyspepsie  ne  s'applique 
qu*à  la  dyspep»ie  gastrique.  Or  on  sait  actuellement  très-bien  que  l'estomac 
n'est  pas  l'organe  principal  de  la  digestion  :  il  la  commence  et  la  pr^Mure, 
l'intestin  l'achève  et  la  parfait.  Si  la  peptonisation  commence  dans  l'estomac^ 
grâce  aux  glandes  à  pepsine  et  à  Tacide  chlorliydrique,  elle  s'acliève  dans  Tin- 
testin  grâce  au  pancréas.  Ce  dernier  organe  ne  fournit  pas  seulement  un  ferment 
capable  de  dissoudre  et  de  rendre  absorbables  les  substances  albuminoïdes  :  il 
saccharifie  les  fécules  et  lamidon  et  émulsionne  les  graisses.  11  est  à  penser  pat 
conséquent  que  c*est  lui  qui  remplit  dans  la  digestion  chimique  le  rôle  prépoii" 
dérant.  La  dyspepsie  la  plus  importante  est  donc  la  dyspepsie  intestinale  qu4 
les  anomalies  de  la  sécrétion  pancréatique  et  biliaire  et  les  anomalies  des  fimc- 
tions  motrices  de  l'intestin  peuvenC  produire  par  des  mécanismes  multiple»*  - 
L'estomac  a  été,  est  encore  souvent  rendu  responsable  de  tout  le  mal;  c*e^  ^ 
évidemment  lui  attribuer  une  importance  qui  déborde  sa  dignité  physiologiqa^?'» 
Aussi  a-ton  été  dans  cette  voie  de  réaction  jusqu'à  ne  le  considérer  que  comn^  ^ 
une  sorte  de  réservoir  doué  avant  tout  de  propriétés  motrices  (Leven).  11  sera.  *^ 
chargé  de  brasser  les  aliments,  de  les  réduire  en  une  sorte  de  pulpe  par  Tactic^'n 
combinée  de  l'acide  chlorhydrique  qui  dissocie  les  fibres  musculaires,  et  d' 
mouvements  divers  de  sa  musculature.  11  n'y  aurait  donc  pour  l'estomac  qu'i 
dyspepsie  nervo-motrice. 

Accepter  au  pied  de  la  lettre,  dans  leur  teneur  intégrale,  les  conséquences  ^^ 
cette  théorie,  serait  sans  doute  excessif.  11  faut  admettre  cependant  que  Tintes ^if^ 
|)eut  largement  suppléer  Tcstomac,  et  M.  Debove  dans  sa  méthode  de  traitem^^^ 
de  l'ulcère  rond  était  autorisé  amplement  à  chercher  à  supprimer  sans  plus  s*^o 
inquiéter  les  fonctions  chimiques  de  ce  réservoir.  Limitée  à  cet  organe^    '^ 
dyspepsie  chimique  serait  d'après  cela  de  peu  de  conséquence,  et  l'on  p^vt 
supposer  que  les  phénomènes  nervo-moteurs  sont  de  beaucoup  les  plus  impof' 
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tants.  Aa  poiot  de  vue  de  la  thérapeutique  il  y  a  là  une  indication  que  l'on  ne 
doit  pas  perdre  de  Tue. 

S  donc  ramaigrissement  survient  chez  des  dyspeptiques,  la  nutrition  se  fait 
mal;  si  la  cacheiie  tend  à  apparaître,  il  ne  semble  pas  que  ce  soit  restomac 
leal  qu*il  faille  accuser.  Il  faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte  bien  d'autres 
âcBients  qu'une  chimie  stomacale  insuffisante  :  les  auto-intoiications  morbides, 
h  TÎciatioQ  possible  de  la  sécrétion  pancréatique,  la  déchéance  de  Torganisme 
par  un  Tice  général  humoral  ou  non,  congénital  ou  acquis,  qui  rend  l'assimilation 
mpariaile.  11  est  certain,  par  exemple,  que,  en  dehors  des  oonstrictîons  orifi- 
ddtes  qui  amènent  l'inanition,  la  mort  .dans  le  cancer  de  l'estomac  ne  s'eiplique 
fis  suffisamment  par  la  dyspepsie  gastrique. 

MM.  Bouchard  et  Germain  Sée  ont  eu  à  peu  près  en  même  temps  Tidée  de 
dkercfaer  la  peptonurie  chez  les  dilatés  de  l'estomac  :  ils  l'ont  rencontrée.  Cette 
peptonurie  peut-elle  être  considérée  comme  la  preuve  matérielle  d'une  digestion 
stomacale  imparfaite?  Le  fait  clinique  intéressant  peut  évidemment  s'inter- 
péter  autrement,  et,  sans  faire  intervenir  une  albuminose  d'origine  pancréa- 
tkpe,  on  peut  certainement  invoquer  un  trouble  général  de  l'assimilation,  sinon 
de  la  désassimilation. 

Hous  n'avons  donc  pas  de  point  de  repère  qui  puisse  nous  permettre  de 
nesnrer  l'inOuence  réelle  de  la  dyspepsie  chimique  de  l'estomac;  par  elle- 
oéoie  elle  tient  sans  doute  le  second  plan,  et  l'on  peut  déclarer  que  daus  les 
troubles  chimiques  de  la  digestion,  considérée  en  général,  la  dyspepsie  chimique 
de  Testomac  ne  mérite  qu'une  place  secondaire.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
dfipepsie  nervo-motrice  :  à  cet  égard  l'estomac  est  un  centre  de  premier  ordre. 
Celle-ci  peut  être  très-pénible,  elle  ne  menace  pas  directement  l'organisme 
dnanition. 

DnjLTATioa  DE  l'bstohac.  11  est  très-difficile  de  définir  d'une  façon  satisfais 
saote  ce  que  l'on  doit  entendre  par  dilatation  de  l'estomac.  Les  dimensions  de 
ee  réservoir  varient  en  effet  chez  les  différentes  personnes  sans  qu'on  puisse 
établir  une  loi  qui  fixe  un  rapport  normal  entre  les  dimensions  de  l'estonuc 
et  la  taille  des  individus. 

D'autre  part,  l'estomac,  en  sa  qualité  même  de  réservoir  musculaire,  subit 
dans  sa  capacité  des  variations  étendues  suivant  qu'on  le  considère  avant  ou 
apiès  l'ingestion  alimentaire,  à  jeun  ou  après  le  repas. 

n  en  résulte  ceci,  c'est  qu'un  seul  examen  ne  suffit  pas  pour  déclarer  l'es- 
tomac dilaté,  et  qu'il  faut  prendre  une  moyenne  entre  les  dimensions  qu'il 
présente  dans  des  circonstances  différentes,  à  des  heures  diverses. 

c  Tout  estomac  qui  ne  se  rétracte  pas,  quand  il  est  vide,  est  un  estomac 
dilaté.  B  Cette  formule  donnée  par  le  professeur  Bouchard  est  une  des  meil- 
laiies  que  l'on  puisse  proposer.  Cependant  elle  n'est  pas  parfaite,  puisque,  par  le 
bit  même  de  sa  dilatation,  l'estomac  éprouve  une  grande  difficulté  à  se  vider, 
et  que  souvent  les  liquides  stagnent  dans  sa  cavité. 

Toutefob  elle  met  nettement  en  relief  le  fait  principal  de  la  dilatation  de 
Testomac  :  le  relâchement  des  parois  qui  l'empêche  de  revenir  sur  lui-même  en 
temps  voulu.  Cette  idée  de  relâchement^  d'impossibilité  de  la  rétraction  phy- 
siologique, est  le  fait  le  plus  important  de  la  l'ectasie  gastrique  permanente. 
Eik  ne  permet  pas  de  confondre  la  dilatation  et  la  distension  qui  doivent  être 
distinguées  l'une  de  l'autre  malgré  les  rapports  qui  les  unissenL  Cette  distinc- 
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tien  a  éié  très-bien  mise  eo  relief  dans  la  thèse  de  M.  Halibran.  On  comprend  eo 
eflet  que  Testomac  puisse  être  distendu  par  des  gaz  accumulés  à  une  presnoo 
relatiYcment  élevée,  sans  avoir  perdu  sa  faculté  de  rétraction* 

La  distension  suppose  donc  un  phénomène  passager  et  pour  ainsi  dire  acci- 
dentel lié  momentanément  à  la  flatulence;  la  dilatation  suppose  un  éttt 
durable,  sinon  définitif,  de  relâchement.  Rien  d*étonnant  à  ce  qu'une  disten- 
sion prolongée  aboutisse  à  la  dilatation  vraie;  nous  y  reviendrons  en  temps  et 
lieu. 

La  difficulté  que  nous  éprouvons  h  définir  d'une  façon  satisfaisante  la  dih- 
tation  de  Testomac  tient  à  ce  qu*il  ne  s*agit  pas  d'une  maladie  bien  définie, 
mais  d*un  complexus  symptomatique  qui  peut  se  rencontrer  dans  des  droon- 
stances  trèsKlifférenles  les  unes  des  autres,  ainsi  que  nous  le  montreroosà 
propos  de  la  pathogénie.  Or  on  ne  définit  pas  un  complexus  symptomatique, 
on  le  décrit  ou  on  le  résume.  Nous  renvoyons  donc  le  lecteur  à  la  description 
clinique  du  complexus  symptomatique  :  Dilatation  de  Testomac. 

Il  ne  faut  pas  du  reste  s'exagérer  les  difficultés,  et,  en  pratique,  il  est  reli- 
tivement  facile  de  rec6nnaUi*e  par  un  examen  suivi  qu'un  estomac  est  dilaté. 
C'est  ainsi  que  les  mensurations  les  plus  nombreuses  n'apprendraient  pu 
grand'chose  au  clinicien  sur  la  dilatation  du  cœur,  qu'il  sait  diagnostiquer  et 
dont  il  sait  combattre  la  manifestation  caractéristique  :  l'asystolie.  Il  fiat  le 
résigner  à  ne  pas  établir  de  formule  unique  pour  les  choses  qui  échappent  par 
essence  à  la  précision  mathématique. 

Historique.  Nous  ne  nous  attarderons  pas  longtemps  à  l'historique  de  la 
dilatation  de  l'estomac  dont  la  signification  exacte  n*a  été  bien  comprise  qoe 
depuis  peu  de  temps.  Pendant  très-longtemps  les  auteurs  ont  relevé  surtout  à 
titre  de  curiosité,  de  phénomène  extraordinaire,  de  monstruosité,  des  ftiti 
isolés  de  dilatation.  La  plupart  étaient  des  trouvailles  d'autopsies,  et  ces  faits 
paraissaient  d'autant  plus  intéressants  que  Tectasie  gastrique  était  plus  consi- 
dérable. C'est  ainsi  que  Plempius,  cité  par  Verheyen,  avait  rencontré  à  Amsterdam 
un  estomac  qui  pouvait  renfermer  9  pintes  de  liquide.  Stengel  cite  un  estomK 
de  12  mesures;  Scliurig  un  estomac  de  48  livres.  Henricus  ab  Heer  en  trome 
un  qui  remplissait  tout  Tabdomen.  Blancard,  cité  par  Lieutaud,  rencontre  i 
l'autopsie  d'un  hydropique  un  estomac  qui  pouvait  contenir  90  livres,  c'est*ii- 
dire  45  litres  de  liquide  (Penzold,  Die  Magenenveiterung,  1875). 

On  cherche  à  se  rendre  compte  de  Tétiologie  et  de  la  pathogénie  de  ces  dila- 
tations, et  Ion  peut  rencontrer  chez  divers  auteurs  des  théories  ou  des  ci^ 
constances  pathogéniques  qui  ont  été  de  nouveau  récemment  invoquées.  La 
surcharge  alimentaire,  cela  va  de  soi,  a  été  fréquemment  considérée  comme  la 
cause  principale,  sinon  unique,  de  la  dilatation  de  l'estomac  :  l'ectasie  devait  se 
rencontrer  surtout  chez  les  grands  mangeurs  et  les  buveurs  convaincus.  Ta 
certain  nombre  de  ces  curiosités  nécroptiques  se  rapportent  à  des  saltimbanques 
qui  faisaient  métier  d'ingérer  des  objets  indigestes,  cailloux,  pièces  de  mon- 
naie, etc. 

Plusieurs  auteurs  relevèrent  une  lésion,  un  rétrécissement  du  pylore,  et  lui 
attribuèrent  à  juste  titre  une  importance  capitale  dans  la  production  de  la 
gastrectasie.  Lieutaud  {Mémoires  de  V Académie  royale  des  sciences^  1752)}  i 
propos  d*un  cas  intéressant,  soigneusement  relevé  au  point  de  vue  clinique 
admettait  une  sorte  de  relâchement  des  parois  gastriques  analogue  au  reUcbe* 
ment  des  parois  vésicales  chez  les  vieillards.  J.  P.  Frank,  en  1794,  distidgoait 
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In  di(>Utioo  consécutive  au  rélrécissemenl  Ju  pylore  et  la  dilatation  par  atonie 
miitculaire. 

Sun  fils.  J.  Frank,  cherclie  h  donner,  contrairement  aui  auteurs  qui  l'ont 
précédé,  une  cinssilîcation  purement  éliologique  cl  non  simplement  une  énumé- 
ratioa  des  faits  ranges  en  catégories  dilfârentes  tantôt  d'après  des  cnraclëres 
inatomo -patho logiques,  tintôt  d'après  des  vues  pathogéniques.  Il  reconnaît 
s  i^usc  de  la  dilalalîon  de  l'estomac  quatre  circonstances  éliologiques 
prindpHles  :  1"  l'obstacle  mécanique  î  la  sortie  des  aliments;  2"  le  défaut  de 
ifsislaace  des  parois  gastriques  ;  3"  la  mollesse  et  te  relâchement  de  la  mu- 
queuse; i'  enlin  l'hypertrophie  de  l'eslomac,  analogue  à  l'hypertrophie  des 
autres  organes. 

Le  mémoire  de  Duplay  père,  publié  dans  les  Archives  de  me'ilecine  en  1833, 
constitue  réellement  le  début  d'une  période  nouvelle  dans  l'histoire  de  la  gas- 
trectaaie.  Ce  travail  s'appuie  sur  des  faits  cliniques  relevés  avec  soin,  Irès- 
imtruclifs  encoi'c  pour  la  plupart,  et  suivis  d'autopsie.  S'appuyantsnrsesobser- 
ntiens.  il  groupe  de  la  façon  suivante  les  causes  de  la  dilatalion  de  l'estomac  : 
l' l'obliléralion  el  le  rétrécisse  nient  du  pylore;  2°  les  adhérences  anormales  de 
r«tlomac;  3°  la  destruction  des  fibres  musculaires;  4"  l'induration  du  tissu 
nllnlaire  qui  avoisine  le  pylore:  ^"  l'atrophie  totale  de  la  couche  musculaire  ; 
S*lt!s  tumeurs  hydaliques  développées  dans  la  cavité  de  l'estomac;  7°  la  para- 
'jsie  de  ses  parois. 

Celle  énumératiou  motivée  est  surtout  basée  sur  l'anatomie  pathologique; 
■lie  ne  donne  qu'une  faible  idée  du  travail  réellement  très-remanjuable  de 
baplay  père.  Le  progrès  consiste  surtout  dans  la  façon  dont  les  faits  sont  relevés 
clinique,  dans  l'emploi  méthodique  de  divers  procédés  d'exploration  :  la 
sossion.  la  percussion,  la  palpalion,  procédés  qui  permettent  de  faire  le 
gnostic  de  la  dilatation  el  parfois  le  diagnostic  de  sa  cause. 
En  1 8G9,  l'invention  de  la  pompe  gastrique  par  Kussmanl  apporta  un  nouveau 
^^^oda  d'examen  :  elle  permettait  de  se  rendre  compte  directement,  par  cxtrac- 
ion,  de  la  quantité  de  liquide  stagnant  dans  l'estomac  dilaté.  On  pouvait  exa- 
Btner  ce  liquide  à  loisir  et  en  déterminer  les  qualités  physiques  el  chimiques. 
■jt  lange  de  l'estomac  alUtt  permettre  de  porter  sur  la  muqueuse  gastrique  de 
véritables  pansements.  L'attention  fut  alors  puissamment  appelée  sur  la  gas- 
'tadasie,  dout  on  espérait  avoir  facilement  et  rapidement  raison.  Kussmaul 
a  un  contingent  d'observations  intéressantes,  el  depuis  la  dilatation  gas- 
'  liiqne  n'a  pas  cessé  d'être  étudiée.  En  Allemagne,  Penzold  lui  a  consacré  un 
(mail  d'ensemble  (1875),  Leube  l'a  également  étudiée  dans  plusieurs  publica- 
Uws  {Die  Magensonde,  1879.  Article  estomac  du  Manuel  de  Ziemuen,  elc). 

Dam  CBS  derniers  temp^,  grdce  surtout  aux  travaux  français,  la  question 
■'W  complètement  renouvelée.  Jusquc-Il,  la  dilatation  de  l'estomac  n'élaît 
•fht  considérée  que  comme  un  symptôme  et  une  conséquence  de  la  gastrite 
<l>niiit<|ne  et  de  la  dyspepsie.  M.  G.  Séa  a  eu  le  mérite  de  montrer  qu'il  s'agis- 
*il  d'un  simple  trouble  de  la  ne rvo -motricité  gaslro-inlestina le  {Traité  det 
^ifeptiei  gaslro-inlettinalet,  1881)  et,  dans  un  mémoire  fait  en  commun, 
iMs  avons  étudié  la  dilatation  atonique  et  plus  particulièrement  ses  formes 
Pleureuses  et  Qatulentes. 

K.  Bouchard,  prenant  la  question  par  un  antre  cdlé,  a  montré  la  fréquencfl 
Wa-grande  de  la  dilatation  de  l'estomac  et  lui  a  attribué  des  conséquencei 
*BaibreuHs  el  importantes.  L'estomac  dilaté  deviendrait  le  lieu  de  résorptions 
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toxiques  susœptibles  d'influencer  Torganisme  entier  et  d'amener  les  manifesUh 
tions  les  plus  diverses.  Il  y  a  là  certainement  une  donn^  pathogénique  des  plus 
ingénieuses  et  très-vraie,  bien  que  ses  conséquences  et  sa  portée  aient  été  pt^ 
fois  exagérées. 

Dans  ces  dernières  années,  en  Allemagne  surtout,  on  a  beaucoup  discuté  sur 
la  dyspepsie  nerveuse  et  sur  ses  rapports  avec  la  neurasthénie.  Pour  les  uds«  la 
dyspepsie  ou  le  vice  du  fonctionnement  gastro-intestinal  est  le  fait  primordial, 
la  neurasthénie  le  fait  secondaire;  pour  d'autres,  au  contraire,  le  nervosisme  est 
la  cause  première  des  manifestations  gastro-intestinales.  Nous  nous  rattachons 
à  cette  dernière  opinion,  et  nous  pensons  que,  le  plus  souvent,  la  dilatatioD 
de  l'estomac  est  la  manifestation  la  plus  évidente  de  cette  neurasthénie,  de 
ce  nervosisme  à  détermination  abdominale;  c'est  elle  qui  attire  et  accapare 
l'attention  parce  qu'elle  est  facile  à  constater.  Cependant,  ainsi  que  le  profesie 
depuis  longtemps  déjà  M.  G.  Sée,  elle  se  tix)uve  liée  à  des  manifestatîoos 
intestinales  qui  ne  lui  cèdent  rien  en  importance  réelle. 

Si  nous  résumons  cette  rapide  esquisse  historique,  nous  trouvons  que  la 
dilatation  de  l'estomac  a  passé  par  des  phases  successives  assez  bien  caractéri- 
sées. Jusque  vers  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  on  recueille  d*aiie 
façon  anc^otique  en  quelque  sorte  des  fails  plus  ou  moins  monstrueux.  Od 
reconnaît  que  la  gastrectasie  est  une  conséquence  fréquente  du  rétrécissement 
organique  du  pylore,  et  l'on  fait  des  essais  assez  rudimentaires  de  classiGcatioD. 
La  période  moderne  commence  avec  le  mémoire  de  Duplay  père,  qni  mérite 
d'être  tiré  de  l'oubli  où  il  était  injustement  tombé,  et  l'invention  de  la  sonde 
gastrique  par  Kussmaul.  Les  espérances  •  thérapeutiques  qu'a  fait  concevoir  ee 
dernier  instrument,  et  le  siphon  que  lui  a  ingénieusement  substitué  Faucher, 
attirent  vivement  Tattention  vers  la  dilatation  de  l'estomac,  que  l'on  considèn 
encore  à  tort  comme  une  conséquence  habituelle  de  la  dyspepsie  chimique  et 
de  la  gastrite  chronique. 

Dans  ces  dernières  années,  on  rattache  la  gastrectasie  aux  troubles  de  la 
nervo-motricité  gastro-intestinale  (G.  Sée),  on  indique  ses  relations  avec  la 
neurasthénie.  Enfm  on  montre  qu'elle  peut  jouer  elle-même  un  rôle  pathogé- 
nique  considérable,  que  beaucoup  de  manifestations  pathologiques  lui  soot 
attribuables  ;  M.  Bouchard  et  son  École  rapportent  à  des  auto-intoxications  ces 
accidents  à  distance  nombreux  et  variés. 

Sémêiologie.  L'exploration  objective  suffit  pour  faire  reconnaître  la  dilata- 
tion de  l'estomac,  qui  est  un  fait  physique  justiciable  de  méthodes  physiques 
d'examen  :  les  formes  cliniques  sont  surtout  caractérisées  par  l'ensemble  des 
phénomènes,  et  les  symptômes  subjectifs  y  tiennent  une  grande  place.  Nous  les 
étudierons  surtout  à  propos  de  ces  formes  cliniques.  EnGn  nous  ferons  l'exposé 
des  manifestations  à  distance  et  des  complications  de  la  dilatation  de  l'estomic 

Les  méthodes  d*examen  physique  comprennent  :  Tinspection,  la  palpation,  b 
percussion,  la  succussion  partielle  ou  totale,  l'auscultation  et  la  mensuratioD 
directe. 

Avant  de  dire  comment  ces  procédés  de  recherche  doivent  être  mis  eu  oeuTie, 
nous  tenons  à  faire  une  observation  des  plus  importantes  relativement  à  h 
dilatation  de  l'estomac.  Le  diagnostic  de  la  gastrectasie  doit  se  faire  par  uo 
ensemble  des  signes  fournis  par  ces  divers  modes  d'exploration  ;  aucun  d*efli 
ne  doit  être  néglige.  D'autre  part  ces  recherches  doivent  être  faites  dans  des 
conditions  de  temps  différentes,  à  une  distance  des  repas  plus  ou  moins  ét^doe. 
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Cefni  carictérûe  la  dilatation  de  Testomac,  c'est  moins  encore  Inexistence  des 
flgaes  que  nous  allons  sncoessiTement  passer  en  reTue  que  leur  permanence. 
Cdie  remarque  est  capitale,  et  nous  aurons  Toocasion  d*y  revenir  plusieurs  fois 


Par  YùupecUon  souvent  on  ne  constate  rien  de  particulier.  D*autres  fois  il 
eûle  on  tjmpanisme  abdominal  généralise,  et  il  est  impossible  d*en  distin- 
par  ce  qui  appartient  a  Testomac.  Parfois  cependant  celui-ci  se  dessine  sous 
b  paroi  abdominale  par  un  relief  appréciable.  11  existe  un  soulèvement  de  la 
R{ioo  ëpigastrique  plus  accentué  vers  rbfpochondre  gauclie.  Au  niveau  ou  au- 
kwani  de  l'ombilic,  il  peut  y  avoir  une  sorte  de  saillie  demi-circulaire  qui 
CRTCSpond  k  la  grande  courbure  et  qui  la  dessine.  Lorsque  les  parois  abdomi- 
ides  sont  très-amincies,  il  est  possible  parfois  de  constater  des  mouvements 
lenniculaires,  des  ondulations  irrégulières  qui  se  font  de  droite  à  gauche  ou 
iepuche  à  droite.  C'est  ce  que  Kussmaul  a  décrit  sous  le  nom  d'agitation 
péiÎBtaltjque  de  Testomac. 

Lorsqu'il  existe  un  cancer  du  pylore,  il  peut  être  possible  parfois  de  con- 
4ater  à  Tépigastre,  surtout  à  droite,  la  saillie  de  la  tumeur  :  il  va  sans  dire  que 
hutiire  de  cette  saillie  doit  être  contrôlée  par  la  palpation. 

La  paipatian  ne  fournit  pas  de  renseignement  important  sur  la  dilatation  de 
FcitoBac;  parfois  on  peut  constater  un  certain  degré  de  rénitence  dans  la 
Hçm  gastrique,  cela  dans  les  cas  où  il  existe  un  tympanisme  stomacal  prédo- 
■ÎMnf  avec  tension  considérable. 

La  percustion  est  un  procédé  d*examen  beaucoup  plus  important.  Il  importe 
it  la  pratiquer  mëtliodiquement.  Le  malade  doit  être  couché  sur  le  dos,  Tab- 
imok  et  la  base  de  la  poitrine  découverts.  11  doit  respirer  tranquillement,  la 
boiche  ouverte,  et  éviter  toute  raideur  des  muscles.  Les  cuisses  et  les  jambes 
doiicnt  être  légèrem^it  flécliies. 

La  percussion  doit  être  pratiquée  d*abord  de  haut  en  bas,  puis  de  bas  en 
bot,  suivant  trois  lignes  principales  :  la  ligne  axiliaire,  la  ligne  mamelon  naire 
et  la  ligne  médiane.  11  faut  commencer  la  percussion  très-haut  dans  un  point 
oiTon  trouve  sûrement  la  sonorité  pulmonaire  :  on  descend  progressivement, 
es  percutant  toujours  vers  la  région  gastrique.  11  est  facile  de  décider  ou  finit 
h  sonorité  pulmonaire  et  où  commence  la  sonorité  gastrique.  En  percutant 
soifint  les  trois  directions  indiquées  plus  haut,  on  peut  facilement  déterminer 
i     b  limite  supérieure  de  Testomac. 

r  Destiner  sa  limite  inférieure  est  chose  plus  délicate.  Pour  cela,  il  faut  per- 
cater  de  bas  en  haut.  On  commence  assez  bas  pour  être  certain  de  rencontrer 
h  fonorité  intestinale,  puis  on  remonte  vers  l'estomac  jusqu'à  ce  qu'on  ren- 
cantre  la  sonorité  gastrique  que  l'on  a  déjà  nettement  dans  l'oreille  La  diffi- 
calté  la  plus  grande,  c'est  de  différencier  par  la  percussion  l'estomac  du  côlon. 
la  sonorité  colique  présente  un  timbre  diUérent,  une  tonalité  plus  élevée,  et 
die  s'étend  vers  la  droite  beaucoup  plus  que  la  sonorité  gastrique.  Souvent 
cette  différenciation  s'établit  assez  aisément  avec  un  peu  d'atten.ion  :  dans  quel- 
foes  cas  la  difficulté  serait  presque  insurmontable,  si  Ton  n'avait  à  sa  disposition 
d'autres  moyens  d'exploration.  Le  diagnostic  doit  toujours  résulter  du  reste 
fwat  comparaison  raisonnée  des  résultats  des  divers  modes  d'exploration. 

On  a  proposé  d'introduire  de  l'air  dans  l'estomac,  ou,  suivant  la  méthode  de 
Frerichs  et  de  Kussmaul,  un  mélange  effervescent.  On  fait  ingérer  successive- 
Hient  do  bicarbonate  de  soude  et  de  l'acide  tartrique  :  l'acide  carbonique  qui  se 
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dégage  distend  l*estoroac  et  permet  de  le  distinguer  plus  nettement  du  oôb 
transverse.  L*ëtendue  de  sa  distension  est  capable  du  reste  de  donner  la  meuir 
de  son  extensibilité  et  par  conséquent  de  son  rel&chement  et  de  sa  dilatatioB 
On  peut  encore  dilater  le  côlon  par  le  môme  procédé,  en  faisant  pénétrer  I 
mélange  eflervescent  par  une  sonde  œsophagienne  introduite  par  le  rectum. 

Il  est  bien  rare  du  reste  que  Ton  ait  besoin  de  recourir  à  ces  manœniKi 
compliquées;  le  jugement  peut  s'établir  grâce  aux  données  fournies  par  le 
autres  modes  d*examen. 

Lorsque  Testomac  renferme  du  liquide,  et  il  est  toujours  facile  d'en  intn»' 
duire,  il  est  bon  de  pratiquer  la  percussion,  le  malade  étant  debout.  On  peol 
alors  quelquefois  constater  une  zone  de  matité  disposée  en  croissant  allongé,  qai 
dessine  précisément  la  partie  la  plus  déclive  de  l'estomac,  à  l'endroit  même  ol 
sera  perçu  le  clapotage. 

La  sonorité  de  Testomac  ne  disparaît  jamais  complètement  :  il  importe  donc 
de  savoir  quelles  sont  ses  limites  normales.  C'est  là  un  point  des  plus  ddicitf 
et  d*une  appréciation  assez  difficile. 

Dans  un  travail  récent  (D.  Arch.,  avril  1887),  Pacanowski,  qui  a  (ait  «i 
recherchas  par  un  procédé  très-analogue  à  celui  que  nous  avons  recommandé,! 
trouvé  comme  moyenne  d'un  nombre  assez  grand  d'examen  de  11  à  14  centi- 
mètres pour  les  dimensions  verticales  de  Testomac  dans  sa  plus  grande  largev, 
chez  l'homme;  chez  les  femmes  en  moyenne  10  centimètres.  Ces  dimenmi 
sont  à  peu  près  celles  que  nos  recherches  personnelles,  faites  en  commun  aise 
le  professeur  G.  Sée,  nous  avaient  amené  à  admettre.  Pacanowski  donne  poir 
les  dimensions  transversales  représentant  la  longueur  de  l'estomac  21  ceoii- 
mètres  chez  l'homme,  18  centimètres  chez  la  femme.  D'après  cela,  lorsque  h 
sonorité  gastrique  dépasse  en  hauteur  15  centimètres  chez  l'homme  et  12  environ 
chez  la  femme,  on  peut  considérer  que  l'estomac  présente  une  capacité  en* 
gérée.  Il  est  simplement  distendu,  si  ce  phéuomène  est  passager;  dilaté,  si  ce 
phénomène  est  permanent.  Il  tend  alors  à  s'accompagner  de  stase  des  liquides, 
stase  qui  est  la  conséquence  la  plus  habituelle  de  la  dilatation  de  l'estomac. 

H.  Malibran,  dans  sa  thèse  (1885),  fait  une  remarque  intéressante  qui  mérite 
considération.  Lorsqu'il  y  a  simplement  distension  gazeuse,  il  y  aurait  en  qudqtf 
sorte  ascension  de  l'estomac  vers  le  thorax.  La  sonorité  gastrique  s'élèvenit 
aux  dépens  de  la  sonorité  pulmonaire.  Dans  la  dilatation  avec  relâchement,  flj 
aurait  au  contraire  abaissement  de  Testomac  et  de  la  sonorité  qui  lui  correspond. 
<]ette  distinction,  qui  nous  a  paru  légitime  dans  quelques  cas,  devrait  être  eoB* 
firmée  par  une  observation  suffisamment  prolongée  :  elle  mérite  en  tous  cai 
d'attirer  l'attention. 

Succiission  partielle.  Nous  désignons  sous  ce  nom  la  manœuvre  par  laqudk 
on  recherche  l'existence  du  clapotage.  C'est  à  la  présence  de  ce  clapotage  et  m 
niveau  auquel  on  le  perçoit  que  M.  Bouchard  attribue  l'importance  la  pbi 
grande  au  point  de  vue  du  diagnostic  de  la  dilatation  de  l'estomac.  Noos  tf 
pouvons  mieux  faire  que  d'emprunter  à  H.  Bouchard  lui-môme  et  à  la  tbèie 
autorisée  et  très-remarquable  de  son  élève  Paul  Le  Gendre  la  description  de  h 
technique  opératoire. 

Dans  sa  communication  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux  (1884),  H.  Bouchtf' 
s'exprime  ainsi  :  «  On  peut  reconnaître  et  mesurer  la  dilatation  de  l'estonM 
par  divers  procédés  physiques  d'exploration,  mais  plus  particulièrement  par  on 
bruit  de  clapotage  provoqué  au  niveau  de  l'estomac  quand  on  frappe  deux  oa 
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trois  fois,  presque  d'un  seul  mouvement,  et  comme  par  une  TÎbration,  la  paroi 
ibddmiiiale  leÛchée*  Ce  signe  doit  être  recherché  chei  l'individu  à  jeun.  Dans 
les  cas  douteux,  on  le  rend  apparent  par  l'ingestion  d'un  demi-verre  d'eau,  qui 
introduil  à  la  fois  le  gas  et  le  liquide  nécessaires  pour  que  soient  réalisées  les 
cooditioDS  physiques  du  phénomène. 

Obicoa  dans  ces  conditions,  le  clapotage  indique  la  dilatation  et  l'étendue  de 
celte  diblatioa.  Due  fois  constaté  chez  un  individu,  ce  signe  pourra  toujours 
être  letrouvé  quand  on  se  place  dans  les  mêmes  conditions.  Quand  il  manque 
dn  un  individu,  on  pourra  renouveler  dix  fois  l'exploration,  il  manquera 
toBJours  B. 

I  Je  n'ai  compté  comme  dilatés,  ajoutait  M.  Bouchard,  que  les  estomacs  dont 
k  dapotage  pouvait  être  perçu  à  jeun,  au-dessous  d'une  ligne  abaissée  de 
rombilic  sur  le  rebord  costal  gauche.  Dans  la  plupart  des  observations  le  dapo- 
tige  atteignait  l'ombilic  ou  descendait  au-dessous,  même  jusqu'au  pubis,  et  se 
îàaâi  entendre  à  droite  de  la  ligne  médiane. 

Le  propre  d'un  estomac  dilaté,  c'est  de  donner  le  bruit  de  clapotage  toujours 
au  les  même  limites,  qu'il  soit  presque  vide  ou  modérément  rempli  ». 

II  faut  attirer  l'attention  sur  cette  dernière  remarque  :  elle  présente  une  très- 
puide  importance.  Elle  montre  en  eflet  que  les  parois  de  l'estomac  tendent  à 
s'appliquer  Tune  sur  l'autre,  alors  que  la  grande  courbure  descend  dans  la  cavité 


Qiomel,  auquel  on  doit  d'avoir  signalé  le  bruit  de  clapotage  gastrique,  avait 
Sût  cette  remarque,  surprenante  au  premier  abord,  que  chez  les  personnes  bien 
portantes  on  ne  pouvait  déterminer  ce  phénomène,  même  immédiatement  après 
le  repas,  immédiatement  après  l'ingestion  d'une  certaine  quantité  de  liquide. 
Cda  fa  bien  avec  cette  opinion  défondue  par  certains  physiologistes  qu'à  l'état 
Donnai  les  liquides  ne  séjournent  pas  dans  l'estoraac  et  qu'ils  ne  font  que  le 
tnîerser  rapidement.  Kuss  et  Duval,  Larger,  ont  admis  que,  grâce  k  la  contraction 
des  fibres  obliques  connues  sous  le  nom  de  cravate  de  Suisse,  les  liquides 
panent  directement  du  cardia.au  pylore,  de  l'œsophage  au  duodénum,  sans  avoir 
a  réalité  pénétré  dans  la  cavité  stomacale.  Cependant  le  clapotage  est  un  phé- 
ioiiiène  si  commun  peu  de  temps  après  le  repas,  qu'en  clinique  on  ne  peut 
ptt  être  aussi  absolu  et  considérer  comme  dilatés  tous  ceux  qui  le  présentent  : 
leur  nombre  déjà  si  considérable  s'augmenterait  jusqu'à  comprendre  la  grande 
m^orité  des  individus.  M.  Audhoui  attribue  surtout  une  grande  importance  à 
I  Tépoque  à  laquelle  on  rencontre  le  clapotage  :  pour  qu'il  entraine  le  diagnostic  : 
(  datation  de  l'estomac,  il  faot  qu'il  puisse  être  constaté  plus  de  quatre  heures 
'  iprès  le  repas,  ou  ce  qui  est  mieux  encore  immédiatement  avant.  Le  patient 
I  M  doit  pas  avoir  bu  depuis  une  heure  au  moins.  On  a  vu  que  M.  Bouchard  ne 
I  retenait  comme  dilatées  que  les  personnes  chez  lesquelles,  dans  les  conditions 
r  de  temps  réclamées  par  M.  Audhoui,  on  ne  constatait  le  clapotage  qu'au- 
deHOttsd'une  ligne  allant  de  l'ombilic  au  rebord  des  fausses  côtes  du  côté  gauche 
!      |i«y.  thèse  de  Baradat,  1884). 

•        Constaté  dans  ces  conditions  à  plusieurs  reprises  différentes,  à  plusieurs 

i     jours  d'mtervalle,  ce  phénomène  indique  sûrement  la  gastrectasie.  Celle-ci 

Cependant  peut  exister  sans  que  le  clapotage  se  montre;  l'estomac  d'une  façon 

Quelconque,  par  vomissement  ou  autrement,  a  pu  se  débarrasser  du  liquide 

Gagnant 

Constaté  à  une  époque  plus  rapprochée  du  repas  précédent,  le  clapotage  indi- 

XXXYL  \% 
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querait  seulement  l'inertie  de  l'estomac  (Bandât).  La  plupart  des  gastrectaflie» 
étant  d'origine  atonique,  il  n'y  a  pas  dans  le  temps,  on  le  conçoit,  de  limite  pré- 
cise qu'il  soit  utile  de  rechercher. 

Il  importe  de  se  placer  dans  les  conditions  techniques  les  meilleures  pour 
faire  celte  recherclie.  Les  préceptes  donnés  par  J.  Le  Gendre  sont  de  tous  points 
excellents  :  «  Le  malade  doit  être  couché  horizontalement.  Qu'il  s'agisse  d'un 
homme  ou  d'une  femme,  la  {>oitrine  et  l'abdomen  seront  largement  dëcouterts 
et  le  sujet  sera  débarrassé  de  toute  espèce  de  lien. 

Le  point  capital,  essentiel,  c'est  d'obtenir  du  malade  le  reUchement  des  parois 
abdominales.  On  exigera  d'une  part  la  flexion  légère  ou  exagérée  des  cuisses  sur 
l'abdomen  ;  d'autre  part,  le  tronc  sera  sur  le  même  plan  que  le  bassin  et  la  tête. 
II  est  bon  qu'il  n*y  ait  pas  de  coussin  ni  d'oreiller  sous  celle-ci  :  tout  au  plus 
en  permettra-t-on  un  très-mince  exactement  placé  sous  l'occiput  et  non  sous  les 
épaules  à  certains  sujets  qui  ont  peur  de  sufToquer  dans  la  position  horizontale, 
les  obèses,  par  exemple. 

Il  importe  de  faire  ouvrir  la  bouche  au  malade;  il  faut  lui  dire  de  res|»rer 
librement  et  largement  en  faisant  pénétrer  l'air  aussi  profondément  que  posiîble. 

I^  moment  de  l'acte  respiratoire  le  plus  favorable  à  la  perception  du  clapotage 
est  la  fm  de  l'expiration  et  le  commencement  de  Tinspiration.  C'est  donc  celui- 
là  qu'il  faut  guetter  pour  pratiquer  les  petites  secousses  brusques  et  légères  de 
la  palpution. 

Le  point  où  l'on  doit,  de  prime  abord,  faire  porter  la  recherche,  est  lar^ 
épigastrique  dans  la  partie  gauche,  sous  le  rebord  des  fausses  côtes;  ea 
point»  en  effet,  l'estomac  est  assez  superficiel  et,  en  outre,  il  présente  là  1^^ 
maximum  de  son  développement  qui  con-espond  à  la  grosse  tubérositë  de  Tes — 
tomac.  De  ce  point,  on  se  portera  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  région  omfai — 
licalc  i. 

Il  importe  encore  de  ne  pas  confondre  le  bruit  de  clapotage  gastrique  avec  I^^ 
bniit  de  clapotage  colique.  M.  G.  Sée  insiste  beaucoup,  dans  ses  cliniques  au  11  K 
du  malade,  sur  la  nécessité  et  parfois  la  difficulté  de  ce  diagnostic  différentiel  ^ 
très-important,  puisque  une  erreur  de  ce  genre  peut  faire  prendre  et  traiter  um^ 
dilate  intestinal  pour  un  dilaté  de  l'estomac. 

On  évitera  l'erreur  assez  aisi^meut,  si  l'on  compare  les  résultats  de  la  percussioirs 
à  ceux  de  la  succussion  totale  ou  partielle.  Que  ce  soit  par  la  percussion  ou 
la  succussion,  l'estomac  présente  te  plus  souvent,  sinon  toujours,  un  bruit  pi 
clair,  plus  tympanique,  plus  bas;  le  côlon  un  bruit  plus  aigre,  plus  élev^» 
Dans  le  bruit  de  clapotage  gastrique  on  retrouve  le  timbre  spécial  que  donne  la 
percussion  dans  l'hypochondre  gauche  dans  région  oh  l'on  ne  peut  avoir  affiûrc 
qu'à  l'estomac.  Enfin  les  bruits  coliques  se  perçoivent  souvent  vers  la  droite  et 
même  dans  la  région  caecale  en  conservant  les  mêmes  caractères. 

Encore  une  |fois,  il  résulte  de  tout  ceci  que  le  diagnostic  de  la  gastrectasxe 
doit  se  faire  par  l'ensemble  et  la  comparaison  de  tous  les  renseignements  que 
peut  fournir  l'examen  physique  du  malade;  ou  ne  saurait  trop  insister  sur  b 
ndenr  de  cette  méthode  sagement  éclectique.  /^ 

Succusikm  totale.    Elle  consiste  à  saisir  le  malade  à  pleines  mains,  soit  sa 
nheaa  de  la  base  du  thorax  ou  du  bassin,  et  à  lui  imprimer  plusieurs  secousse»      /^  T 
latënles,  exactement  de  la  même  façon  qu'on  le  fait  lorsqu'on  recherche  le  brui'     |.^ 
do  succussion  hippocratique  dans  Thydro-pneumothorax.  Le  résultat  est  le  même      |»/ 
lifl^*il  existe  à  la  fois  dans  l'estomac  du  liquide  et  du  gaz  :  on  obtient  oa      y^ 
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kak  de  flot  qui  présente  encore  les  mêmes  qualités  aconstiqaes  qne  les  antres 
hmits  qui  se  passent  dans  la  canté  stomacale. 

Très  soDTent  les  malades  en  se  mouvant  donnent  eux-mêmes  lieu  à  ce  phéoo- 
■èoe  qu'ils  perçoiient  trè»-nettement  et  dont  ils  s*inquiètent.  Ici  encore  il  faut 
ifoô-ioni  de  dbtingiierle  clapotage  stomacal  du  clapotage  intestinal  et  surtout 
du  cbpotage  colique. 

D  ne  (ant  pas  n^liger  de  faire  remarquer  du  reste  que  la  dilatation  du  côlon 
oiste  soutent  en  même  temps  que  la  dilatation  de  Testomac.  M.  G.  Sée  signale 
iepûs  longtemps  cette  coïncidence,  qu'aide  son  côtd  relevée  M.  Trastour.  Ces 
den  eetisîes  ne  s*eicluent  nullemoit  :  elles  semblent  au  contraire  s'appeler 
Fnerantre. 
AwmitaHon.    L'auscultation  directe  de  Testomac  fournit  aussi  certains  ren- 
[     sôgnemeats.  Au  moment  de  la  d^lutition  des  liquides,  quand  ils  franchissent 
iecandia  pour  entrer  dans  l'estomac,  on  peut  percevoir  un  bruit  de  glouglou 
fi  retentit  d'autant  plus  dans  la  cavité  dilaté  que  les  circonstances  sont  plus 
InoraUes  A  la  production  de  bruits  tympaniques.  Quand  on  a  fait  ingérer  un 
■âaige  efferresœnt  pour  dilater  l'estomac  au  maximum,  on  peut  percevoir 
■e  sorte  de  cr^itation  fine  qui  correspond  à  l'éclatement  des  bulles  de  gaz  à 
h  snr^Me  do  liquide. 

Enfin  il  n'est  pas  très-rare  de  constater  que  les  bruits  du  cceur  retentissent 
éms  la  cavité  gastrique  conune  dans  une  caisse  de  résonnance  :  il  peut  en  être 
denéme  pour  certains  bruits  d'origine  pulmonaine,  les  frottements,  par  exemple. 
M.  Bouchard  a  eu  récemment  l'idée  de  chercher  le  bruit  d'airain  comme  on  le 
ekenfae  dans  le  pneumothorax  partiel.  On  percute  l'estomac  A  l'aide  du  plessi* 
■être  oo  de  deux  pièces  de  monnaie  A  une  certaine  distance  du  point  ou  l'on 
Menlte  et  l'on  perçoit  ainsi  un  bruit  de  retentissement  très-analogue  A  ce  qu'on 
daigne  A  propos  du  pneumothorax  sous  le  nom  de  bruit  d'airain.  La  zone 
èm  laquelle  se  produit  ce  retentissement  mesure  précisément  retendue  de 
l'edomac 

Maumratûm  directe.    De  nombreux  procédés  ont  été  proposés  pour  faire  la 

■CHoratîon  directe  de  la  capacité  de  l'estomac  ou  de  quelques-unes  de  ses 

dÎBnsioos,  surtout    de    ses  dimensions    verticales.  Quelques-unes  de  ces 

■ttodes  sont  trompeuses,  quelques-unes  sont  dangereuses;  toutes  tendent  de 

phs  en  phis  A  être  abandonnées  même  par  leurs  auteurs;  nous  ne  ferons  que 

b  i^naler  rapidement. 

Toat  d'abord  l'évacuation  des  liquides  de  l'estomac  par  la  pompe  ou  le  siphon 

I      pcnael  d'estimer  la  quantité  de  liquide  qui  s'y  était  accumulé  :  lorsque  cette 

i      H>Btité  est  considérable,  il  est  évident  que  cela  correspond  A  un  degré  marqué 

d'eetasîe.  On  peut  de  même  introduire  du  liquide  et  le  retirer.  On  conçoit  sans 

<p'il  soit  besoin  d'insister  qu'on  se  trouve  là  dans  des  conditions  anormales,  et 

<|t'il  est  difficile  de  décider  si  tout  le  contenu  de  l'estomac  a  été  évacué  par  la 

^  «etophagienne. 

D'antres  auteurs  ont  proposé,  après  avoir  injecté  une  certaine  quantité  de 
ii^aide,  de  rechercher  par  la  percussion  ou  par  l'auscultation  quel  niveau  atteint 
^  liquide,  de  combien  il  monte  lorsqu'on  en  ajoute  une  certaine  quantité,  el 
^m  déduire  la  capacité  de  l'estomac.  Par  l'auscultation,  on  a  plongé  dans  ce 
Kqoîde  one  sonde  munie  d'une  ouverture  latérale  tout  près  de  son  extrémité.  On 
l'enfonce  jnsqn'A  la  rencontre  de  la  paroi  inférieure  de  l'estomac  ;  on  la  retire 
Casoite  petit  A  petit  en  insufflant  de  l'air.  Quand  les  bulles  cessent  de  se  faire 
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nuU'Uiirn  ilaiiM  \i*  liquide,  c  est  que  la  sonde  est  arrivée  a  la  surface  :  il  suffit  de 
fiifhiiM'i'  fi<*  r.oiiii»i('ii  on  Ta  retint;  pour  connaître  les  variations  de  liauteur  de  la 
iiuiMMf  lii|iiiilit  iiitra-stoinaciiic.  M.  Tliiebaull  a  propose  un  fil  à  plomb  contenu 
iliim  iiiir  MUitli*  (vsoplia^ionne  :  on  laisse  tomber  le  plomb  porté  a  Teitrémité  de 
lu  Huniln  {\^s  t|iio  cvllo-ci  frauchit  le  canlia  ;  il  tombe  sur  la  paroi  inférieure  de 
ri'.iiltiniiu'.  la  liautour  do  su  chute  niesurôc  par  le  fil  indique  précisément  la 
liHUirur  lit*  IVsloinac.  s&  dimousion  verticale. 

l.riiU'  a  |ir«i|HiM'*  il'iiitUMluin'  dans  Testoniac  un  conducteur  rigide  que  I'od 
iHkUHMi  |aM|u'à  la  ivncoiitiv  do  la  proi  inférieure.  Chez  les  individus  assez 
iiuuKro^i  on  |H'ut  sontir  roxtivnnlô  de  la  sondo  h  travers  les  parois  abdominales 
oi  iMi  lOiiMiiiionl  >a^oir  oxaoti'mont  jusqu'où  descend  Testomac.  On  comprend. 
«Nii^  i)uM  soit  utile  d')  lUMStor,  combien  peut  être  dangereux  un  sembUble 

pi\H'Odi'. 

^ou«  \oaoii^  do  pa<^r  on  ivvuo  los  signes  physiques  communs  à  toutes  les 
iliUtatuMi^  do  loNlomao.  huloivndaaunout  du  deurô  de  Tectasie,  on  peut  déjà 
d  ai»ix^*  ^v^  ^unox  |'h\M  juos  o'.ablir  iieu\  classes  dilTerentes  suivant  que  prédo- 
iiiiDoui  K"»  plioiioiiK'uo>  *:o  lUtiîlence  et  de  distensi<m  ^zeuse  de  restomacou 
U^a  i»îu  iuMUi^uo>  *io  ivl.Khotiwr.t  av^x*  sUse  des  liquides.  Lorsque  nous  nous 
»KH«ivuuix  Jox  uuino^  ^■'..i*.'..;.;5S.  ::o'.:s  *ïrr;n>  rerdnltre  cette  distinction,  bien 
UHh^l"*v  |vu  \l.iIiWa;i  »iji-s  v*  .i.^se  ,l>So  .  II  ne  >*j*i;  pas  cependant  de  formes 
u»do|viuia!iUx.  v*;>  ;vU.iVu  :\::-^  iv-v  IVù-rf  il  e.viste  m  contraire  des  formes 
a^  l«A««.i^v*.  ^'-'^  :;iUMîu-..i.rf^  •.■.;:v.b:^u\  k\\  oi  ï,\:  ?**  p«}urquoi  une  distension 
^rt»ou^»»iviai.*iw;\:.-  '..;'  >vrA.:  iJk*  .v-nsiié.'^*  c*v::rrf  ue  véritable  dilaUtion,  et 
k.kil.i  «I  MWAwi  unoiix  .iui*  v-.:u  i:-î:-.L*»:.n  ^tinnuaz:*  {-i^  indique  déjà  un  certain^ 
udAi  hoiiioiit  du  muscle  ^.i>;zivjue  iïyjuUi'a  an  i'ji\  j^sLjitif  d'ectasie  atonique... 

^llll'•  110  Cl  o\ims  pas  qu'il  soit  uiilf:  dés  ïnniAtùhz.:  en  r*icer  un  tableau  généra^K. 
dit  Iti  dilatation  do  l'estomac;  wjii<  pn:f*'rori*  pfc«.:  ic  r-vue  les  phénomène^^ 
feubjoitil.-»  qui  so  pnsonleut  *Àivi  le^  diUtés.  (jt.k  ik/.^  :i.  utyas  sera  plus  facil^^J? 
iriihiiidfi  Trludo  des  diverses  i^nnes  clinique*,  •  laôf  ï  rrjpos  de  laquelle  nou  =s 
iiuiMiiti  ^  taire  piV^cisi-ment  non  pa&  un*-,  Mrule  de>crip:>.~  i'eosemble,  confuse  ^  * 
peu  jusilitiôe,  mais  une  description  c/impan-c  des  ivS'iîTiim  aspects  symptoma.  — 
liquc£  sous  lesquels  peut  se  pnrsenler  i'aiïection.  Cc::e  ri^va  de  procéder  nois  ^ 
parait  devoir  donner  une  idt-e  plus  exacte  dt  la  nature  des  choses.  Il   noim  s 
reatoru,  aftrès cela,  à  étuditr  les  phénomènes  ii  distance  e:  1^ cvHnplications. 

Vomi$i^menU.     Les  vomî>sem*.'nts  sont  rares  dans  la  dilatation  de  Testoma^-::-* 
k  moins  qu*il  n*existe  une  oblitération  complète  du  {-yli^re.  Le  vomissement  &st 
alors  le  seul  procéilé  qu*ait  l'estomac  de  so  déliarrasser  de  la  masse  alimentai  s^ 
et  liquide  qui  le  surcharge.  )léme  dans  ces  oiinditions  le:;  vomissements  sovit 
trèi-espacés  les  uns  des  autres,  le  plus  habituelloraent.  Aussi  sont-ils  très-abotf  * 
daiita.  On  peut  y  reconnaître  des  détritus  d'aliments  introduits  quelquefois 
plusieurs  jours  auparavant,  un  liquide  plus  ou  moins  filant,  muqueux,  parfois 
bilieux.  En  dehors  même  de  toute  tumeur  cancéreuse,  du  sang  peut  se  mélao^^ 
k  cet  vomissements.  Mus  ou  moins  modilié  par  faction  du  suc  gastrique^   i' 
rappelle  alors  Taspeci  noirâtre,  suie  délavée  ou  marc  de  café,  qui  appartient 
plutôt  au  cancer  de  Testomac.  Penzold,  dans  son  mémoire,  en  cite  un  curioiu 
fiiemple.  Dans  ces  conditions,  la  cachexie  aidant,  il  est  impossible  de  ne  f^ 
songer  à  Texistence  d*un  cartMUome.  plus  particulièrement  d*un  carcinome  éa      ^ 
pjlore.  L*absence  de  Tacide  chlorhydrique  constatée  d'une  façon  persistante 
lenii  un  argument  puissant  en  faveur  do  ce  dernier  diagnostic.  Sa  préseiKe 
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att  eootnire  fierait  reconnaître  ane  dilatation  simple.  Ces  Tomissements  peuTeot 
être  acides,  mais  il  est  bien  rare  que  cette  acidité  exagérée  soit  dme  à  Tacide 
dilorlijdriqiiey  elle  dépend  plntôt  des  acides  volatils  qui  résultent  de  la  fer- 
nentatioo  des  matières  alimentaires. 

Dans  certains  cas,  les  liquides  sécrétés  par  Testomac  peuvent  présenter  une 
abondance  considérable.  Ce  liquide  sera  surtout  muqueux  et  filant  dans  les 
gastrectasies  anciennes  et  considérables.  Dans  les  cas  d'hypersécrétion  acide, 
dilorfaydrique,  il  existe  bien  le  plus  souvent  une  dilatation  de  Testomac,  mais 
elle  est  plus  restreinte  et  d'une  moindre  importance. 

irMCtation».  Les  éructations  sont  fréquentes.  Elles  se  montrent  surtout 
après  les  repas  lorsqu'il  y  a  du  mécéorisme  gastro-intestinal.  Elles  sont  le  plus 
Mifenl  galeuses,  sans  odeur;  parfois  elles  sont  assez  fréquentes,  assez  rap- 
prochées pour  devenir  pour  les  malades  une  cause  très-grande  de  gêne  et  de 
cootrainte.  Les  renvois  acides  ne  sont  pas  très-rares.  Ils  surviennent  surtout  à 
ne  certaine  distance  des  repas,  au  bout  de  plusieurs  heures.  Ils  ramènent  quel- 
fiefois  dans  la  bouche  une  gorgée  de  liquide  acide,  dont  le  passage  produit 
dans  l'oesophage  une  sensation  de  bnllure  (pyrosis).  Quand  ils  se  montrent 
peodant  le  sommeil,  il  arrive  qu'ils  pénètrent  dans  le  larynx  :  ils  provoquent 
alon  une  violente  quinte  de  toux  avec  une  sensation  de  brûlure  au  niveau  du 
hma  et  de  l'épiglotte.  Les  recherches  récentes  ont  démontré  qu'il  ne  faut 
guère  accuser  l'acide  chlorhydrique  dans  ces  conditions,  mais  beaucoup  plutôt 
b  acides  lactique,  butyrique,  etc.,  et  toute  la  série  des  acides  gras,  dont  la 
piéfeoee  est  due  à  des  phénomènes  anormaux  de  fermentation  développés  au 
ailîeo  de  la  masse  alimentaire. 

Ob  a  vu  pluneurs  fois  les  malades  rendre  par  éructation  des  gaz  inflammables 
éfidemment  constitués  par  des  carbures  d'hydrogène.  Parfois  ces  gaz  ont  une 
odear  de  putré£M:tion  très-accusée.  Assez  souvent  cependant  il  y  a  fétidité  de 
rhakine  :  fétidité  qui  s'explique  par  la  pénétration  dans  le  sang  et  l'élimination 
ik  soriace  du  poumon  des  gaz  produits  dans  l'estomac  par  fermentation  putride. 
tkémjmènet  intestinaux.  Le  plus  souvent,  ainsi  que  le  dit  G.  Sée,  la  dila- 
tation de  l'estomac  existe  en  même  temps  qoe  des  manifestations  intestinales. 
Ces  manifestations  intestinales  sont  souvent  de  même  ordre  que  les  manifestations 
gtttriques,  elles  sont  parallèles  et  contemporaines.  Le  plus  souvent  elles  seraient 
primordiales,  d'après  M.  G.  Sée.  Il  faut  signaler  :  la  con$iipation^  le  météo^ 
rume^  la  dilatation  intestinale  et  surtout  la  dilatation  colique. 

Constipation.  Cest  chose  habituelle  chez  les  dilatés.  Pour  M.  G.  Sée,  la 
eooitipation,  fréquente  surtout  chez  les  hémorrhoïdaires,  joue  le  rôle  d'un 
oktade  mécanique.  Les  gaz  s'accumulent  en  amont,  d'où  météorisme,  stase 
itfstinale  et  diktation  de  l'estomac.  Tout  en  reconnaissant  le  rôle  considérable 
it  k  constipation,  qui  permet  de  déclarer  que  la  dilatation  ne  guérira  jamais, 
à  k  constipation  persiste,  on  peut  trouver  trop  exclusivement  mécanique 
celte  théorie  ainsi  présentée.  La  constipation,  M.  Sée  le  reconnaît  lui-même,  est 
10  phénomène  parallèle  k  la  gastreclasie,  dépendant  des  mêmes  causes  et  de  la 
aême  prédisposition  organique,  de  la  même  tendance  à  Fatonie  par  épuisement 
it  Faction  nervo-motrice  :  nous  y  reviendrons  à  propos  de  la  pathogénie. 

D^autres  conditions  ont  été  du  reste  invoquées  qui  peuvent  avoir  une  certaine 
inftience  sur  la  persistance  de  ia  constipation  :  ainsi  la  sécheresse  intestinale 
réraltant  soit  des  vomissements  abondants,  soit  de  la  rétention  des  liquides 
dans  l'eftomac  dila  té. 
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Cette  constipation  peut  être  de  temps  à  autre  interrompue  par  des  criseï 
diarrbëiques  qui  représentent  de  véritables  débâcles^  et  cela  surtout  dans  la 
cas  où  il  existe  de  la  dilatation  du  gros  intestin  en  même  temps  que  de  la  gas- 
trectasie. 

Les  bémorrhoïdes  vont  de  pair  avec  la  constipation  qu'elles  tendent  encore  i 
exagérer.  Par  tempérament,  la  plupart  des  dilatés  sont,  sans  nul  doute,  prédit 
posés  aux  bémorrhoïdes,  ainsi  qu'à  la  constipation  :  phénomènes  connexei 
destinés  à  s'exagérer  l'un  Tautre  par  un  véritable  cercle  vicieux. 

Météorisme  abdominal.  Le  météorisme,  lorsqu'il  existe,  car  il  manqni 
dans  certaines  formes,  peut  êlre  exclusivement  limité  à  l'estomac.  Assez  souven 
il  existe  aussi  du  côté  de  l'intestin.  II  en  résulte  un  gonflement  général  é 
Tabdomen  qui  commence  surtout,  ainsi  que  Ta  fait  voir  M.  6.  Sée,  deux  oi 
trois  heures  après  le  repas.  L'abdomen  se  gonfle,  se  ballonne;  les  malades  sonl 
obligés  de  desserrer  leurs  vêtements.  Ils  ont  du  malaise,  de  la  dyspnée,  parfioM 
des  palpitations.  La  face  se  congestionne.  Il  y  a  de  la  lourdeur  de  la  tète.  Tonl 
cela  dure  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  une  heure,  deux  heures  enTiroOi 
puis  diminue  et  disparaît  pour  revenir  dans  les  mêmes  conditions  après  k 
repas  suivant.  Les  aliments  féculents  augmentent  encore  ce  mét^risme. 

Dilatation  intestinale.  Gomme  le  fait  remarquer  M.  G.  Sée,  la  dilatation 
intestinale  qui  existe  souvent  seule  est  souvent  aussi  liée  à  la  dilatation  di 
Testomac.  Elle  peut  la  suivre,  la  précéder  ou  l'accompagner.  Noua  avons  va 
i  plusieurs  reprises,  à  la  clinique  de  l'Hôtel-Dieu,  la  dilatation  du  gros  intestia 
survenir  après  la  dilatation  de  l'estomnc.  Souvent  nous  avons  vu,  de  même  qat 
H.  Trastour  (Semaine  médicale^  1885),  la  dilatation  de  l'estomac  exister  « 
même  temps  que  la  dilatation  colique,  et  plus  spécialement  encore  de  la  dila- 
tation caecale.  On  trouve  simultanément  du  clapotage  gastrique  et  du  clapotige 
colique,  souvent  avec  des  mouvements  péristaltiques  exagérés,  sensibles  sons  11 
main.  Ils  se  traduisent  pour  les  malades  par  des  coliques  plus  ou  moins  pénibles. 
Lorsque  la  dilatation  du  caecum  existe  seule,  cette  coïncidence  est  frappante  ptf 
sa  netteté  séméiologiquc,  l'estomac  et  le  cœcum  étant  suffisamment  éloignéi 
l'un  de  l'autre  pour  qu'aucune  confusion  ne  soit  possible.  Ainsi  s'explique  fiut- 
lement  la  survenue  de  la  typhlite  chez  les  dilatés.  Les  règles  que  nous  avoM 
données  à  propos  de  l'exploration  physique  permettront  de  reconnaître  isoléoflit 
ou  simultanément  la  dilatation  de  Testomac  et  la  dilatation  de  l'intestin. 

Encore  une  fois,  c'est  aux  mêmes  causes  prédisposantes,  à  la  même  prédit* 
position  constitutionnelle,  à  la  même  tendance  alaxo-adynamique  du  système 
d'innervation  tout  entier,  et  plus  particulièrement  de  Tinnervation  gastro- 
intestinale,  que  ces  diverses  ectasies  doivent  leur  développement.  L'aboutisnit 
définitif,  c'est  l'atonie  nervo-motrice,  dont  notre  maître  H.  G.  Sée  a  eu  le  méiili 
de  mettre  en  évidence  l'importance  capitale. 

Phénomènes  subjectifs.  Les  phénomènes  subjectifs  sont  nombreux  et  variJi 
chez  les  dilatés  de  l'estomac  :  les  uns  se  passent  dans  la  sphère  abdominale  cl 
digestive;  les  autres  se  montrent  à  distance.  Nous  les  étudierons  à  part. 

Ce  qu'accusent  le  plus  souvent  les  malades,  c'est  une  sensation  plus  oi 
moins  marquée,  parfois  très-pénible,  de  pesanteur  au  niveau  de  l'épigastre» 
Cette  pesanteur  se  montre  immédiatement  après  les  repas,  elle  augmente  pen- 
dant une  ou  deux  heures,  s'accompagne  d'une  sensation  de  malaise  assez  grande. 
Souvent  il  intervient  des  phénomènes  de  flatulence  caractérisés  par  le  ballonn»* 
ment  de  l'épigastre,  et  parfois  des  autres  parties  de  l'abdomen  ;  il  y  à  <ki 
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Koioit*  (mtCms  nombreux  ou  péiiibies«^uiie  seusatioa  gênante  de  cUpotement 
ikusla  région  ëpîgastrique  sous  l*influenoe  des  mouTemenU  un  peu  étendus; 
de  la  pesanteur  de  tète,  une  sensation  de  courbature  et  de  dépression  générales. 
Cest,  en  un  mot,  le  tableau  de  rancienne  dyspepsie,  maintenant  complètement 
iiémembrée,  ainsi  qne  nous  Favons  montré  dans  î  étude  générale  placée  au  début 
k  eet  artick.  H  est  juste  de  rappeler  que  M.  G.  Sée  a  été  un  des  premiers  à 
sqnfer  de  la  dyspepsie  les  troubles  digestifs  nervo-motenrs  dont  la  dilatation 
de  l'estomac  est  une  des  formes  maintenant  les  mieux  individualisées  et  les 
nieoi  connues. 

hHbis  il  n'existe  pas  seulement  à  l'épigastre  une  sensation  de  pesanteur 
pimou  moins  marquée,  mais  de  véritables  pliénomènes  douloureux.  Tantôt  il 
s'agit  d'une  douleur  assez  diffuse,  généralisée  à  la  région  épigastrique,  aug- 
■entée  pr  Tingestion  alimentaire,  tantôt  de  crises  gastralgiques  qui  sunriennent 
pir  poussées  et  ne  sont  pas  sans  une  grande  analogie  avec  les  crises  gastriques 
(baflèctions  médullaires  et  surtout  de  Tataxie  locomotrice.  Ces  crises  parfois 
siocompagnent  de  Tomissement  :  c'est  par  conséquent  à  peu  de  chose  près  le 
libleui  clinique  des  vomissements  nerveux  périodiques  décrits  par  Leyden.  Ce 
soit  des  malades  du  même  ordre  qui  présentent  ces  deux  genres  de  manifes- 
UtioQs;  la  dilatation,  les  vomissements,  la  gastroxie  encore,  procèdent  de  la 
Bème  cause  centrale,  le  nervosisme  constitutionnel. 

Les  douleurs  gastralgiques  des  dilatés,  sujettes  à  des  exaoerbations,  souvent 
«ugérées  par  ralimentation,  présentent  des  irradiations  irrégulières.  Les  plus 
iîéi|aentes  se  montrent  vers  les  liypochondres  des  deux  côtés.  La  névralgie 
intercostale  double  signalée  par  Boudiard,  Chantemesse  et  Lenoir,  paraît  être 
(m  des  cas  particuliers  de  ces  irradiations. 

Souvent  ces  douleurs  sont  exagérées  par  la  palpation,  et  Ton  peut  reconnaître 
i'oisience  d'un  point  douloureux  dont  la  situation,  d'après  nos  recherches 
nltipliées,  présente  une  véritable  fixité.  Ce  point  douloureux,  exaspéré  par 
la  pression  digitale,  existe  à  la  partie  droite  de  l'épigastre  au-dessous  de  lappen- 
diee  xipboîde,  vers  le  rebord  des  fausses  côtes  correspondantes.  Nous  avons 
tendance  à  rapporter  au  pylore  ce  maximum  douloureux  d'une  constance  très- 
glande.  La  contracture  du  pylore  qui  parait  jouer  un  grand  rôle  dans  le 
mécanisme  patliogénique  des  ectasies  gastriques  primitives,  est  peut-être  la 
<aQse  de  cette  manifestation. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  la  douleur,  spontanée  ou  provoquée, 
€it  on  phénomène  nécessaire  dans  la  dilatation  de  l'estomac  Elle  est  habituelle 
àxi  les  dyspeptiques  dont  le  trouble  digestif  est  surtout  d'origine  nervo- 
oMrice.  C'est  cette  forme  de  dilatation  que  nous  avons  surtout  étudiée  avec 
II*  6.  Sée  dans  la  Bévue  de  médecine  de  1884.  La  forme  de  la  dilatation  que 
H*  Bouchard  a  plus  particulièrement  visée  est  plus  torpide  et  souvent  exempte 
de  toute  manifestation  subjective  qui  attire  d'emblée  l'attention  vers  l'estomac. 

Compiicaiiont.  Phénomènes  locaux  ou  à  distance  observés  chez  les  dilatés 
^  Jl  estomac.  Il  est  incontestable  que  chez  les  dilatés  on  rencontre  souvent 
^t  on  cortège  de  manifestations  dont  la  coîncidejice  n'a  plus  désormais  rien 
fn  nrprenne,  tant  on  est  habitué  à  les  relever  en  clinique.  Ces  symptômes 
'ont  extrêmement  variables;  les  principaux  et  les  plus  nombreux  sont  d'ordre 
iierveux.  Sont-ce  des  complications  ou  des  phénomènes  concomitants  dé|)endant 
d'une  cause  première  commune,  d'un  état  diathésique  prédisposant?  Évidem- 
ment ces  déterminations  appartiennent  à  ces  deux  ordres  de  foits,  mais  il  est 
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difficile,  impossible  même,  de  faire  le  départ  des  uns  et  des  autres.  Pour  hs 
expliquer,  trois  théories  sont  en  présence  :  1®  pour  M.  Bouchard,  le  fait  primitit 
est  la  dilatation  de  l'estomac,  tout  le  i*este  est  provoqué  par  des  auto-intoxica- 
tions dont  la  matière  serait  fournie  par  les  décompositions  subies  par  les 
matières  alimentaires  retenues  dans  la  cavité  gastrique  et  la  résorption  des 
substances  toxiques  analogues  aux  ptomaïnes  qui  résultent  de  cette  décompo- 
sition; 2^  pour  d'autres,  il  existe  un  vice  d*innervation  abdominale  d*ob 
résultent  des  troubles  digestifs  variés  et  des  phénomènes  secondaires  de  reten- 
tissement réflexe  plus  ou  moins  accentués;  3®  pour  d'autres  enfin,  un  état 
particulier  de  neurasthénie  et  de  nervosisme  est  la  cause  première  du  vice  de 
l'innervation  gastro-intestinale,  et  la  diathèse  première  reste  toujours  recon- 
naissable. 

A  notre  avis,  aucune  de  ces  théories  ne  rend  compte  de  l'ensemble  des  bits 
observés;  chacune  d'elles  renferme  une  certaine  part  de  vérité.  Tous  les  cas 
présentent  une  véritable  complexité  de  phénomènes  dont  l'interprétation  doit 
être  demandée  tantôt  à  Tune,  tantôt  à  Tautre  des  théories  ci-dessus  exposées. 
Au  surplus,  nous  ne  voulons  pas  aborder  dès  maintenant  ce  qui  a  trait  à  h 
pathogénie  que  nous  envisagerons  dans  un  chapitre  spécial,  et  les  réAexiiM 
qui  précèdent  n'ont  d'autre  but  que  de  montrer  que  l'énumération  qui  va  suivie 
est  exclusivement  clinique.  Elle  relate  les  choses  comme  elles  sont  en  clinique^ 
^ns  souci  de  l'interprétation  pathogénique.  Elles  sont  ainsi  chez  les  dilatés, 
cela  suffit  pour  le  moment. 

Système  nerveux.  Les  manifestations  d'ordre  nerveux  méritent  d'être  misis 
en  première  ligne,  à  cause  de  leur  grande  prépondérance.  Elles  sont  des  (ta 
variées. 

Bon  nombre  de  dilatés  de  l'estomac  sont  des  nerveux  plus  ou  moins  irritables, 
très-sensibles  aux  diverses  causes  d'excitation  ou  de  dépression.  Us  ont  des 
irrégularités  de  caractères,  des  irrégularités  d'humeur,  une  tendance  marquée 
à  passer  par  des  périodes  successives  d'excitation  et  de  relâchement,  et  mène 
d'hypochondrie.  On  retrouve  la  même  altei  nation  dans  la  plupart  de  leurs  actes 
et  de  leurs  fonctions.  Us  ont  des  douleurs  vagues,  rhumatoïdes,  mobiles, 
fugaces.  Souvent  ils  se  sentent  pris,  sans  savoir  pourquoi,  d'une  fatigue,  d'usé 
courbature  générale  que  n'expliquent  pas  les  travaux  auxquels  ils  se  sont  livrés. 
Us  sont  parfois  mal  en  train,  ayant  le  dégoût  de  tout.  Cela  va  du  reste  pir 
périodes.  A  une  période  de  bien-être,  de  vivacité,  d'entrain,  succède  une  période 
de  malaise  indéfinissable,  de  torpeur  intellectuelle,  d'impossibilité  de  fixer 
suffisamment  son  attention  pour  faire  œuvre  utile  et  agréable. 

Au  réveil,  il  existe  souvent  une  sensation  de  brisement  et  d'accablement; 
c'est  le  moment  de  la  journée  où  la  fatigue  est  le  plus  marquée.  11  y  a  de  II 
lourdeur  de  tête.  La  tête  parait  comprimée  par  un  cercle  étroit,  surchargée 
par  un  casque  trop  lourd.  Les  sensations  douloureuses  partent  de  la  nuque  et 
remontent  vers  le  vertex.  C'est  exactement  ce  que  l'on  rencontre  chez  les  bypo- 
chondriaques  d'hier  devenus  les  neurasthéniques  d'aujourd'hui.  Des  neurasthé- 
niques, des  hypochondriaques,  ils  ont  encore  la  tendance  à  la  tristesse,  aa 
découragement,  la  céphalée  persistante,  et  cela  cependant  souvent  avec  un  Ait 
général  qui  jure  en  apparence  avec  cet  état  perpétuel  de  malaise  et  de  souf- 
france. 

Il  y  a  souvent  de  l'insomnie;  les  malades  éprouvent  à  s'endormir  une  grande 
difficulté  ;  souvent  l'idée  qu'ils  vont  être  de  nouveau  tourmentés  par  i'insonuûe 
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qu'ils  redoutent  les  maintient  ea  ^veil.  Le  sommeil  est  parfois  igité,  entre-coup^, 
toumienlé  par  des  caucliemars.  Les  sueurs  noclunies  sont  tréqueutes.  M.  Ikm- 
eliard  a  signalé  chez  les  dilatés  des  rêves  spéciaui,  que  l'on  rencontre  en  effet 
fréquemment  el  qui  pri5sentent  au  point  de  vue  du  diagnostic  une  valeur  ana- 
Jogue  i  celle  que  l'on  attribue  à  juste  titre  aux  cauchemars  des  alcooliques. 
Souvent  ce  sont  des  apparitions  muettes  et  solennelles,  des  figures  noires  qui 
déplacent  lentement,  ne  sont  des  processions  de  fantômes  drapés  de  couleurs 
libres  qui  défilent  en  silence.  Cliez  les  enfants.  R.  Blache  a  signalé  la  fré- 
«jueDce  des  terreurs  noclumes. 

11  existe  assez  fréquemment  des  troubles  de  la  vue,  de  l'amblyopie  passagère, 
IMrfois  même  de  la  dipbpie.  On  peut  rencontrer  des  vertiges,  des  éiourdîsse- 
xients. 

On  a  signalé  encore  de  la  fausse  angine  de  poitrine,  des  palpitations.  On  voit 
^ue  ces  divers  accidents  rappellent  beaucoup  ce  -lue  l'on  constate  dans  certaines 
intoxications  et  en  particulier  dans  l'intoxication  tabagique. 

Les  troubles  vaso-moleurs  ne  sont  pas  non  plus  trËs-rares;  après  le  repas, 
«e  soat  des  congestions  de  la  face  plus  ou  moins  marquées,  avec  sensation  de 
lourdeur  de  la  tête  et  malaise  général,  avec  dyspnée  plus  ou  moins  accentuée, 
quelquefois  Irès-inlense.  Le  phénomène  du  doigt  mort  a  été  assez  souvent 
tigfulé. 

Les  troubles  cérébraux  que  l'on  a  attribués  à  la  dilatation  parce  qu'on  les 
ROconlrait  chez  des  dilatés  peuvent  présenter  une  véritable  gravité  ;  on  a  signalé 
fipluale  transitoire  (Houuliard)  et  des  troubles  intellectuels,  délirants,  consti- 
Inint  un  véritable  état  de  psychose  (Doucbon-Doris,  thèse,  1886). 

Du  cÂlé  de  la  moelle,  H.  Ikiucburd  u  vu  disparaître  le  réflexe  patellaire;  it  a 
repuii  dès  qu'un  traitement  approprié  eut  amené  du  coté  de  l'estomac  une 
DOtabie  amélioration. 

De  tous  ces  aceidenls  nerveux  la  tétanie  est  l'un  de  ceux  qui  sont  les  plus 
«trieux  et  qui  ont  le  plus  vivement  frappé  l'attention  des  médecins.  Kussmaul 
■l  le  premier  qui  en  ait  montré  la  coïncidence  avec  la  dilatation  de  l'estomac, 
if  autres  cas  intéressants  ont  été  depuis  rapportés  par  Hanoi,  llayem,  Flnjardin- 
BeaumâLi  et  Œttinger.  Dans  le  cas  de  ces  deux  derniers  auteurs,  la  tétanie 
l'nt  géoératiséc  et  s'est  terminée  par  la  mort.  Nous  avons  observé  une  fols  la 
tétanie  dans  le  service  de  G.  Sée  chez  une  hystérique  atteinte  de  dilatation  de 
rwtomac;  elle  occupait  les  mains,  tantôt  d'un  c^lé,  tantôt  de  l'autre. 

La  mrvenue  de  la  tétanie  a  été  expliquée  d'une  façon  différente  par  les 
divers  auteurs.  Pour  Kussmaul,  les  vomissements  répétés  amenaient  une  sorte 
4c dessèchement  du  système  nerveux,  d'autres  ont  invoqué  une  action  réfleie. 
Vwr  H.  Bouchard,  il  s'agirait  d'une  auto-mloiication,  L'interprétation  de 
Koumaul  ne  peut  pas  évidemment  sappliquer  à  des  malados  qui  ne  vomissent 
pu,  comme  celle  que  nous  avons  vue  à  l'ildtel-llleu. 

Pour  lermmt^^r,  nous  rappellerons  de  nouveau  la  névralgie  intei-costale  double 
et  dono-lombaire  décrite  par  Chantemesse  et  LenoJr.  Cette  névralgie  bilatérale 
litge  surtout  vers  le  8°  ou  le  9*  espace  intercostal;  elle  présente  des  irradiations 
V»  les  régions  sternales,  mammaires  et  épigastriques.  Rosenthal,  dans 
Talcère  rond,  avait  déjà  signalé  la  névralgie  bilatérale.  ?lous  l'avons  rencontrée 
piniieurs  (ois  dans  des  cas  de  dyspepsie  gastralgique  ;  elle  était  toujours  accom- 
pagnée d'une  certaine  sensibilité  de  la  colonne  vertébrale  avec  maxima  doulou- 
Riu.  Cties  les  dilatés,  ces  points  doulourcui  peuvent  se  rencontrer  en  dehors 
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(le  toute  névralgie  intercostale.  Ils  sont  du  reste  fréquents  chei  les  neurasthé- 
niques et  les  arlliritiques. 

Phénomènes  articulaires.  On  voit  combien  sont  nombreuses  et  variées  ki 
manifestations  nerveuses  que  Ton  peut  relever  chez  les  dilatés  de  restomae, 
de  Testomacet  de  Tintestin.  Beau  connaissait  la  plupart  d*enlre  elles;  il  Ici 
attribuait  aux  dyspeptiques.  Depuis  Beau,  la  dyspepsie  a  été  complètement 
remaniée. 

Nous  rapproclions  à  dessein  de  ces  manifestations  nerveuses  celles  qu 
intéressent  les  articulations»  celles  que  Ton  peut  le  plus  facilement  qualifier 
d'arthritiques.  Tout  d*abord  on  ))eut  affirmer  que  la  plupart  des  rhumatisants 
chroniques  ont  de  la  gastrectasie.  Cela  est  vrai  des  diverses  variétés  de  rhomi- 
tisme  chronique,  y  compris  le  rhumatisme  d*Héberden.  On  sait  que  M.  Bouchari 
a  décrit  chez  les  gastrectasiés  une  déformation  des  articulations  de  la  premièe 
avec  la  seconde  des  phalanges  digitales  qu*il  considère  comme  la  conséquenoe 
de  la  dilatation  de  Testomac.  L'existence  de  ces  nodosités  permettrait  même 
d'affirmer  que  la  dilatation  existe  depuis  longtemps  déjà. 

Le  fait  clinique  est  incontestable;  il  est  habituel  de  trouver  cliez  les  dilata 
de  Testomac  les  nodosités  de  Bouchard,  et  réciproquement,  lorsqu'on  les  itt- 
contre,  on  doit  soupçonner  la  gastrectasie,  bien  que  leur  constatation  ne  pnae 
pas  dispenser  d'un  examen  direct.  Nous  ne  voulons  pas  ici  discuter  la  patks» 
^énie  et  la  signification  théorique  de  ces  nodosités,  mais  seulement  en  douer 
la  description  empruntée  à  la  tlièsc  de  Paul  Le  Gendre,  a  La  déformation  dert 
M.  Bouchard  a  voulu  parler  siège  au  niveau  de  l'articulation  de  la  phalange 
avec  la  phalangine  ou  deuxième  articulation  du  doigt.  Elle  a  l'apparence  à*m 
renflement  qui  augmente  plus  ou  moins  les  dimensions  transversales  de  cette 
articulation.  Â  ce  faible  degré  le  renflement  transversal  du  doigt  au  niveau  de 
l'articulation  phalange -phalangiennc  est  encore  normal  chez  les  sujets  dont  les 
mains  sont  maigres.  Hais,  dans  les  cas  que  M.  Bouchard  a  eus  en  vue  dans  si 
description  et  dans  tous  ceux  auxquels  nous  avons  accordé  une  valeur  sémâ»* 
logique,  l'élargissement  transversal  des  extrémités  épiphysaires  de  la  phalange 
et  de  la  phalangine  qui  entrent  dans  la  composition  de  Tarticulation  était  mei 
marqué  pour  sauter  aux  yeux  de  prime  abord. 

Le  renflement  porte  le  plus  souvent  surtout  sur  l'épiphyse  de  la  phalangine. 
Quand  l'élargissement  des  lignes  de  contour  du  doigt  se  fait  brusquement  M 
niveau  de  l'articulation,  l'apparence  de  celle-ci  réveille  l'idée  d'un  nœud,  d'oM 
nouure,  d'une  nodosité.  » 

c  L'aspect  noueux  s'accentue  encoi^  quand  il  existe  entre  l'élargissemenl 
transversal  des  extrémités  épiphysaires  de  la  phalange  et  de  la  phalangine  na 
renflement  antéro-postérieur  du  rebord  osseux  qui  limite  les  surfaces  artien* 
laires  en  avant  et  en  arrière. 

Quand  on  palpe  l'articulation,  on  trouve  qu'elle  est  lisse  sur  toute  sa  péri- 
pliérie;  aucun  noyau  induré,  aucune  incrustation  calcaire  n'existe  an  nivBiB 
des  ligaments.  La  peau  n'a  subi  aucun  changement  de  coloration  ni  de  coasi* 
stance.  Les  mouvements  sont  aussi  aisés  que  dans  l'autre  articulation  du  doigt, 
celle  de  la  phalangine  avec  la  phalangette,  et  dans  les  articulations  homologoes 
de  personnes  qui  n'ont  pas  les  doigts  aussi  noueux.  » 

La  dissection  ne  montre  d'autre  lésion  qu'une  exagération  des  saillies  0(1^ 
malcs  des  extrémités  osseuses  qui  concourent  à  l'articulation. 

Le  plus  souvent  les  quatre  doigts  sont  intéressés;  cependant  deux  outnè 
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M«ts  feakamt  peavent  être  déTormés,  TanDolaire  et  rauricalaîre  seraient  le 
pht  aooireol  atteints.  L*articulation  mëtaearpo-phalangienne  du  pooee»  qui  est 
raalogue  des  articalatioos  phalango-phalangiennes  des  autres  doigts,  peut  être 
paiement  épaissie  et  noueuse.  Habituellement  ces  nodosités  sont  indolores 
Ccfeodant,  dit  M.  Bouchard,  c  chez  quelques  personnes  existent  des  douleurs 
èm  les  articulations  qui  vont  se  déformer. 

Quelquefois  d'antres  articulations  peuvent  être  déformées;  j*ai  constaté  à 
rirtkalatioQ  métacarpo-phalangienne  du  pouce  nodosité  et  douleur.  Dans  des 
ai  beaucoup  plus  rares,  j*ai  tu  de  la  douleur  et  de  la  tuméfaction  au  nifeau 
èi  poignet.  On  observe  quelquefois  des  gonflements  douloureux  dans  d*autres 
«licnbtioos,  et  en  particulier  de  lextrémité  interne  de  la  clavicule.  Elles  s«nt 
«oeptibies  d*aniélioratîon,  d*alténuatioo,  si  Testomac  s'améliore;  j*ai  vu  des 
inllatîoos  parallèles  à  Tétat  de  celui-ci. 

On  peut  voir  les  nodosités  siéger  aussi  aux  deuxièmes  articulations  des  orteib; 
ONBat  on  est  appelé  à  les  rechercher  en  consultation;  les  recherchant,  je  les 
«trouvées  dans  quelques  cas.  i 

H.  Bronardel  avait  constaté  des  manifestations  articulaires  de  cet  ordre  chez 
b  constipés. 

11  est  difGcile  de  ne  pas  trouver  une  très-grande  analogie  entre  ces  déter- 
■iilium  articulaires  et  ce  que  Ton  rencontre  dans  les  cas  les  plus  atténués 
k  rhamatisme  déformant^  chez  les  individus  que  Ion  qualifie  d'arthritiques, 
«k  d'autant  mieux  que  tous,  ou  à  peu  près  tous  les  individus  atteints  de  rhu- 
wAne  déformant,  et  à  fien  près  tous  les  vieux  goutteux,  ont  de  la  gastrectasie. 
hw  M.  Bouchard,  les  nodosités  sont  secondaires,  consécutives  à  la  dilatation  ; 
bar  date  reculée  indique  par  conséquent  Tancienneté  de  Taffection  stomacale. 
El  admettant  même  que  Ton  repousse  celte  mterprétation  et  que  Ton  voie 
Mkment  dans  les  nodosités  digitales  un  signe  de  prédisposition  oonstitu- 
timelle,  on  n'en  doit  pas  moins  reconnallre  qu'il  existe  un  trait  d'union  entre 
ttinodosités  et  la  gastrectasie;  la  remarque  de  H.  Bouchard,  relativement  à 
We  anncidenoe,  n'en  serait  pas  moins  exacte  en  clinique.  L'existence  seule 
lis  nodosités  pourrait  en  tout  cas  servir  d'avertissement  prémonitoire  et  inviter 
1  des  mesures  très-légitimes  de  prophylaxie  alimentaire. 

Tmie  digestif.  Nous  ne  reviendrons  pas,  par  crainte  d'inutile  redite,  sur 
eqœ  nous  avons  dit  plus  haut  des  relations  qui  existent  entre  la  dilatation 
e  î'eslomac  et  l'atonie  intestinale;  nous  nous  contenterons  de  rechercher  si  la 
ihiatioo  ne  peut  pas  avoir  sur  l'estomac  lui-même,  et  en  particulier  sur  la 
taqueuse,  un  retentissement  qui  entraîne  son  pouvoir  digestif.  Il  semble  que 
IBS  certains  cas  de  dilatation  de  l'estoraac  le  suc  gastrique  ait  conservé  et 
m  acidité  normale  et  son  pouvoir  physiologique  de  digestion  (Riegel)  ;  Boas 
■vit  constaté  parfois  une  l^ère  diminution  de  Facide  chlorhydrique  (D.  med. 
rodk.,  1887). 

Vembarras  goMtrique  est  fréquent  diez  les  dilatés.  On  voit  survenir  chez 
n  de  l'anoreiie,  de  la  céphalalgie,  de  la  fièvre.  La  langue  est  chargée  d'un 
iduit  jaunâtre.  Uy  a  parfois  une  certaine  tendance  aux  nausées;  le  tout  évolue 
i  cinq  a  dix  jours.  Les  rechutes  sont  fréquentes  et  faciles  lorsque  la  gastrec- 
isie  est  abandonnée  à  elle-même.  Nous  avions  fait  cette  remarque,  M.  Sée  et 
loi;  elle  se  trouve  également  consignée* dans  la  tlièse  de  P.  Le  Gendre. 

D  est  juste  d'admettre,  en  revanche,  que  tout  embarras  gastrique  simple 
'accompagne,  au  moins  pendant  sa  durée,  d'une  dilatation  de  1  estomac  bien 
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caractérisée,  et  j'ai  une  certaine  tendance  à  admettre  que  les  bons  effets  di 
traditionnel  ipéca-stibié  dans  ces  conditions  s'expliquent  par  Taction  stimulante 
de  ces  substances  sur  la  musculature  gastro-intestinale.  Le  rétablissement  de  h 
nervo-motricité  normale  met  fin  aux  auto-intoxications. 

Dans  la  dilatation,  la  gastrite  se  traduit  par  de  la  douleur  diffuse  ëtœdiie  i 
toute  la  région  de  Testomac,  par  une  sécrétion  muqueuse,  glaireuse,  d*ane  laibh 
acidité  plus  ou  moins  abondante,  constatée  par  le  yomissement  ou  Téfacoatûi 
artificielle.  Cette  gastrite,  parfois  ulcéreuse,  se  rencontre  surtout  chei  la 
alcooliques. 

Il  prait  certain  que  le  séjour  longtemps  prolongé  de  substances  alimeotaini 
en  Yoie  de  décomposition,  que  l'action  des  acides  Yolatils  qui  résultent  de  cette 
décomposition  septique,  sont  susceptibles  d'irriter  la  muqueuse  et  d'en  dëteraî* 
ner  l'inflammation  chronique.  Il  semble  cependant  que  le  plus  souvent  l'estooK 
résiste  longtemps  à  cette  cause  d'irritation,  et  peut-être  est-il  juste  de  dire  que 
dans  bien  des  cas  la  gastrite  et  la  dilatation  se  sont  simultanément  montrées  et 
développées  sous  l'influence  des  mêmes  causes  locales  ou  générales. 

Quoi  qu  il  en  soit,  l'estomac  peut  avoir  si  complètement  perdu  son  poufoir 
digestif,  les  troubles  généraux  consécutifs  sont  si  accentués,  que  l'aspect  (h 
malade  épuisé  et  cachexie  est  exactement  celui  que  l'on  constate  chei  les  en- 
céreux.  C'est  le  faux  cancer  de  Dujardin-Beaumetz,  dont  le  diagnostic  difiïrah 
tiel  peut  présenter  quelquefois  des  difficultés  presque  insurmontables. 

M.  Bouchard  a  rencontré  la  peptonurie  ;  nous  l'avons  également  constilfB 
avec  le  professeur  G.  Sée  et  M.  Hardy.  On  peut  se  demander  si  la  peptoneM 
passe  pas  précisément  dans  l'urine  à  cause  d'un  trouble  de  digestion  dont  II 
dyspepsie  chimique  est  la  cause  première. 

Foie.  H.  Bouchard  signale  la  congestion  du  foie  chez  les  dilatés;  oeUe 
congestion  serait  due  à  l'action  des  substances  toxiques  qui  ont  pénétré  dans  le 
système  porte.  Parfois  il  y  a  des  douleurs  hépatiques,  sinon  hépatalgiques,  fn 
peuvent  jusqu'à  un  certain" point  simuler  la  colique  hépatique.  M.  Boachud 
attribue  à  l'augmentation  de  volume  du  foie  le  déplacement  du  rein  qui  s'ob- 
serve le  plus  souvent  du  côté  droit  et  dont  Bartels  et  Warneck  Huiler  aviMt 
signalé  déjà  la  coïncidence  avec  la  dilatation  de  l'estomac.  Ces  auteurs  avaient 
pensé  que  le  bile  du  rein  croisant  le  duodénum  dans  sa  première  portion  était 
capable  de  produire  une  sorte  de  conslriction,  de  ressen*ement  du  calibre  de 
l'intestin,  et  de  provoquer  en  conséquence  une  gastrectasie  par  rétention.  On  petft 
penser  peut-être  que  l'état  de  nervosisme  dans  lequel  se  trouvent  généralement 
les  personnes  atteintes  de  rein  mobile  n'est  pas  étranger  à  l'apparition  de  b 
dilatation  gastrique. 

Cœur.  L'état  de  l'estomac  influe  souvent  sur  le  fonctionnement  du  coevr; 
les  palpitations  sont  fréquentes  chez  les  dyspeptiques,  surtout  après  le  repli 
Lasègue  a  signalé  une  irrégularité  particulière  du  rhythme,  caractérisée  suitonl 
par  des  séries  de  battements  précipités  après  lesquelles  il  paraît  manquer  unda 
battements  du  cœur  et  du  pouls,  puis  tout  recommence  de  la  même  fiiçan. 
H.  Potain  a  montré  de  son  côté  que  les  affections  gastro-hépatiques  reten- 
tissent souvent  sur  le  cœur  ;  elles  amènent  de  la  dilatation  du  ventricule  drût 
et  même  de  l'asystolie.  Certains  dyspeptiques,  sous  l'influence  surtout  de  6e^ 
tains  aliments,  ont  presque  immédiatement  une  dilatation  du  ventricule  droit 
dont  on  peut  reconnaître  l'existence  par  l'augmentation  de  la  malité  cardiai|ne 
(Bulletin  médical^  1887).  De  tous   les  dyspeptiques,  les  dilatés  de  restomic 
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MDt  eerUmeiiieiit  ceoz  qui  peafeot  le  mieux  présenter  des  phénomènes  de  ce 
pue. 

VaisMeaux.  H.  Bouchard  a  rencontré  plusieurs  fois  de  la  phIAite  chez  les 
fflatés;  noosHODème  avons  constaté  deux  fois  la  gastrectasie  chez  des  malades 
ideints  de  phlébite  variqueuse.  Chez  une  dame  d'une  cinquantaine  d'années, 
èspeptique  et  dilatée,  j*ai  vu  de  petites  phlébites  superficielles  se  succéder  à 
fÛeurs  reprises  à  deux  ans  d'intervalle  pendant  des  semaines.  Des  accidents 
aalogoes  ont  été  décrits  chez  les  goutteux  (Rendu,  article  Goutte). 

Poumons.  Lorsque  l'estomac  est  distendu  par  des  gaz,  et  surtout  lorsqu'il 
eûte  en  même  temps  du  météorisme  intestinal,  il  y  a  souvent  une  gêne  méca- 
■foe  de  la  respiration  qui  correspond  au  refoulement  du  diaphragme.  Réci- 
fnquemeot  dans  un  accès  d'asthme  il  est  fréquent  de  constater  de  la  pneu- 
Mlose  gastro-inteslinale.  On  peut  se  représenter  que,  sous  la  même  influence 
leneose,  les  deux  phénomènes  se  produisent  simultanément.  Nous  avons  eu 
Fmasion  de  constater  plusieurs  fois  à  l'Hôtel-Dieu  cette  coîndence  entre 
ruthme  et  la  pneumatose  gastro-intestinale.  H.  G.  Sée  connaissait  du  reste  ce 
VL  m.  Bouchard  a  vu  plusieurs  fois  une  respiration  dyspnéique  à  caractère 
■thmatiqne  chez  les  dilatés.  Il  signale  également  les  bronchites  faciles,  les 
evjias  à  répétition  qui  sont  si  souvent  le  partage  des  arthritiques.  11  en  est  de 
wtnt  des  pharyngites  chroniques  constatées  par  Ruaut  (cité  par  P.  Le  Gendre). 
Jfenu.  L'urine  chez  les  dilatés  présente  souvent  des  modifications  plus  ou 
■oios  accentuées.  On  peut  y  trouver  un  dépôt  d'urales  (Bouchard),  du  phos- 
ibte  de  magnésie  (Ebstein). 

La  dilatation  de  l'estomac  parait-étre  un  fait  commun  chez  les  individus 
Mtônts  de  rein  mobile;  la  gastrectasie  serait  même,  pour  H.  Bouchard,  comme 
iOtts  l'avons  dit,  la  cause  première  de  ce  déplacement. 

Kous  avons  signalé  plus  haut  la  peptonurie.  D'après  M.  Bouchard  l'albumi- 
ittie  serait  fréquente  :  elle  se  rencontrerait  17  fois  sur  100.  Est-ce  l'indice  d'une 
nidation  dans  l'assimilation  et  la  désassimilation  des  substances  albuminoîdes? 
bt-ee  le  résultat  d*une  lésion  des  reins  causée  par  l'élimination  de  substances 
iniques? 

A  plusieurs  reprises  nous  avons  pour  notre  part  constaté  la  dilatation  de  l'es- 

taac  chez  des  malades  atteints  de  néphrite  interstitielle  et  d'albuminurie,  et 

lois  nous  demandons  si  la  cirrhose  des  parois  de  l'estomac  ne  peut  pas  se 

frodnire  chez  les  artério-sdéreux  au  même  titre  que  la  dilatation  des  autres 

ff|uies.  Rien  d*étonnant  dès  lors  à  ce  que  l'on  constate  une  dilatation  de  Testomac 

fii,  en  vertu  même  de  la  lésion  du  muscle,  serait  à  peu  près  inévitable.  La  gastrite 

iolffstitielle  a  été  signalée  dans  la  néphrite  interstitielle  par  Hlava  et  Tho- 

Bayer  (Prag.  ZUehr.^  1881).  H.  Tapret  et|H.  Bouchard  ont  constaté  le  bruit 

de  galop  ehez  ces  malades  ;  il  est  peut-être  aussi  légitime  de  l'attribuer  à  une 

léaioD  des  reins  qu'à  une  affection  gastrique. 

Peam,  H.  Bouchard  a  cité  chez  les  jeunes  filles  l'acné  du  front  et  des 
tempes.  Il  a  rencontré  fréquemment  l'eczéma  sec,  le  pityriasis  capitis  et 
Turticaire.  Ces  diverses  affections  seraient  le  résultat  de  l'élimination  par  la 
lean  des  substances  toxiques  résori)ées  dans  le  tube  digestif.  H.  Coniby  a  vu 
e  looa  chez  des  enfants  atteints  de  gastrectasie.  H.  Jacquet  a  relevé  la  dilata- 
ion  de  l'estomac  chez  des  malades  atteints  de  pityriasis  rosé.  11  est  donc  cer- 
âin,  en  tout  cas,  et  quelle  que  soit  l'interprétation  qu'on  adopte,  que  la  gas- 
liectasie  n'est  pas  rare  chez  des  personnes  atteintes  d'une  affection  cutanée. 
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Nutrition  générale.  La  dilatation  de  l'estomac  n'exerce  dans  bien  des  gis 
aucune  influence  appréciable  sur  la  nutrition  générale.  L'ingestion  et  la  diges- 
tion des  alimenti  sont  Toocasion  de  malaises  plus  ou  moins  marqués»  compris 
autrefois  dans  la  dénomination  commune  de  dyspepsie.  Cependant  il  n'y  a  pu 
d'amaigrissement  ;  les  forces  sont  conservées»  l'état  général  reste  bon.  U  n'es 
est  pas  toujours  ainsi. 

Cbez  certains  dilatés»  chez  ceux  surtout  qui  présentent  une  dilatatioi 
très-marquée,  sans  grand  trouble  digestif  apparent,  l'amaigrissement  et  b 
cachexie  peuvent  être  extrêmement  accentués;  leur  aspect  rappelle  oelni  des 
cancéreux  de  l'estomac,  et  en  particulier  de  ceux  qui  présentent  on  caneer 

latent. 

Évidemment,  lorsqu'il  existe  de  la  gastrite  chronique,  une  atrophie  génénlirie 
des  glandes,  la  viciation  de  la  digestion  peut-être  très-grande  :  il  peut  y  avoir 
véritable  apepsie  :  de  là  l'amaigrissement  et  la  cachexie  ;  les  résorptions  toxiqMi 
peuvent  jouer  un  grand  rôle  dans  cette  dépréciation  générale  de  rorganiaw. 
Il  n'est  pas  certain  toutefois  que  l'estomac  soit  toi^ours  l'organe  primitiveoeat 
lésé,  responsable  de  tout  le  mal.  L'anémie  par  bématopoèse  viciée,  la  phthiiie, 
l'artério-sclérose  et  la  sclérose  généralisée,  la  néphrite  interstitielle,  la  faiblene 
du  myocarde,  l'atonie  nervo-musculaire,  sont  autant  de  facteurs  qu'il  faut  finie 
outrer  en  ligne  de  compte,  auxquels,  sans  renier  les  auto-intoxications,  €B 
peut  attribuer  un  rôle  important  dians  l'ensemble  morbide. 

Entre  les  cas  oi\  la  santé  générale  n'a  subi  aucune  atteinte  appréciable  et 
dans  lesquels  la  cachexie  est  assez  marquée  pour  faire  rechercher  on 
viscéral,  tous  les  intermédiaires  peuvent  trouver  place. 

M.  Comby  a  rapporté  le  rachitisme  à  la  dilatation  de  l'estomac  chef  kl 
enfants  et  aux  fermentations  acides  qui  en  sont  la  conséquence.  Il  a  expliqné 
d'une  façon  analogue  la  survenue  de  TostéomaJacie  chez  un  vieillard  attdnt  de 
rachitisme  pendant  son  enfance.  C'est  une  interprétation  un  peu  bàtive  qâ 
appelle  de  nouvelles  recherches  :  elles  auront  avant  tout  pour  but  de  démontrer 
que  la  gastrectasie  a  précédé  la  dégénérescence  du  squelette. 

Rôle  pathoyénique  de  la  dilatation  de  l* estomac.  Ce  n'est  pas  seulemeit 
en  provoquant  des  fermentations  anormales  et  la  production  de  matériaux  d'aotiH 
intoxication  que  la  dilatation  de  l'estomac  est  susceptible  d*amener  dans  rM>- 
ganisme  des  accidents  pathologiques  variés.  La  diminution  de  son  poofoir 
digestif,  du  pouvoir  antiseptique  du  suc  gastrique,  permettrait  aussi  à  certainf 
parasites  de  pénétrer  dans  le  tube  digestif,  de  s'y  développer  et  d'amener  pir 
cette  pénétration  et  ce  développement  les  maladies  même  dont  ils  sont  h 
semence. 

Cette  idée  ingénieuse  a  été  émise  par  H.  Bouchard  et  développée  surtout  dini 
la  thèse  de  P.  Le  Gendre.  Suivant  ce  dernier  auteur  les  tœnias  et  les  lombrics 
s'observeraient  surtout  chez  des  individus  dont  l'estomac  était  déjà  dilaté.  Dav 
la  lièvre  typhoïde  la  dilatation  est  un  fait  habituel  ;  le  plus  souvent  les  maladtt 
sont  porteurs  de  nodosités  des  doigts  qui  indiqueraient  l'existence  déjà  anciene 
de  la  gastrectasie  :  le  relâchement  atonique  de  l'estomac  serait  donc  un  étit 
organique  favorable  à  l'entrée  et  à  la  prospérité  des  microbes  pathogènes  de  h 
lièvre  typhoïde,  et  sans  doute  d'autres  maladies,  la  tuberculose  particnlièreoMOt 

A  la  clinique  de  Tllôtel-Dieu,  M.  Germain  Sée  et  moi  nous  avions  déjà  ooa- 
staté  le  fait  clinique  habituel  de  la  gastrectasie  dans  la  dothiénentérie.  Nous 
avons  vu  des  dilatations  permanentes  persister  après  la  fièvre  typhoïde  et 
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réetamer  on  Iraitement  sp<^Ial.  Plusieurs  de  ces  faits  ont  été  consignés  dans  I» 
tktsa  de  H.  Hoatofa.  Notre  interprétation  était  différente  :  l'adynamie  générale 
[particulier  l'alonie  abdominale  étant  un  des  l'Iéments  les  plus  constants 
4ie  la  dothiéncntérie,  rien  d'étonnaut  i  ce  que  l'eslomac  dans  ces  conditions  se 
^slende,  au  même  litre  igue  l'intestin,  et,  en  dernier  terme,  se  dilate. 

A-  Chauffard  a  montré  du  reste  dans  sa  ihêae  que  les  lésions  spécifiques  de 
l'estomac  ne  sont  pas  rares  au  cours  de  la  maladie. 

Le  fait  clinique  n'est  nullement  discutable  :  les  typhiques  ont  très-souvent 

la  gastrectasie.  M.  Bouchard  lui-même  reconnaît  que  dans  quelques  cas  t'af- 
ftctioR  gastrique  date  du  processus  typtiique,  qu'elle  le  reconnaît  pour  cause. 
Ct  serait  en  quelque  sorte  l'exception.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  obserra- 
tions,  la  priorité  appartiendrait  au  contraire  à  la  dilatation  de  l'estomac.  Elle 
«ODSLïtaerait  une  prédisposition  puissante  à  la  contagion  lypliique. 

Il  faut  donc  di'montrer  que  la  gastrectasie  précède  la  fièvre  typhoïde  et  qu'elle 
Ht  une  condition  favorable  à  l'infection.  L'eiistence  des  nodosités  digitales  au 
noment  ob  est  posé  le  ilîagnoctic  fièvre  typhoïde  serait  pour  l'école  de  Bouchard 
b  marque  certaine  d'une  dilatation  de  date  reculée. 

L'existence  de  ces  nodosités  chez  des  individus  dilatés  de  l'estomac  est  indis- 
ntable;  la  coexistence  clinique  est  très-réelle.  Deux  interprétations  différenlt'S 
Mit  toutefois  en  présence  :  pour  M.  Bouchard  elles  indiquent  sûrement  une 
{Utreclasie  antérieure;  pour  ses  contradicteurs  elles  sont  seulement  la  marque 
é'une  prédisposition  constitutionnelle  particulière  au  même  titre  que  la  cramp- 
todactylie  signalée  par  Landouzy  chez  les  ailhriliques. 

M.  Bouchard  a  vu  dans  quelques  cas  des  malades  traités  pour  une  dilalalioa 
de  r«stamac  contracter  la  fièvre  typhoïde  i  l'hopilul  :  des  faits  semblables  en 
sombre  suffisants  seraient  pleinement  démonstratifs. 

Eo  résumé,  Il  est  certain  que  la  dilatation  de  l'estomac  est  un  fait  fréquent, 
habituel  même  dans  la  fièvre  typhoïde,  que  cette  dilatation  soit  antérieure, 
parallèle  ou  postérieure  au  processus  typhique.  La  (lèvre  typhoïde  est  une 
maladie  dépressive,  dans  laquelle  la  distension  gazeuse  de  l'intestin  et  de 
restomac  joue  un  grand  rôle,  dans  laquelle  même  le  l'éservoîr  gastrique  peut 
irésenter  des  lésions  hislologiques  (Comil  et  Hanvîcr,  A.  Cbaulfard).  Il  n'y  u 
rien  de  bien  étonnant  à  ce  qu'elle  soît  te  point  de  départ  d'une  dilatation 
ifurabie,  sinon  incurjibic. 

Ea  tout  cas  le  râle  patbogénique  attribué  i  la  gasireclasie  par  M.  Douchant 
loit  être  pris  en  liante  considération  et  appliqué  aux  divers  modes  de  la  dys- 
pepsie. Les  études  plus  directes  et  dès  maintenant  plus  précises  de  ces  modes 
te  dyspepsie  donneront  par  contre-coup  des  renseignements  sur  la  prédisposi- 
tion que  constituent  ces  vices  de  la  digestion  aux  diverses  infections.  Il  faut 
Mvement  louer  M.  Bouchard  d'avoir  attiré  l'attention  sur  ce  point.  Toutefois 
Km  mérite  le  plus  grand  est  d'avoir  mis  en  pleine  lumière  le  rôle  des  auto-intoil- 
Htioiis  dans  la  gastrectasie,  râle  (|ui  doit  être  évidemment  étendu  aux  entérec- 
btie«,  qtii  dérivent  des  mêmes  causes  générales  et  occasionnelles. 

forma  clinique*  de  la  dilatation  de  l'ettomac.  U.  Bouchard  admet  presque 
lutanlde  formes  cliniques  qu'il  peut  exister  de  complications  ou  de  coïnci- 
dncM  pathologiques  importantes  :  c'est  ainsi  qu'il  distingue  les  types  dyspep- 
tique, hépatique,  névrosique,  cardiaque,  asthmatique,  rénal,  cutané,  rliuma- 
liiinal,  consoinptif.  Ce  n'eU  pas  une  classilication,  mais  une  simple  énuméra- 
liuti  ïéméiologique    :    il  est   vrai   que    M.   Bouchard   cont>idère    toutes  ces 
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manifesUtions  comme  la  conséquence  des  intoxications  d'origine  gastrectasiqne. 

Nous  admettrons  seulement,  nous  plaçant  à  un  autre  point  de  vue  :  1*  la 
forme  latente;  i*  la  forme  nervo-motrice  ;  3^  la  dilatation  par  obstacle  méca- 
nique, pour  laquelle  nous  renvoyons  au  diagnostic. 

{•  Forme  latente.  Ce  qui  frappe  surtout,  ce  sont  les  phénomènes  géoéram, 
TafTaiblissement,  la  tendance  à  la  cachexie.  Dans  les  cas  les  plus  acoeotnéi 
Taspect  du  malade  est  celui  du  cancer  latent  de  l'estomac.  Il  existe  des  m 
beaucoup  moins  nettement  dessinés  dans  lesquels  on  constate  des  vertiges,  des 
étourdissements,  de  la  céphalée,  etc.  Peu  de  chose  du  côté  de  Testomic  lui- 
même.  Après  les  repas  une  certaine  sensation  de  pesanteur,  pas  de  donleon» 
peu  de  ballonnement  du  ventre,  peu  ou  pas  de  «ensation  douloureuse.  Lei 
vomissements  sont  rares;  quand  ils  se  montrent,  ils  sont  extrêmement  aboo- 
dants,  et  cette  abondance  même  indique  dans  une  certaine  mesure  le  degré  de 
la  dilatation  gastrique.  On  retrouve  dans  ces  vomissements  des  matières  ingMes 
depuis  plusieurs  jours.  Aux  substances  alimentaires  se  mélangent  du  suc  gn- 
trique  modifié,  des  mucosités,  de  la  bile.  Il  est  possible,  mais  très-exoeptioimel, 
d*y  trouver  du  sang.  L'analogie  avec  le  cancer  est  alors  plus  grande  encore. 

Ces  dilatations  latentes ,  c'est-à-dire  dans  lesquelles  l'attention  n'est  pis 
d'emblée  appelée  et  fixée  vers  le  tube  digestif  et  l'estomac,  sont  souvent  de  . 
grandes  dilatations.  L'estomac  descend  jusqu'aux  environs  de  l'ombilic  et  mèoe 
au-dessous.  Cette  dilatation  peut  être  consécutive  à  la  gastrite  chronique  et  ai 
particulier  à  la  gastrite  alcoolique.  Dans  ces  conditions,  les  glandes  étant  phi 
ou  moins  détruites,  incapables  de  sécrétion  physiologique,  il  peut  exister  «K 
véritable  apepsie.  La  nutrition  générale  se  fait  mal,  moins  parce  que  les  alimeati 
ne  sont  pas  pcptonisés  que  parce  qu'ils  ne  passent  pas  en  quantité  nornnle 
dans  l'intestin  pour  y  subir  la  digestion  pancréatique. 

Nous  avons  dans  plusieurs  cas  rencontré  cette  forme  de  dilatation  cha  des 
malades  atteints  de  néphrite  interstitielle,  et  nous  sommes  tenté  de  voir  un  rap- 
port étroit  entre  ces  deux  lésions.  Il  est  possible  que  la  cirrhose  du  muscle  gtf- 
trique  existe  au  même  titre  dans  les  conditions  que  la  cirrhose  du  muscle  es*- 
diaque.  C'est  chose  à  démontrer.  En  tout  cas,  on  conçoit  combien  la  léska 
rénale  peut  apporter  d'obstacle  à  Fëlimination  des  produits  toxiques  d'origiie 
gastrique  et  combien  leur  rétention  peut  présenter  de  danger  :  cela  d'autant  pbi 
que  c'est  dans  ces  conditions  de  dilatation  que  les  fermentations  anomakf  ■ 
})euvent  le  mieux  se  produire  et  se  développer. 

2*"  Dilatation  nervo-motrice.  C*est  la  dilatation  avec  flatulence,  souvent  ane 
gastralgie,  quelquefois  avec  hypersécrétion  acide  (Riegel)  qui  correspond  à  k 
dyspepsie  nerveuse  de  Leube,  à  la  dyspepsie  neurasthémique  d'Evrald.  Bk 
s'accompagne  souvent  de  manifestations  du  même  ordre  du  côté  de  l'intestii 
(G.  Sëe).  C*est  celle  encore  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  forme  dyspeptûpK 
de  la  dilatation  stomacale. 

Dans  l'étude  générale  placée  en  tête  de  cet  article,  nous  hwas  montré  coo- 
ment  la  dyspepsie  doit  être  dissociée,  comment  il  est  devenu  nécessaire  de  b 
distinguer  d'après  la  nature  des  phénomènes  qui  constituent  l'ensemble  sympto- 
matique  en  dyspepsie  chimique  et  dyspepsie  nervo-motrice.  La  dilatation  ai^ee 
douleur  et  flatulence  constitue  la  plus  grande  partie  de  la  dyspepsie  nene- 
motrice  et  presque  l'ensemble  de  ce  qu'on  désignait  le  plus  souvent  il  y  a  (foA- 
ques  années  à  peine  sous  le  nom  de  dyspepsie.  On  entendait  par  là  un  ensemtfc 
de  phénomènes  perçus  par  les  malades  eux-mêmes  :  pesanteur  après  les  mp* 
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ensatioiis  doulooreiises  plus  oa  moins  vires  à  répigistre,  ballonnenient  de 
I  région  stomacale  et  même  de  Tabdomen  entier,  renvois  gazenx  quelque- 
ois  acides;  constipation  opiniâtre  parfois  avec  débâcles,  avec  entérite  psendo- 
iMflduaneufe.  Ce  sont  ces  cas  que  notre  maître  G.  Sée  a  eu  le  mérite,  très- 
;nad  â  notre  avis,  de  distinguer  nettement  sous  le  nom  de  fausses  dys- 
pepies  gastro-intestinales.  Peutrétre,  dans  ses  publications  premières,  n'avait- 
1  pas  attribué  une  place  sullisante  à  la  gastrectasie.  Il  y  est  revenu  depuis 
las  le  travail  que  nous  avons  publié  ensemble  en  1884  dans  la  Revue  de 


Ce  sont  des  nerveux,  des  névropathes,  qui  sont  les  victimes  de  cette  dyspepsie 
BBio-motrice,  surtout  â  la  suite  de  chagrins,  de  choc  moral,  de  surmenage 
|li]siqoe  ou  intellectuel.  Ce  sont  souvent  des  arthritiques  (Farthritisme  n'étant 
fov  nous  qu'une  façon  de  uervosisme)  qui  présoitent  ces  accidents.  Nous 
leiieadroos  sur  ce  point  ïk  propos  de  la  pathogénie. 

Lsaccid^-nts  procèdent  par  crises,  par  poussées,  à  la  façon  des  accès  d*asthme, 
me  lesquels  ils  sont  du  reste  liés  dans  un  certain  nombre  de  cas.  Les  crises 
«Bt  souvent  provoquées  par  des  circonstances  occasionnelles  de  divers  ordre, 
irteilectoelles  ou  morales,  ph}'siques  ou  alimentaires.  Les  goutteux  {voy.  dans 
\tDielionnaire  encyclopédique  Texcellent  article  Goutte  de  M.  Rendu),  parmi 
kl  nombreuses  manifestations  iiévropathiques  qu'ils  présentent  alors  qu*ils  ne 
«ot  encore  que  des  névropathes,  des  arthritiques,  candidats  â  Turicémie  qui 
inr  imprimera  un  cachet  spécial,  les  goutteux,  disons-nous,  présentent  souvent 
ts  phénomènes  de  cet  ordre  (|ui  se  rapprochent  plus  ou  moins  des  crises  gas- 
triques névropatliiques.  La  gastrectasie  est  une  des  manifestations  possibles  de 
ces  déterminations  stomacales  ou  gastro-intestinales. 

\ous  sommes  persuadé  qu*il  existe  des  formes  de  transition  entre  la  dilatation 
hleote,  passive  en  quelque  sorte,  que  nous  avons  signalée  en  premier  lieu,  et  la 
astrectasie  nervo-motrice  dont  nous  nous  occupons  actuellement.  Une  compa- 
RÛion  fera  mieux  comprendre  notre  pensée.  Les  asthmatiques  dans  une  première 
fbse  de  leur  maladie  ont  des  crises  passagères,  purement  nerveuses,  pendant 
laqnelles  il  existe  une  véritable  pneumatose  pulmonaire,  vésiculaire  ;  plus  tard 
rcmphysème  survient,  le  poumon  se  sclérose  et  la  pneumatose  devient  peima- 
HBle,  irréductible.  11  en  est  de  même  de  Tcstomac  dans  la  dilatation  nervo- 
Mriœ.  A  des  crises  successives  de  distension  succède  un  état  permanent  de 
^Uitation.  C*est,  appliquée  au  cas  particulier  de  la  dilatation  gastrique,  la  théorie 
de  l*berpétiâme  de  Lancereaux  :  dans  une  première  phase,  le  nervosisme;  dans 
Qoe  seconde,  la  sclérose,  Fathérome.  Les  herpétiques  de  Lancereaux,  ce  sont  nos 
néfropathes,  nos  arthritiques. 

ÉllOLOCIB  ET  PÂTUOGéaU  DB  LA  DILATATIOH  DB  L  ESTOMAC.      LcS  cirCOUStaUCeS  qui 

peuvent  amener  à  la  dilatation  de  Testomac  sont  trèsiiombreuses.  Considérées 
oigàiéral,  elles  peuvent  être  divisées  en  deux  grandes  cat^ories  :  A,  les  dilata- 
tions ii  origine  organique;  B,  les  dilatations  A' origine  fonctionnelle. 

Ces  deux  grandes  classes  sont  elled-mèmes  susceptibles  d*ctre  subdivisées. 

A.  DikUatiom  d'origine  organique  :  i^  Cas  dans  lesquels  il  existe  un 
obstacle  mécanique  â  la  déplétion  de  Testomac  et  en  particulier  un  i-éti-écisse- 
■ent  du  pylore  ; 

2*  Cas  dans  lesquels  il  existe  une  lésion  du  muscle  gastrique  ;  une  destruction 
d* on  grand  nombre  de  ses  faisceaux,  ou  une  dégénérescence  des  fibres  muscu- 
et  des  parois  gastriques. 
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B.  Dilatations  d'origine   fonctionnelle  :  i<^  Atonie  ou  adyntmie  nervo- 
musculaire; 

2®  Surcharge  alimentaire,  distension  gazeuse  permanente. 
Â.  Dilatation  d'origine  organique,     i**  Cas  dans  lesquels  il  existe  unobslade 
mécanique  à  la  déplétion  de  Tcstomac,  et  en  particulier  un  rétrécissement  da 
pylore.  L^estomac  se  dilate,  et  largement,  à  peu  près  dans  tous  les  cas  où  il  existe 
un  rélrécissement  du  pylore,  quelle  que  soit  la  nature  de  ce  rétrécissement, 
fibreux  ou  cancéreux,  par  compression.  Celte  dilatation  n*a  rien  d'étonnant,  elle 
est  de  même  nature  que  celle  qui  existe  du  côté  du  cœur,  de  la  Yessie,  en  on 
mot,  de  tous  les  réservoirs  musculaires  dans  des  conditions  analogues.  Ici  aussi 
cette  dilatation  peut  être  jusqu*à  un  certain  point  compensée  par  Thypertropliie 
musculaire.  Le  plus  souvent  ce|)endant  il  y  a  amincissement  quelquefois  tris- 
marqué  des  tuniques  de  lestomac.  Le  degré  de  la  dilatation  {>eul  être  énorme, 
excessif,  et  c'est  surtout  dans  les  cas  de  rétrécissement  py longue  qne  Ton 
observe  ces  poches  gastriques  en  besace  qui  tombent  et  descendent  parfob 
jusqu'au  niveau  du  pubis.  La  capacité  de   l'estomac  peut   atteindre  ainsi 
1500  grammes,  2,  5,  4  à  5  litres.  On  est  loin  d'être  d'accord  du  reste  sur 
la  contenance  normale  de  l'estomac.  Les  estimations  varient  de  800  à  1800  centi- 
mètres cubes.  A  partir  de  ce  dernier  chiffre,  Tcstomac  peut  être  coosidéié 
comme  dilaté.  Ce  sont  les  chiffres  admis  par  Le  Gendre.  Le  plus  souvent  les 
estomacs  dilatés  paraissent  varier  de  1500  à  3000  centimètres  cubes. 

Il  serait  hors  de  propos  d'insister  beaucoup  sur  la  nature  des  rétrécisse- 
ments que  l'on  peut  rencontrer  au  pylore.  Les  rétrécissements  cancéreux  et 
ceux  qui  résultent  de  la  cicatrice  d'un  ulcère  rond  ou .  de  toute  autre  uleén- 
lion  sont  les  plus  fréquents.  Ilanot  et  Gombault  ont  décrit  un  rétrécissement 
pylorique  par  hypertrophie  des  tuniques  musculaires,  par  véritable  fibro- 
myome  circulaire  du  pylore.  On  a  observé  une  semblable  hypertrophie  dans  des 
cas  du  reste  rares  de  rétrécissement  congénital  {Orth,  Lehrb,  der  spec.  patkéL 
AnatomiCy  p.  799). 

Dans  quelques  cas,  un  ulcère  rond  existant  au  niveau  du  pylore,  on  a  invoqué 
la  section  des  fibres  musculaires  de  l'estomac  et  en  quelque  sorte  leur  désinser- 
tion  (Brinton). 

Les  compressions  du  pylore  sont  relativement  rares  :  elles  peuvent  être  causées 
par  les  diverses  tumeurs  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  la  région  :  ganglioDS 
cancéreux,  auévrysmes,  etc.  ;  inutile  d'insister.  Plusieurs  fois  on  a  ooDitaté 
renchatonncmcnt  de  calculs  hépatiques  dans  les  parois  mêmes  de  la  premier 
partie  du  duodénum,  de  là  rétrécissement  et  même  obstruction  complète. 

Naturellement  le  rétrécissement  du  duodénum  a  sur  l'estomac  à  peu  près  h 
même  influence  que  le  rétrécissement  du  pylore  lui-même.  L'insuffisance  dfl 
pylore  est  dans  ce  cas  la  conséquence  première  du  rétrécissement  duodénai.  Il 
faut  signaler  en  particulier  le  cas  dans  lequel  la  constriction  siège  au-dessous  de 
l'ampoule  de  Yater  ;  la  bile  peut  alors  refluer  dans  l'estomac.  Il  eu  est  de  méfle 
lorsque,  par  le  fait  de  la  migration  d'un  calcul  en  dehors  des  voies  naturelles, 
une  fistule  s'établit  qui  fait  communiquer  les  voies  biliaires  avec  l'estomac  Use 
des  conséquences  de  celte  pénétration  de  la  bile  dans  l'estomac  peut  être  h  dis* 
parition  de  l'acide  chlorhydrique,  de  sorte  que  l'on  peut  être  amené  à  diagnos- 
tiquer un  citncer  qui  n'existe  pas  (Riegel,  Volkm.  SammL  klin,  Yortrâge). 

On  peut  se  demander,  la  chose  est  d'une  démonstration  difficile,  bien  que  II 
réalité  soit  très-probable,  s'il  n'existe  pas  une  contracture  du  pyloi'e  capable  de 
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donner  lieu  par  sa  persistance  aux  conséquences  mêmes  du  rétrécissement  pylo- 
rique  et  en  particulier  à  la  dilatation  de  lestomac.  Kussmaul  a  émis  cette  opi- 
nion qa*il  devait  exister  des  exulcérations  du  pylore  jouant  vis-à-vis  de  cet  orifice 
le  rôle  des  fissures  anales  dans  la  contracture  du  sphincter  correspondant  :  il 
existerait  donc  un  véritable  pylorisme.  Pour  notre  part,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  de  dilatation  de  l'estomac  qui  s'accompagnent  de  gastralgie, 
nous  avons  constaté  que  Ton  provoquait  par  la  palpation  une  douleur  plus  ou 
moins  vive  au  niveau  de  la  partie  droite  du  creux  épigastrique,  au  niveau  du 
pylore.  Cela  va  bien  avec  lopinion  de  G.  Sée  qui  voit  dans  le  spasme  gastrique, 
plus  efficace  certainement  au  niveau  du  pylore,  en  vertu  même  de  sa  structure. 
la  cause  de  la  plupart  des  prétendues  gastralgies. 

2*  Lésions  destructives  ou  dégénérativcs  des  parois  de  Testomac  et  en  parti- 
culier du  muscle  gastrique. 

On  est  mal  renseigné  sur  les  lésions  propres  du  muscle  gastrique.  On  sait 
parfaitement  qu'il  peut  y  avoir  infiltration  interstitielle  par  des  éléments 
embryonnaires  dans  les  néphrites,  carcinomateux  ou  épithéliaux  dans  les  can- 
cers, etc.,  mais  on  sait  peu  quelles  sont  les  lésions  du  muscle  lui-même  et  en 
particulier  les  dégénérescences  subies  par  la  fibre  lisse.  Kussmaul  et  Maier  ont 
signalé  la  dégénérescence  colloïde  et  graisseuse  du  muscle  dans  des  cas  de  dila- 
tation  gastrique  (Volkmans  Samml.  klin.  Vortràge,  n®  72, 1873).  Les  examens 
histologiques  portent  surtout  sur  la  muqueuse  et  sur  ses  glandes,  très-peu  sur 
les  parois  musculaires.  Ce  n'est  pas  qu'on  n*ait  signalé  en  particulier  la  dégéné- 
rescence graisseuse  qui  survient  au  même  titre  que  la  dégénérescence  vasculaire 
dans  certaines  intoxications  et  dans  les  anémies.  11  serait  nécessaire  de  reprendre 
actuellement  cette  étude  et  de  rechercher  en  particulier  quel  est  l'état  liistolo- 
giqoe  du  muscle,  quelle  est  son  atrophie  ou  son  degré  de  dégénérescence  dans 
bi  dilatation  et  surtout  dans  certaines  dilatations  à  peu  près  irréductibles, 
celles  que  l'on  rencontre,  par  exemple,  chex  des  individus  atteints  de  néphrite 
interstitielle. 

B.  DiiaUUion  d'origine  fonctionnelle,  i^  Atonie  ou  adynamie  nervo* 
nmcuiaire.  Le  plus  grand  nombre  des  dilatations  de  l'estomac  paraît  résulter 
(fane  atonie,  d'une  adynamie  plus  ou  moins  marquée  du  muscle  gastrique  et 
de  son  innervation. 

On  peut  dire  que,  d'une  façon  générale,  toutes  les  causes  d'affaiblissement 
organique,  toutes  les  causes  d'affaiblissement  nerveux  surtout,  seront  capables 
d'avoir  pour  conséquence  un  relâchement  de  la  musculature  gastro-intestinale. 
Ainsi  les  cachexies,  les  anémies,  la  phthisie,  tous  les  malaises  qui  amènent  une 
idjnamie  marquée,  prédisposeront  à  la  gastrectasie  ;  la  localisation  gastrique, 
phs  souvent  encore  gastro-intestinale,  sera  déterminée  par  des  circonstances 
pirticolières  qui  serviront  en  quelque  sorte  à  fixer  cette  détermination. 

Parfois  cet  appel  sera  réalisé  par  un  vice  de  régime  :  surcharge  alimentaire, 
mgestion  d'aliments  gazogènes,  de  boissons  glacées,  de  substances  grossières, 
indigestes,  abus  du  régime  lacté  (Debove),  etc.  Toujours  dans  une  certaine 
mesure  il  faudra  reconnaître  une  prédisposition  constitutionnelle.  Si  les  causes 
Qlérieures  suffisaient,  tout  le  monde  serait  dilaté,  car  il  n'est  presque  personne 
<pi  n'ingère  d'une  façon  habituelle  une  quantité  de  liquide  et  de  solides  supé- 
rieure à  ses  besoins  réels. 

Cette  prédisposition  particulière  repose  pour  tout  un  ordre  de  faits  dans  une 
Ihoo  d*étre  spéciale  caractérisée  surtout  par  une  tendance  manifeste  aux  alter- 
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natives  d'excitation  et  de  dépression,  de  spasme  et  d*atonie  (atonie  spasino- 
dique  de  G.  Sée),  qui  se  succèdent  par  crises  ou  existent  simultanément  sur  des 
organes  différents  ou  sur  des  points  diflVrenls  du  même  organe  :  ainsi  pour  le 
tulic  digestif  la  constipation  due  à  Tatonie  se  lie  habituellement  à  des  colîquef , 
à  de  la  gastralgie  rdsiiilant  de  mouyements  péristaltiques  exagères  ou  de  contrac- 
tures, de  spasmes  mobiles  ou  fixes.  Le  pylore,  siège  habituel  de  la  douleur 
gastralgique  chez  les  dilates  de  Testomac,  parait  être  volontiers  et  fréquemment 
le  siège  d*une  semblable  contracture. 

Arthritiques  et  neurasthéniques  fournissent  surtout  le  contingent  des  dilatés,, 
des  dyspeptiques  nervo-niotours,  gastro-intestinaux  ou  simplement  gastriques^^ 
Tendance  à  rcxcitation,  facilité  à  la  dépression  et  à  la  fatigue  :  oc  sont  là  le^ 
traits  qui  caractérisent  rensemble  de  leurs  actes  nen'o-moteurs.  Ce  sont  surtou  ^ 
les  personnes  adonnées  aux  travaux  intellectuels  qui  présentent  au  plus  hai^f 
point  vjdiie  tendance  pathogénique.  M.  Charcot,  qui  depuis  plusieurs  anoéejv 
étudie  les  neurasthéniques  avec  un  soin  particulier,  fait  souvent  remarquer  chear 
eux  Texistence  de  phénomènes  dyspeptiques  qu*il  rattache  à  leur  nervosisme  : 
ce  sont  des  névropathes  d'abord,  des  dyspeptiques  ensuite;  dyspeptiques  parte 
que  névropathes. 

En  dehors  de  cette  prédisposition  névropathique,  certaines  circonstances  met- 
tent nettement  en  relief  Tinfluence  nerveuse.  Très-souvent  la  dyspepsie  flata- 
lente  et  la  gaslrcctasie  commencent  à  propos  de  chagrins,  d'émotions  prolongées, 
de  choc  moral  ;  nous  avons  fréquemment  noté  le  fait,  M.  G.  Sec  et  moi,  et  nous 
en  avons  facilement  trouvé  des  exemples  dans  les  mémoires  antérieurs  (Duplay 
père,  kussinaul,  etc.).  Hilton  Fagge  a  noté  la  dilatation  do  Testomac  à  la  suite 
d'un  traumatisme  violent,  d'une  sorte  de  choc  {Guy  s  Hosp.  Reports^  3*  série, 
t.  XVlll). 

La  gastrcctasie  se  rencontie  encore  dans  des  conditions  où  l'intervention  da 
système  nerveux  est  indiscutirble,  dans  le  purpura  des  membres  inférieurs 
décrit  par  llenoch  et  Coiily  (purpura  myélopathique  de  Faisans),  que  nous  avons 
désigne  sous  le  nom  de  purpura,  rliumatoide  (thèse,  1885);  il  existe  souvent 
des  douleurs  à  l'cpigastre  et  des  vomissements.  Nous  y  avons  nettement  constaté 
la  dilatation  de  Tebtomac.  Nous  l'avons  trouvée  également,  avec  les  mêmes  crises 
gastriques,  chez  les  individus  atteints  de  rhumatisme  et  de  sciatique  double  des 
membres  inférieurs  (Arch.  gén,  de  méd.,  1885).  Les  vomissements  périodiques 
de  Leyden,  avec  poussées  œdémateuses  à  la  peau,  constituent  évidemment  un 
syndrome  très-voisin.  Nous  avons  du  reste  constaté  la  gastrectasie  dans  un  cas 
de  pseudo-li()onie  symétrique  des  membres  inférieurs  accompagné  de  phéno- 
mènes  rhumatoïdes  (Arch.  de  mcd.,  1885). 

L'analogie  est  évidente  avec  les  déterminations  gastriques  des  goutteux  dans 
la  période  prémonitoire,  que  Ton  pourrait  appeler  pré-uricémique.  Les  futurs 
goutteux  sont  des  névropathes  (article  Gocttk,  de  Rendu,  dans  le  Dictionnairf 
encyclopédique).  La  parenté  avec  les  crises  gastriques  des  ataxiques  est  évidente, 
et  du  reste,  au  cours  de  ces  «Tises  nous  avons  plusieurs  fois  constaté  la 
gastrectasie. 

Gi  sont  dcî»  faits  de  dyspepsie  nervo-motrice,  avec  ou  sans  gastrectasie,  <|ui 
sont  décrits  par  les  auteurs  allemands  sous  le  nom  de  dyspepsie  nerveuse 
(Leube),  de  neurasthénie  gastn:(ue  (Flwald),  et  qui  ont  été  attribués  par  FnuD^ 
Gléuard  à  la  chute  de  l'estomac  et  de  Tintestin  en  vertu  du  relâchement  des 
attaches  oiéseotériques  du  gros  inlcsliu  et  du  relâchement  des  parois  abdomi' 
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B»\^.  he  relAcliemenl  des  parois  uLdoniinuleï  est  c.rlainement  une  condition 
ijui  ruQil  |iliis  facile  la  distension  gazeuse  atonique  iJe  l'estomao  el  de 
l'intestin,  et  ijui  contribue  ï  rendre  |ilus  leuaces  lu  constipulion,  la  stase  des 
luatièFes  et  la  llatulence  coiisécuUie.  C'est  ainsi  ijue  la  dilatation  de  l'estomac  et 
«le  l'iatestiu  se  rencontre  rréqueinmenl  après  ruccouchement  cheii  des  femmes 
qui  pr^eiitent  des  parois  abdominales  flasques  et  tombantes.  Cette  llacddité, 
cette  atonie  des  parois  de  l'alidanien,  se  rencontre  aussi  en  dehors  de  ces  condi- 
tions :  elle  complique  l'atonie  ga si ro- intestinale.  Les  malades  à  abdomen  volu- 
mineux, mou  et  tombant,  sont  soulagds  par  l'emploi  d'une  ceîiitui-e  hypogas- 
lric|ue;  le  port  de  cette  ceinture  est  le  principal  remËde  conseillé  i  ses  malades 
par  Jj,  Franiz  Clênard. 

Les  circonstanceii  occasionnelles  <|ui  mettent  en  iBuvre  la  prédisposition  névnv 
pithique  sont  dand  l'ordre  gémirai  les  fatigues,  le  surmenage,  les  chagrins,  les 
àootiom  pénibles,  la  convalescence  d'une  maladie  aiguë,  déprimante;  dans 
l'ordre  spécial,  la  surchar^  alimentaire,  l'usage  d'aliments  grossiers,  l'inges- 
lioa  des  boissons  froides  glacées,  de  cerlaiai  liquides,  la  bière,  par  exemple. 

2*  Surcharge  alimeiUaire,  ilinteiuion  gazeiite  fiermaneiite,  a.  Surcharge 
aiàaentaire.  C'est  à  elle  que  M.  Bouclinid  rappojlc  surtout  la  dilatation  de 
l'estoiuac.  Cliex  certaines  personnes.  Il  eiiste  une  sorle  de  faiblesse  congénitale 
du  eystéme  des  libres  musculaires  lisses  qui  prédispose  au  relikhemcnt,  La 
mrcharge  causée  par  l'ingestion  des  aliments  en  excès,  et  en  particulier  l'inges- 
tion de  grandes  quantités  de  liquides  provoquent  la  dilatation  stomacale  cheïdes 
,  gens  atteints  de  cette  faiblesse  congénitale  (le  la  fibre  lisse.  Les  varices,  la  chute 
passive  du  scrotum  (Tapret),  dépendent  de  la  même  influence.  Il  résulte  de  ce 
que  nous  avons  dit  que  la  patliogénie  de  la  gastrecta^e  est  à  notre  sens  un  peu 
plus  c«mpleie  et,  disons-le,  plus  intéressante.  C'est  du  reste  surtout  sur  les 
•ons^uences  de  la  dilatation  réalisée  que  M.  Bouchard  a  porté  son  attention. 

Évidemment  la  surcharge  alimentaire  et  liquide  joue  un  rôle  Important,  mais 
tt  rôle  est  secondaire. 

b.  Diitention  Raseuse  permanente.  M.  G.  Sce  allribue  une  grande  impor- 
tance à  la  llatutence.  Pour  lui,  son  point  de  départ  est  la  constipation,  les 
itémorriioîdes.  Les  gaz  s'accumulent  ;iu-dessus  de  l'obstacle,  ils  distendent  île 
ftedke  en  proche  l'intestin  el  l'estomac;  sans  refuser  une  action  légitime  à  cette 
éiiteiuioa  gazeuse,  on  peut  attribuer  l'induence  la  plus  grande  au  vice  de  la 
nerto-niotricité,  qui  aboutit  eu  dernier  terme  !i  l'atonie.  Nous  tendons  à  croire 
que  la  flattilence  est  rendue  possible  par  l'adynamic  plus  que  l'adjnamie  n'est 
iaai  la  Halulence.  Il  va  sans  dire  qu'une  distension  gaiense  fréquente,  habi- 
tuelle, finira  en  quelque  sorte  par  fatiguer  la  tonicité  de  l'estomac,  et  que  la 
Ualalisti  permanente  succédera  i  la  distension  intermittente;  il  y  aura  désor- 
tttiasUfle  des  liquides,  bruit  de  clapotage  et  de  Ilot. 

L'origine  des  gaz  de  l'estomac  e.sl  du  reste  coinpleie;  Briaton  Icuratlribue 
ftuln  sources  possibles  :  1'  la  déglutition  de  l'air  atmosphérique  (Oser  admet 
■m  véritable  a-piralion  gastrique)  ;  2-  le  développement  des  gaz  par  la  décom- 
pOulioD  des  substances  contenues  dans  l'estomac;  3*  la  pénétration  des  gai 
*li)u>de  l'intestin  (cette  pénétration  serait  rendue  possible  par  l'insuHisaiice 
4n  pylore  décrite  par  de  Séré  et  étudii'e  plus  récemment  par  Ebslein]  ;  .3"  la 
4éeoffl{tasitiun  ou  la  putréfaction  des  liquides  d'origine  organique;  4°  la  sécré- 
UiMi  des  gaz  par  les  parois  de  l'estomac.  Brintoii  rejette  cette  hypothèse  que  l'on 
I  turlout  invoquée  pour  expliquer  le  méléorisme  si  rapide  des  hystériques  :  il 
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fait  observer  quua  seul  grain  d'amidon  peut  fournir  125  centimètres  cubes  de 
gaz.  Cette  quantité  énorme  de  gaz  fourni  par  les  amylacés  explique  leur 
influence  bien  connue  sur  la  production  de  la  flatulence  gastro-intestinale;  on 
peut  admettre  qu'il  y  a  toujours  dans  l'intestin  assez  d'amidon  ou  de  fécule 
pour  donner  lieu  ù  la  flatulence,  si  li^  tuniques  musculaires  sont  disposte  â  le 
relâcher.  L'atonie  gastro-intestinale  conserve  son  rôle  prépondérant* 

Une  dernière  remarque  pour  terminer  :  l'intestin  grêle,  relativement  étroit, 
s'abouche  dans  des  cavités  larges,  Testomac  et  le  gros  intestin,  sur  lesqaellei 
la  dilatation  des  gaz  doit  avoir  une  action  beaucoup  plus  grande  :  aussi,  dèi 
qu'il  existe  une  communication  facile  entre  l'intestin  grêle  et  ces  cavités,  ee 
sont  elles  qui  doivent  se  dilater  lors<iue  les  gaz  sont  soumis  à  une  œrtiioi 
pression  dans  l'intestin  grêle. 

Diagnostic  Nous  avons  suffisamment  insisté  sur  le  diagnostic  du  symptôme 
dilatation  de  l'estomac  pour  qu'il  ne  soit  pas  utile  d*y  revenir  ici.  Le  point  qoi 
importe  du  reste,  c'est  le  diagnostic  de  la  variété,  le  diagnostic  de  la  cause.  D 
faut  surtout  déterminer  si  la  dilatation  n'est  pas  symptomatique  d*un  rétrécisie- 
ment  organique  du  pylore.  Ce  rétrécissement  sera  cancéreux  ou  cicatriciel.  8d 
faveur  du  cancer  il  faut  ciier  l'existence  d'une  tumeur  épigastriqne,  les  vomîi- 
sements  noirs,  l'intensité  de  la  cachexie,  l'absence  habituelle  d'acide  chlorhy- 
di'ique  dans  l'estomac,  l'âge  déjà  avancé  du  malade,  l'anorexie  marquée  abiolae 
pour  la  viande  :  ce  sont  là  des  signes  de  probabilité  très-importants  dont  II 
coïncidence  prendra  une  très-grande  valeur,  sans  que  leur  signification  poiM 
être  absolue.  S'agit-il  d'un  rétrécissement  cicatriciel,  le  fait  le  plus  importast 
est  la  présence  d'une  dilatation  considérable,  peu  réductible,  l'absence  de  sigM 
nets  de  cancer,  l'existence  certaine  ou  probable  d'un  ulcère  rond  ou  d'uas 
ulcération  à  une  période  antérieure.  Du  reste,  Tulcère  rond  lui-même  peut 
donner  lieu  au  rétrécissement  pyloriqueet  il  faut  y  penser.  Les  autres  causes  db 
rétrécissement  direct  du  pylore  sont  très-rares  :  on  ne  pourra  guère  diagnosti- 
quer un  myome  circulaire,  un  papillome  pylorique,  Tenclavement  de  caleols 
biliaires,  etc.  Quant  aux  causes  indirectes,  aux  compressions  extérieures,  brides 
fibreuses,  tumeurs  diverses,  anévi^smes,  ganglions  cancéreux,  etc.,  elles  seroit 
le  plus  souvent  difficiles  à  déterminer. 

Étant  donné  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  gastrectasie  secondaire,  il  faut  en  (léte^ 
miner  la  forme  clinique  :  cette  forme  clinique  résulte  du  reste  de  l'ensemble  dei 
renseignements  fournis  par  l'examen  et  Tinterrogatoiœ  du  malade. 

H  ne  faut  pas  oublier  de  rechercher  s'il  y  a  ou  non  gastrite  et  de  détenniaff 
d'après  les  données  exposées  plus  haut  quelle  est  la  valeur  digestive  du  sac 
gastri(|ue. 

Évolution.  Pronostic.  La  gastrectasie,  douloureuse  et  flatulente  dans  fltf 
degrés  initiaux,  est  curable,  réductible.  Abandonnée  à  elle-même  sans  nul  sooa 
d'un  régime  prophylactique,  elle  devient  permanente,  difficilement  réductible. 
La  perte  de  tonicité  musculaire  de  momentanée  peut  devenir  durable  ;  s'il  sli^ 
vient  des  lésions  inflammatoires  ou  dégénératives,  le  relâchement  de  l'estoott 
de  fonctionnel  devient  organique  et  par  conséquent  beaucoup  plus  grave. 

La  gastrectasie  secondaire  au  rétrécissement  du  pylore  est  la  plus  grave  de 

toutes,  le  maximum  de  gravité  est  donné  par  le  rétrécissement  cancéreux,  oeh 

va  de  soi.  Le  degré  du  rétrécissement  et  l'état  de  la  musculature  sont,  en  debon 

de  cette  condition,  les  éléments  les  plus  importants. 

En  dehors  du  rétrécbsement  pylorique,  la  gravité  va  en  s'atténuant  des  cas  où 
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KÛsIe  uue  lésion  organi()ue  des  puroU  i  ceux  dans  lesquels  il  y  a  seulement 

iric  de  lotiicilé  musculaire  plus  ou  moins  durable.  La  façon  dont  la  rélraclion 

produit  sous  l'inllucnce  du  réj^'ime,  du  lavage  tivacuat^ur,  donne  dans  une 

■taine  limite  U  mesure  de  la  réIrncLilité  de  l'estomac.  Nous  avons  proposé 

mojen  thérapeutique  qui  nous  parait  permettre  facilement  d'apprécier  celte 

lijtractitité  :  c'est  remploi  de  l'ipéca  donné  ji  petites  doses  suivant  la  mélhode 

sera  indiquée  plus  loin.  Dans  une  simple  dilatation  atonique,  l'estomac 

Itvient  sur  lui-même,  l'ectasie  diminue;  le  pronoslic  est  d'autaut  plus  Tavorablu 

cette  rétraction  est  plus  prononcée,  d'autant  moins  favorable  qu'elle  est 

ilos  Taible. 

Daiu  deux  cas  de  néphrite  interstitielle,  ri|>àia  ne  nous  a  prestjue  rien  donné  ; 

n*  sommes  persuadé  qu'il  j  avait  alors  plus  qu'une  perte  de  tonieitil,  une 

ition  du  muscle  gastrique  lui-même.  D'une  façon  générale  les  formes  dou< 

DKuses  et  flatulentes  se   rétraclcnt  facilement,   les  formes   latentes  difli- 

letDeat. 

TiuiTBHKnT.  Le  traitement  de  la  dilatation  de  l'estomac  est  toujours  chose 
npleie  :  toujours  il  eii&te  un  élément  général  et  un  élément  focal  qu'il  faut 
Reiiulre,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  rétrécissement  organique  du  pylore. 
tentent  général,  constitutionnel,  varie  nulurellemenl  beaucoup  suivant  les 
WlulBnccs  :  luntdt  il  s'agit  d'une  maladie  aiguë,  la  fièvri^  typhoïde  en  est  le 
e,  Untdt  d'un  état  d'anémie,  de  cjicheiie  de  divers  ordre.  Il  faut  nécessai- 
oent  soigner  comme  il  convient  la  maladie  principale  et  combattre  d'autre 
:t  la  gaslreclasie  par  des  moyens  appropriés. 

fïoiii  insisterons  seulement  ici  sur  les  soins  et  les  piécautions  proplijlac* 
|uai  que  réclame  l'état  particulier  de  prédisposition  neuropalluqnc  que  l'on 
HTve  chei  les  candidats  h  la  dilatation  et  chez  ceux  i[ui  la  présentent  déjSi, 
au  premier  degré  de  la  maladie  qu'il  faut  les  arrêter.  Avant  tout  il  faut 
■ir  et  régler  la  tonicité  du  régime  nerveux.  Toute  excitiitiuii  (ive  éiani 
i«ie  d'une  dépression  con-es pondante,  il  faut  modérer  les  excitations  de  divers 
Il  faut  éviter  toutes  les  causes  de  dépression  morale  ou  physique,  le 
ige  intellectuel  et  corporel  et,  dans  la  mesure  du  possible,  les  soucii 
•les  diagrins. 

D'ÉDtre  part  un  exercice  modéré  au  grand  air  sera  recommandé,  en  parl»> 
aux  hommes  de  bureau,  ai  souvent  peu  soucieux  de  celte  partie  da 
ijpàae.  La  gymnastique  bien  comprise,  l'Iiyit  rot  liera  |iie  et  surtout  l'iiydrothé- 
'  I  froide,  seront  |iarticulièrement  utiUs  :  mais  il  impoiie  de  procéder  len- 
nt,  progressivement,  par  un  véril.ibJe  entraînement,  car  une  des  choses  lot 
à  craindre  pour  les  individus  dont  nous  parlons,  c'est  le  surmenage  sous 
ses  formes.  Cbei  les  dilatés  atoniques,  les  douches  froides,  en  jet, 
administrées  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  paraissent  être  parti- 
int  utiles,  particulièrement  propres  ik  relever  la  tonicilé  générale  i.t  en 
Hicalier  la  tonicité  de  l'estomac. 

l'ont  cela  concerne  la  prédisposition  la  plus  habituelle  ;  on  se  plaçant  toujours 
point  (le  vue  pathogénique.  il  faut  faire  intervenir  maintenant  les  cautet 
lOâùmneUeM;  il  im)>ort«  de  les  restreindre  le  plus  possible,  et  ro^nie  de  les 
pprimer.  Les  indications  lournies  par  ces  causes  occasionnelles  sont  les 
hantes  : 

I.  Éviter  la  surcliarge  alimenlairc. 

II.  Éviter  les  aliments  nuisibles  par  leurs  qualités  physiques  ou  chimiques. 
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Il  faut  chercher  à  ranimer  la  tonicité  du  muscle  gastrique,  en  relennt 
l'excito-motricité  de  sa  fibre  musculaire  : 

III.  Relever  la  tonicité  musculaire  de  Testomac. 

Si  la  muqueuse  est  malade,  si  elle  est  enflammée  ou  ulcérée,  un  traitement 
particulier  doit  être  dirigé  contre  cette  complication. 

IV.  Traitement  de  la  muqueuse. 

L'estomac  et  Tintestin  sont  en  grande  partie  solidaires,  et  il  importe  en  par- 
ticulier que  les  fonctions  intestinales  s'accomplissent  normalement  :  de  là  one 
indication  nouvelle  : 

V.  Régler  le  fonctionnement  intestinal. 

Enfin  il  faut  intervenir  contre  certains  éléments  symptomatiques  qui  peoreot 
par  leur  intensité  et  leur  persistance  être  pour  le  malade  uno  cause  de  souf- 
france et  de  tourment. 

VI.  Traitement  de  certains  symptômes. 

Nous  allons  donc  passer  en  revue  ces  diverses  indications,  et  montrer  comment 
elles  peuvent  être  remplies.  On  verra  combien  la  divergence  des  théories  amène 
de  divergence  en  pratique.  Nous  pensons  toutefois  que,  guidé  par  les  idées  géné- 
rales que  nous  avons  exposées,  on  peut  prendre  dans  Tun  et  l'autre  camp  do 
procédés  utiles  :  le  plus  important,  nous  semhle-t-il,  est  d'avoir  bien  présentes 
à  l'esprit  ces  idées  générales.  Elles  sont  encore  le  meilleur  guide  au  milieo  des 
complexités  infinies  de  la  clinique  :  il  appartient  au  praticien  d'adapter  pour  le 
mieux  les  indications  qui  en  découlent  à  chacun  des  cas  particuliers. 

I.  Éviter  la  surcharge  alimentaire.  Nous  mettons  cette  indication  en 
première  ligne  parce  qu'elle  amène  à  constituer  un  régime. 

Les  uns  craignent  plutôt  les  liquides,  les  autres  les  solides. 

Parmi  ces  derniers  il  faut  ranger  M.  6.  Sée.  Pour  lui,  ce  qui  importe  avant 
tout,  c'est  de  donner  des  aliments  qui  ne  laissent  pas  de  résidu  et  qui  soient 
aussi  finement  divisés  que  possible.  Les  légumes  verts,  presque  exclusivement 
composés  d'eau  et  de  cellulose,  laissent  un  résidu  considérable,  ils  sont  à  peine 
nourrissants  :  le  mieux  est  de  les  supprimer  impitoyablement  :  donc  pas  de 
légumes  verts,  pas  de  salade,  pas  de  fruits  verts. 

Les  féculents  gazogènes  provoquent  la  flatulence  :  leur  usage  doit  être  tris* 
restreint.  La  pomme  de  terre,  très-riclie  en  eau,  est  certainement  le  moins 
nuisible  de  ces  féculents,  on  peut  en  permettre  l'usage  modéré,  à  moins  d'in- 
tolérance  personnelle.  11  faut  toujours  compter  avec  ces  intolérances  en  cas  de 
dyspepsie,  la  plupart  de  ces  dyspeptiques  étant  des  nerveux,  nerveux  surtout 
par  leur  estomac. 

M.  Bouchard  recommande  de  donner  peu  de  pain  :  de  préférence  de  la  croûte 
ou  de  la  mie  grillée.  Le  motif,  c*est  que  dans  la  mie  les  fermentations  ne  sont 
pas  suspendues  et  qu'il  importe  de  réduire  au  minimum  les  fermentations 
anormales  de  l'estomac.  Le  grillage  arrête  ces  fermentations  et  tue  le  ferment 

Les  aliments  doivent  être  aussi  finement  divisés  que  possible  ;  la  masticalien 
doit  être  parfaite.  Le  type  de  la  viande  facilement  digestible,  c'est  la  viande 
crue  finement  hachée,  débarrassée  des  nerfs,  des  tendons,  des  vaisseaux,  de  h 
graisse,  et  passée  au  tamis  pour  la  rédnii*e  en  pulpe.  Le  suc  gastrique  peut 
alors  imbiber  de  toute  part  les  particules  alimentaires  et  en  commencer  U 
digestion. 

D'une  façon  générale,  M.  G.  Sée  permet  la  viande,  les  œufs,  le  poisson,  sans 
restriction  de  forme  :  il  demande  seulement  que  ces  aliments  soient  finenoent 
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AnséSt  et  aussi  pauTres  que  possible  en  résidus  ligamenteax  on  graisseux. 
1.  Bouchard  recommande  les  viandes  froides  ou  très-cuites,  le  poisson  bouilli, 
les  riandes  blanches  et  tendres,  qui  seront  plus  facilement  divisées. 

Le  régime  des  liquides  est,  pour  M.  Bouchard,  la  chose  la  plus  importante, 
cdle  à  laquelle  il  s'attache  le  plus,  celle  pour  laquelle  il  demande  au  malade  le 
flos  de  confiance  et  de  soumission. 

Il  permet  seulement  un  verre  et  demi  de  liquide  à  chaque  repas,  sauf  au 
repas  du  matin  oîi  Ton  ne  doit  pas  boire,  (lela  correspondrait  à  un  total  de  5/4  de 
litre  de  liquide  par  jour.  L'eau  serait  la  meilleure  boisson;  on  peut  permettre 
cependant  dans  cette  eau  i/3  de  bière  ou  i/4  de  Tin  blanc.  Le  vin  rouge  doit 
être  absolument  interdit  :  à  notre  avis  on  ne  peut  qu'approuver  cette  proscrip- 
tioo. 

Beaucoup  plus  libéral,  H.  G.  Sée  concédée  volonté  les  boissons  cliaudes  pen- 
dant le  repas  ;  le  thé  léger  on  le  grog  léger  clmud,  bien  chaud.  A  notre  avis  ce 
pncédé  donne  de  bons  résultats;  la  chaleur  parait  exciter  la  contractilité  de  la 
ftre  musculaire  gastrique,  elle  calme  la  douleur,  et  Tobligation  déboire  chaud 
inioue  l'ingestion  des  liquides  sans  qu'on  ail  besoin  de  soumettre  les  malades 
aiiopplice  de  Tantale.  M.  G.  Sée,  nous  le  savons,  n'a  même  pas  besoin  de  cette 
dernière  interprétation. 

M.  Bouchard  demande  un  long  intervalle  entre  les  repas,  h  plus  long  possible, 
phs  long  la  nuit  que  le  jour.  Deux  repas  suffiraient  aux  dilatés,  cependant  il 
Ci  concède  trois  :  un  léger  le  matin,  à  sept  heures  et  demie  ;  on  ne  doit  pas  boire 
i  ce  repas  du  matin  ;  deux  autres  à  onze  heures  et  demie  et  à  sept  heures  et 
demie,  le  soir.  Parmi  les  fruits,  les  fi  aises,  les  pèches  et  le  raisin,  seraient  bien 
supportés,  ainsi  que  tous  les  fruits  cuits  (Bouchard). 

n.  Éviter  les  alimenU  nuUiblet  par  leurs  qualitéê  physiques  ou  chimiques, 
hr  leurs  qualités  physiques  les  aliments  peuvent  être  nuisibles  tantôt  parce 
qBib  sont  de  nature  grossière,  incomplètement  divisés,  tantôt  par  leur  tempe- 
latore.  Tout  ce  qui  laisse  un  résidu  abondant,  comme  les  légumes  verts,  les 
hgmeots  alimentaires  rebelles  par  leur  volume  à  Taction  du  suc  gastrique,  les 
eorps  étrangers  incapables  de  toute  réduction  par  digestion,  sont  par  leur  séjour 
prolongé  dans  Testomac,  par  leur  poids,  par  les  efforts  excessifs  auxquels  ils 
rainent  le  muscle,  une  cause  de  relâchement  et  d'ectasie.  Les  boissons  froides, 
llacées,  sont  particulièrement  dangereuses.  Souvent  du  reste  elles  provoquent 
dei  crises  gastralgiques. 

Pir  leurs  qualités  chimiques,  les  substances  alimentaires  agissent  surtout 
dâàvorablement  sur  la  muqueuse  qu'elles  peuvent  irriter  et  enflammer  de  façon 
i  provoquer  de  la  gastrite  chronique  lorsque  leur  action  est  répétée  :  ainsi  les 
«ides,  l'alcool. 

Enfin  les  fermentations  qui  se  produisent  dans  la  cavité  gastrique  ont  des 
effets  nocifs  multipliés  :  ils  donnent  naissance  à  des  gaz  cause  de  distension,  à 
dei  acides  cause  d'irritation  de  la  muqueuse,  à  des  produits  toxiques  cause 
d*aotO'intoxication.  Il  importe  donc  d'empêcher  par  tous  les  moyens  possibles 
ces  fermentations  de  se  produire  et  d'en  éliminer  les  produits. 

Le  lavage  correspond  bien  à  cette  dernière  indication  :  il  évacue  les  substances 
lui  encombrent  l'estomac.  Ce  n'est  en  tout  cas  qu'un  palliatif.  Par  le  tube 
lavenr  on  peut  introduire  une  substance  antiseptique  :  on  a  proposé  l'acide 
borique,  l'acide  salicylique,  etc.  H.  Bouchard,  comme  antiseptique,  donne  la 
Hétéreoce  à  la  solution  chlorhydrique  :  acide  chlorhydrique   fumant  pur. 
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4  grammes;  eau»  i' litre,  a  On  peut  la  donner  à  un  seul  repas  à  la  dose  de 
quelques  gorgées  au  milieu  ou  d*un  verre  à  la  fin.  On  peut  donner  jusqal 
750  grammes  de  celte  solution  en  dehors  des  repas.  Quand  la  digestion  n*eit 
pas  terminée  trois  ou  quatre  iieures  après  le  repas,  il  faut  venir  au  secours  de 
Testomac  en  remplaçant  ses  sécrétions  épuisées  »  (Bouchard). 

Nous  avons  dit  déjà  que  M.  Bouchard  faisait  griller  le  pain  pour  Tempècher 
de  fermenter  dans  Testomac. 

III.  Relever  la  tonicité  musculaire  de  l'estomac.  En  dehors  des  dilatatiooi 
de  cause  organique  par  rétrécissement  ou  par  dégénérescence  du  muscle,  dam 
les  dilatations  fonctionnelles,  il  est  naturel  de  chercher  à  eiciter  le  muiela 
cai*diaque,  à  relever  sa  tonicité  :  c*est  ainsi  qu*on  agit  dans  Tasystolie  sur  b 
myocarde,  et  Ton  peut  à  bon  droit  établir  un  parallèle  entre  Tasystolie  eût* 
diaque  et  la  dilatation  gastrique.  On  a  employé  des  excitants  divers,  en  parti- 
culier la  noix  vomiquc,  la  fève  de  Galabar,  rëlectricité. 

L*électrisation  a  tantôt  été  pratiquée  à  Textérieur,  tantôt  à  Tintérienr  ménie 
de  Testomac,  par  la  méthode  unipolaire  :  elle  n*a  donné  jusqu'ici  que  des 
résultats  assez  médiocres.  Cependant  ces  tentatives  sont  très-légitimes.  La  Eua* 
disation  des  parois  abdominales  i)eut  se  proposer,  comme  le  massage,  de  rradra 
aux  muscles  larges  des  parois  abdominales  la  tonicité  qui  leur  manque.  Lav 
relâchement,  nous  Tavons  dit,  s*ajoute  en  quelque  sorte  à  Tatonie  gastro-intesti- 
nale, pour  agir  dans  le  même  sens. 

L'ipéca  constitue  à  notre  avis  le  moyen  le  plus  efficace  de  réveiller  la  tonicité 
gastrique,  et  même  gastro-inlestinale.  Il  faut  le  donner  par  doses  très-faiblet, 
8  à  5  centigrammes  dans  les  vingt-quatre  heures.  Après  plusieurs  essais  non 
nous  sommes  arrêté  à  la  méthode  suivante.  Une  pastille  d'ipéca  de  i  eeùti- 
gramme  est  donnée  une  demi-lieure  après  chaque  repas  :  cette  dose  peut  être 
doublée;  une  seconde  pastille  est  alors  donnée  au  bout  d'une  heure.  On  ne 
provoque  ainsi  aucune  espèce  de  nausées.  11  nous  a  semblé  que  par  ce  procédé 
il  était  possible  de  distinguer  en  deux  catégories  les  dilatations  de  l'estonuc: 
celles  qui  cèdent  à  Tipéca  et  diminuent  sous  son  influence;  celles  qui  résiste^ 
à  son  action.  Celles-ci  sont  beaucoup  plus  graves.  Les  artério-scléreux  dilaléi 
nous  ont  paru  rentrer  souvent  dans  cette  dernière  catégorie. 

IV.  Traitement  de  la  muqueuse.  Les  lavages  alcalins  chauds  sont  ntiifli 
quand  il  y  a  de  la  gastrite  chronique.  Quand  il  y  a  des  ulcérations  doukw- 
reuses,  il  faut  essayer  le  régime  lacté  et  donner  des  alcalins  à  haute  dose  comiM 
dans  r ulcère  rond,  jusqu*à  ce  que  les  circonstances  permettent  de  traiter  pliB 
directement  la  gastrectasie. 

V.  Régler  le  fonctionnement  intestinal.  Gela  est  absolument  indispensable 
(G.  Sée).  Il  faut  surtout  combattre  la  constipation  :  il  faut  rétablir  le  tirage 
intestinal  (Lasègue).  On  y  arrivera  à  l'aide  des  laxatifs  doux,  podophylle, 
magnésie  et  rhubarbe.  M.  G.  Sée  se  sert  avec  avantige  d'une  poudre  compoiée 
de  parties  égales  de  magnésie,  de  crème  de  tartre  et  de  soufre  précipité.  Il  es 
donne  une  à  deux  cuillerées  au  commencement  du  repas  ;  plus  ou  moins  ensuite 
suivant  le  résultat  obtenu.  Les  lavements  additionnés  de  glycérine  donneat 
également  un  excellent  résultat. 

VI.  Traitement  de  certains  symptômes.  Douleurs.  L'opium  et  ses  dérivés, 
et  surtout  la  morphine,  peuvent  être  utiles  :  ils  ont  le  grand  inconvénient  de 
diminuer  l'appétit  et  de  favoriser  la  constipation.  La  cocaïne  a  été,  ces  demien 
temps,  donnée  avec  succès,  sous^formc  de  chlorhydrate  de  cocaïne.  A  notre  W 
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le  remède  le  meilleur,  c'est  Teau  chloroformée  préconisée  ptr  Lasègue  (deux 
cuillerées  à  café  de  chloroforme  pour  200  grammes  d*eau,  agiter  plusieurs  fois 
peodaot  vingl-quatre  heures,  décanter  ;  quatre  à  cinq  cuillerées  à  bouche  de 
a  solution  pure  ou  étendue  de  quantité  égale  d*eau).  Les  boissons  chau<ies 
calment  aussi  (rè»-bien  la  douleur  en  même  temps  qu  elles  paraissent  exciter 
la  fibre  musculaire  (G.  Sée). 

Flaiuience.  L'ipéca  agit  très-bien  contre  elle,  donné  comme  il  a  été  dit.  On 
peat  employer  les  poudres  absorbantes  :  craie  préparée,  magnésie,  charbon 
poqrfiyrisé,  mais  avec  réserve. 

Pour  la  plupart  des  autres  phénomènes  directs  ou  à  distance,  ils  disparaî* 
trait  sous  l'influence  du  traitement  dirigé  contre  la  dilatation  de  Testomac 
eU^même. 

Ulcère  soxd.  Défciition.  Syrontmib.  L'ulcère  rond  est  constitué  par  une 
E  okération  de  l'estomac  qui  débute  par  la  muqueuse  et  tend  à  gagner  vers  la 
profondeur;  il  peut  en  r^ulter  la  perforation  de  l'organe  ou  l'ouverture  d'un 
niiseau,  et,  en  consÂ]uence,  une  hémorrhagie  abondante.  L^existence  de  cette 
Bleératioo  se  traduit  dans  bon  nombre  de  cas  par  des  symptômes  dont  l'en- 
temble  permet  de  faire  le  diagnostic  :  cependant  il  ue  semble  pas  que  Tulcère 
raad  ioit  une  maladie  bien  déOnie,  bien  individualisée  dans  son  étiologie  et  sa 
ptlbogénie.  L'ulcération  progressive  paraît  être  la  résultante  de  facteurs  mul- 
tiples et  variables.  11  s'agirait  donc  non  d'une  maladie,  à  proprement  parler, 
nab  d'un  oomplexus  anatomo-pathologique  susceptible  de  se  traduire  en  cli- 
nique  par  un  complexus  symptomatique  relativement  fixe. 

La  synonymie  est  très-riche.  On  a  cherché  à  distinguer  Tulcération  par  un 
qualificatif  caractéristique,  mais  ceux  de  ces  qualificatifs  que  Ton  a  employés 
OBt  le  tort  de  ne  pas  s'appliquer  qu'à  l'ulcère  rond  ou  de  ne  s'appliquer  qu'à 
certains  des  cas  de  cette  maladie. 

Ainsi,  ulcère  rondy  uicus  rotundum  :  mais  l'ulcère  peut  être  allongé,  ova- 
hiie;  ulcère »impie  :  mais  il  est  souvent  double  ou  même  triple;  ulcère  per» 
forant  :  mais  la  perforation  n'est  pas  la  conséquence  obligatoire  de  l'ulcère 
rond,  et  souvent  il  s'arrête  en  route  et  se  cicatrise;  ulcère  chronique  :  mais 
pirfois  il  parait  suivre  une  marche  très- rapide.  Qu'importe  du  reste?  et  les 
(iâiominations  d'ulcère  rond  ou  d'ulcère  simple  que  nous  emploierons  le  plus 
SMiTent  ont  au  moins  cet  avantage  d'être  comprises  par  tout  le  monde  et  de  ne 
pis  prêter  à  la  confusion. 

?ious  renverrons  à  l'article  Gastrite  pour  la  description  de  la  gastrite  éro- 
sive.  L'ulcère  rond,  il  est  bon  de  le  faire  remarquer,  et  l'on  verra  pourquoi 
i  propos  de  la  pathogénie,  est  encore  appelé  quelquefois  gcalrite  ulcéreuse. 

HisTORiouB.  On  a  trouvé  dans  les  auteurs  anciens,  et  même  dans  Galien,  la 
description  de  lésions  de  l'estomac  qui  doivent  être  rapportées  à  l'ulcère  simple. 
Gertains  auteurs  ont  décrit  des  pertes  de  substance  qui  avaient  délemiiné 
sait  la  perforation,  soit  des  liémorrhagies  abondantes  :  ainsi  R.  Grassius,  en 
1695,  signale  la  perforation.  Littre  (1704),  une  hémorrhagie  mortelle  attri- 
buaMe  à  une  lésion  de  cette 'nature.  D'auti*es  observations  isolées  existent  çà 
et  là.  Matthew  Bailhi  (1805)  signale  des  ulcères  de  l'estomac  analogues  à  ceux 
que  l'on  peut  rencontrer  sur  d'autres  régions  ;  il  insiste  sur  la  netteté  de  la 
perte  de  substance  et  quelquefois  la  destruction  complète  des  parois  gastriques. 
4bercrombie,  dans  ses  Recherches  sur  les  maladies  de  V estomac  (1850),  a  cou- 
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signe  des  observations  directement  utilisables  pour  l*^tude  de  ruicère  simple. 
Cependant  c*est  à  Crnveilhier  que  revient  le  mérite  d'avoir  nettement  séparé 
Tulcère  simple  des  ulcérations  cancéreuses.  Celte  distinction  est  un  fait  capital 
dans  rhistoire  de  cette  affection.  Il  en  montra  la  curabilité  et  insista  sur  les  boas 
effets  du  régime  lacté.  C*est  à  lui  qn*il  faut  faire  remonter  rétablissement 
défmitif  du  type  morbide  ;  les  nombreux  travaux  qui  se  sont  succédé  depuis 
cette  époque  n*ont  fait  que  conûrmerce  qu'avait  si  bien  vu  Cruveilhier  et  com- 
pléter Tétude  des  détails.  Brinton  a  donné  une  excellente  étude  d'ensemble 
de  l'affection,  surtout  au  point  de  vue  de  la  symplomatologie.  La  patbogénie  i 
été  le  sujet  de  travaux  nombreux,  l'occasion  de  doctrines  opposées  :  nous  aurons 
à  les  discuter  plus  loin.  On  trouvera  dans  la  thèse  de  L.  Galliard  (1882)  im 
eiposé  bien  fait  des  tliéories  en  présence  et  des  travaux  dans  lesquels  elles  col 
été  formulées  et  défendues. 

AiiATOHiE  PATHOLOGIQUE.  L'ulcèrc  roud  typique  se  présente  sous  Taspeet 
d'une  ulcération  arrondie  ou  ovalairc  plus  ou  moins  allongée,  à  bords  taillés  à 
pic,  en  gradins  ou  en  entonnoir.  Ses  dimensions  sont  très- variables,  nous  j 
reviendrons  tout  à  l'heure. 

Parfois  l'ulcération  est  nettement  taillée  à  pic,  faite  comme  à  remporte* 
pièce  dans  la  muqueuse,  et  les  tuniques  sous-jacentes  de  l'estomac  peuvent  éln 
reconnues.  La  muqueuse,  saine,  n'a  pour  ainsi  dire  subi  aucune  modificatioB; 
les  bords  ne  sont  pas  élevés,  marginés,'et  la  perte  de  substance  constitue  toob 
la  lésion.  Dans  certains  cas,  surtout  loi*s(|ue  l'ulcère  rond  est  déjh  de  loogos 
durée,  les  bords  en  sont  soulevés,  calleux;  ils  forment  au  pourtour  de  ruloê- 
ration  un  bourrelet  arrondi  que  son  induration  peut  faire  prendre  pour  ma 
lésion  cancéreuse.  11  peut  être  besoin  de  l'examen  bistologique  pour  trancberla 
question. 

D'autres  fois  il  existe  nu  pourtour  une  évidente  inflammation  de  la  muqueuse, 
qui  est  comme  boursouflée,  tuméfiée,  saillante  et  ramollie.  Il  est  vrai  qu'il  est 
toujours  très- difficile  de  faire  à  la  digestion  po$t  moriem  sa  part  exacte. 

Il  est  a^sez  rare  que  les  bords  de  ruicération  soient  exactement  comme  taillés 
h  rem|>ortc-pièce;  le  plus  souvent  il  existe  soit  une  dégradation  progressive 
eu  entonnoir,  soit  une  disposition  en  gradins  superposés.  Dans  ce  dernier  cas, 
les  dernières  tuniques  ne  présentent  pas  une  égale  perte  de  substance,  celle  delà 
muqueuse  est  plus  considérable  (|ue  celle  de  la  sous-muqueuse  et  des  tuniques 
sous-jacentes.  En  supposant  effacée,  atténuée,  l'arête  de  ces  gradins  snccessiis, 
011  a  la  disposition  en  entonnoir.  L'axe  de  cet  entonnoir  n'est  presque  jamiis 
]>erpendiculaire  à  la  muqueuse;  il  lui  e>t  plus  ou  moins  oblique,  et  cette  obli- 
quité se  trouve  déterminée  par  la  direction  même  des  artères  qui  abordeot 
l'estomac  par  sa  face  péiitonéale. 

C'est  précisément  à  la  di^t^ibution  des  artères  dans  les  parois  de  l'esUmuc 
que  l'on  a  attribué  la  disposition  en  entonnoir  si  fréquente  dans  Tulcère  rond; 
cet  entonnoir  serait  exactement  l'analogue  des  infarctus  en  forme  de  oôneqoo 
l'on  rencontre  dans  d'autres  organes  pourvus  d'artères  terminales,  à  la  suite 
d'une  thrombose  ou  d'une  embolie.  Le  même  mécanisme,  ainsi  que  nous  k 
dirons  plus  loin,  a  été  invoqué  pour  expliquer  la  formation  de  Tulcère  rood. 
Cependant  on  a  fait  remarquer  que  les  glandes  de  la  muqueuse  sont  entoarte 
d'un  riche  réseau  capillaire  qui  constitue  pour  la  terminaison  des  artérioiei 
un  large  champ  d'anastomose.  11  faut  donc  admettre  que  seule  l'oblitération  ik 
troncs  artériels  déjà  volumineux   pourrait  provoquer  l'infarctus  gastrique  et 
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seeoodairemeot,  par  auto-digestion  des  parties  nécrobiosées,  une  ulcëratioa 
forcément  très-étendae.  Du  reste,  les  deux  extrêmes  peuvent  être  obserrés  au 
point  de  Toe  de  la  disposition  des  bords  de  l*ujcère  rond;  quelquefois  il  existe 
de  petites  ulcérations  d* un  diamètre  très-restreint,  mais  très-profondes,  d*autres 
fois  de  larges  ulcérations  superficielles  formées  en  apparence  par  une  abrasion 
<le  la  muqueuse  ;  la  perte  de  substance  parait  peu  profonde,  ses  bords  se  con- 
tifluent  sans  relief  sensible  avec  la  muqueuse  avoisinante. 

H  est  bien  difficile  de  décider  du  reste  où  finit  Vérosion  folliculaire  que  Ton 
iltribue  à  la  gastrite  et  où  commence  réellement  Tulcère  rond,  et  Ton  peut,  sur 
on  estomac  qui  porte  un  ulcus  rotundum  que  ses  dimensions,  ses  profon- 
deurs, son  aspect,  permettent  de  classer  immédiatement,  rencontrer  soit  des 
érosions  folliculaires  en  forme  de  petits  pertuis  arrondis,  soit  des  exulcérations 
semblables  a  celles  que  Ton  rencontre  dans  les  gastrites  clironiques  et  en  par- 
ticulier dans  la  gastrite  alcoolique.  On  ne  peut,  dans  ces  conditions ,  se  défendre 
de  cette  idée  qu'il  u*y  a  pas  de  limite  appréciable  entre  ces  diverses  lésions, 
qu'il  existe  entre  elles  des  formes  progressives  de  passige,  et  que  Tulcère 
rond  représente  en  quelque  sorte  le  maximum  de  ces  pertes  de  substance. 

L*aspect  du  fond  de  Tulcération  est  variable.  Quelquefois  il  est  rempli  d'une 
sorte  de  détritus  grisâtre,  pulpeux,  peu  abondant.  Le  plus  souvent  il  est  net, 
détergé,  et  Ton  peut  distinguer  facilement  les  faisceaux  .'musculaires  de  la 
tunique  musculaire  mis  à  nu  et  comme  disséqués.  Dans  quelques  cas,  lorsqu'il 
s*est  fait  une  bémorrliagie  abondante,  sinon  mortelle,  on  peut  trouver  une 
artérîole  béante,  nettement  sectionnée,  par  où  s*e8t  faite  cette  bémorrhagie.  La 
muqueuse  peut  être  infiltrée  de  sang,  et  présenter  au  pourtour  de  Tubjération 
noe  coloration  d*un  rouge  vineux  caractéristique  :  ces  cas  ont  été  considérés 
cooime  des  cas  d*infarctus  hémorrbagique  suivis  d'ulcération  par  uuto-digestion. 
Dimensions.  Les  dimensions  de  Tulcère  simple  de  Testomac  sont  extrême- 
Dieot  variables  :  elles  peuvent  aller  de  moins  de  i  centimètre  de  diamètre  à  5  et 
6  centimètres  et  plus.  Cruveilhier  a  donné  la  description  d'une  ulcération  qui 
s'éteadait  du  cardia  jusqu'au  pylore.  On  comprend  combien,  en  cas  de  cica- 
trisation, des  lésions  de  cet  ordi-e  |)euveut  produire  de  modifications  dans  la 
di$|H)sition  du  réservoir  gastrique. 

Sombre.     Le  plus  souvent  l'ulcère  simple  est  unique  :  cependant  on  peut 
eu  rencontrer  deux  ou  trois,  rarement  plus  ;  dans  un  cas  de  Waltmann  cité 
pff  Eichhorst,  il  y  en  avait  8.  11  n'est  pas  très-rare  de  constater  la  coïncidence 
d'an  ulcère  gastrique  et  d'un  ulcère  du  duodénum  de  même  nature.  D'après 
Brinton,  il  y  aurait  deux  ulcères  au  moins  une  fois  sur  cinq.  «  Sur  97  cas 
d'olcères  multiples  (correspondant  à  4G5  observations),  67  pi*ésentaient  deux 
ulcères;  16  en  présentaient  3,  et  sur  les  24  restants  5  cas  offraient  4  ulcé- 
rations :  dans   2  cas  on  trouvait  chaque  fois  5  ulcérés  ;   enfin  dans  4  autres 
on  pouvait  en  supposer  un  nombi-e  plus  grand  encore  $  {Traité  des  maladies 
de  r estomac.  Trad.  Riant,  p.  182). 

Situation.  U  est  des  régions  de  Testomac  qui  sont  presque  toujours  épar- 
gnées par  l'ulcère  rond;  il  en  est  d'autres  au  contraire  qui  sont  pour  cette 
lésion  un  siège  de  prédilection.  D'après  Hokitansky,  la  petite  courbure  e^t  le 
plus  souvent  atteinte  ;  d'après  Brinton,  dans  15  pour  iOO  des  cas  l'ulcère  rond 
aiége  au  pylore;  dans  25  pour  100  à  la  petite  courbure.  Les  constatations  de 
Cruveilhier  l'avaient  amené  du  reste  au  même  résultat.  Ainsi  que  le  fait  remar- 
quer Leube  (Ziem$sen*s  Handb.^  p.  90,  Bd.  VU,  2*'  Uàlftc),  les  4/5  des  ulcères 
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ronds  siègent  dans  une  xone  de  l*estdniac  qui  est  représentée  par  la  pan»  posté- 
rieure, la  petite  courbure  et  la  région  pylorique.  Cette  aire  d'ulcération  ot 
beaucoup  moins  étendue  que  la  région  relativement  indemne,  qui  comprend  h 
grande  courbure,  la  face  antérieure,  la  grosse  tubérosité  et  le  cïirdia. 

La  situation  fréquente  de  Tulcère  rond  à  la  partie  supérieure  de  la  faee 
postérieure  fait  que  souvent  la  perforation  consécutive  à  Tulcération  rencontre 
le  pancréas  et  que,  dans  bon  nombre  de  cas  d*hémorrhagie,  récoulement  da 
sang  est  dû  à  la  lésion  de  Tartère  splénique  qui  chemine  le  long  de  la  paroi 
postérieure  de  1* estomac. 

Vlcéralion  des  vameaux.  L*ulcération  de  troncs  vaaculaires  asseï  impoN 
tants  pour  donner  lieu  à  une  hémorrhagie  dangereuse  pour  la  vie  n*est  pas  m 
effet  très-rare.  L*hématénièse  est  du  reste  un  des  symptômes  les  plus  fréquents 
et  les  plus  caratéristiques.  Les  artères  atteintes  sont,  le  plus  souvent,  des  branchai 
de  divisions  de  second  ou  de  troisième  ordre  des  artères  coronaires  de  Testo- 
mac.  Les  coronaires  elles-mêmes  peuvent  être  intéressées.  Enfin,  lorsque  la 
parois  stomacales  sont  complètement  perforées,  qu'il  eiistP  des  adhérenoei 
avec  les  organes  voisins,  des  artères  éloignées  peuvent  être  intéressées  dans  la 
progrès  de  lulcération  :  Tartère  le  plus  souvent  lésée,  avons-nous  dit,  est  ^a^ 
tère  splénique. 

Du  reste,  on  a  constaté  dans  les  parois  mêmes  de  Testomac  des  modificatioDS 
des  vaisseaux  capables  d'expliquer,  en  partie  tout  au  moins,  la  survenue  dei 
liémorrhagies.  Pov?cll  a  signalé  la  dilatation  ané^rysmale  des  artères;  Andnl 
la  dilatation  variqueuse  des  veines.  Les  anévrysmes  miliaires  de  Testomae  oiH 
été  rencontrés,  il  est  vrai,  en  dehors  de  Tulcère  rond  (Liouville),  et  Galbii 
dans  deux  cas,  les  a  vus  devenir  la  cause  d'une  hémorrhagie  mortelle.  La  c<ni- 
cidence  n'a  donc  rien  dts  particulier  à  l'ulcère  rond,  et  il  est  évident  qull  faut 
voir  dans  l'existence  de  ces  anévrysmes  miliaires  la  conséquence  d'une  inflam- 
mation chronique. 

Les  artèi-es  sont  souvent  atteintes  de  lésions  appréciables  an  voisinage  des 
ulcérations.  «  A  la  limite  de  l'ulcération  on  trouve  constamment  des  \éàm 
des  vaisseaux  consistant  dans  une  hypertiirophie  scléreuse  de  leur  paroi  et  an 
rétrécissement  de  leur  calibre.  Ces  lésions  vasculaires  sont  différentes  suivut 
la  nature  et  le  diamètre  des  vaisseaux  et  suivant  le  point  de  leur  trajet  que  l'oo 
examine.  Ainsi,  une  nrtériolc  d'un  certain  volume  montrera  sur  une  coupe  une 
ondartérite  oblitérante  au  niveau  du  point  où  elle  est  sectionnée  et  oblitérée  à 
la  surface  de  l'ulcère,  et,  dans  les  parties  voisines,  une  endartérite  avec  des 
bourgeons  saillants  dans  la  cavité  du  vaisseau.  Plus  loin,  cette  cavité  sera  rem- 
plie de  sang  coagulé.  Les  artérioles  plus  petites  offrent  un  épaississement  régu- 
lier et  très-notable  de  leurs  parois.  U  en  est  de  même  des  capillaires  •  (Conil 
etUanvier,'>édit.,p.  290,  t.  II). 

Galliard  (th.  de  Paris,  1882)  a  eu  l'occasion  d'examiner  une  artère  qui  avait 
été  dans  un  ulcère  rond  le  point  de  départ  d'une  hémorrhagie  considérable.  Les 
parois  étaient  pénétrées  par  des  éléments  embryonnaires  infiltrés  entre  les 
tuniques  artérielles.  Les  fibres  musculaires  et  élastiques  étaient  tout  d'abonl 
comme  dissociées  par  les  cellules  arrondies,  puis,  à  l'extrémité  même,  toute  trM 
de  l'organisation  primitive  avait  complètement  disparu,  et  l'artère  n'était  piof 
représentée  ([ue  par  un  cylindre  d'éléments  embryonnaires  dont  la  dispositioB 
seule  indiquait  que  là  avait  été  une  artère.  On  comprend  que  dans  ces  condi- 
tions l'hémorrhagie  soit  facile,  puisque  ces  amas  embryonnaires  n'opposent  i 
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b  pression  sanguine  et  à  Tissue  du  sang  qu*nne  barrière  extrêmement  fragile. 
L'endartérite  oblitérante,  les  caillots  sanguins  signalés  par  Comil  et  Ranvier, 
expliquent  qu'il  puisse  y  avoir  hémorrbagie,  bëmostase,  puis  de  nouveau 
béinorrbagi»>,  alors  qu*une  seule  artère  se  trouve  lésée. 

Perforation.    On  peut  dire  que  tout  ulcère  rond,  étant  progressivement 
enfahissanty  surtout  vers  la  profondeur,  marche  naturellement  vers  la  perfora- 
tioo.  Cependant  cette  perforation  n*est  beurcusement  constatée,  d'après  Brinton, 
qa*one  fois  sur  7  à  8  cas  d*ulcère  rond.  Elle  se  présente  deux  fois  plus  souvent 
dm  les  femmes  que  chez  les  hommes.  Chez  la  femme,  du  reste,  la  marche  de 
]*iilcération  serait,  en  vertu  d*une  prédisposition  physiologique  particulière, 
beancoup  plus  rapide  que  chez  Thomme,  et  Brinton  a  décrit  chez  les  jeunes 
femmes  une  forme  aiguë  d  évolution  extrêmement  rapide.  D'autre  part,  d*après 
le  même  auteur,  les  probabilités  de  la  perforation  seraient  d'autant  plus  res- 
treintes que  Tâge  du  malade  serait  plus  avancé.  Chez  la  femme  la  fréquence  la 
plus  grande  de  cette  complication  serait  de  quatorze  à  trente  ans  ;  un  tiei^  des 
e»  se  présenterait  de  quatorze  à  vingt  ans.  Chez  l'homme,  la  proportion  irait 
en  togmentant  jusqu'à  cinquante  ans,  et  diminuerait  ensuite  légèrement.  Cette 
différence  entre  les  deux  sexes  ne  peut  évidemment  s'expliquer  que  par  la 
nature  différente  des  causes  de  l'ulcère  rond  chez  les  jeunes  femmes  et  chez  les 
honunes. 

La  perforation  se  fait  beancoup  plus  souvent  lorsque  l'ulcération  siège  à  la 
but  antérieure  que  lorsqu'elle  siège  à  la  face  postérieure.  La  face  antérieure 
serait,  d'après  Brinton,  50  fois  plus  exposée  que  la  postérieure.  Cela  s'explique 
parce  que  les  mouvements  de  la  face  antérienre  sont  plus  étendus  que  ceux  de 
la  ike  postérieure,  et  que  dès  lors  des  adhérences  peuvent  plus  difficilement 
s'éublir. 

Lorsque  ces  adhérences  n'existent  pas,  il  se  produit  forcément  une  péritonite 
généralisée  sureiguê  due  à  Tépanchement  des  matières  intestinales  dans  la 
caiité  péritonéade  ;  quand  ces  adhérences  existent,  cette  conséquence  fatale  peut 
Hit  évitée.  Tantôt  il  se  fait  une  péritonite  limitée,  enkystée,  et  la  poche  qui 
en  résulte  peut  s'ouvrir  dans  des  directions  variées.  Tantôt  l'adhérence  est  si 
intime,  qne  le  travail  d'ulcération  se  continue  sur  les  organes  voisins,  pancréas, 
ibie  et  ganglions,  qui  se  sont  en  quelque  sorte  appliqués  sur  la  solution  de 
ooQlinuité  des  parois  gastriques.  Ces  organes,  atteints  d'inflammation  intersU-* 
tieile  caractérisée  surtout  par  une  infiltration  embryonnaire,  s'ulcèrent  progrès- 
siTeroenty  exactement  par  le  même  procédé  que  l'estomac. 

Des  trajets  fistuleux  peuvent  s'établir  qui  font  communiquer  l'estomac  avec 
les  cavités  voisines.  A  travers  le  diaphragme  il  peut  y  avoir  communication 
aTee  une  bronche,  ainsi  que  Cruveilhier  en  a  cité  un  cas.  Il  peut  y  avoir  pro- 
duction d'un  foyer  gangreneux  dans  le  poumon  avec  pleurésie  ou  pyo-pneumo- 
tiiorax.  Il  peut  y  avoir  ouverture  du  péricarde  et  pyo-pneumo-péricardite.  Dans 
l'abdomen  la  communication  peut  s'établir  avec  des  anses  intestinales  diverses, 
arec  le  duodénum,  avec  le  côlon,  ce  qui  est  fréquent  à  cause  du  rapport  natu- 
rel de  l'estomac  et  du  côlon  transverse.  Il  peut  même  se  faire,  ce  qui  est  rare, 
il  est  vrai,  des  trajets  fistuleux  qui  peuvent  venir  plus  ou  moins  directement 
s'ouvrir  à  la  peau.  En  résumé,  il  peut  se  constituer  des  fistules  internes  ou 
externes  très-variées  dans  leur  direction  et  dans  leurs  conséquences,  mais  dont 
la  disposition  la  plus  fréquente  est  déterminée,  d'une  part  par  les  rapports  de 
i*esU>mac,  et  d'autre  part  par  le  siège  le  plus  habituel  de  l'ulcère  rond. 
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Sur  50  cas  de  perforation,  12  cas  anraienl  été  trouvés  au  cardia  (Brinton); 
on  comprend  d*après  cela  combien  doit  être  fréquente ,  relativement,  la  com- 
munication avec  la  cavité  tlioracique. 

Cicatrisation,  Heureusement  Tuicère  rond  peut  s*arréter  en  route  et  se 
termiuer  par  la  guérison  ;  une  cicatrice  succède  à  la  peile  de  substance.  Cette 
cicatrice,  étoiiée,  plus  ou  moins  étendue,  est  superficielle  ou  profonde,  suivant 
que  Tulcère  était  lui-même  plus  ou  moins  pénétrant.  Ces  cicatrices  blanchâtres, 
étoilées,  se  reconnaissent  aisément  k  la  surface  de  la  muqueuse.  Elles  peuvent 
déterminer  des  déformations  plus  ou  moins  marquées  du  réservoir  gastrique  : 
dépressions,  déformation  en  bissac,  etc.  Quand  la  cicatrice  siège  au  pylore, 
elle  est  souvent  annulaire,  comme  l'ulcération  d  où  elle  provient.  Elle  déter- 
mine un  resserrement  plus  ou  moins  marqué  de  cet  orilice,  et  en  conséquenoe 
une  dilatation  de  i*estomac.  Les  organes  voisins  peuvent  être  compris  dans  ee 
travail  de  cicatrisation,  et  il  s*élablit  ainsi  des  adhérences  qui  peuvent  rendre 
possible  la  guérison  de  larges  pertes  de  substance. 

Il  semble  que  la  récidive  puisse  se  produire  au  niveau  même  des  cicatrices. 
II  parait  certain  aussi  quelles  peuvent  devenir  le  point  de  départ  d*uD  carci- 
nome gastrique. 

Lésions  liistologiques.  Les  lésions  liistologiques  consistent  surtout  dans  noe 
prolifération  cellulaire  abondante  sur  tout  le  pourtour  de  Tulcératiou.  Les 
glandes  paraissent  allongées;  elles  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  du 
tissu  embryonnaire  qui  a  pris  la  place  des  travées  conjonctives  si  minces  à  l'état 
normal  qu'elles  passent  presque  inaperçues.  Les  cellules  glandulaire  sont  sou- 
vent infiltrées  de  granulations  graisseuses.  L'infiltration  se  poursuit  entre  les 
faisceaux  des  autres  tuniques  celluleuse  ou  musculaire.  Elle  se  continue  même 
sur  les  organes  avoisinants  lorsque  des  adhérences  se  sont  établies  et  qa'ib 
sont  venus  s'accoler  à  l'estomac  pour  obturer  la  perforation.  Cette  inflammi- 
tion  interstitielle  sert  donc  d'avant-garde  à  l'ulcération  qui  progresse  précisé- 
ment par  la  desti'uction  moléculaire  ou  par  élimination  puriforme  du  tissu  de 
granulations  qui  s'est  substitué  aux  tissus  normaux.  L.  Galliard  a  montré  diBS 
sa  thèse  (Essai  sur  la  palhogénie  de  t  ulcère  simple.  Paris,  1882)  que,  dans  des 
cas  011  on  a  constaté  l'existence  d'ulcères  ronds  bien  caractérisés,  il  existait 
surtout  vers  le  pylore  des  taches  plus  ou  moins  étendues,  plus  ou  moins  ooo- 
fluentes,  de  gastrite  muqueuse,  sous-muqueuse  et  glandulaire,  et  que  l'infil* 
tration  embryonnaire  des  tuniques  gastriques  représentait  le  premier  degré  do 
processus  dont  l'ulcération  est  le  dernier  terme. 

Les  artères  étaient  lésées,  mais,  semble-t-iK  secondairement,  par  infiltration,  lo 
même  titre  que  les  autres  tissus.  On  sait  du  reste  que,  partout  où  il  existe  une 
semblable  infiltration  embryonnaire,  il  se  Hiit  au  pourtour  des  artères  des  tni* 
nées  qui  en  suivent  la  direction.  Il  est  vraisemblable  que  ce  travail  histogé* 
nique  n'est  pas  le  seul  qui  puisse  aboutir  à  la  lésion  destructive  désignée  sotf 
le  nom  d'ulcère  rond,  lésion  qui  parait  être  beaucoup  plutôt  l'aboutissant  eooi' 
mun  de  pi*ocessus  pathologiques  différents  qu'une  maladie  autonome. 

Patuogéme.  On  a  émis  sur  la  pathogénie  de  l'ulcération  de  l'estomac  des 
théories  nombreuses.  Aucune  d'elles  prise  isolément  ne  rend  suflisammeot 
compte  des  choses,  et  il  est  de  toute  nécessité,  dans  tous  les  cas,  de  faire  inter- 
venir des  éléments  complexes. 

On  a  surtout  invo(|ué  les  facteurs  pathogéniques  suivants  : 

1^  L'anémie  de  la  muqueuse  et  des  parois  gastriques  ; 
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3*  Les  bëmorrfaagies  interstitielles  ; 
3*  La  gastrite  ulcéreuse  ; 

4*  L'auto-digestion  de  la  muqueuse  par  le  suc  gastrique  qu  elle  a  elle-même 
sécrité; 

'  3*  L'infiltration  microbienne  ; 
6*  On  peut  encore  ajouter  un  élément  nerveux  ou  nervo-trophique. 
Ces  facteurs  palhogâaiques  ont  fourni  le  thème  premier  de  théories  diverses 
plus  nombreuses  encore  parce  que  plusieurs  de  ces  éléments  peuvent  se  combi- 
ler.  L'anémie,  par  exemple,  peut  résulter  de  mécanismes  différents. 

i*  Anémie.  L'anémie  de  la  muqueuse  a  surtout  été  invoquée  par  Virchow, 
qû  l'attribuait  à  Vembolie  ou  à  la  thrombote.  On  doit  y  ajouter  l'anémie  par 
contraction  spasmodique  des  artérioles  ou  des  tuniques  musculaires. 

Les  embolies  et  la  thrombose  amèneraient  l'arrêt  de  la  circulation  artérielle, 
pois  la  ofécnÀnùsCf  ou  mieux  la  destruction  par  le  suc  gastrique  de  toutes  les 
{«lies  desservies  par  un  territoire  artériel.  D*après  Pavy  la  muqueuse  et  les 
antres  tunir|ues  de  l'estomac,  ne  recevant  plus  incessamment  du  sang  alcahn,  se 
hisseraient  digérer  par  le  suc  gastrique  acide. 

t.  Embolies  artérielles.  La  th^rie  de  lembolie  a  été  appliquée  par  Vir- 
diow  à  la  pathogénie  de  l'ulcère  simple  de  l'estomac.  Un  certain  nombre  de 
bits  paraissent  démontrer  que  les  embolies  })euvent  en  eflet  jouer  un  rôle  dans 
b  production  des  ulcérations  de  l'estomac.  Un  certain  nombre  de  fuis  on  a 
renoootré  simultanément  soit  une  endocardite,  soit  des  lésions  alhéromateuses 
des  vtères,  des  embolies  viscérales  diverses  et  un  ulcère  rond  de  l'estomac. 
Ainsi  Lebert  a  vu  des  ulcérations  gastriques  chez  un  chien  dont  les  valvules 
cardiaques  présentaient  des  concrétions  fibrineuses.  Rindfleisch  et  Merkel  con- 
staleotde  l'athérome  aortique,des  embolies  disséminées  et  un  ulcère  gastrique. 
Eipérimentalement  Prévost  et  Cotlanl  (in  Lefeuvre,  th.  de  Paris,  1867),  en 
injectant  des  grains  de  tabac  dans  l'aorte  chez  des  lapins,  ont  obtenu  des  ulcéra- 
tions intestinales  énideounent  produites  par  embolies.  Dans  un  cas  de  Godinier 
(Ik.  de  Parb,  1869)  il  existait  un  ulcère  du  duodénum  et  un  ulcère  de  Testo- 
Bac  avec  une  embolie  de  l'artère  pancréatico-splénique. 
Ces  faits,  auxquels  on  peut  ajouter  ceux  de  Dourneville  et  Durand  et  de  Lan- 
[  Ctfeaux  (thèse  de  Galliard,  p.  13),  rendent  très-vraisemblable  l'existence  de 
I  roJoère  gastrique  d'origine  embolique.  Évidemment,  toutefois,  l'embolie  n'ex- 
plique qu'un  petit  nombre  d'ulcères. 

On  a  (ait  remarquer  du  reste  qu'il  n'y  a  pas  dans  Testomac  d'artérioles  termi- 
Biles,  les  territoires  artériels  communiquent  les  uns  avec  les  autres  par  de 
nombreuses  anastomoses  interglandulaires,  la  stase  limitée,  la  coagulution,  la 
Qécrobiose,  sont  peu  vraisemblables  avec  de  petites  embolies  arrêtées  dans  de 
petites  artères. 

b.  Thrombose.  Les  diverses  lésions  inflammatoires  ou  dégénérati'ices  des 
artères  sont,  comme  on  le  sait,  susceptibles  d'amener  le  ralentissement  du  cours 
du  sang  et  sa  coagulation  :  ainsi  Tendurtérite  aiguë  ou  chronique,  l'athé- 
rtome,  la  dégénérescence  graisseuse,  la  dégënéresence  amyloïdr.  Ces  diverses 
lésions  artérielles  peuvent  atteindre  les  artères  de  Festomac;  quelques-unes 
d'entre  elles  se  rencontrent  fré<{uemmcnt  au  voisinage  des  ulcères  gastri- 
ques, et  la  thrombose  joue  évidemment  un  certain  rôle  dans  la  marclie 
des  lésions  et  dans  l'évolution  des  symptômes  :  mais  il  faut  distinguer  l'ar- 
K'rite  consécutive  à  l'ulcération  de  Tartérite  chronique  primitive,  qui  devient, 
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par  Tintermédiaire  de  la  llirombose,  la  caase  première  de  cette  ulcératùm. 

GalUard  dans  ses  observations  note  une  zone  d'anémie  bien  nette  au  pourtour 
immédiat  des  pertes  de  substance.  Lesartèi-es  étaient  fortement  infiltrées  d'élé- 
ments embryonnaires;  leur  structure  normale  au  niveau  même  de  la  surface  de 
Tulcère  avait  complètement  disparu.  Il  est  évident  que  Tartérite  était  en  grande 
partie  cause  de  cette  anémie  qui  diminuait  la  vitalité  des  éléments  organiques 
et  les  rendait  incapables  de  résister  par  leur  alcalinité  sans  cesse  renouvelée  à 
Taclion  nocive  du  suc  gastrique  acide.  Par  contre  cette  endartérite,  en  snscitâBt 
l*apparition  d'un  caillot  oblitérateur,  peut  empêcher  ou  arrêter  une  hémorriugie 
dangereuse. 

Les  lésions  des  artères  gastriques,  les  lésions  des  grosses  artères,  de  l'aorte 
en  particulier,  dans  des  cas  où  l'ulcère  rond  a  été  rencontré,  permettent  de  con- 
cevoir la  possibilité  d'une  thrombose.  On  ne  cite  que  peu  de  cas  dans  lesquels  k 
démonstration  de  cette  thrombose  ait  été  faite.  M.  liayem  a  déclaré  à  la  Société 
anatomique  (1868)  avoir  plusieurs  fois  observé  loblitératiou des  brandies  arté- 
rielles de  Testomac  chez  des  vieillards  atteints  d^ulcérations  gastriques. 

Au  point  de  vue  expérimental  Pavy  a  reproduit  ce  qui  se  passe  dans  ces  ood- 
ditions.  Il  lie  des  artérioles  à  la  surface  de  l'estomac  :  au  contact  des  acides  le 
département  correspondant  de  la  muqueuse  s*ulcère  ;  les  autres  parties  restent 
indemnes.  L*action  de  lacide  seule  n*est  donc  pas  capable  de  provoquer  une 
lésion  de  la  muqueuse,  cette  lésion  se  produit  seulement  dans  les  points  <à  k 
sang  cessant  de  circuler  n'entretient  pas  un  degré  suflisant  d'alcalinité. 

L'anémie  localisée  et  même  l'anémie  par  thrombose  peut  donc  être  un  (kl 
facteurs  pathogéniques  de  l'ulcération  gastrique»  il  ne  semble  pas  toutefoii 
qu'elle  en  soit  un  facteur  fréquent. 

c.  Aiiémie  simsmodique.  Klebs  pense  que  la  contraction  spasmudique  des 
artérioles  est  capable  d'anémier  une  certaine  zone  de  la  muqueuse  et  de  k 
livrer  sans  défense  à  l'action  du  suc  gastrique.  Pour  Axel  Key,  la  contnciioD 
violente  de  la  tunique  musculaire  de  l'estomac,  dans  le  vomissement  en  parti- 
culier, suOirait  pour  provoquer  l'arrêt  de  la  circulation  vers  la  muqueuse  et  pour 
en  permettre  la  corrosion  par  l'acide  gastrique.  Ces  théories  sont  cvidemmeirt 
d'une  ingéniosité  un  peu  recherchée,  cependant  elles  peuvent  contenir  une  pirt 
de  vérité. 

2^  Stases  veineuses  et  hémorrhagies  interstitielles.  Rokilanski,  qui  a  suivi 
de  près  Gruveilhier  dans  l'étude  de  l'ulcère  simple  de  l'estomac,  est  l'auteur  deh 
théorie  de  la  stase  veineuse.  Hindfleisch  attribue  la  première  place  aux  infarc- 
tus hémorrhagiques  :  cette  pathogénie  est  communément  ac^^eptée  pour  les  éro* 
siens  gastriques.  Les  stases  veineuses  doivent  être  rapportées  k  des  mécanismes  difK* 
rents. 

Axel  Key,  nous  l'avons  vu,  invoquait  la  stase  consécutive  à  la  contractionny 
lente  des  tuniques  musculaires  ;  on  a  invoqué  encore  :  les  troubles  du  systèoN 
nerveux,  les  oblitérations  partielles  ou  totales  du  système  porte,  la  stase  lér 
veuse  génémlisée. 

Les  lésions  du  système  nerveux  peuvent  amener  la  production  d'ecchymoiei 
à  la  surface  interne  de  l'estomac  :  Scliiff  et  Brown-Séquard  les  ont  vues  après 
une  lésion  des  corps  opto-striés,  de  la  protubérance  et  du  bulbe,  Charcot  aprèi 
des  hémorrhagies  cérébrales.  Koch  et  Ëwald  ont  constaté  des  hémorrhagies  da 
duodénum  et  de  l'estomac  après  la  section  de  la  moelle  à  la  région  cervicale  oi 
à  U  région  dorsale  (Ewald,  Die  Lehre  von  der  Verdauung),  Ebstein  a  rékfe 
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I  fiiiCs  analogues,  liayer  {Wien,  med.  Jahrb.f  1872)  a  renconlré  aussi  ces 
Biqiiioaes  daos  l'intoxication  par  la  stryclmine,  qui  agit  sur  la  moelle  d*une 
}mt  ai  intense  et  provoque  uiie  hyperémîe  si  considérable. 

II  est  certain  que  la  circulation  se  trouve  arrêtée  au  niveau  où  si^  une 
morrhagie  interstitielle,  la  muqueuse  à  ce  niveau  est  sans  défense  contre 
etioa  du  suc  gastrique  :  ruloération  peut  donc  se  produire.  C*est  un  fait  assez 
ounnn  que  de  rencontrer  ckes  des  cardiaques  asystoliques  de  petites  érosions 
Jiculaires  arrondies  qui  se  sont  produites  au  milieu  d'une  vérilable  ecchymose 
âlement  reconnaissable  à  Tautopsie.  Il  est  vrai  que  dans  ces  conditions, 
iprès  BaIzer,  il  se  ferait  de  petits  abcès,  et  que  c'est  à  eux  plus  qu'à  l'ecchy- 
oie  qu'il  faudrait  rapporter  la  perte  de  substance. 

Mais  ici  il  s'agit  d'érosion  liémorrhagiques  plus  que  d'ulcérations.  Ces  érosions 
metoées,  folliculaires,  sont  petites  et  nombreuses,  elles  ne  semblent  pas  avoir 
odance  à  se  transformer  en  ulcères  vrais.  11  faut  remarquer  cependant  que 
ms  bien  des  cas  d'ulcère  simple  bien  déterminé  on  rencontre  des  érosions 
ffliculaires.  Tous  les  intermédiaires  sont  possibles  entre  ces  deux  ordres  de 
iôoos,  et  Ton  peut  penser  que,  si  les  érosions  restent  si  souvent  à  l'état  follicii- 
ûe,  ponctué,  dans  la  stase  de  la  veine  porte,  c'est  que  l'acidité  du  suc  gastrique 
[beaucoup  diminué,  et  que  la  corrosion  fait  défaut  pour  ce  motif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  érosions  se  rencontrent  fréquemment  à  la  suite  de  la 
SQBpression  ou  de  l'oblitération  de  la  veine  porte,  dans  la  cirrhose  du  foie, 
fan  Tasystolie  cardiaque.  Expérimentalement  on  a  pu  les  provoquer  en  liant  la 
ûe  porte  chez  des  lapins  (L.  Mûller). 

C'est  au  même  mécanisme  sans  doute  qu'il  faut  attribuer  les  ulcérations  de 
rcHomac  rencontrées  par  Pànum  (Virchow's  Archiv,  1862)  sur  des  chiens  dans 
b  leincs  crurales  desquels  il  avait  injecté  des  boulettes  de  cire  :  il  ne  pouvait 
pi  s'agir  d'embolies  artérielles,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Galliard,  mais  de 
liiibles  de  la  circulation  dans  le  domaine  dé  la  veine  cave  et  du  système  sus- 
Uplique.  Panum  a  constaté  i  sur  un  chien  des  ecchymoses  de  la  muqueuse  et 
■  ■leère  gros  comme  une  noisette. 

9^  dutriie  tUcéreuMe.  C'est  à  la  gastrite  ulcéreuse  que  Cruveilhier  attribuait 
il  production  des  ulcères  clironiques  de  Testomac.  Il  est  de  fait  que  Tulcère 
Md  est  fréquent  chez  les  alcooliques  en  même  temps  que  les  érosions  superG- 
idies,  et  les  érosions  ponctuées  ou  folliculaires,  et  que  souvent  on  peut 
indquement  relever  une  pluise  première  de  la  maladie  attribuable  à  la  gastrite 
Galliard).  Dans  les  deux  cas  qu'il  a  examinés,  Galliard  a  trouvé,  comme  nous 
avons  dit  déjà,  une  gastrite  diffuse,  caractérisée  par  des  amas  embryonnaires 
lisposés  entre  les  glandes  et  dans  la  sous-mu(jueuse.  Cette  prolifération,  trace 
fidenle  de  la  gastrite,  détruit  la  muqueuse  sur  certains  points,  à  la  façon 
*aiie  suppuration  superficielle  :  l'ulcère  simple  est  constitué.  Les  progrès  ulté- 
ieors  se  l'ont  par  le  mém^ mécanisme.  La  gastrite  est  ici,  de  toute  évidence,  le 
lit  principal,  primordial.  La  corrosion  acide  joue  un  rôle  secondaire  :  elle  ne 
lit  sans  doute  que  précipiter  la  modification  des  cellules  embryonnaires,  des 
Sfosde  granulation. 

V  Auto-digestion.  En  Allemagne  on  appelle  communément  l'ulcère  simple 
i  l'estomac  et  du  duodénum  ulcère  peptique.  Cette  dénomination  indique 
importance  que  l'on  attribue  à  l'influence  du  suc  gastrique  dans  la  production 
B  U  perte  de  substance  de  l'estomac,  qui  est  regardée  comme  le  résultat 
'mie  auto-digestion.  Uu  certain  nombre  de  faits  démontrent  que  c'est  surtout 


SIS  EbTOMAC  (pathologie). 

au  suc  gastrique  acide  que  doit  être  allribuëe  cette  influence  nocive.  Tout  d*abord 
Tulcère  simple  ne  se  rencontre  que  dans  Testomac  et  dans  les  deux  premières 
parties  du  duodénum,  au-dessus  de  Tampoule  de  Yater.  11  cesse  de  se  montrer 
au  niveau  du  point  où  Tacide  gastrique  a  été  saturé  par  la  bile.  En  second  lieu 
chez  les  malades  atteints  d*ulcèrc  de  Testomac  on  observe  habituellement  un 
degré  d*acidité  supérieur  à  la  normale  (Riegel,  Boas,  etc.).  Des  expériences  ont 
démontré  que  Ton  peut  empêcher  certaines  ulcérations  toxiques  de  se  produire 
en  neutralisant  Tacide  gastrique.  W.  Filehne  pratique  à  des  lapins  des  injec- 
tions hypodermiques  arsenicales.    A   Tun  on  introduit  dans  Testomac  de  h 
magnésie  et  du  bicarbonate  de  soude  de  façon  à  neutraliser  le  suc  gastrique; 
chez  Tautre  on  ne  fait  rien  de  semblable.  Le  premier  ne  présente  pas  d*u](À^ 
tiens  arsenicales  de  l'estomac,  le  second  en  a  de  très-manifestes.  Filehne  eo 
conclut  que  les  ulcérations  arsenicales  sont  d*ordre  peptique  (Arck.  f.  pathd, 
Anat,  u.  physioLf  Bd.  LXXXIll,  p.  i).  On  sait  aussi  quel  succès  a  obtein 
Debove  en  traitant  Tulcère  gastrique  par  des  alcalins  à  haute  dose.  La  doulear 
est  très-rapidement  supprimée  et  raméiioration  ne  tarde  pas  à  se  produire  aa 
point  de  vue  fonctionnel.  Il  est  évident  que  ce  traitement  agit  en  diminuant  et 
en  supprimant  Tacidité  de  Testomac.  Le  succès  de  cette  méthode  est  un  argu- 
ment en  faveur  de  l'origine  peptique  de  Tulcère  simple. 

Comme  la  muqueuse  gastrique  ne  se  digère  pas  à  1  état  normal,  il  faut  btea 
faire  intervenir  un  élément  qui  rend  les  tissus  vulnérables.  Cette  immoffiié 
tient-elle  à  sa  structure?  Evidemment  non,  puisque  le  suc  gastrique  n^empéehe 
pas  la  guérison  des  plaies  de  Testomac  normal.  Les  pertes  de  substances  fiut» 
expérimentalement  par  des  procédés  variés  (section,  arrachement,  brûlure,  etc.) 
se  réparent  rapidement.  On  sait  de  même  que  les  plaies  chirurgicales  de  Testo- 
mac  se  guérissent  très-bien;  c*est  une  observation  que  Ton  a  eu  maintes  lois 
l'occasion  de  renouveler  depuis  quelques  années  d*ici  :  la  gastrostomie  et  la  gai- 
trotomie  sont  en  effet  à  Tordre  du  jour. 

11  faut  donc  admettre  qu'une  circonstance  particulière,  un  défaut  de  résis- 
tance des  tissus,  empêche  la  cicatrisation  de  la  perte  de  substance  qui  constitue 
l'ulcère  rond.  Quincke  (D.  med.  Woclienschr.,  n'»  6,  1882)  a  vu  des  plaies  de 
l'estomac  se  guérir  beaucoup  plus  lentement  chez  des  chiens  anémiés  que  chei 
d'autres  animaut.  11  est  donc  bien  évident  qu'il  faut  dans  beaucoup  de  cas 
admettre  deux  facteurs  pathogéniques  :  une  résistance  vitale  moindre,  qui  peat 
résulter  d'une  anémie  généralisée  on  localisée,  et  l'action  digestive  du  sucgat" 
trique.  La  dégénérescence  de  la  muqueuse  agirait  dans  le  même  sens  que  son 
anémie. 

5^  Infiltration  microbienne.  Cette  théorie  proposée  par  Dôttcher  a  été 
reçue  avec  un  dédain  peut-être  exagéré.  Dôltcher,  ayant  rencontré  des  bactéries 
disséminées  dans  les  tissus  au  pourtour  de  l'ulcère,  a  fait  de  ces  microbes  h 
cause  première  delà  lésion.  Si  Ton  remarque  que  l'infiltration  embryonnaire  (pt 
montre  le  microscope  est  absolument  analogue  au. tissu  de  granulation  des 
Allemands,  considéré  comme  la  conséquence  ordinaire  d'une  lésion  infectieuse: 
que  cette  infiltration  se  poursuit  même  au  dehors  de  l'estomac  dans  le  paren- 
chyme du  foie  et  du  pancréas,  on  est  amené  à  se  demander  si  des  microbes  ne  peu- 
vent pas  pénétrer  à  la  surface  d'une  érosion  ou  d'une  ulcération  gastriques  et 
jouer  un  certain  rôle  dans  leur  propagation.  Cette  propagation  est  du  resteexoeD- 
trique  à  la  façon  des  lésions  parasitaires  de  la  peau.  D'autre  part  il  estbieo 
établi  que  des  maladies  infectieuses  peuvent  déterminer  des  ulcérations  de  l'es- 
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Mme  :  ainsi  le  charbon,  la  tuberculose  (voy.  th.  de  Marfan,  1886).  Le  mngnet 
ent  s*y  implanter.  L* ulcère  simple  d*après  M.  Hillard  (cité  par  Gallîard)  peut 
tie  consécutif  à  la  fièvre  typhoïde.  Or  depuis  les  recherches  de  Comil  et  Ran- 
ier  et  de  A.  ChaufTard  on  sait  que  dans  la  fièvre  typhoïde  il  existe  souvent 
es  lésions  de  l'estomac  qui  consistent  précisément  surtout  dans  une  infiltration 
mbryonnaire  qui  débute  dans  la  sous-muqueuse.  La  syphilis,  maladie  certai- 
ement  infectieuse,  peut  porter  son  action  sur  l'estomac.  Comil  et  Ranvier 
écrivent  et  dessinent  une  gomme  sous-muqueuse,  et  dans  un  mémoire  récent 
irehiveg  gén.  de  méd»,  4886)  Galliard  a  signalé  la  gnérison  des  symptômes 
le  Tulcère  simple  chez  un  syphilitique  soumis  au  traitement  spécifique. 

D  résulte  de  tout  cela  que  la  cause  première,  la  raison  primordiale  de  Tulcère 
Dod,  peut  être  d'origine  infectieuse,  c'est-à-dire  bactérienne.  Il  n'y  a  donc  rien 
l*iUogique  à  faire  intervenir  la  pénétration  des  microbes  par  la  surface  dénudée 
le  la  muqueuse,  et  à  se  demander  s'il  ne  peut  pas  s'implanter  là  certaines  bac- 
éries  capables  d'aider  tout  au  moins  le  travail  destructeur  qui  se  produit  à  ce 
liveau.  On  peut  au  surplus  admettre  cette  intervention  microbienne  sans  lui 
iltribuer  un  rôle  exclusif. 

6*  Troubles  nervo-trophiqnef.  Les  lésions  du  système  nerveux  peuvent  agir 
indirectement  sur  Testomac,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir  :  elles  peuvent  pro- 
roquer  l'apparition  d'eccliymoses  qui  feront  place  à  l'ulcération.  Il  est  permis  de 
(apposer  qi/il  existe  du  coté  de  l'estomac  des  troubles  trophiques  analogues  à 
Deux  que  l'on  rencontre  du  côté  de  la  peau.  Sans  attribuer  à  cette  comparaison 
me  importance  trop  grande,  on  peut  se  demander  s'il  n'existe  pas  dans  l'esto-* 
toae  quelque  chose  d'analogue  au  mal  perforant  plantaire  ou  palmaire. 

Certains  faits  nous  paraissent  mettre  en  lumière  cette  action  nervo-trophique  : 
linsi  il  est  certain  que  les  malades  atteints  d'ulcère  rond  appartiennent  à  cette 
Berne  série  morbide  qui  fournit  les  dilatés  de  l'estomac  et  les  dyspeptiques 
nervo-moteurs.  Souvent  ce  sont  des  névropathes  ;  ils  ont  été  des  névropathes 
ivaut  de  présenter  les  symptômes  caractéristiques  de  l'ulcère  rond.  Ils  ont  eu 
toute  cette  série  de  phénomènes  que  nous  passons  en  revue  ailleurs  à  propos 
lie  la  diUtation  de  l'estomac,  et  que  Ton  a  réunis  en  Allemagne  sous  le  nom 
ummun  de  dyspepsie  nerveuse.  L'ulcère  rond  peut  être  considéré  en  quelque 
Mie  comme  la  lésion  la  plus  grave,  la  plus  avancée  de  la  détermination  gas- 
rique.  On  pourra  objecter,  il  est  vrai,  que  les  ataxiques  qui  ont  des  crises  gas- 
rîqucs  n'aboutissent  pas  à  l'ulcère  rond.  A  cela  nous  répondrons  que  nous 
l'attribuons  pas  un  rôle  exclusif  à  l'action  névropathique,  mais  seulement  un 
Ole  prédisposant.  11  en  est  ainsi  du  iieste  dans  bon  nombre  de  lésions  tro- 
ihiques  dans  lesquelles  il  faut  toujours  faire  intervenir  un  élément  étranger  : 
iliocs  répétés,  action  des  microbes,  etc.  Ce  que  fait  le  trouble  trophique  dans 
MNi  nombre  de  cas,  c'est  de  diminuer  la  résistance  des  tissus  aux  agents  de 
lestniction. 

Il  est  bon  de  remarquer  à  ce  propos  que  c'est  précisément  chez  les  névro- 
lalbes  dont  nous  parions  que  l'on  observe  une  exagération  de  l'acidité  du  suc 
;astrique  :  or  il  parait  bien  établi  que  cette  acidité  exagérée  est  un  facteur  habi- 
iiel  de  l'ulcération  chronique  et  progressive  de  l'estomac  connue  sous  le  nom 
rnloère  rond,  d'ulcère  simple,  etc. 

Kature  de  Vulcère  simple.  Est-il  possible  à  l'aide  des  données  qui  précèdent 
le  se  faire  une  idée  satisfaisante  de  la  nature  de  l'ulcère  simple  de  l'estomac? 
évidemment  on  ne  peut  pas  invoquer  un  seul  élément  pathogénique,  nous 


S14  ESTOMAC  (piTHOLocii). 

Tavons  déclaré  déjà  et  nous  y  revenons  à  dessein  :  toujours  il  faut  faire  inter- 
venir plusieurs  facteurs.  Ces  facteurs  toutefois  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
tous  les  cas  :  ils  sont  simplement  à  peu  près  équivalents  dans  leurs  con- 
séquences. 

L*ulcère  rond  ne  semble  par  être  une  maladie  définie,  spécifique  :  il  semble 
que  ce  soit  Taboutissant  de  processus  destructifs  divers  qui  ont  comme  points 
communs  leur  durée,  leur  tendance  à  Textcnsion  progressive  parfois  limitée, 
parfois  illimitée.  G*cst  du  reste  Tavis  de  Brinton.  «  Quant  an  mot  ulcère,  il 
îaut  s'en  servir  avec  certaines  réserves.  La  comparaison  d'un  grand  nombre  de 
pièces  m'a  démontré  péremptoirement  qu'il  n*y  a  pas  de  différence  spécifique 
entre  Tulcère  et  Tulcération  de  Testomac  et  que  tous  les  caractères  distinctifs 
qu'une  description  minutieuse  pourrait  leur  assigner  se  rapprochent  les  uns 
des  autres  par  des  nuances  infinies  »  (Traité  des  maladies  de  V estomac, 
p.  184). 

Comment  donc  une  ulcération  est  elle  susceptible  de  mériter  la  qualification 
d*ulcère?  Toute  la  question  est  là. 

D'une  façon  générale  lulcération  tend  à  progresser  lorsque  pour  une  raison 
quelconque  la  vitalité  de  la  muqueuse  gastrique  a  tellement  diminué  que  les 
pertes  de  substances  qu'elle  a  subies  ne  peuvent  se  séparer,  ou  que  certaines  de 
ses  régions  n'ont  plus  une  circulation  suffisante  pour  opposer  au  suc  gastrique 
acide  une  barrière  alcaline  incessamment  renouvelée.  Cette  diminution  de  viti- 
lité  peut  être  de  cause  locale  ou  de  cause  générale. 

'  Les  pertes  de  substances  peuvent  être  dues  à  la  gastrite  :  il  se  fait  soos  h 
muqueuse,  entre  ses  glandes,  des  am«is  d'éléments  embryonnaires  tellement 
tassés  qu'ils  s'éliminent  successivement  par  une  sorte  de  suppur.ition  en  nappe. 
11  est  vraisemblable  que  le  suc  gastrique  agit  sur  les  éléments  embryonnairei 
pour  les  mortifier  et  hâter  leur  élimination.  L*anéraie  locale  causés  par  la  lésion 
des  artériolcs  rend  plus  faciles  encore  el  Faction  du  suc  gastiûque  et  la  néçro» 
biose  des  éléments  embryonnaires.  Mais  pourquoi  les  gastrites  ne  dev  cioait* 
elles  pas  tontes  ulcéreuses?  C'est  sans  doute  affaire  de  degré,  de  nature.  Geb 
dépend  aussi  du  taux  d^acidité  du  suc  f>astrique. 

Il  est  logique  d'attribuer  un  certain  vfAa  aux  microbes  dans  la  propagation 
des  lésions  interstitielles  de  Tulcère  rond  ;  leur  rôle  toutefois  est  encore  hypotlifr 
tique. 

La  dégénérescence  graisseuse  des  épithéliums  glandulaires,  la  lésion  des  nit' 
seaux,  l'artérite,  la  thrombose,  les  embolies,  les  ecchymoses,  permettront  ausfl 
au  suc  gastrique  d'agir  plus  facilement  sur  des  tissus  que  ne  défend  pas  une 
imbibilion  alcaline  sufTisaramcnt  renouvelée  par  la  circulation. 

Les  causes  générales  de  déchéance  organique  favoriseront  le  processus  de 
désagrégation  ulcéreuse  :  toutefois  les  anémies,  les  cachexies,  sont  loin  d'être 
toutes  égales  à  ce  point  de  vue.  L'anémie  et  la  névropathie  combinées  sont  des 
conditions  que  la  clinique  démontre  constituer  un  terrain  très-favorable  à  h 
genèse  de  l'ulcère  rond  :  de  là  sans  doute  la  fréquence  de  cette  maladie  cèei 
les  chlorotiques. 

Il  est  possible  de  se  représenter  que  divers  éléments  pourront  donner  lion 
d'après  leur  groupement  à  des  variétés  différentes  d'ulcères.  Ainsi,  par  exempk« 
l'ulcère  par  embolie  ou  par  thrombose  ne  pourra  guère  être  qu'un  ulcère  éteoda, 
puisque  les  artères  de  l'estomac  ne  sont  pas  terminales.  Cet  ulcère  sera  unique 
et  très-large.  Dans  la  gastrite  chronique,  dans  la  stase  nerveuse,  il  y  aura  volon- 
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tien  des  fojers  multiples,  ci,  en  même  temps  que  des  ulcères,  des  ulcérations, 
des  érasioos  folliculaires.  Enfin  dans  ces  ulcères  à  extension  progressive,  qui  ne 
lepgnnaintent  pas  de  barrière,  qui  envahissent  les  organes  voisins  accolés  à 
reslomac  et  les  détruisent,  on  pourrait  soupçonner  l'action  d'un  microbe  implanté 
■r  des  érosions  ou  des  ulcéntions  simples,  tout  autant  que  l'action  chimique 
da  snc  gastrique.  Peut-être  ne  sont«cc  pas  là  de  simples  vues  de  l'esprit  ;  une 
enquête  pourrait  être  ouverte  dans  ce  sens. 

Êtiologie.  D*après  une  statistique  de  Lebert  qui  porte  sur  40  000  ma- 
hiles»  la  proportion  de  l'ulcère  simple  à  la  morbidité  générale  serait  de  0,66 
nr  iOO  (Breslau  et  Zurich).  On  trouverait  donc  un  ulcère  rond  environ  snr 
iOO  malades. 

Âge.  Au-dessous  de  14  ans,  l'ulcère  rond  est  une  véritable  rareté.  Cependant 
oa  trouve  dans  la  science  un  certain  nombre  de  cas  observés  chez  des  enfants  : 
S»s  (DonnéU  3  ans  1/2  (Reimer),  4  ans  (Chvosteck).  A  l'autre  extrémité  de  la 
lie  un  cas  à  83  ans  (de  Vergel\).  Du  reste,  à  ce  propos  Brin  ton  s'exprime  ain»  : 
I U  probabilité  de  cette  maladie  s'élève  graduellement  depuis  un  minimum 
représenté  par  léroà  l'âge  de  10  ans  jusqu'à  une  proportion  élevée  qui  se  main- 
tient pendant  toute  la  durée  moyenne  de  la  vie,  pour  s'élever  encore  à  la  fin  de 
cette  période  et  atteindre  son  maximum  vers  Tige  extrême  de  90  ans,  doù 
ms  pouvons  conclure  que  l'ulcère  de  Testomac  est  une  maladie  qui  frappe  par- 
tiealièrement,  sinon  exclusivement,  l'âge  mûr  et  la  vieillesse,  i  Cette  dernière 
poposition  est  du  reste  contestable.  Eichhorst  fait  remarquer  en  effet  que  les 
statistiques  anatomo-pathologiques  englobant  des  cas  d'ulcères  cicatrisés  ne 
doDoent  pas  une  notion  exacte  sur  Tàge.  En  clinique  c'est  de  15  à  30  ans 
fÊt  l'ulcère  rond  se  rencontre  le  plus  souvent.  D  après  Leube  {Ziem9$en$ 
Bmtdb,)  la  morbidité  maxima  s'observe  de  Tenfance  à  30  ans  et  la  morta- 
tlé  maxiiia  de  40  à  60:  il  faudrait  en  conclure  que  la  gravité  de  la  maladie 
tajnnente  avec  Tàge. 

Sexe.  D'après  Brinlon  on  trouve  3  cas  chez  les  femmes  pour  1  chez  les 
btmmes.  D'autres  auteurs  ont  donné  encore  une  proportion  plus  élevée  :  Witb, 
pour  290  cas  diez  des  femmes  a  vu  seulement  45  cas  chet  des  hommes,  ce  qui 
^Nmerait  2,5  :  1,  ce  qui  parait  être  supérieur  à  la  moyenne  la  plus  commune. 
WeUigk  donne  3  :  1  ;  Steiner  11  :  8  ;  Lebert  3  à  4  : 1  à  Breslau  (d'après  Leube, 
bc.  cU.). 
Maladies  généralen.  En  première  ligne  il  faut  mettre  la  chlorose. 
La  coïncidence  avec  la  phthisie  pulmonaire  est  également  fréquente;  on  a 
looné  la  proportion  de  1 : 5  cas  de  tuberculose  sur  5  cas  d'ulcère  rond.  C'est 
\  se  demander  si  l'ulcère  constitue  une  porte  d'entrée  ou  s'il  n'est  pas  déjà  par- 
lois  lui-même  de  nature  tuberculeuse. 

On  a  signalé  encore  rartério-sclérose,  la  fièvre  intermittente  (Rokitansky), 
bas  le  cours  de  laquelle  il  pourrait  se  produire  des  embolies  pigmentaires 
London).  On  sait  toutefois  que  le  crédit  des  embolies  pigmentaires  aux- 
pelles  Frerichs  accordait  tant  d'importance  a  beaucoup  baissé  depuis  quelques 
innées.  Parmi  les  maladies  parasitaires  ou  infectieuses,  il  faut  citer  la  syphi- 
k  invoquée  par  Steffen,  remise  à  l'ordre  du  jour  par  Galliard,  la  fièvre 
:vpbcMde  à  laquelle  peut  succéder  l'ulcère  rond  (Millard),  la  trichinose  (Ebstein, 
fcasU 

Régime,  Toutes  les  causes  de  gastrites  peuvent  être  réunies  sous  ce  chef  : 
^rifes  toxiques  et  au  premier  rang  la  gastrite  alcoolique;  gastrite  par  irrita- 


Sf6  ESTOUâG  (patholooib). 

tion  produite  par  des  alimeDts  grossiers,  de  mauvaise  nature.  Il  faut  ajouter  à 
cela  l'influence  débilitante  d*une  alimentation  insuffisante  ou  vicieuse.  Cette 
influence  du  régime  expliquerait  la  fréquence  de  la  maladie  dans  certaines  pro- 
fessions (cuisiniers,  Bamberger),  dans  certaines  contrées  (Sibérie,  Thuringe). 

Professions.  Certaines  professions  prédisposent  à  Tulcère  rond  parce  qu'elles 
amènent  à  absorber  des  particules  ténues  de  substances  dures  dont  le  oontaet 
irrite  la  muqueuse  ;  ainsi  :  les  tourneurs  de  porcelaine  (Bemutz),  les  toumeon 
en  métaux  de  Zurich  (Ëichhorst). 

Traumatisme.  Le  traumatisme  a  été  souvent  invoqué,  un  peu  à  tort  et  à  traven; 
on  a  considéré  comme  telle  faction  violente  produite  sur  l'estomac  par  les  vomii» 
sements,  on  a  vu  que  Axel  Key  leur  rapportait  en  première  ligne  des  eccbymooeif 
en  seconde  ligne  des  ulcérations.  Dans  un  Mémoire  des  Archives  de  médeeiae 
(sept.  1881),  le  professeur  S.  Duplay  a  rapporté  trois  observations  d*ulcère  rood 
consécutif  à  un  traumatisme  de  la  région  gastrique.  Dans  les  trois  cas  il  y  aiail 
eu  vomissement  de  sang,  deux  fois  immédiatement,  une  fois  le  troisième  jour, 
puis  plus  tard  des  symptômes  d'ulcère  :  douleurs  épigastriques  spontanées  et  t 
la  pression,  intolérance  gastrique.  Le  régime  lacté  produisit  dans  tous  les  en 
une  amélioration  rapide. 

Chagrins,  émotions  tristes.  Signalons  en  terminant  l'influence  bien  desfiiii 
relevée  des  chagrins^  des  causes  de  dépression  morale^  qui  ont  sur  la  sumam 
de  l'ulcère  de  l'estomac  une  action  analogue  à  celle  qu'ils  exercent  sur  le  déve- 
loppement de  la  dyspepsie  nervo-motrice  :  c'est  un  nouvel  argument  en  CiTetf 
de  l'influence  de  l'état  névropathique. 

Symptohatologie.  Tableau  général.  Les  phénomènes  par  lesquels  l'ulcke 
rond  trahit  sa  présence  sont  très-variables.  Tout  d*abord  il  peut  être  latent  peo* 
dant  très- longtemps  et  se  révéler  brusquement  par  un  phénomène  dramatique, 
l'hématémèse  et  même  la  perforation  suivie  de  péritonite  suraiguë.  Il  est  me 
cependant  que  les  choses  soient  ainsi,  et  à  vrai  dire  il  ne  peut  guère  être  quei- 
tion  d'un  ulcère  absolument  latent.  Toujours  il  y  a  quelque  manifestation  gas- 
trique :  pesanteur,  malaise,  sinon  douleur,  à  l'épigastre,  crises  de  gastralgie  atté- 
nuées, phénomènes  de  flatulence  gastro-intestinale,  puis  tout  à  coup  éclateol 
brusquement  ou  du  moins  avec  une  intensité  imprévue  les  symptômes  de  l'uleèn 
,rond.  L'ulcère  rond  dans  ces  conditions  est  dit  latent  seulement  parce  qneb 
gravité  des  accidents  ne  parait  nullement  en  rapport  avec  la  légèreté  des  ma&i- 
festations  antérieures. 

D'autres  fois  ce  sont  des  dyspeptiques,  ou  mieux  des  dyspeptiques  nervo- 
moteurs  (faux  dyspeptiques  de  G.  Sée),  qui  présentent  l'ensemble  des  nuDÎ" 
festations  attribuables  à  l'ulcère  rond.  11  peut  être  alors  très-difficile  de  décider 
à  quel  moment  a  commencé  Tulcération.  Les  douleurs  gastriques  n'augmentent 
d'intensité  que  progressivement.  L'hématémèse,  les  mélaîna,  peuvent  constituer 
alors  le  point  de  repère  le  plus  important.  Une  hématémèse  abondante,  rouge, 
survenant  chez  un  dyspeptique,  appartient  plus  souvent  à  l'ulcère  simple  de 
Testomac.  Elle  peut  s'accompagner  ou  être  suivie  de  mélaena. 

La  douleur  fait  aussi  partie  du  cortège  syniptomatique  habituel  de  l'ulcèfe 
rond.  Elle  se  montre  au  creux  épigastrique  et  procède  par  poussées  souvent  pio- 
voquées  par  l'ingestion  alimentaire.  Souvent  elle  retentit  dans  le  dos  à  peu  pris 
au  même  niveau  et  Gruveilhier  déjà  avait  reconnu  la  signification  de  cette  dou- 
leur en  broche.  Les  autres  retentissements  scapulaires,  intercostaux,  ne  sont  pas 
non  plus  très -rares.  Le  plus  souvent  la  pression  provoque  au  creux  épigastrique 
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le  douleur  assez  vive,  quelquefois  iatolérable.  La  douleur  de  Tulcère  rond 
ontanfe  ou  provoquée  se  distingue  du  reste  en  général  par  sa  vivacité  très- 


Qies  bon  nombre  de  malades  atteints  d*ulcère  rond  on  peut  constater  de  la 
lataiion  de  Testomac  et  des  phénomènes  d'atonie  intestinale  que  caractérisent 
irtout  la  tendance  à  la  coostipation  et  la  flatulence.  Presque  tous  présentent 
ss  phénomènes  iiévropathiques  évidents  :  ils  font  instables,  difficiles  à  vivre, 
«Ûes  dans  leurs  impressions.  Cliea  eux  encore  on  constate  de  la  céphalalgie, 
îFamblyopie,  des  vertiges.  Les  vomissements,  comme  la  gastralgie,  surviennent 
ir  crises,  ils  sont  très-variables  suivant  Tépoque  à  laquelle  ils  se  produisent, 
livant  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  l'ingestion  alimentaire.  Souvent  ils  sont 
*Diie  acidité  exagérée,  et  il  semble  que  l'incitation  nerveuse  qui  provoque  les 
•missemGDts  et  les  crises  gastralgiques  augmente  aussi  la  sécrétion  du  suc 
ipilrique. 

Lorsque  la  maladie  dure  déjà  depuis  quelque  temps,  il  survient  une  cachexie 
n  peu  particulière.  Les  malades  ont  réellement  dans  leur  allure,  dans  leur  faciès, 
pdque  chose  de  particulier.  Ils  sont  pâles,  d'une  pâleur  spéciale  â  la  fois  jau- 
lilie  et  transparente,  sans  cette  teinte  jaune  paille  qui  appartient  aux  cancé- 
R9I.  C'est  plutôt  avec  une  émaciation  plus  grande  le  faciès  de  la  chlorose. 
L'alcère  rond  du  reste  se  montre  volontiei-s  chez  les  chlorotiques.  Les  yeux  sont 
vifcelbiillants;  souvent  la  figure  présente  un  aspect  particulier  de  souffrance  et 
faagoisse. 

Les  crises  douloureuses,  les  vomissements  quelquefob  si  rapprochés,  les  héma- 
tf«èteg,  l'inanition,  l'anémie,  rirritabilité  nerveuse,  réunis,  constituent  un 
CMemble  symptomatique  d*une  grande  gravité.  Cela  d'autant  plus  que  la  per- 
tmtion  est  toujours  menaçante,  qu'elle  peut  se  produire  brusquement  et  donner 
lieo  â  une  péritonite  généralisée  suraiguë.  Elle  peut  être  restreinte  au  contraire 
pv  des  adhérences  et  produire  seulement  des  accidents  limités,  des  trajets  fistu- 
len.  La  tuberculose  encore  survient  fréquemment  chez  les  malades  atteints 
i'ileère  de  l'estomac,  qu'elle  soit  appelée  par  la  cachexie  ou  que  l'ulcération 
{tttrique  lui  serve  de  porte  d'entrée. 

Beureusement  l'nlcère  rond  est  curable  :  le  nombre  assez  grand  de  cicatrices 
[ne  l'on  rencontre  à  l'iroproviste  a  Tautopsie  de  personnes  qui  n'avaient  pré- 
eoté  que  des  accidents  gastriques  assez  restreints  prouve  que  cette  guérison 
eut  se  faire  spontanément,  sans  régime  spécial.  Cruveilliier,  qui  a  eu  le  mérite 
e  s^nrer  nettement  le  premier  l'ulcère  du  cancer,  a  eu  le  mérite  non  moins 
rand  de  trouver  du  même  coup  le  remède  par  excellence,  le  traitement  cura- 
w,  c'est-à-dire  le  régime  lacté  exclusif.  Sous  son  influence,  il  est  de  règle 
'obtenir  la  guérison  de  l'ulcère  rond  ;  malheureusement  les  récidives  ne  sont 


Analyse  des  symptômes.  Après  cette  rapide  revue  d'ensemble  des  manifes- 
ilîoos  habituelles  de  l'ulcère  rond,  il  importe  d'étudier  avec  quelque  détail  les 
ivers  traits  de  ce  tableau  symptomatique. 

Douleur,  D'après  Brinton,  et  nous  pensons  que  cette  opinion  est  conforme 
la  réalité  des  dioses,  la  douleur  ne  manque  jamais  totalement.  Elle  pourrait 
lanquer  seulement,  si  l'évolution  de  la  maladie  était  extrêmement  rapide.  «  Dans 
s  premiers  temps  de  la  maladie,  il  y  a  tout  au  plus  une  sensation  de  pesan- 
sur  ou  de  constriction  à  la  région  t'pigastriqueque  le  malade  rapporte  à  un  arrêt 
es  aliments  en  ce  point.  Cette  sensation  d'abord  sourde,  continue,  se  trans- 
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forme  peu  à  peu  en  une  douleur  brûlante,  rongeante,  donn«int  lien  à  des  fù- 
blesses  bien  distinctes  des  naust^es  qui  les  accompagnent  »  (Brinton). 

|)*après  la  description  des  malades  cette  douleur  présente  en  effet  qnelijne 
chose  de  particulier  :  c*est  une  sensation  plus  ou  moins  vive,  parfois  atroce,  de 
déciiirement,  de  brûlure.  Parfois  elle  présente  une  intensité  beauconp  moindre 
et  ne  dépasse  guère  ce  qu'on  rencontre  chez  des  personnes  atteintes  de  dyspepsie 
nerveuse,  avec  entéro-gastrectasie.  Parfois  aussi  des  crises  violentes  éclatent  tout 
à  coup  chez  des  malades  qui  n'avaient  guère  qu*une  sensation  assez  vague  de 
douleur  et  de  gastralgie. 

Les  crises  sont  surtout  réveillées  par  ralimentation.  Elles  surviennent  presque 
immédiatement  après  Tingestion  alimentaire  ou  seulement  dix  à  quinze  mioatei 
plus  tard.  On  a  prétendu  que  la  douleur  était  immédiatement  ressentie  avec  ui 
ulcère  du  cardia,  ressentie  seulement  plus  tard  avec  un  ulcère  du  pylore  ou  de 
la  région  pylorique.  Cette  façon  de  voir  a  pu  être  conGrmée  par  certaines  obse^ 
vations;  elle  est  cependant  surtout  schématique  et  certains  faits  la  contredisent 
Cette  douleur  est  plus  marquée  encore  après  la  déglutition  de  certains  alimenb 
irritants  :  les  mets  vinaigrés,  le  vin.  Brinton  signale  k  ce  propos  les  alimenti 
chautls  :  c*est  chose  bien  étonnante,  en  contradiction  avec  ce  qu*on  observe  dm 
la  plupart  des  douleurs  gastriques,  de  celles  surtout  qui  semblent  résulter  d'aï 
spasme  du  pylore.  D*une  façon  générale,  les  boissons  chaudes  soulagent  immé- 
diatement les  douleurs  stomacales.  La  douleur  peut  durer  des  jours,  des  semaiM 
et  ])resque  des  mois,  en  procédant  par  poussées  successives,  sans  laisser  derepoi 
aux  malheureux  patients.  Elle  a  été  particulièrement  bien  étudiée  par  Brinteo: 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  le  prendre  pour  guide  dans  celte  descriptkm. 

L'épigastre  est  le  siège  de  cette  douleur;  elle  se  constate  sur  la  ligne  médiiK 

immédiatement  au-dessous  de  Tappendice  xiphoïde.  Parfois  cependant  le  mixi- 

*  mum  douloureux  est  plus  ou  moins  déplacé  vers  la  gauche  ou  vers  la  droite,  ce 

qui  peut  dépendre  du  siège  même  de  Tulcère,  du  pylore  au  cardia,  en  suivant  la 

petite  courbure,  son  siège  habituel. 

11  existe  des  in*adiations  de  direction  différente,  les  plus  fréquentes  sont cellei 
qui  se  l'ont  vers  rhypocliondre  et  vers  Tépaule  gauche.  Parfois  il  existe  des|)oints 
douloureux  dans  les  espaces  intercostaux  :  c*est  Tanalogne  de  la  névralgie  inte^ 
costale  décrite  par  Bouchard  et  Chantemesse  chez  les  dilatés  de  Testomac. 

Le  ])oint  donaU  signalé  déjà  par  Cruveilhier,  constitue  la  plus  fixe,  la  plos 
intéressante  et  la  plus  significative  de  ces  irradiations.  11  apparaîtrait  seulement 
quelques  semaines  ou  quelques  mois  après  la  douleur  épigaslrique.  C'est  une  don- 
leur  vive  assez  fixe,  s'écartant  peu  de  la  ligne  médiane.  Souvent  elle  se  montre 
dans  la  région  interscapulaire  :  elle  donne  Pidée  d'une  plaie  intérieure.  On  sait 
avec  quelle  facilité  les  malades  acceptent  la  comparaison  classique  avec  une 
broche  qui  les  transpercerait  de  part  en  part  de  la  région  épigastrique  à  la  régioi 
dorsale. 

Les  deux  points  douloureux,  antérieur  et  postérieur,  se  correspondent  ezae- 
tement  ;  ils  se  dévient  en  même  temps  à  droite  ou  à  gauche  de  la  ligne  médiane. 
Il  arrive  que  cette  douleur  dorsale  soit  réveillée  par  la  pression  à  la  région  épi- 
gastrique. 

Barement  la  douleur  de  la  région  épigastrique  se  trouve  soulagée  par  une  large 
pression,  cependant  le  fuit  a  été  constaté  par  L.  MûUer,  Fenwick,  ÂbercrombK» 
Henoch,  etc.  Traube,  qui  avait  vu  les  névralgies  intercostales  par  irradiation,  cite 
la  névralgie  du  bras  gauche  ;  Brinton  a  observé  une  douleur  dans  l'ëpaule  droite 
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«i  no  malade  qai  présentait  nne  adhérence  de  Testomac  au  foie  :  c'est  au 
raillement  exercé  sur  ce  dernier  organe  qu'il  attribue  la  douleur  ressentie  dans 
^ale  droite. 

Les  malades  sont  parfois  soulagés  par  des  positions  particulières  ;  en  général 
lie  qui  leor  réussit  le  mieux  est  la  position  dcrai-couchée.  Cela  se  comprend 
ôfemcnt,  étant  donné  le  siège  habituel  de  l'ulcère  rond.  On  suppose  en  effet 
le  les  malades  adoptent  surtout  la  position  dans  laquelle  le  liquide  ne  vient 
is  se  mettre  en  contact  avec  la  perte  de  substance  de  Testomac. 
Parmi  les  causes  qui  peuvent  augmenter  la  douleur  il  faut  citer  les  émotions 
lonies,  les  mouvements,  l'approche  des  règles,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  en 
ranière  ligne,  l'ingestion  alimentaire. 

ïmniuemenU.  D*après  Leube,  ils  manquent  seulement  dans  le  quart  des 
is.  Le  plus  souvent  ils  sont  liés  aux  cnses  douloureuses;  ils  surviennent  à 
'aoné  même  de  ces  crises.  Il  y  a  là  une  analogie  digne  d*étre  tout  spécialement 
ignalée  avec  ce  qu*on  observe  dans  les  crises  gastriques  de  Tataxie  locomotrice, 
fan  rarement  ils  surviennent  à  jeun  (Leube).  Du  reste,  ils  varient  beaucoup  quant 
iknr  nature  suivant  Theure  à  laquelle  ils  se  produisent.  Peu  de  temps  après  le 
epas  ils  sont  alimentaires  exclusivement.  Plus  tard,  ils  peuvent  se  borner  % 
iM  simple  régurgitation  aqueuse  ou  acide.  Le  matin,  il  survient  parfois  des 
«ûssements  pituiteux  constitués  par  de  la  salive  déglutie  pendant  la  nuit, 
b  sont  parfois  bilieux.  Leur  mélange  avec  du  mucus  indique  la  coexistence 
rme  gastrite.  Enfin  ils  peuvent  renfermer  du  san:L^  Quelquefois  ils  sont  sim- 
bernent  sanguinolents.  d*autres  fois  ils  constituent  de  véritables  hématémèses. 
Imi  certains  malades,  les  vomissements  sont  assez  fréquents,  assez  tenaces 
Nv  devenir  une  véritable  cause  d'inanition,  et  par  conséquent  de  cachexie. 

tématémète.  D'après  une  statistique  de  L.  Mû!  1er  (cité  par  Leube)  le  vomis- 
«ONDt  simple  se  montre  dans  les  4>/5  des  cas;  dans  120  cas,  l'hématémèse  se 
mit  montrée  55  fois,  par  conséquent  à  peu  près  i  fois  sur  3.  Il  ne  faudrait 
«du  reste  estimer  par  la  fréquence  de  Thématémèse celle  de  la  gastrorrhagie  ; 
«deux  termes  ne  sont  pas  synonymes.  Si  Thémalémèse  suppose  la  gastrorrhagie» 
de-ci  peut  très-bien  se  produire  sans  que  le  sang  se  trouve  rejeté  à  Textérieur 
ar  le  vomissement.  En  effet,  lorsque  l'hémorrhagie  se  fuit  par  petites  quantités, 
^  sang  peut  s'incorporer  aux  aliments,  subir  une  véritable  digestion  et  passer 
nperçn.  Suffisamment  abondant,  il  peut  donner  aux  selles  la  couleur  noire 
nticolière  des  mélaena,  couleur  que  Ton  a  souvent  comparée  au  goudron, 
(jeté  par  le  vomissement  après  avoir  subi  une  certain*",  digestion,  il  se  présente 
«f  la  forme  de  grumeaux  noirâtres  qui  rappellent  la  suie  délayée.  Il  n'y  a  là 
wone  différence  avec  ce  que  l'on  rencontre  dans  le  cancer  de  l'estomac.  Ces 
missements  sanguins  peuvent  facilement  passer  inaperçus,  puisque  rien  n'ap- 
Jle  particulièrement  l'attention  du  malade.  Le  médecin  qui  soupçonne  un 
eère  de  l'estomac  doit  les  rechercher  avec  soin.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
éparations  ferrugineuses  peuvent  donner  aux  selles  et  même  aux  vomisse- 
ents  nne  coloration  noire  analogue  à  celle  du  sang  digéré. 
Le  vomissement  qui  appartient  surtout  à  l'ulcère  rond  est  le  vomissement 
âge,  abondant,  rutilant,  qui  peut  simuler  Thémoptysic  à  s'y  méprendre.  Le 
aiade  accuse  parfois  une  certaine  douleur  au  creux  épigaslrique,  du  malaise, 
le  sensation  d'angoisse.  11  lui  monte  à  la  gorge  une  saveur  particulière  qu'il 
eonnalt  bien  lorsqu'il  l'a  déjà  é[)rouvée  ;  il  lui  semble  qu'il  lui  vient  du  sang  à 
bouche,  n  pâlit  et  parfois  tombe  en  défaillance  ou  en  syncope.  Au  milieu  de 
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ce  malaise  surviennent  des  nausées,  puis  des  vomissements,  et  le  sang  est  rejeté 
en  nature  en  quantité  plus  ou  moins  abondante.  Lorsqu'une  artère  importanie 
est  ulcérée,  il  est  rouge,  rutilant  ;  lorsque,  au  contraire,  il  s*agit  d'une  artère 
plus  petite  qui  déverse  lentement  du  sang  dans  la  cavité  gastrique,  il  existe  des 
caillots  noirâtres  et  du  sang  rouge.  La  quantité  de  sang  ainsi  rejetée  peut  être 
très-considérable.  La  mort  peut  survenir  sinon  à  la  première  hémorrliagie,  to 
moins  à  la  seconde  ou  à  la  troisième.  De  semblables  pertes  de  sang  produiseot 
en  tous  cas  une  anémie  extrêmement  marquée  et  une  faiblesse  très-grande.  L'hé- 
mat^mèse  est  un  des  plus  grands  danger»  de  lulcère  rond. 

L'bémorrhagie  peut  être  très-considérable,  assez  pour  entraîner  la  syncope  et 
même  la  mort  sans  bémalémèse.  L*estomac,  Tintestin  même,  sont  distendus  pv 
le  sang.  Les  symptômes  observés  sont  seulement  ceux  des  grandes  bémorrbajies 
internes.  11  peut  ariiver  que  cette  hémorrhagie  seulement  soupçonnée  se  révèle 
par  Tapparition  dans  les  selles  d'une  quantité  considérable  de  liquide  noir,fl60« 
blabic  à  du  goudron,  à  du  chocoLit  délayé.  Cette  circonstance  peut  avoir  ane 
signification  très-grande  au  point  de  vue  du  diagnostic  d*un  ulcère  simple,  ses-  i 
lement  soupçonné.  Il  est  bon  de  remarquer  que  les  mélaena  appartiennent  platdt  j 
à  Tulcère  simple  du  duodénum  qu*à  Tulcère  simple  de  Testoraac  (Bucquoy.  Ârà, 
deméd,,iSSl). 

En  résumé,  suivant  le  volume  des  vaisseaux  intéressés  par  Tulcératioa,  sui- 
vant la  rapidité  plus  ou  moins  grande  de  Técoulement  sanguin,  suivant  Teid- 
tabilité  plus  ou  moins  vive  de  Testomac,  on  peut  avoir  des  liémorrhagies  qui 
passent  inaperçues,  des  vomissements  de  sang  modifié,  disséminé  en  queiqse 
sorte,  du  mélaena  peu  abondant,  ou  bien  au  contraire  un  flot  de  sang  vomi  es 
expulsé  par  les  selles.  Tous  les  degrés  peuvent  se  rencontrer.  H  faut  citer  coaune 
causes  occasionnelles  des  hëmatémèses  les  grands  mouvements,  les  traumatismes; 
comme  cause  prodisposante  la  menstruation. 

Dyfpepgie,  L*ulcère  rond  peut  succéder  à  la  gastrite  qui  en  a  précédé  et  pré- 
paré révolution  :  les  pbénomèiies  de  la  gastrite  précèdent  dès  lors  et  accooD- 
pagncnt  ceux  de  Tulcère.  11  n  est  pas  rare  non  plus  de  constater  des  phéoomèaei 
de  dyspepsie  nervo- motrice  avant  et  après  l'apparition  de  Tulcère  simple.  U 
pesanteur  épigastrique,  le  gonHement  de  cette  région,  les  renvois  gazeux,  les 
régurgitations,  se  montrent  fréquemment.  Ils  ont  été  souvent  attnbué>  à  la  gastrite 
chronique  considérée  comme  le  suhstratum  anatoniique  de  la  dyspepsie.  Il  ne 
s*agit  pas  toujours  d*une  dyspepsie  chimique,  mais  d'une  fausse  dyspepsie  dont 
les  phénomènes  sont  exclusivement  nervo  moteurs. 

Dans  Tulcère  rond,  sauf  les  cas  de  gastrite  étendue  et  invétérée,  dans  lestas 
les  plus  typiques,  non-seulement  il  n'y  a  pas  de  dyspepsie  chimique,  mais  au 
contraire  les  qualités  digestives  du  suc  gastrique  paraissent  exagérées.  Les 
recherches  récentes  ont  montré  que  Tacidité  du  suc  gastrique  est  augmentée,  oe 
qui  va  bien  du  reste  avec  l'ensemble  des  phénomènes  nerveux  que  Ton  relève 
chez  les  malades  atteints  d'ulcère  simple  de  Testomac.  U  ne  peut  donc  |»as  étiv 
question  d*une  véritable  dyspepsie  chimique.  Si  l'état  général  subit  une  décliéanœ, 
s'il  y  a  anémie,  amaigrissement,  cachexie,  il  faut  attribuer  tout  cela  à  TinanilioD 
relative,  aux  souffrances^  aux  voiuissenients,  aux  hémorrhagies,  mais  non  ib 
digestion  vicieu«e  des  ingesta.  L*appétit  est  le  plus  souvent  conservé  et,  i 
les  malades  ne  le  satisfont  pas  mieux,  c'est  par  crainte  de  la  douleur  si  vive  que 
cause  la  pénétration  des  aliments  dans  lestomac  :  rarement  il  y  a  à  propremeot 
parler  inappétence.  La  tendance  à  la  dyspepsie  nervo-motrice  se  traduit  d'aoire 
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ut  par  une  temJanee  marquée  à  la  flatulence  iatesUnale  et  à  la  constipation.  La 
NHliption  est  la  règle,  rarement  elle  est  coupée  par  des  débâcles  dianrfaéiques; 
i  plus  soavent  elle  présente  même  une  grande  opiniâtreté.  Les  diarrhées  noires, 
louiliqiies,  appartiennent  plutôt  à  l'ulcère  rond  du  duodénum. 

némmème$  généraux.  L*anémie,  Tirritabilité  nenreuse  exagérée,  en  sont 
s  deux  traits  caractéristiques  ;  ils  expliquent  très-bien  la  fréquence  de  cer- 
lins  accidents  :  par  exemple,  le  Tertige,  les  étourdissements,  les  éblouisse- 
iciits,  la  céphalalgie,  les  névralgies,  et  que  Ton  a  attribués  souvent  à  une 
lioo  réflexe.  Sans  nier  celle-ci,  on  peut  justement,  selon  nous,  accorder  la 
renière  place  dans  la  pattiogénie  de  ces  diverses  manifestations  à  Tétat  névro- 
ilhique  particulier  des  malades,  état  le  plus  souvent  antérieur  â  la  lésion 
Htrique,  exagéré  encore  par  elle.  Cest  aussi  à  cet  état  ataxo-adynamique  du 
[Même  nerveux,  à  cette  tendance  alternative  au  spasme  et  à  Tatonie,  que  nous 
«os  lait  intervenir  si  souvent  à  propos  des  dyspepsies  nervo-motrices,  que  Ton 
bit  rappiHTter  la  dilatation  de  Testomacsi  fréquente  dans  l'ulcère  rond.  On  a  trop 
BMlance,  à  notre  sens,  à  faire  dériver  cette  gastrectasie  d*une  cause  mécanique, 
ft  c'est  beaucoup  plus  souvent,  nous  semble-t-il,  à  une  cause  dpamique  qu'il 
Eut  la  rapporter. 

Cest  sans  doute  encore  à  cette  prédisposition  ncvropathique,  exagérée  par 
rnémie  qu'elle  exagère  à  son  tour,  qu*il  faut  attribuer  les  palpitations,  les  irré- 
{liantes  du  pouls,  les  bruits  de  galop  que  l*on  peut  rencontrer  du  côté  du  cœur, 
!t  Taménorrhée,  qui  est  un  phénomène  si  fréquent  chez  les  femmes  atteintes 
fm  ulcère  rond.  On  a  souvent  renversé  l'ordre  des  facteurs  et  fait  dépendre 
raleère  rond  de  Taménorrhée.  Il  est  certain,  tous  les  observateurs  ont  noté  la 
éom,  que  la  menstruation  a  une  grande  iniluence  sur  l'évolution  de  l'ulcère 
ÛDple;  cela  peut  très-bien  s'expliquer  par  l'état  nerveux  particulier  dans 
Icfoel  ses  anomalies  et  même  son  fonctionnement  régulier  constituent  certaines 
buDcs,  mais  surtout  les  chlorotiques. 

Complicalûms.  Tous  ces  phénomènes  névropathiques  représentent  beaucoup 
htdt  un  ensemble  symptomatique  caractéristique  du  terrain  pathologique 
o'on  ensemble  de  complications.  Nous  décrirons  donc  seulement  ici  comme 
miplicalions  certaines  lésions  anatomo-palhologiques  directes  ou  indirectes 
n  résultent  de  l'évolution  de  Tulcération  ou  du  trouble  de  nutrition  que  pro- 
mue son  exi>tence.  Certaines  de  ces  complications,  survenant  après  la  guérison 
!  rnlcère,  méritent  d'être  réunies  sous  le  titre  commun  :  suites  de  la  maladie. 
Perforation.  La  perforation  de  Teiftomac  est  sans  contredit  la  plus  dangc- 
use  de  CCS  complications.  Heureusement  elle  est  relativement  rare  :  i  fois  sur 
lO,  d'après  Briuton.  Les  modalités  cliniques  de  cet  accident  sont  très-variables, 
iiant  qu*il  existe  ou  non  une  péritonite  capable  de  prévenir  l'issue  du  contenu 
itrique  dans  la  cavité  péritonéale  et  d*établir  des  adhérences  avec  divers  organes  ; 
oi  renvoyons  à  ce  propos  à  Tanatomie  pathologique. 

Quand  la  perforation  se  fait  rapidement,  sans  péritonite  adhésive,  il  se  déve- 
>pe  une  péritonite  suraiguë  qui  enlève  le  malade  rapidement.  La  douleur  vive, 
lice,  au  moment  de  la  perforation,  le  collapsns  qui  lui  succède,  le  ballonne- 
nt et  la  douleur  de  l'abdomen,  les  vomissements  porracés,  la  Oèvre,  le  faciès 
dominai,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  nature  de  l'accident  qui  vient  de  sur- 
air.  Quelquefois  il  y  a  collapsus  et  abaissement  considérable  de  la  tempéra- 
re:  Talamon  dans  un  cas  a  noté  une  température  centrale  de  55  degrés  (Soc. 
at.,  1879). 
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La  mort  en  cas  de  perforation  peut  surveoir  en  moins  de  vingt -quatre 
heures,  elle  peut  narriver  seulement  qu*au  bout  de  8,  iO  et  méaie  15  joun 
(14  jours,  De]i>euch,  Soc.  anat.,  i881,  17  jours,  C.  Luederitz.  Berlin,  klin, 
Wochenschr,f  p.  495,  1879).  Dans  ce  cas,  il  est  vrai,  il  y  avait  une  pleura» 
pneumonie  double,  et  à  Tautopsie  la  péritonite  a  été  trouvée  en  voie  de  rétro- 
gression. 

Quand,  )>ar  des  fausses  membranes,  des  adhérences  se  sont  établies»  il  peutie 
produire  les  lésions  les  plus  diverses  :  ulcération  des  viscèi'es  voisins,  perfontiot 
des  cavités  et  des  organes  situés  à  proximité,  fistules  internes  et  externes»  ete. 
On  {>eut  à  volonté  multiplier  les  hypothèses  et  les  combinaisons.  Quelqoes-uaei 
de  ces  complications  sont  des  trouvailles  d'autopsie  sans   histoire  clinique, 
d*autres  se  traduisent  sur  le  vivant  par  certains  symptômes  :  ainsi  la  perforatioi 
delà  i)!èvrc,  du  poumon,  du  péricarde,  du  médiastin,  etc.  La  pleu^é^ie»  lepjD- 
pneumothorax,  la  péricardite,  le  pyo-pneumo-péricarde,  se  traduisent  par  dei 
signes  sur  lesquels  nous  n'avons  pas  à  insister  ici.  Signalons  remphysëme  dn 
médiastin»  auquel  peut  succéder  même  un  emphysème  sous-cutané  généralité. 
Les  fistules  bimuqueuses»  faisant  communiquer  r<«stomac  avec  le  duodénam»  ae 
se  reconnaîtront  guère;  celles  qui  le  font  communiquer  avec  le  côlon  poumat 
être  soupçonnées  à  cause  de  l'apparition  rapide  par  la  défécation  de  aubstanoes 
ingérées  dans  l'eslomac,  le  lait,  par  exemple.  Les  fistules  ouvertes  à  la  peu 
sont  rares,  elles  permettent,  chose  caractéristique»  l'écoulement  du  contenu  gts* 
trique. 

Ces  ))ei  forations  enkystées  peuvent  donner  lieu  à  des  abcès  et,  par  le  mâai 
procédé,  à  des  phlébites  qui  peuvent  se  propager  au  système  porte,  d'où  pjlé- 
phébile.  Il  faut  donc  s'attendre  à  rencontrer  la  pyohémie  parmi  les  compli* 
cations  de  T ulcère  rond. 

Suites  de  V ulcère  rond.  Comme  l'ulcère  rond  siège  de  ])référence  dans  b 
région  pyloriquc,  le  rélrécissenient  du  pylore  est  une  des  conséquences  les  plus 
fréquentes  de  sa  cicatrisation.  Jl  se  produit  dès  lors  une  dilatation  de  l'estomac 
considérable,  incurable  par  nature,  puisque  Tobstacle  mécanique  ne  peut  pal 
être  levé.  Dans  des  cas  semblables  on  a  fait  la  gasUostomie  et  la  divulsion  de 
rorifice  pylorique  ou  encore  la  résection  du  pylore. 

Cancer  de  V estomac.  Dans  certains  cas  le  cancer  de  Testomac  a  paru  suc- 
céder à  l'ulcère  rond.  Cette  possibilité  de  Tappel  du  carcinome  par  l'ulcère  rood 
est  basée  sur  trois  ordres  de  considérations  :  i^  les  phénomènes  cliniques  du 
cancer  paraissent  succéder  à  ceux  de  l'ulcère  rond,  et  c'est  uhisi  sans  doute  que 
s*expliquc  la  longue  durée  de  certains  carcinomes;  2^  il  n'est  pas  rare  à  l'autopsie 
de  cancéreux  de  l'estomac  de  trouver  des  cicatrices  attribuables  à  un  ou  plu- 
sieurs ulcères  simples  guéris  ;  o**  Hauser,  assistant  de  Zcnker»  dans  un  commu- 
nication faite  à  la  cinquante-cinquième  réunion  des  naturalistes  et  médecins  alle- 
mands (Berlin,  klin.  Wochenschr.,  1882],  a  décrit  des  productions  adénmdes 
tapissées  d'épi thélium  cylindrique  survenues  au  voisinage  de  cicatrices  d'oloèie 
rond  :  ce  serait  pour  lui  le  premier  degré  d*une  lésion  épitliéliomateuse»  c'est- 
à-dire  cancéreuse. 

Tuberculose  pulmonaire.  Nous  avons  dit  qu'elle  venait  compliquer  l'ukèie 
rond  dans  1/5  des  cas;  la  tuberculisation  est  donc  un  des  modes  de  terminaisoi 
de  l'ulcère  rond  de  Testomac.  On  peut  Tattribuer  surtout  à  la  débilitatioD  de 
l'organisme,  et  peut-être  aussi  à  ce  que  la  lésion  stomacale  peut  servir  de 
porte  d'entrée  au  bacille  de  Kocli.  11  y  aurait  lieu  de  rechercher  du  reste  dansas 
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pfn^  d'ensemble  quelles  sutit  les  nioduliléâ  cliniques  et  anatomo-iialliologiijueit 
(celte  tuberculose. 

.  DtACKosTic.  La  douleur  apontauée  cl  provoquée  par  lu  pi-cssioa  nu  creux 
^gastri({uei  aoii  rcteatisecmeul  dans  le  ilos,  soii  exagération  par  l'ingestioD 
R  c«rlaiDÂ  alimeots,  les  vomissements  sanguins,  l'anémie  du  malade,  constî- 
JKnt  un  ensemble  d'accidents  caractérisliques  de  l'ulcère  rond.  Souvent  ce|ieii- 
'  ot  les  ptKÎnomcnes  ne  se  présentent  pus  ainsi  réunis  et  quelques-uns  seule- 
BOt  d'eiilre  eui  doivent  servir  au  jugement. 

Peiitlaiil  longlemiis  on  peut  rester  en  susi>eus,  crojiant  avoir  affaire  à  mie 
inpie  gasti'algie,  puis,  uu  beau  jour,  il  apparaît  uo  vomissement  de  sang  ou 
S  phéiiomùiiGS  de  perforation  et  le  dia^noalic  se  complète  ainsi.  11  faut,  dit 
lec  raison  le  professeur  Peter,  se  délier  îles  gastralgies  qui  durent  et  craindra 
l'un  jour  ellej  ne  revËtent  la  robe  sangliinte. 

.Os  accidents  brusques  si  graves,  iiématémèse,  perforation,  faL'morrhagie 
bterne  abondante,  pourront  rcvéler  d'une  façon  brusque  et  dramatique  l'eiis- 
pposd'un  ulcère  à  peine  soupçonné.  Kous  devons  avouer  ce|>endant  que  nous 
~  croyons  guère  aui  uli^i'cs  absolument  latents,  et  nous  pensons  qu'il  existait 
mjoars  quelque  manifestation  gastrique  prémonitoire;  seulement  il  y  a  dis- 
jmporLion  entre  la  bénignité  apparente  de  ces  sjmptdmes  et  rinteosiic,  la  gra- 
^Té  imuédiale  de  l'acddenl  révélateur. 

C'est  de  quinze  à  trente  ans,  chez  des  femmes  dilorotiques.  que  l'on  sera  sur- 
Bt  foudé  i  soupçonner  l'ulcère  rond,  mais  on  sait  qu'il  peut  se  rencontrer 
BS  l'homme  et  beaucou|i  plus  tard. 

Le  diagnostic  difl'orentiel  doit  âlre  fait  arec  la  gastralgie  et  les  crises  gas- 
îquee,  la  gastrite  ulcéreuse,  l'ulcère  du  duodénum  et  le  cancer  de  l'estomac. 
feurfrait  aussi  pour  elfe  complet  faire  le  diagnostic  différentiel  de  l'Iiématé- 
iae  et  de  la  péritonite  par  perforation  ;  nous  renvoyons  à  ce  propos  aux  articles 
léciaux  consacrés  à  l'iiématémèse  et  a  la  périlonile. 

^,tiattra^gie.  La  gastralgie  simple  est  fréquente  surtout  chez  les  anémiques 
1m  chloroliques,  cbe/  les  personues  alleintes  de  dyspi'psie  flalulenle.  Quand 
tt'j  a  pas  d'ulcération  de  re.«tomac,  les  accès  douloureux  sont  beaucoup 
DÎos  intenses;  les  malades  n'éprouvent  pas  cette  sensation  de  plaie  à  vif  si 
tlement  accusée  parfois  par  Il-s  personnes  atteintes  d'un  ulcère  rond  ;  il  n'y  a 
i  oeUemeul  le  point  douloureux  dorsal.  Enliu  l'hématéiuèse  et  les  mélaioa 
Bi  défauti  leur  présence  doit  faire  porter  le  diagnostic  :  ulcère  rond.  On  voit 
t'en  générât  c'est  sur  de  simples  nuances  que  se  trouve  liasé  le  jugement, 
or  appréciahon  [«ut  être  particulièrement  délicate,  [encore  une  fois,  il  faut 
répéter  avec  le  professeur  Peter  :  il  faut  se  défier  des  gastralgies  qui  durent. 
Crues  gattriquei.  I^s  crises  gastriques  des  alaiiques,  des  malades  atteints 
iwlérose  en  plaque,  de  paralysie  générale  au  début,  etc.,  surviennent  brui- 
avec  une  grande  intensité.  A  leur  maximum  elles  s'accompagnent  de 
liquides  jauntkti-es,  qui  paraissent  constitués  par  une  bj-pers^ 
:ion  momentanée  du  suc  gastrique.  Dans  l'intervalle  de  ces  crises,  les  fonc- 
II  de  l'estomac  s'accomplissent  normalement.  Ënlin  on  peut  trouver  des 
Ignci  de  maladie  nerveuse,  et  surtout  des  signes  de  tabès  dorsal  :  troubles 
nlaires.  diplopie,  paralysie  du  moteur  oculaire  commun,  absence  dos  réQexes 
iulient,  signe  de  Itombcrg,  etc. 

CaUrite  ulcéreme.  Il  peut  être  eilrêmemenl  difficile  de  faire  le  diagnostic 
dlférentiel  entre  l'ulcère  rond  et  la  gastrite  ulcéreuse,  et  cela  d'autant  mieux 
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que  Tulcère  rond  peut  succëder  à  la  gastrite,  ainsi  que  nous  l^avons  établi 
crautre  part.  La  gastrite  alcoolique  est  lo  type  de  cette  gastrite.  Les  Yomisie- 
niants  pituiteux  du  matin,  les  aveux  d'intempérance,  les  autres  phénomèoes 
d'étliylisme,  cauchemars,  tremblement  des  mains,  sont  les  points  de  repère  lei 
plus  importants.  La  douleur  au  niveau  de  Festomac  est  plus  difTuse,  moios 
nettement  limilde  à  un  point  donné.  En  dehors  des  vomissements  pituiteux 
du  matin  on  peut  trouver  des  vomissements  muqueux,  glaireux.  Dans  leseu 
de  gastrite  très-étendue,  on  pourrait  constater  une  diminution  ou  même  nue 
disparition  de  Tacide  chlorhydrique  :  on  sait  que  dans  Tuicère  rond  il  existe 
au  contraire  une  augmentation  de  cette  acidité.  Lliématémèse  fait  défaut  :  id 
encore  elle  acquiert  une  très-grande  valeur  diagnostique.  La  signification  n*eil 
cependant  pas  absolue,  et  Ton  a  pu  observer,  par  exemple,  des  hématémèiei 
abondantes  liées  à  Touvcrture  de  petits  anévrysmes  miliaires  de  la  muqueiue. 

Ulcère  du  duodénum,  L*ulcère  du  duodénum,  lés-ion  identique  à  Tuloère 
rond  de  Testomac  avec  une  localisation  différente,  a  été,  de  la  part  de  H.  Bao- 
qiioy,  Tobjet  d'une  étude  d'ensemble  très-complète  publiée  récemment  dans  kl 
Archives  de  médecine  (1887).  On  trouvera  dans  cet  intéressant  mémoire  ton 
les  renseignements  désirables.  L'ulcère  du  duodénum  se  montre  chez  les  hommes 
plus  souvent  que  chez  les  femmes;  la  douleur  à  la  pression  se  trouve  d'uneftçoa  j 
fixe  à  droite  de  la  ligne  médiane,  au  niveau  du  duodénum;  la  douleur  ne  se 
produit  pas  au  moment  même  de  l'ingestion  alimentaire,  mais  environ  aoe 
heure  plus  tard,  au  moment  où  les  aliments  franchissent  le  pylore,  et  sni 
doute  oîi  Tacidité  de  l'estomac  a  acquis  son  maximum  absolu  et  relatif.  Enfia, 
bien  que  l'Iiématémèse  puisse  se  rencontrer  dans  l'ulcère  du  duodénum,  le 
sang  refluant  à  travers  le  pylore,  on  observe  cependant  plutôt  le  mélaena.  U 
diarrhée  noire  due  à  rhémorrhagie  abondante  appartient  bien  plutôt  à  Tuleère 
duodcnal  qu'à  l'ulcèi^e  gastrique. 

Cancer  de  Veslomac,  Au-dessous  et  au  voisinage  de  trente  ans,  c'e»t  I 
l'ulcère  bien  plus  souvent  qu'au  cancer  que  l'on  aura  affaire  :  le  cancer,  pos- 
sible, est  une  véritable  rareté.  Les  doux  sexes  sont  égaux  devant  le  carcinomer 
et  de  plus  il  se  présente  à  un  âge  plus  avancé  :  ce  sont  là  des  données  d'one 
valeur  relative.  En  faveur  du  cancer,  il  faut  citer  l'existence  d'une  tumeur  iv 
creux  épigastrique,  la  cachexie  jaune  paille  avec  amaigrissement  prononcé,  k 
dégoût  pour  les  aliments  et  en  particulier  pour  la  viande,  et  les  vomissements 
noirs. 

Dans  une  Clinique  récente  faite  à  la  Charité,  Landouzy  insistait  avec  raison 
sur  l'importance  du  dégoût  pour  les  aliments,  de  l'inappétence  presque  absolue 
des  carcinomatcUx.  Un  malade  qui  souffre  de  l'estomuc  et  qui  a  conserrâ 
l'appétit  ne  peut  pas  être  un  c<incércux.  Or  on  sait,  et  nous  avons  insisté  sor 
ce  point,  que  les  personnes  atteintes  d'ulcère  rond  n'ont  pas  perdu  l'appétit; 
la  crainte  seule  de  la  douleur  les  retient.  Les  vomissements  noirs,  peu  abon- 
dants, mais  fréquents,  sont  beaucoup  plus  du  cancer  que  de  l'ulcère  :  cependaol 
ils  peuvent  se  rencontrer  avec  les  mêmes  caractères  dans  cette  dernière  maladie. 
D'autre  part,  si  les  vomissements  iiitilants.  très-abondants,  appartiennent  platdl 
à  l'ulcère,  ils  peuvent  aussi  se  voir  dans  le  ciuiccr.  Il  en  résulte  donc  qae«  si 
le  diagnostic  est  possible  et  môme  facile  dans  la  majorité  des  cas,  telle  ei^ 
constance  peut  se  rencontrer  qui  rend  celte  différenciation  à  peu  près  impos- 
sible. L'élément  diagnostic  le  plus  important,  c'est  l'absence  d'acide  chlorhj- 
«drique  libre  dans  le  suc  gastrique  chez  les  cancéreux,  ou  mieux  l'absence  de  h 
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par  les  couleurs  d'aniline.  On  Lrouvera  sur  ce  point  des  détails  cir- 
(BoslanciOâ  à  propos  du  cancer. 

Marche.  Durée.  Phokostic.  U  est  assez  difGcile  de  tracer  le  schéma  de  li 
marclie  et  de  1  cvolulioa  de  l'ulcère  simple  de  reslomac.  Sou  existence  mé- 
conoue  peut  se  révéler  tout  à  coup  par  un  accident  dramatique,  bématëmèse  on 
perforation,  qui  met  d'emblée  la  vie  en  danger.  Plus  souvent  il  est  précédé 
nr  une  phase  banale  de  dyspepsie  qui  lui  sert  de  préface.  Tantôt  en  étudiant 
te  plus  près  celle  dyspepsie  (pour  employer  à  dessein  ce  ternie  vague),  on  y 
iécmiire  des  signes  de  maladie 'gastrique,  tantôt  simplement  et  le  plus  souvent 
1^  signes  d'un  fonctionnement  vicieux  de  la  musculature  gaslro- intestinale, 
Ah  signes  d'atonie  et  de  spasme  gaslro-inleslinal.  A  quel  moment  l'aire 
■Unonter  exactement  l'ulcèrel  C'est  là  chose  impossible  à  déterminer  avec 
lirécisioa;  la  diagnostic,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  se  fait  seulement 
ÛBK  que  la  lésion  existe  depuis  longtemps  déjà. 

iK  Abandonné  à  lui-même  l'ulciïre  rond  peut  durer  des  années  et  causer  au 
lltlbeareux  patient  des  douleurs  extrêmement  intenses.  L'existence  peut  être 
jpidue  insupporlable,  tellement  les  douleurs  sont  vives,  fréquentes  et  prolon- 
"  I.  Le  travail  devient  à  peu  près  complètement  impossible,  b'aulre  part  le 
ir  de  l'hémalémèse  et  de  la  perforation  est  permanent,  et  ia  vie  même  se 
ive  ainsi  exposée. 

Cependant  l'ulcère  rond  peut  guérir,  et  guérir  d'une  façon  définitive,  soui 
liieace  d'un  régime  approprié,  Cruveilhier,  en  découvrant  la  maladie,  avait 
lUTcrt  du  même  coup  le  remède  par  excellence  :  le  régime  lacté.  Soumis  à 
régime  quelques  malades  s'améliorent  avec  une  rapidité  très-grande,   ot  i 
se  guérissent  déGnitivemcuL.  D'autres,  améliorés,  ne  lardent  pas  à  pré-   i 
les  mêmes  accidents  dés  qu'ils  reprennent  le  cours  de  leurs  occupation! 
Ipt  le  régime  ordinaire.  Les  récidives  ou  tes  lecliules  sont  en  effet  fréquentes, 
|l  les  malades  émaciés,  inquiets,  anxieux,  aigris,  n'ont  en  ré.dité  plus  de  con- 
(hnce  ni  de  repos  physique  ou  moral.  Un  certain  nombre  se  luberculiseut  et 
■pccombenl  a  la  phlbisie  pulmonaire  :  1  sur  5  environ. 
L  Parfois  les  accidents  réapparaissent  après  plusieurs  anuées  de  guerison  appa- 
pnte  :  tout  à  coup  les  mêmes  phénomènes  se  reproduisent  tantôt  sans  cause 
Rnuiir.  tantôt  après  un  eicèa  de  régime,  une  émolion  morale  vive,  des  clia- 

^  Et  cependant  il  est  certain  que  l'ulcère  rond  guérit  souvent  :  la  preuve  en 
Éit  fournie  par  ces  ciualrices  qu'il  n'cslj  pas  rare  de  rencontrer  k  l'autopsie 
Spndividus  qui  u'onl  jamais  présenté  de  symptômes  d'ulcération  sLu.iiacaie. 
V  Tiuu  les  intermédiaires  sont  donc  possibles  entre  ces  cas  presque  iutermi- 
&ll)les  qui  ue  laissent  aux  malades  que  des  périodes  plus  ou  moins  grandes  de 
■^M,  aboutissent  à  la  mort  au  bout  de  plusieurs  années,  trois,  cinq,  dii,    ' 
pDOxe  ans,  par  liémalémèse  fimdroyanle,  par  perfoialion,  par  cachexie,  }>at   i 
iberculose  pulmonaire,  et  ceux  dans  lesquels  la  guerison  se  prddult  sponla- 
"nent  uns  inémc  que  l'on  ait  eu  l'occasion  de  poser  le  diagnostic  et  même 
Mnptonner  la  [tossibililé  de  l'ulcère  rond. 

En  pratique,  il  faut  être  réservé  d^ns  son  pronostic.  En  effet,  si  l'ulcère 
linple  guérit  souvent,  il  récidive  aussi  facilement,  et  il  expose  le  malade  aui 
IBgcrs  de  riiémoiTliagle  et  de  la  perforation.    Le  pionostic  sera   d'autant 
)us  •frieiu  que  l'Age  du  malade  est  plus  avancé. 
BrintoD  est  d'avis  que  l'in.inilion  est  le  principal  daiit^er,  la  principale  cause 
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de  mort;  elle  peut  être  par  elle-même  la  cause  de  la  terminaison  fatale  (3  i 
5  fois  sur  20.  Brinton),  elle  peut  Tètre  indirectement,  plus  souvent  encore  à 
cause  de  la  prédisposition  qu'elle  établit  à  certaines  maladies,  et  surtout  à  la 
tubeixulose.  Elle  rend  d*une  façon  générale  beaucoup  plus  faible  la  résistance 
de  Torganisme  aux  diverses  maladies.  La  mort  par  hémorrhagie  surviendrait 
1  fois  sur  20. 

Brinton  a  vu  Tulcère  rond  marcher  avec  une  rapidité  très-grande  chei  Isi 
jeunes  femmes,  et  aboutira  la  perforation  en  quelque  sorte  d*une  façon  aiguë: 
aussi  décrit-il  à  part  Tulcère  perforant  des  jeunes  femmes,  dont  l'évolution  lai 
parais  intimement  liée  aux  troubles  de  la  menstruation.  Cependant  il  admet 
que,  d'une  façon  générale,  les  femmes  se  comportent  exactement  de  la  même 
façon  que  les  hommes  vis-à-vis  de  l'ulcère  rond,  en  ce  qui  concerne  sa  patho- 
génie et  son  évolution.  Cela  ôte  quelque  signification  à  l'ulcère  perforant  des 
jeunes  femmes. 

Traitement.     Gruveilhier,  qui  a  séparé  l'ulcère  simple  du  cancer  et  Ta  con- 
stitué à  l'état  d'affection  distincte,  a  du  même  coup  indiqué  un  remède  excellent 
capable  d'amener  presque  d'emblée  une  amélioration  très-grande  et  par  la  suite 
la  guérison  :  ce  traitement,  devenu  le  traitement  classique  de  l'ulcère  rond, 
c'est  le  régime  lacté.  Le  lait  est  donné  pur  ou  additionné  d'une  petite  quantité 
d'eau  de  Vichy  ou  d'eau  de  chaux.  Pour  être  bien  toléré,  le  lait  doit  être  doDoé 
froid,  par  petites  quantités  d'un  coup.  C'est  là  une  recommandation  impor- 
tante :  en  effet,  c'est  un  moyen  de  le  faire  tolérer  plus  longtemps,  d'éviter  k 
dégoût.  Les  malades  ont  besoin  de  poursuivre  ce  régime  pendant  des  semaines 
ou  des  mois.  Si  le  lait  dont  on  se  sert  n'est  pas  exempt  de  tout  soupçon,  si 
l'on  n'en  connaît  pas  assez  l'origine  pour  penser  qu'il  ne  provient  pas  de  vaches 
tuberculeuses,  il  est  bon  de  le  faire  bouillir.  Cela  d'autant  mieux  que  les  indi- 
vidus atteints  d'ulcère  rond  paraissent  prédisposés  à  la  tuberculose  et  parce 
qu'ils  sont  anémiés,  débilités,  et  parce  qu'ils  présentent  peut-être  dans  l'estonue 
une  porte  d'entrée  aux  bacilles. 

M.  Debove,  frappé  de  ce  que  le  régime  lacté  échoue  assez  souvent,  de  ce 
qu'il  oblige  les  malades  à  absorber  des  quantités  considérables  de  liquide, 
ce  qui  n'est  pas  indifférent,  puisque  beaucoup  d'entre  eux  sont  atteints  de 
dilatation  de  Testomac,  a  essayé  de  substituer  au  régime  lacté  une  méthode 
qui  supprime  pour  ainsi  dire  la  digestion  gastrique.  11  se  propose  de  neutre 
liser  le  suc  gastrique  par  des  alcalins  donnés  à  haute  dose,  de  telle  sorte  que 
le  suc  gastrique  acide  n'agisse  plus  sur  l'ulcération.  Celte  idée  était  d'autant 
plus  juste  que  les  recherches  de  Riegel  et  d'autres  auteurs  ont  démontré 
depuis  qu'il  y  a  habituellement  dans  l'ulcère  rond  une  acidité  exagérée  du  suc 
gastrique. 

Pour  arriver  à  alcaliniser  le  contenu  de  l'estomac,  Debove  donnait  conune 
alimentation  de  la  poudre  de  viande  délayée  dans  le  lait  ou  l'eau  de  chaux  et 
associée  à  une  forte  dose  de  bicarbonate  de  soude.  Voici  du  reste  le  frocUé 
employé.  Pendant  les  premiers  jours  on  lave  l'estomac  pour  le  débarrasser  des 
matières  acides  qu'il  contient.  Trois  fois  par  jour,  on  administre  aux  mabide» 
25  grammes  de  poudre  de  viande  délayée  dans  du  lait  et  mélangée  à  10  grammes 
de  bicarbonate  de  soude.  Ces  repas  sont  pris  à  la  sonde,  à  cause  du  goût  désa- 
gréable du  bicarbonate  de  soude  à  cette  dose.  On  donne  en  outre  1  htre  de 
lait  additionné  d'une  petite  quantité  d'eau  de  chaux.  On  peut  à  titre  d'alcilifl 
employer  au  même  titre  et  dans  des  conditions  analogues,  mais  toujours  i  doses 
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âeïées  :  Teau  de  chaux,   le  saccharure  de  chaux,  le  savou  médicinal,   la 
magnéne. 

Ce  traitemeot  peut  être  évidemment  modifié;  Timportant,  cest  de  donner  les 
alcalins  au  moment  du  summum  de  Tacidité,  c*est-à-dire  après  Tingeslion 
alimentaire.  Nous  avons  vu  dans  quelques  cas  ce  traitement  supprimer  rapide- 
ment la  douleur  et  donner  de  bons  résultats. 

Nous  avons  dit  que  H.  Debove  commençait  par  pratiquer  le  lavage  de  Tes- 
lomac  avant  d'adminbtrer  les  alcalins  à  haute  dose.  G*est  une  pratique  que  Ton 
peot  négliger;  elle  n'est  pas  du  reste  sans  inconvénient.  A  plusieurs  reprises  on 
a  proposé  de  faire  à  l'aide  de  la  sonde  des  lavages  antiseptiques  ou  alcalins,  de 
bçon  à  réaliser  une  sorte  de  pansement  de  la  muqueuse  ulcérée  et  à  débar- 
ruser  l'estomac  des  mucosités  ou  du  liquide  acide  qu'il  renferme.  Pratiqué 
dans  ces  conditions,  le  lavage  a  été  suivi  d'accidents  :  Gornillon  à  Vichy,  Dugii€l 
à  Paris,  ont  vu  des  malades  atteints  d'ulcère  rond  avoir,  après  le  lavage,  des 
hémorrhagies  mortelles.  La  crainte  de  Thématémèse  doit  donc  faire  emplojper 
très-sobrement  l'introduction  de  la  sonde  et  le  lavage  de  l'estomac  dans  cm 
conditions.  On  doit  en  tous  cas  s'arrêter  dès  que  l'on  voit  apparaître  dans  l'eau 
da  lavage  une  teinte  rosée.  Il  est  probable  du  reste  que  le  lavage  est  dangereux 
beaucoup  plus  parce  qu'il  détermine  une  sorte  de  vide,  une  sorte  de  succion 
à  la  surface  de  la  muqueuse  ulcérée,  que  parce  qu'il  expose  à  irriter  l'ulcéra- 
tion avec  l'extrémité  de  la  sonde.  11  faut  tenir  compte  aussi  des  efforts  de 
foniissements  que  font  les  patients  au  moment  de  l'introduction  du  tube. 

Si  l'on  admet  comme  cause  pathogénique  l'action  très-vraisemblable  du  suc 
pstrique  acide,  on  doit  considérer  le  traitement  par  les  alcalins  à  haute  dose, 
|tir  la  neutralisation  et  même  l'alcalinisation  du  contenu  de  l'estomac,  comme 
on  véritable  traitement  pathogénique.  Chez  un  syphilitique  qui  présentait  des 
sjmptdmes  d'ulcère  simple,  Galliard  a  vu  la  guérison  survenir  sous  l'influence 
d*ua  traitement  mercuriel  etioduré;  c'était  là  un  traitement  spécifique.  Il  serait 
indiqué  de  l'employer  chez  un  syphilitique  avéré. 

Tout  ce  qui  précède  s'applique  au  tiaitement  même  de  l'ulcération ^  mais  il 
peut  survenir  nombre  d'accidents  qui  réclament  une  intervention  et  quelquefois 
nae  intervention  rapide  :  ainsi  la  douleur,  l'hématémèse,  la  perforation. 

Contre  les  crises  douloureuses  qui  sont  quelquefois  d'une  intensité  excessive 
idosieurs  moyens  peuvent  être  employés.  Nous  avons  dit  déjà  que  Tusage  des 
alcalins  à  haute  dose  la  diminuait  d'une  façon  notable.  Les  préparations  opia- 
eées,  et  surtout  la  poudre  d'opium  brut,  produisent  aussi  de  bons  résultats  ;  il  ou 
eit  de  même  de  la  morphine  donnée  en  potion  ou  en  injection  hypodermique. 
L'inconvénient  des  injections  hypodermiques,  c'est  que  les  malades,  presque 
toujours  névropathes,  s'y  habituent  trop  facilement.  Pour  répondre  à  leur  désir, 
il  bai  augmenter  les  doses  et  rapprocher  les  injections  ;  bref,  il  est  à  craindre 
fp'ils  ne  deriennent  des  morphiomanes.  Le  chlorhydrate  de  cocaïne  a*été  donné 
me  succès  en  solution.  Un  des  meilleurs  calmants  de  la  douleur,  c'est  Teau 
chloroformée,  très-prônée  à  juste  titre  par  Lasègue.  On  verse  10  à  15  grammes 
de  chloroforme  dans  300  grammes  d'eau  distillée;  on  agite  plusieurs  fois  la 
bouteille  pendant  vingt-quatre  heures  et  l'on  décante  apr^  avoir  laissé  reposer. 
Le  chloroforme  non  disons  retombe  au  fond  de  la  bouteille.  On  peut  donner 
)oatre  à  cinq  cuillerées  à  bouche  d'eau  chloroformée  pure  ou  étendue  d'une 
gnantité  égale  d'eau.  Deux  cuillerées  suffisent  habituellement  pour  calmer  les 
iouleors  au  moment  d'une  crise. 
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Contre  Hiëmatëmèse  abondante  :  la  glace»  rimmobilitë  dans  le  décnbitiis 
dorsal,  Textrait  dVpium  à  la  dose  de  5  à  10  centigrammes,  et  les  injections 
sous-cutanées  d  ergotine. 

Conti'e  la  perforation,  un  ceruin  nombre  de  précautions  prophylactiques  sont 
à  conseiller  :  éviter  les  grands  mouvements,  éviter  les  aliments  grossiers,  mal 
divisés,  éviter  les  boissons  gazeuses,  qui  peuvent  distendre  Testomac  et  devenir 
ainsi  une  cause  de  perforation.  A  ce  point  de  vue  aussi,  et  pour  éviter  le  mé- 
téorisme  gastro-intestinal,  il  faut  combattre  la  constipation  :  des  lavements  gly- 
cérines y  réussissent  habituellement  bien. 

Si  l'on  assistait  à  la  perforation,  si  l'on  pouvait)  la  diagnostiquer  avec  certi- 
tude, il  y  aurait  certainement  lieu  d'ouvrir  Tabdomen,  de  nettoyer  le  péritoine 
et  de  suturer  la  perte  de  substance,  peut  être  même  en  excisant  la  partie  de 
IVstomac  qui  porte  Tulcération. 

Enfin,  après  la  cicatrisation  d*un  ulcère  du  pylore,  il  peut  se  faire  une  sténose 
de  cet  orifice  qui  légitime  une  intervention  chirurgicale  :  mais  cela  n'est  plus 
de  l'ulcère  rond  de  l'estomac. 

Tumeurs  de  l'estohac.  Les  tumeurs  de  l'estomac  en  dehors  des  tumeurs 
cancéreuses  ne  nous  occuperons  pas  longtemps;  nous  décrirons  cependant 
rapidement  les  lipomes,  les  sarcomes,  les  myomes  et  iibro-myomes»  les  lympha- 
dénomes,  les  gommes  syphilitiques  et  les  adénomes. 

Lipomes.  Les  lipomes  sont  rares  et  n'offrent  rien  de  bien  particulier;  on 
peut  trouver  de  petits  lipomes  gros  comme  des  grains  de  chènevis,  venus  de  la 
sous-muqueuse  et  proéminents  vers  la  cavité  gastrique;  plus  souvent  on  reD** 
contre  de  petits  lipomes  sous  la  séreuse  qui  font  saillie  dans  la  cavité  péri- 
tonéale. 

Sarcomes.  Us  sont  rares;  dans  un  cas  de  Virchow,  la  petite  courbure  était 
le  siège  de  la  tumeur,  mais  il  existait  en  même  temps  un  sarcome  des  ovaires 
et  du  péritoine.  On  a  constaté  à  titre  de  tumeur  secondaire  le  sarcome  mélanique. 

Myomes,  fibro-myornes.    Ils  ne  sont  pas  très-rares  et  présentent  une  grande 
analogie  avec  les  fibro-myomes  utérins.  Parfois  ils  font  saillie  vers  le  péritoine 
(myomes  externes),  d'autres  fois  vers  la  muqueuse  (myomes  internes).  Ceux-cL 
siégent  le  plus  souvent  au  voisinage  du  pylore.  Gornil  et  Ranvier  en  citent 


qui,  gros  comme  le  pouce,  long  de  8  centimètres  et  coiffé  de  la  muqueuse, 
s'était  engagé  dans  le  pylore.  D'après  Virchow,  les  fibro-myomes  peuvent  con- 
stituer une  forme  fongueuse  qui  diflière  du  cancer  par  son  peu  de  tendance  ^^ 
l'ulcération  progressive  et  par  son  existence  de  préférence  chez   les   sujet  ^^ 
jeunes. 

Une  variété  intéressante,  c'est  le  myome  annulaire  du  pylore  qui  dètermim.^ 
un  rétrécissement  de  cet  orifice,  une  dilatation  considérable  de  l'estomac,  ^t 
dont  le  diagnostic  avec  le  squirrhe  est  impossible  sans  examen  microscopique  • 
11  a  été  étudié  récemment  par  Hanot  et  Gombaut.  Il  peut  être  congénital  ^1 
déterminer  une  sténose  du  pylore  par  hypertrophie  musculaire  (R.  Maier,  V'vrcFm.. 
Arch.,  1885).  Nous  laisserons  de  côté  l'hypertrophie  secondaire  des  tunique 
musculaires  si  souvent  observée  dans  le  cancer  de  l'estomac,  dans  le  rétrécisse- 
ment cicatriciel  du  pylore,  etc. 

Lymphadénomes.  Ils  se  rencontrent  dans  la  lympliadénie  et  dans  la  leucémie* 
Ils  sont  constitués  par  des  tumeurs  molles  blanchâtres,  bourgeonnantes,  qu/ 
donnent  à  la  coupe  un  suc  lactescent  abondant.  Elles  sont  susceptibles  d'ulc^ 
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itioDSy  et  l'exameD  microscopique  peut  seul  en  déterminer  la  nature.  La  lésion 
misisie  dai»  une  inûttratioa  Ijmpbolde  du  tissu  conjonctif  interglandulaire  et 
(OosHmuqiieax.  Il  en  résulte  des  saillies  parfois  considérables  à  la  surface  des- 
pdles  on  trouve  habituellement  les  glandes  à  peu  près  intactes.  L'iiifilration 
jmphoîde  se  poursuit  entre  les  faisceaux  musculaires. 

Gommes  sj/philitiguet.  Les  iuGItrations  gommeuses  et  les  ulcérations  syphi- 
itiqaes  sont  admises  par  Vircliow,  Leudet,  Lancereaux;  Cornil  et  Ranvier 
lomient  dans  leur  ouvrage  la  description  très-nette  d*  une  gomme  sous-muqueuse. 
tu»  un  cas  qu'il  a  récemment  rapporté  dans  les  Archives  de  médecine^ 
hlliard  a  m  chez  un  syphilitique  avéré  les  symptômes  de  Tulcèrc  rond  dispa- 
raître sous  rinfluence  d*un  traitement  spéciûque.  Il  pense  que  Tulcération  de 
productions  syphilitiques  peut  donner  lieu  à  un  ulcère  de  l'estomac  qui  se 
révèle  par  les  symptômes  habituels  de  l'ulcère  simple;  dans  des  conditions 
KmblableSy  chez  des  syphilitiques,  le  traitement  spécifique  devrait  donc  être 
ordonné. 

Adénomes  et  polyade'nomes.  Cestiimeurs,  très-variables  d'aspect,  sont  d'une 
étnde  extrêmement  intéressante,  parce  qu'elles  promettent  de  donner  la  clef  de 
l'origine  histologique  du  cancer,  parce  qu'elles  semblent  constituer  une  lésion 
intermédiaire  entre  la  gastrite  clironique  et  le  cancer  de  l'estomac,  épithélioma 
on  carcinome.  Par  elles-mêmes  du  reste,  par  leurs  variétés  si  différentes»  ces 
Inmeurs  méritent  déjà  considération. 

Elles  sont  le  plus  souvent  des  trouvailles  d'autopsie.  Souvent  on  les  a  ren- 
contrées chez  des  individus  avancés  en  âge  qui  n'avaient  rien  accusé  qui  dût 
wnifestement  attirer  l'attention  vers  l'estomac. 

Ils  peuvent  se  présenter  sous  trois  formes  :  i<*  des  villosités  polypeuses; 
S*  des  tubérosités  disséminées,  arrondies;  d<*  des  tumeurs  saillantes,  volumi- 
aeoses,  apbties,  dont  l'aspect  superficiel  rappelle  la  disposition  des  circonvolu- 
tioDs  cérébrales  (polyadénome  en  nappe). 

i*  Forme  villeuse.  Cette  variété,  d'après  Gomil  et  Ranvier,  est  une  des 
conséquences  de  la  gastrite  chronique.  Les  espaces  conjonctils  situés  entre  les 
(^Modes  s'épaississent  et  s'allongent  de  façon  à  constituer  des  espèces  de  lan- 
goeltes,  de  polypes  situés  entre  les  glandes  :  de  là  Taspect  villeux  particulier 
de  ces  r^ons  de  la  muqueuse.  L'épaississement  même  des  trames  interglandu- 
laires aurait  pour  conséquence  l'oblitération  des  orifices  de  ces  glandes,  dont 
les  cals-de-sac,  sous  l'inlluence  de  Tirrilation  inflammatoire,  s'allongent  et 
prolifèrent.  Il  en  résulte  que  sur  une  coupe,  au-dessous  des  saillies  polypeuses, 
et  leur  servant  de  base  d'implantation,  on  trouve  une  masse  constituée  par  des 
canaux  glandulaires  dilatés  et  superposés;  l'aspect  est  absolument  celui  d'un 
adénome  en  plaque.  Au-dessous  encore  ou  trouve  intacte  la  musculaire  de  la 
DUiqueuse.  Cette  lésion,  au  même  titre  que  les  kystes  glandulaires  par  réten- 
tioo,  serait  donc  soui«  l'influence  de  la  gastrite;  sur  les  autres  régions  de 
l'ettomac  ce  sont  des  lésions  de  gastrite  chronique  que  l'on  rencontre. 

2*  Forme  tubéreuse.  Signalée  déjà  par  Cniveilhier  et  d'autres  auteurs, 
elle  a  fait  récemment  de  la  part  de  Brissaud  l'objet  d'un  travail  intéressant 
{Archives  de  médecine^  1885).  Le  polyadénome  gastrique  est  représenté  par 
de  petites  tumeurs  arrondies,  très-nombreuses,  150,  200  et  plus,  disséminées 
sartoat  dans  le  grand  cul-de-sac  de  l'estomac.  Les  plus  gros  atteignent  le 
volome  d'une  noisette,  quelquefois,  et  c'est  là  sans  doute  le  degré  initial  de  la 
lésion,  il  y  a  par  places  des  épaississements  de  la  muqueuse  qui  font  une  saiUie 
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semblable  à  celle  d'un  pain  à  cacheter.  Ces  tumeurs  sont  parfois  pédicnléei, 
isolées  ou  réunies  en  grappes.  Elles  sont  mobiles  sur  la  muqueuse  sous-jacente. 
Brissaud  a  facilement  retrouvé  des  cas  identiques  dans  Fouvrage  de  Craveilhier 
et  au  musée  Dupuytren.  Toujours  ces  petites  tumeurs  sont  multiples,  du  même 
Tolume,  et  toujours  aussi  on  les  a  découvertes  par  hasard. 

Ces  productions  sont  d*origine  glandulaire;  elles  constituent  de  Téritables 
polyadénomes.  Elles. n'auraient  rien  à  voir  avec  la  gastrite  (Brissaud).  Les 
glandes  sont  augmentées  de  volume;  elles  s'allongent  et  sans  doute  bourgeon- 
lent.  Les  canaux  ainsi  constitués  sont  remplis  de  cellules  épithéliales  d'abord 
cubiques,  puis  polyédriques  très-variées  ;  on  peut  y  rencontrer  des  cellules  épi- 
théliales de'  foutes  les  variétés,  sauf  des  cellules  vibratiles,  et  encore  Brissaud 
déclare-t<il  qu'il  ne  les  a  peut-être  pas  suffisamment  cherchées. 

Il  est  à  noter  qu'on  n'a  guère  vu  ces  productions  que  chez  des  individus  d'un 
âge  avancé.  N'y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  d'analogue  à  ces  plaques  cutanées 
que  l'on  trouve  sur  la  peau  des  vieillards,  et  dont  la  lésion  primitive  consiste 
dans  une  modiûcation  des  glandes  sébacées? 

3®  Polyadénome  en  nappe.  Le  polyadénome  gastrique  peut  se  présenter 
sous  l'aspect  de  plaques  saillantes,  longues  de  plusieurs  centimètres,  ou  même 
d'un  épaississement  qui  comprend  une  très-grande  étendue  de  la  muqueose; 
Ménétrier  et  P.  Raymond  en  ont  présenté  de  beaux  exemples  à  la  Société  anato- 
mique  (janvier  et  février  i887).  A  la  surface  des  plaques,  les  plis  de  h 
muqueuse  paraissent  considérablement  exagérés,  pressés  les  uns  contre  les 
autres.  L'aspect  est  celui  des  circonvolutions  cérébrales.  Dans  le  cas  de  H&é- 
trier,  la  limite  de  ces  épaississemcnts  était  nette,  la  muqueuse  au  pourtoar 
était  saine.  Au  microscope,  la  lésion  est  la  même  que  dans  la  forme  tubéreuse. 
Les  ganglions  de  la  petite  courbure  n'étaient  pas  hypertrophiés,  les  lésions  ne 
dépassaient  pas  la  musculaire  de  la  sous-muqueuse.  Est-ce  là  une  forme  initiale, 
lente  dans  son  évolution,  du  carcinome  gastrique,  un  adéno-carcinome,  comme 
on  l'a  dit?  Est-ce  une  lésion  primitivement  et  déûnitivement  bénigne?  Ce  sont 
là  des  questions  encore  insolubles. 

Ca>'ger  de  t.'estohac.  Généralités.  Une  défmition  du  cancer  de  l'estomac 
n'est  nullement  nécessaire.  En  clinique,  il  est  facile  de  s'entendre  sur  la  signi- 
fication de  ce  mot.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  anatomie  pathologique.  Nous 
verrons  en  effet  que  des  tumeurs  de  structure  différente  se  comportent  conmie 
des  cancers  au  point  de  vue  local  et  amènent  également  la  cachexie  générale  et 
la  mort. 

L'estomac  est  l'un  des  organes  sur  lesquels  le  cancer  se  développe  le  plus 
fréquemment  :  l'élude  du  carcinome  gastrique  a  donc  un  grand  intérêt  clinique. 
L'intérêt  qu'il  présente  au  point  de  vue  de  la  pathologie  générale  n'est  pas 
moindre,  et  réludc  de  son  développement  est  de  nature  à  éclaircir  la  question 
si  controversée  de  la  pathogénie  du  carcinome. 

Étiologie.  Le  cancer  de  l'estomac  est  un  des  plus  fréquents;  il  semble 
même  qu'il  tienne  à  ce  point  de  vue  la  première  place.  Cependant,  d'après 
certaines  slatisliiiues,  ce  rang  pourrait  lui  être  disputé  par  le  cancer  de  rutérus. 
Il  faut  tenir  compte  du  reste  de  ce  fait  que  ce  dernier  n'existe  que  chez  la 
femme,  ce  qui  augmente  naturellement,  non  sa  fréquence  absolue,  mais  sa 
fréquence  relative.  Sur  un  total  de  9118  cas,  Tanchou  a  trouvé  une  prédomi- 
nance de  7  cas  pour  iOO  en  faveur  du  cancer  de  l'utérus.  Au  contraire,  te 
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itistiqnes  de  Marc  d*Espine  et  de  Vircbow  donnent  la  prédominance  à  l*es- 
mac.  Marc  d*Espine,  sur  889  cas,  en  a  tu  399  de  Testomac  et  seulement  139 
l'otëms.  D*après  Vircbow,  il  y  aurait  34,9  cancers  de  Testomac  pour  100  et 
ilement  18,5  cancers  de  Tutérus. 

Wjss  (cité  par  Leube,  in  Zietmgen*g  Handb.,  Bd.  Vil,  Hâlfte  2,  p.  132),  qui 
ibserré  à  Zurich  et  dans  les  environs,  considère  le  cancer  stomacal  comme 
lucoup  plus  fréquent  que  le  cancer  utérin.  Pendant  les  années  1872,  1873 
1874,  sur  4800  personnes  mortes,  il  a  compté  93  cancers  de  Testomac, 
il  1,9  pour  100;  36  cancers  de  Tuténis,  soit  0,7  pour  100,  et  15  cancers  du 
in,  0,53  pour  100. 

On  Toit  quelle  place  considérable  tient  le  carcinome  gastrique  dans  la  mor« 
iité,  et  par  conséquent  dans  la  mortalité  générale. 

Age.  Cest  aux  environs  de  cinquante  ans  que  se  montrent  le  plus  grand 
«nbre  des  cas;  c*est  au-dessus  de  cet  âge,  entre  cinquante  et  soixante,  que  se 
mve  le  maximum  de  sa  fréquence.  Brinton,  se  basant  sur  600  cas  environ, 
nne  les  proportions  suivantes  :  a  La  majeure  partie  (3/4  ou  435  de  ces 
H)  cas)  s*est  produite  entre  quarante  et  soixante-dix  ans.  Sur  des  périodes  de 
xans,  le  nombre  maximum  (2/7  ou  162)  a  eu  lieu  entre  cinquante  et 
«xante  ans. 

En  comparant  ces  nombres  absolus  avec  le  nombre  des  individus  vivants  dans 
s  périodes  décennales  de  la  vie,  nous  pouvons  évaluer  les  chances  relatives  de 
i  maladie  pour  les  âges  correspondants. 

Le  Qiaximum  est  entre  soixante  et  soixante-dix  ans.  Jusqu'à  Tâge  de  vingt  ans, 
t  risque  nest  pas  le  i/50  de  ce  qull  devient  entre  vingt  et  trente.  Dans  les 
laines  d'années  qui  suivent,  il  faut  multiplier  ce  chiffre  par  3,  6,  8  et  10 
sélectivement,  puis  ce  maximum  semble  baisser  environ  à  la  moitié  pour  les 
en  dernières  dizaines,  qui  se  terminent  à  Tâge  extrême  de  cent  ans.  Il  sem- 
lerait  résulter  de  là  que,  avant  l'âge  de  quarante  ans,  le  risque  est  à  peine  1/5 
5  ce  qu'il  peut  être;  en  d'autres  termes,  on  a  encore  les  4/5  du  risque 
Ul  à  courir  pendant  les  années  suivantes.  A  l'âge  de  soixante  ans,  on  a 
happé  à  la  moitié  du  risque  de  la  maladie  ;  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  on 
»t  plus  exposé  qu'à  1/3  i  (traduct.  Riant,  p.  284  et  295).  Cependant  le 
ocer  peut  être  précoce  et  survenir  à  trente  ans  et  au-dessous.  On  en  connaissait 
ji  un  certain  nombre  d'exemples  disséminés  dans  les  auteurs  ;  Marc  Mathieu 
soosacré  sa  thèse  inaugurale  (Lyon,  1885)  à  une  étude  d'ensemble  sur  ces  cas 
Sooces.  Louis,  cité  par  Valleix,  en  mentionne  1  cas  chez  un  jeune  homme 
vingt-cinq  ans.  Leube  en  a  vu  2  cas  au-dessous  de  trente  ans.  Wilkinson  en 
apporté  un  cas  congénital  ;  CuUingworth,  1  cas  sur  un  enfant  de  cinq  mois  ; 
derhofer,  un  autre  cas  congénital  (cité  par  Eichhorst.  In  Hdb.  der  spec. 
thoLf  11,  p.  lil).  Dard  (de  Lyon)  Ta  constaté  deux  fois  chez  des  malades  de 
gt-huit  ans  ;  Riegel,  une  fois  chez  une  femme  de  vingt-cinq  ans.  Nous-méme 
is  en  avons  vu  un  cas  a  la  clinique  de  l'Hôtel-Dieu  sur  un  jeune  homme  de 
gt-cinq  ans  également.  Moore  rapporte  un  fait  relatif  à  une  jeune  fille  de 
ize  ans;  Scbeffer,  1  cas  sur  un  jeune  garçon  de  quatorze  ans;  Reichert,  sur 
cas,  en  a  vu  2  de  vingt  à  trente  ans  (Eichhorst)  ;  tous  ces  cas  précoces  sont 
«ndant  très-exceptionnels. 

Sexe.    Le  sexe  n'aurait  pas  d'influence  apparente.  Wilson  Fox,  sur  1303  cas, 

relève  680  chez  l'homme  et  623  chez  la  femme.  Ebstein  a  compulsé  les 

servaticms  consignées  dans  le  journal  de  l'AUerfaeiligen  Hospital  de  Breslau, 
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de  i865  à  i872.  Sur  U7  cas,  il  en  a  trouvé  78  chez  l*homme  et  69  chez  la 
femme. 

Climats.  Certains  pays  jouiraient  d'une  Téritable  immunité  :  c'est  ainsi  que 
Heinemann  n'en  a  tu  qu'un  cas  à  la  Vera-Cruz,  et  que  Griesinger  n*en  a  pu 
rencontré  pendant  tout  son  séjour  en  Egypte.  Au  contraire,  d'après  Aatenri^, 
le  cancer  de  l'estomac  serait  très-fréquent  dans  la  Haute-Sonabe  et  dans  la  Forêt- 
Noire.  Gloquet  en  attribuait  la  fréquence  en  Normandie  à  l'usage  du  cidre. 

Tempérament.  Constitution.  Hérédité.  Ce  n'est  pas  ici  le  lien  de  discuter 
l'influence  très-contestée  de  ces  derniers  facteurs  étiologiques;  nous  renvoyons 
à  l'article  Cancer.  On  a  prétendu  cependant  que  dans  certaines  familles  il  existait 
une  véritable  prédisposition  au  carcinome  gastrique;  l'exemple  de  la  famille  de 
Napoléon  est  classique.  Étant  donné  la  rareté  relative  de  la  maladie,  il  eA 
évident  que  Ton  ne  peut  guère  faire  intervenir  l'hérédité  directe,  mais  l'hérédité 
indirecte.  C'est  moins  du  cancer  de  l'estomac  que  l'on  hérite  que  d'un  tempé- 
rament, d'une  constitution  particulière,  qui  expose  au  développement  d'une 
tumeur  maligne  de  l'estomac.  Avec  la  théorie  du  cancer  de  Cohnheim,  il  faudrait 
admettre  une  sorte  de  malformation  congénitale  constituant  le  germe  même  de 
la  maladie,  germe  latent,  susceptible  de  se  développer  sous  l'influence  de 
certains  éléments  pathogéniques. 

Chagrins.  Préoccupations  morales.  Nous  avons  déjà  insisté  à  plusiean 
reprises  dans  cet  article  sur  le  rôle  des  influences  morales,  sur  l'apparition  des 
diverses  formes  de  la  dyspepsie  ;  les  mêmes  influences  ont  été  souvent  invoquées 
au  début  du  carcinome  de  l'estomac.  C'est  une  fois  encore  faire  intervenir  hb 
élément  névropathique;  la  chose  est  d'autant  mieux  à  signaler,  qu'un  état  par- 
ticulier de  nervosisme  est,  à  notre  avis,  la  base  même,  le  trait  commun ,  de  ces 
états  constitutionnels  que  l'on  a  dénommés  arthritisme  ou  herpétisme  et  auxqueb 
Bazin  attribuait  une  si  grande  importance  dans  la  genèse  du  carcinome. 

Des  irritations  diverses  mettraient  en  œuvre  cette  prédisposition  que  l'on  ne 
peut  nier.  Tantôt  il  s'agirait  d'une  contusion,  tantôt  de  l'influence  longtemps 
répétée  d'un  régime  nuisible.  On  a  cherché  à  établir  une  relation  entre  la  gas- 
trite et  le  cancer.  A  ce  propos,  il  est  bon  d'établir  une  distinction.  En  eflèt, 
certains  auteurs,  M.  Levcn,  par  exemple,  procédant  directement  des  doctrines 
de  Broussais,  attribuent  à  la  gastrite  les  phénomènes  disparates  réunis  sous  k 
nom  commun  de  dyspepsie.  Or  il  est  certain  que  beaucoup  de  ces  phénomènes 
sont  indépendants  de  la  gastrite  et  relèvent  seulement  d'un  trouble  nerto- 
moteur.  C'est  beaucoup  plutôt  le  nervosisme  cause  de  ce  vice  fonctionnel  qa'il 
faudrait  accuser  que  la  problématique  gastrique.  Waldeyer  s^est  placé  ï  0 
point  de  vue  différent  :  l'irritation  des  culs-de*sac  glandulaires  lui  parait  poo- 
voir  être  le  point  de  départ  d'une  prolifération  épithéliomateuse,  c'est4-dire 
cancéreuse.  Nous  reviendrons  sur  cette  doctrine  à  propos  de  l'anatomie  patho- 
logique. 

Nous  nous  contenterons,  en  terminant,  de  faire  remarquer,  avec  notre  maître 
Lasègue,  que  dans  beaucoup  de  cas,  dans  le  plus  grand  nombre  peut-être,  les 
malades  atteints  de  carcinome  gastrique  jouissaient  jusque-là  d'un  estonue 
excellent  et  étaient  exempts  de  toute  manifestation  dyspeptique.  11  est  bies 
difficile  chez  eux  d'invoquer  la  gastrite  antérieure. 

Tuberculose.  Il  n'est  pas  rare  de  constater  des  signes  de  phthisie  chez  des 
cancéreux  de  l'estomac  et  de  trouver  à  l'autopsie  des  lésions  manifestes  de 
tuberculose  pulmonaire.  Cela  démontre  de  la  façon  la  plus  nette  qu'il  n*f  > 
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s  aDtagODisme  entre  la  cardnose  et  la  tuberculose»  ainsi  qu'on  Ta  prétendu, 
h  ne  démontre  nullement,  en  re?anche,  que  le  cancer  et  le  tubercule  menX 
I  équivalents  héréditaires,  comme  l'a  dit  fiurdel  (de  Yierzon),  et  que  le  fils 
m  tuberculeux  soit  plus  qu*un  autre  prédisposé  au  cancer  et  réciproquement. 
1  reste,  il  est  maintenant  bien  établi  que  la  tuberculose  est  une  maladie 
eetieuse;  le  germe  morbide  se  développe  même  sur  un  terrain  cancéreux; 
st  tout  ce  qu'on  peut  affirmer. 

A9ATOV1B  PATHOLOGIQUE.  Considéroiions  générolet.  Le  cancer  de  Festomac, 
dirent  les  auteurs,  n*est  pas  une  unité  anatomo-pathologique;  on  comprend 
is  œ  nom  un  ensemble  de  tumeurs  susceptibles  de  se  développer,  de  se 
bruire  sou$  l'influence  d*une  véritable  dégénérescence,  de  donner  lieu  à  une 
aération  plus  ou  moins  étendue  et  à  une  cachexie  spéciale.  La  mort  est  la 
mînaison  commune  de  ces  aiïections.  Malgré  leur  diversité  anatomo-patholo- 
{ue,  les  cancers  présentent  une  séméiologie  commune,  et  il  est  impossible, 
qpiès  les  seuls  symptômes  cliniques,  de  faire  le  diagnostic  de  la  variété 
■lomique.  Cependant  l'école  de  Waldeyer  est  uniciste;  tous  les  cancers  sont 
origine  épithéliale,  tous  sont  des  épithcliomas  plus  ou  moins  modifiés.  Ils 
iflèrent  seulement  par  la  transformation  plus  ou  moins  avancée  des  cellules 
irenchjmateuses,  et  par  1  abondance  plus  ou  moins  grande  du  stroma  con- 
•edf  dans  lequel  sont  contenus  les  amas  cellulaires,  épithéliaux.  11  y  aurait 
OBC  une  véritable  unité  d*origine  des  cancers  ;  il  ne  s'agirait  pas  d'espèces 
iilinctes,  mais  simplement  de  variétés  différentes.  Nous  exposerons  plus  loin 
éiit  de  la  question,  mais,  encore  une  fois,  le  point  commun  de  ces  produc- 
ans  diverses,  c'est  de  substituer  au  tissu  normal  un  tissu  pathologique  sus- 
eptible  de  subir  une  sorte  de  destruction  moléculaire,  de  nécrobiose  d'où 
telle  une  ulcération,  de  tendre  à  se  généraliser  dans  d'autres  organes  et  de 
reduire  une  cachexie  particulière  analogue  à  celle  qu'amènent  les  tumeurs 
meéreuses  localisées  à  d'autres  régions. 

Siège.  Le  siège  du  cancer  présente  une  importance  très-grande;  il  règle  la 
«âologie  de  la  maladie  et  prête  à  des  considérations  intéressantes  au  point 
6  vue  de  la  pathologie  générale. 

Le  pylore  est  de  beaucoup  le  siège  le  plus  habituel  du  cancer  stomacal. 
întoD,  dans  360  cas,  a  trouvé  le  cancer  du  pylore  2i0  fois,  le  cancer  du  cardia 
nlement  36  fois.  D'après  Rokilansky,  ce  cancer  du  pylore  serait  exclusivement 
nilé  à  la  partie  gastrique  de  cet  orifice  ;  la  tumeur  ne  franchirait  jamais  la 
lYule  pour  envahir  le  duodénum  ;  le  cancer  du  cardia,  au  contraire,  s'accom- 
gnerait  toujours  d'un  cancer  de  la  pailie  inférieure  de  l'oesophage.  Ces  propo- 
ions  ne  doivent  pas  être  prises  dans  un  sens  absolu.  En  elTet,  Brinton  a  vu 
>  fois  la  production  cancéreuse  frandiir  la  valvule  pylorique;  par  contre,  dans 
os  sur  30,  le  cancer  du  cardia  était  exactement  limité  à  cet  orifice.  Les  lois 
Rokilansky,  vraies  en  général,  présentent  donc  des  exceptions,  environ  dans 
cas  sur  i5,  qu'il  s'agisse  du  pylore  ou  du  cardia  (Brinton). 
Luton,  dans  son  article  du  Dictionnaire  de  Jaccoud,  a  rassemblé  les  diiffres 
ipruntés  à  Lebert,  à  Louis  et  à  Dielrich.  11  en  a  dresse  le  tableau  suivant  : 
Sur  102  cas,  on  trouve  :  le  cancer  du  pylore,  50  fois  ;  le  cancer  de  la  petite 
«rbure,  17;  le  cancer  du  cardia,  8;  le  cancer,  de  la  face  antérieure  et  de  la 
ce  postérieure,  2  ;  le  cancer  généralisé  à  tout  l'estomac,  1  fois  ;  le  cancer  loca- 
le à  des  points  différents,  7  fois. 
Ebstein,  cite  par  Leube,  sur  200  cas^  a  trouvé  123  fois  le  cancer  du  pylore.  Si 
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Ton  additionne  ces  divers  chifires,  on  trouve  pour  662  cas,  401  cancers  du 
pylore,  ce  qui  représente  GO  pour  100.  C'est  une  proportion  un  peu  plus 
élevée  que  celle  de  Orth  qui  donne  seulement  66  pour  100.  D'après  Orth, 
le  cancer  siégerait  20  fois  sur  100  à  la  petite  courbure  et  10  fois  sur  100  an 
<:ardia. 

Le  trait  le  plus  saillant  en  tous  cas  de  ces  diverses  statistiques,  c^est  la  prédo- 
minance du  cancer  du  pylore.  Si  Ton  songe  que  le  cancer  de  restomac  repré- 
sente le  1/3  ou  la  moitié  de  tous  les  cancers,  on  arrive  à  trouver  que  dans  le 
1/4  ou  le  1/5  des  cas,  c'est  le  pylore  qui  est  atteint  :  cela  constitue  pour  cd 
orifice  une  prédisposition  bien  curieuse.  Il  y  a  là  un  point  faible,  que  la  struc- 
ture du  pylore  et  son  rôle  physiologique  n'expliquent  pas  suffisamment. 

Variétés  hisiologiques.  D'après  Gomil  et  Ranvier,  on  peut  observer  par 
ordre  de  fréquence  l'épilhélioma  à  cellules  cylindriques,  le  carcinome  fibreux, 
le  carcinome  colloïde,  et  enfin  le  carcinome  mélanique.  35  cas  de  Lancereasi 
donnent  un  rang  différent  ù  ces  diverses  variétés  :  il  a  observé  le  squirrhe 
15  fois;  l'encéphaloïde  10  fois;  Tépithélioma  7  fois  et  le  cancer  colloïde  3  Im, 

Épithélioma  cylindrique.  L'épithélioma  ne  peut  pas  être,  le  plus  souvent, 
distingué  du  carcinome  encéphaloïde.  Il  est  représenté  par  des  tumeurs  arron- 
dies, généralement  ulcérées  à  leur  centre,  de  consistance  molle.  L'ulcération 
est  plus  ou  moins  étendue,  à  fond  sanieux,  à  bords  plus  ou  moins  renversés. 
Sur  la  coupe,  on  trouve  une  masse  blanche,  de  coloration  rosée,  parsemée 
parfois  de  petites  hémorrhagies  interstitielles  ;  le  tissu  est  riche  en  suc  caneé- 
reux,  facile  à  extraire  par  le  raclage.  Sa  consistance  est  faible,  il  se  décUre 
facilement  sous  l'ongle  :  ce  sont  là  les  caractères  macroscopiques  du  cardDome 
encéphaloïde. 

A  Texamen  microscopique  il  est  facile  de  faire  le  diagnostic  de  cette  variété 
de  tumeurs.  On  trouve  des  tubes  ou  des  alvéoles  réguliers  tapissés  par  des 
rangées  de  cellules  cylindriques  devenues  cubiques  sur  certains  points.  Ces 
•cellules  peuvent  avoir  perdu  leur  aspect  caractéristique  par  le  fait  de  la  dégé- 
nérescence colloïde.  11  devient  alors  difficile  de  différencier  l'épitliélionia  cylin- 
drique du  carcinome  colloïde.  C*est  par  l'examen  des  noyaux  de  généralisation, 
plus  particulièrement  dans  les  ganglions  lymphatiques,  que  ce  diagnostic  se 
fera  :  on  y  trouvera  des  tubes  ou  des  cavités  tapissées  de  cellules  cylindriques. 
La  généralisation  de  répilhélioma  se  fait  du  reste  exactement  de  la  même  façon 
que  celle  du  carcinome. 

C'est  au  voisinage  du  pylore  que  se  rencontrent  le  plus  souvent  ces  tumeurs; 
elles  se  détruisent  lentement,  ou  bien  leur  ulcération  est  compensée  par  la  crois- 
«mce  continue  *de  la  tumeur.  Le  développement  des  noyaux  secondaires  serait 
tardif  (Orth).  L'ulcération,  qui  commence  par  le  centre  des  tumeurs,  peut  être 
si  mar<|uée  que  la  tumeur  tout  entière  se  trouve  atteinte  jusqu'à  la  base.  Quel- 
quefois celte  destruction,  plus  rapide,  serait  le  fait  d'une  sorte  de  gangrine 
(Orth). 

C'est  dans  les  glandes  de  la  muqueuse  que  l'épithélioma  prend  naissance,  les 
culs-de-sac  glandulaires  s'allongent,  s'hypertrophient.  Il  se  forme  de  véritables 
adénomes,  caractérisés  par  la  coupe  de  tubes  larges  tapissés  de  cellules  cylin- 
driques, séparés  par  un  stroma  conjonctif.  Les  tubes  résultent  de  raccroi»* 
sèment  exagéré  des  glandes  isolées  les  unes  des  autres  par  une  infiUratioD 
embryonnaire  plus  ou  moins  abondante.  Ces  tubes,  ces  cavités  tapissées  duo 
épithélioma  cylindrique,  franchissent  la  musculaire  sous-muqueuse  et  se  répan- 
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dms  la  coocbe  celloleuse  soiu-jacente.  Là  elles  trouTent  moins  d'obsUde 
ur  expansion.  Le  point  de  dépari  de  ces  ëpithëliomas  serait  donc  Tadénome, 
Ijadénome  gastrique,  de  bénin  devenu  malin.  Le  polyadénome  constitue 
■mcnn  polypiformes  que  Ton  rencontre  fréquemment»  en  particulier  chez 
ibthisiqnes  :  il  n*a  pas  de  tendance  apparente  à  la  propagation  et  à  l'ulcé- 
n,  ei  cependant  c*est  par  des  productions  analogues  que  débute  Tépithélioma 
driqiie  :  ce  serait  donc  simple  affaire  de  degré.  Tandis  que  pour  les  uns 
lithélioma  reste  toujours  typique,  pour  d*autres  il  peut  devenir  atypique  et 
obiidre  par  conséquent  avec  le  carcinome. 

^reinome  encéphalotde.  L'aspect  est  à  peu  près  le  même  que  celui  de 
hélioma  cylindrique  :  des  masses  blanches,  saillantes  sous  forme  de  cham- 
ms  blanchâtres  plus  ou  moins  volumineux,  quelquefois  des  saillies  recou- 
s  de  villosités  (G.  vileux).  A  une  phase  plus  avancée,  une  ulcération  cen- 
plus  on  moins  sanieuse  et  fongueuse,  souvent  noirâtre  :  mais  il  faut  tenir 
Ile  de  l'action  du  suc  gastrique,  de  Tauto-digestion  post  mortem.  A  Tao- 
e  œs  tumeurs  sont  â'  peu  près  toujours  ulcérées.  Souvent  Tinfiltration 
site  une  étendue  considérable,  et  Tulcération  porte  sur  de  vastes  surfaces; 
ors  cependant  on  a  Tidée  d'une  masse  détruite,  d'une  perte  de  substance 
ertée  par  une  tumeur. 

I  raclage  fournit  un  suc  cancéreux  abondant.  Cela  n'a  rien  d'étonnant,  si 
BODsidère  que  la  tumeur  relativement  pauvre  en  stroma  est  constituée  sur- 
par  des  cellules  irrégulières  tassées  les  unes  contre  les  autres.  Ces  cellules 
ikrent  de  la  face  muqueuse  vers  la  lace  séreuse  de  l'estomac  en  dissociant 
Sûsceaux  musculaires  :  il  en  résulte  un  épaississement  manifeste  de  la 
pie  musculaire.  Les  faisceaux  musculaires  mis  à  nu  se  présentent  sous 
ect  de  tractus  rosés  qui  tranchent  sur  la  coloration  blanche  de  la  masse 
phaloîde.  Les  parois  ainsi  perforées  de  dedans  en  dehors,  un  champignon 
âreux  finit  par  se  montrer  sous  la  séreuse.  Cependant  la  propagation  se  fait 
eoop  plutôt  dans  le  sens  de  la  surface,  surtout  dans  l'épaisseur  de  la  couche 
lense.  11  se  montre  autour  du  foyer  primitif  des  noyaux  secondaires  qui 
istent  d'abord  dans  un  simple  épaississement  qui  soulève  la  muqueuse.  11 
rait  là  d'une  véritable  propagation  par  la  voie  des  espaces  lymphatiques, 
certains  cas,  les  vaisseaux  présentent  un  développement  considérable  au 
de  la  masse  carcinomateuse;  ils  portent  sur  certains  points  des  dilatations 
niables  aux  anévrysmes  miliaires.  Souvent  alors  les  veines  sont  envahies  par 
MMirgeoos  cancéreux  qui  peuvent  s'étendre  jusqu'aux  branches  de  la  veine 
t  (Comil  et  Ranvier).  Ce  carcinome  si  richement  vascularisé  constitue  la 
lé  télangiectasique  ou  hématode. 

La  membrane  muqueuse  de  Testomac,  voisine  du  point  occupé  par  le 
ity  est  ordinairement  altérée,  rouge  violacée,  quelquefois  ramollie  ou  marne- 
Ee,  et  elle  présente  les  signes  d'une  inflammation  chronique  avec  pigmen- 
1  souvent  intense.  On  y  observe  aussi  de  petits  kystes  produits  par  la 
Dsion  des  glandes  «  (Cornil  et  Uanvier). 

«r  les  auteurs  partisans  de  la  théorie  de  Waldeyer  (autrefois  soutenue  déjà 
]h.  Robin),  c'est-à-dire  de  Torigine  épithéliale  du  carcinome,  il  n'y  aurait 
le  différence  fondamentale  entre  Fépithélioma  cylindrique  et  le  carcinome. 
cellules  provenant  des  culs-de-sac  glandulaires  seraient  tout  d'abord 
foes,  puis  volumineuses,  et,  comme  on  dit,  atypiques.  Elles  pourraient 
aller  l'aspect  irrégulier  des  cellules  médullaires  du  carcinome.  L'origine 
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commune  de  tous  les  cancers  gastriques,  épithélîoma  ou  carcinome,  serait  dans 
la  muqueuse.  Pour  d'autres  auteurs,  c*est  Topinion  soutenue  par  Comil  et 
Ranvier  dans  leur  Manuel,  le  tissu  conjonctif  serait  le  point  de  départ  du  carci- 
nome ;  le  carcinome  gastrique  débuterait  dans  la  tunique  eelluleuse  Bous-jaoente 
à  la  muqueuse.  On  a  objecté  que  les  noyaux  limités  à  la  sous-muqueuse  et 
considérés  comme  primitifs  ne  seraient  que  des  noyaux  secondaires,  résulttl 
d'une  sorte  de  fusée  du  cancer  dans  les  mailles  de  cette  tunique.  Au  pourtour 
des  noyaux  cancéreux  on  a  fait  iroir  des  culs-de-sac  glandulaires  augmentés  de 
Tolume,  en  voie  de  prolifération.  On  a  signalé  des  polyadénomes  au  voisinage 
des  tumeurs  carcinomateuses  (Ménétrier,  Soc.  anat.,  1886),  et  on  a  foulay 
voir  le  point  de  départ  d'un  épitliélioma  bientôt  transformé  en  carcinonie  pir 
modification  progressive  des  cellules  glandulaii*es. 

Dans  deux  cas  de  polyadénome  gastrique  en  plaques  présentés,  Tun  pv 
Ménétrier,  l'autre  par  Raymond,  à  la  Société  anatomique  au  commencement  de 
cette  année  (1887),  il  y  avait  une  hypertrophie  considérable  des  glandes  g»- 
triques  dont  les  cellules  avaient  perdu  le  type  cylindrique  pour  devenir  polj^ 
driques,  et  même  atypiques;  Brissaud  avait  déjà  signalé  le  même  fait  (ircA.  de 
méd.y  sept.  1885).  Serait-ce  là  le  premier  point  de  la  dégénérescence  cancé- 
reuse de  la  muqueuse?  Mais,  chose  singuUèrc,  même  avec  des  lésions  étendwi 
de  façon  à  former  des  plaques  de  près  de  10  centimètres  de  long  sur  4  à  5dç 
large,  avec  des  saillies  dont  l'aspect  rappelle  les  circonvolutions  cérébrales,  oo 
ne  voit  pas  les  canaux  gorgés  de  cellules  dépasser  la  musculaire  de  la  muqueme; 
il  semble  qu*il  y  ait  là  une  barrière  que  franchissent  seules  les  tumeurs  maligao. 
Faut-il  penser  que  le  fait  de  franchir  cette  barrière  les  constitue  à  Tétat  de  miii' 
gnité?  Trancher  celle  question  serait  trancher  la  question  de  l'origine  du  ctfâ- 
nome  considéré  en  général. 

Dans  un  cas  de  Beck,  des  particules  cancéreuses  d'origine  œsophagienne 
seraient  venues  se  greffer  sur  la  muqueuse  gastrique,  et  l'on  aurait  pu  voir  m 
pourtour  de  ces  noyaux  implantes  d  epithélioma  pavimenteux  les  cellules  glan- 
dulaires subir  des  modifications  progressives  qui  les  rapprochaient  des  oellnies 
pavimenteu&es  (Orth). 

Les  adversaires  de  la  théorie  uniciste  objectent,  avec  Cornil  et  Ranvier,  que  les 
lésions  glandulaires  avoisinantes  sont  secondaires  au  cancer  ;  qu'il  s*agit  de 
simples  modifications  d'origine  inûamniatoire,  irritative,  et  que  leur  aciinté 
proliférative  ne  démontre  nullement  qu*elles  soient  le  point  de  départ  de  II 
néoformalion  carcinomateuse.  Les  cancers  constitués  aux  dépens  des  élémenU 
nobles  d'un  organe,  rein,  estomac,  etc.,  se  distingueraient  toujours  par  b 
forme  et  la  disposition  des  glandes,  sinon  dans  les  noyaux  primitifs,  au  moiii 
dans  les  noyaux  secondaires.  \ 

La  question  en  est  là.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  point  de  vue  de  leur  évolution  et   \ 
de  leur  marche  clinique,  épilhélioma  et  carcinomes  sont  à  peu  près  équivalents.   | 

Le  squirrhe  et  le  carcinome  colloïde  qui  nous  restent  encore  à  examiner  ae   j 
sont  que  des  variétés  du  carcinome. 

Squirrhe.  Il  est  remarquable  par  sa  dureté  et  sa  sécheresse  qu'il  doit  à 
l'abondance  de  son  stroma,  à  la  prédominance  de  cette  charpente  libreuse  sv 
les  éléments  épithélioïdes.  11  se  présente  souvent  plus  sous  l'aspect  d'une  pbqv 
cicatricielle  irrégulière  que  d'une  tumeur  vraie.  Sa  nature  cancéreuse  o'etf 
pas  évidente  d'emblée.  Elle  laisse  même  des  doutes  après  l'examen  histologiqne, 
à  cause  de  l'excessive  prédominance  du  stroma  fibreux  qui  dans  quelques  cas  nt 
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iermet  que  difficileinent  de  découvrir  des  éléments  cellulaires  caractéristiques. 
*ufm  les  noyaux  de  propagation  secondaire  sont  pins  volumineux  que  le  noyau 
wirnilif,  ib  sont  aussi  plus  mous,  plus  cancéreux  d*aspect,  parfois  encore  dans 
ne  même  tumeur  certaines  parties  sont  molles,  encéphaloîdes,  les  autres, 
hres  et  squirrheuses. 

Le  plus  souveot  le  squirrhe  reste  limité  au  pylore;  il  n*est  pas  facile  à  Tœil 
iB  ni  même  au  microscope  de  le  distinguer  des  épaississements  fibreux  ou  des 
■yomes  que  Ton  peut  rencontrer  à  ce  niveau  (Hanot  et  Gombault).  La  propa- 
plîoo  de  la  lésion  au  voisinage  et  surtout  aux  voies  biliaires  tranche  la  question 
■  laveur  du  squirrlie.  Dans  les  cas  rares  où  le  squirrhe  se  généralise  à  tout 
Pestoiuac,  il  est  difficile  de  le  distinguer  de  la  cirrhose  gastrique  (Unité  plas- 
tique de  Brinton).  Encore  une  fois,  c*est  dans  les  noyaux  secondaires  de  géné- 
laiîsation  que  Ton  trouve  la  preuve  de  la  nature  cancéreuse  de  la  lésion 
pcnuère. 

Camcer  coUoide»    Dans  ce  cancer,  qui  se  présente  plutôt  sous  la  forme  d'une 

iiiltratîon  que  sous  celle  d'une  tumeur,  les  cellules  des  alvéoles  carcimona- 

Inses  subissent  une  d^énérescence  hyaline,  colloïde,  très-avancée.  Le  cancer 

coHoide  se  présente  sous  la  forme  de  masses  d'aspect  gélatineux,  transparentes, 

lienbiolaotes,  quelquefois  grisâtres  ou  brunâtres.  A  la  coupe  on  reconnaît  une 

cbrpoite  alvéolaire  qui  englobe  dans  ses  mailles  des  nodules  gélatiniformes  du 

folnnie  d'une  tète  d'épingle  à  celui  d'un  grain  de  chènevis.  Au  microscope  on 

Iraiive  une  charpente  analogue  à  celle  du  carcinome  encéphaloîde;  dons  les 

ilféoles,  des  masses  gélatiniformes  au  centre  desquelles  se  distinguent  des  débris 

cdlnlaires.  Quelques  cellules,  mieux  conservées,  montrent  bien  que  c'est  à  leurs 

dépens  que  s'est  produite  la  masse  gélatini forme.  La  dégénérescence  colloïde 

s'est  donc  qu'un  phénomène  secondaire,  et  le  cancer  colloïde  un  cas  particulier 

èi  carcinome. 

Ce  cancer  siège  primitivement  au  pylore,  le  plus  souvent;  il  se  propage  sur- 
tout en  surface,  vers  l'estomac,  parfois  vers  le  duodénum.  Des  noyaux  secon- 
dûres  peuvent  se  montrer  daus  le  foie  et  les  organes  voisins. 

Modifications  iubiet  par  Vestomac.  L'estomac  cancéreux  subit  certaines 
■CMlifications  qui  dépendent  surtout  de  la  nature  du  cancer  et  de  sa  localisation. 

Le  plus  souvent,  avons-nous  dit,  c'est  au  pylore  que  se  rencontre  la  tumeur  ; 
3  en  résulte  un  rétrécissement  de  cet  orifice  qui  amène  une  dilatation  de 
Testomac.  Il  peut  y  avoir  plus  que  rétrécissement,  oblitération  complète  ;  dans 
eertains  cas,  les  progrès  de  l'ulcération  amènent  le  rétablissement  de  la  per- 
Biéabilité  du  pylore,  mais  généralement  sa  contractilité  a  disparu.  Il  en  résulte 
in  orilice  béûit  qui  laisse  indistinctement  passer  les  matières  de  l'estonuic  vers 
le  duodénum,  et  vice  versa,  c'est-à-dire  une  insuffisance  du  pylore,  signalée 
àèfk  et  décrite  par  de  Séré,  plus  directement  étudiée  par  Ebstein.  Lorsque  le 
emeer  si^  au  cardia^  le  phénomène  inverse  se  produit,  c'est-à-dire  que,  les 
aliments  ne  pouvant  plus  pénétrer  dans  l'estomac,  ce  réservoir  se  rétrécit,  se 
rétracte.  On  comprend  quelles  indications  peut  fournir  au  diagnostic  cet  état 
de  dilatation  ou  de  rétraction.  D'autres  modifications  statiques  se  produisent 
dans  l'état  de  l'estomac  par  le  fait  d'adhérences  avec  des  organes  du  voisinage 
et  parfois  de  communications  anormales  avec  d'autres  parties  du  tube  digestif. 
Parfois  la  tumeur  située  vers  la  grande  courbure  peut  entraîner  l'estomac  en 
bas  et  le  faire  descendre  même  jusqu'au  voisinage  du  pubis  :  le  j)ylore  lui- 
même,  plus  rarement,  peut  être  entraîné  de  la  même  façon.  Il  peut  résulter  de 
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cette  dislocation  que  la  tumeur  caractéristique  siège  très-bas,  si  bas  que  Too 
pense  beaucoup  plutôt  à  un  carcinome  intestinal  qu*à  un  carcinome  gastrique 

Propagation.  Il  est  rare  que  le  cancer  reste  exclusivement  limite  à  Tci- 
tomac  ;  le  plus  souvent  il  se  propage  à  distance,  et  cette  propagation  pent  se 
faire  par  des  voies  différentes.  Tout  d*abord  il  faut  distinguer  une  propagatioo 
directe,  par  contiguïté,  et  une  propagation  indirecte  par  les  vaisseaux  sanguins 
ou  lymphatiques. 

La  propagation  par  contiguïté  se  fait  nécessairement  par  Tintermédiaire  do 
péritoine.  Des  champignons  cancéreux  se  développent  vers  la  séreuse,  provoquent 
une  inflammation,  un  accolement  avec  des  organes  avoisinants  dans  la  sub- 
stance desquels  pénètre  la  tumeur.  Parfois  il  en  résulte  une  péritonite  cancé- 
reuse généralisée,  péritonite  qui  se  produit  de  proclie  en  proche,  par  oontinoilé, 
ou  par  greffes  à  distance  :  c*est  ainsi  que  des  particules  cancéreuses  peufcrt 
tomber  dans  la  cavité  péritonéale,  parvenir  jusque  vers  le  bassin,  s*y  implaoler 
et  donner  lieu  à  des  noyaux  cancéreux.  La  propagation  peut  se  faire  vers  ks 
parois  abdominales  :  de  là  ces  nodosités  sous-cutanées  auxquelles  avec  raim 
M.  Hillard  attribue  une  véritable  valeur  séméiologique,  et  cet  engorgeoMaC 
ganglionnaire  au  pli  de  i*aine  qui  peut  se  })roduire  dans  les  mêmes  conditiiioii 
Par  rintermédiaire  du  péritoine  encore,  la  propagation  peut  se  faire  à  la  aiili 
pleurale  à  travers  les  pores,  les  puits  lymphatiques  du  centre  phrënique  dt 
diaphragme  :  de  là  ces  réseaux  de  lymphatiques  traversés  d'éléments  canoéniB 
si  bien  décrits  par  H.  Troisier. 

La  propagation  par  les  voies  lymphatiques  est  constante;  dans  les  taniquei 
mêmes  de  Testomac  elle  se  fait  dans  la  celluleuse,  par  les  espaces  lymj^liqoii 
du  tissu  conjonctif.  A  la  surface  de  Torgane,  on  voit  souvent  ramper  des  làh 
seaux  lymphatiques  distendus  par  des  éléments  cancéreux  portant  de  loin  eo 
loin  sur  leur  trajet  des  espèces  de  nodosités,  de  renflements. 

Les  ganglions  lymphatiques  sont  souvent  intéressés,  et  ce  ne  sont  pas  toujours 
exclusivement  ceux  de  la  petite  courbure  qui  correspondent  à  Testomac,  mais 
à  distance  des  ganglions  qui  n'en  reçoivent  pas  de  lymphatique  :  ainsi  ki 
ganglions  rétro-péritonéaux  compris  dans  Tépaisscur  du  mésentère.  Il  y  a  là  pro- 
bablement une  sorte  de  reflux  par  voie  lympliatique. 

La  propagation  par  le  canal  thoracique  est  une  des  plus  curieuses  :  c'est  elle 
sans  doute  qui  explique  Tapparition  des  ganglions  indurés  au-dessus  de  la  clin- 
cule  et  plus  particulièrement  de  lu  clavicule  gauclie.  On  comprend  que  h 
généralisation  au  poumon  pouiTait  aussi  se  faire  par  cette  voie,  puisque  les 
embolies  cancéreuses  déversées  dans  la  veine  sous-clavière  seraient  de  là  pro- 
jetées par  le  cœur  droit  dans  Tartère  pulmonaire. 

La  propagation  par  les  vaisseaux  sanguins  se  fait  surtout  par  la  veine  porte. 
Nous  avons  dit  que  dans  certains  cas  il  se  fait  dans  les  veines  un  bourgeonnement 
qui  peut  même  se  poursuivre  jusqu'aux  veines  sous-hépatiques,  au  système  porte. 
On  conçoit  que  ces  lésions  intra-veineuses  peuvent  être  le  point  de  départ  d'em- 
bolies et  de  noyaux  secondaires  hépatiques.  C'est  au  foie  en  effet  que  se  fait  le 
plus  souvent  la  propagation  du  carcinome  gastrique.  Cette  propagation  peut  se 
faire  par  contiguïté  ou  par  métastases  veineuses.  11  arrive  souvent  que  les  noyaux 
secondaires  du  foie  sont  extrêmement  volumineux,  alors  que  le  carcinome  pri« 
mitif  de  l'estomac  se  réduit  à  une  ulcération  de  peu  d'étendue;  on  serait  tenté 
de  renverser  les  rôles  et  de  penser  (jue  la  lésion  hépatique  est  la  première  eo 
date. 
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CompUeaiUmi.  Nous  réunissons  sons  ce  titre  un  eertam  nombre  de  lésions 
(fin  n'ont  pas  trouvé  place  dans  Texposé  précédent.  Du  côté  de  l'estomac  lui* 
■ême-on  peut  trouver  de  la  gastrite.  Elle  serait  habituelle  au  pourtour  des 
tmneurs  carcinoniateuses,  et  parfois  généralisée.  On  lui  a  attribué  Tabsence  de 
Taeide  ehlorhydrique  dans  le  suc  gastrique. 

Assez  souvent  on  rencontre  des  cicatrices  attribuables  à  des  ukèret  ronfU 
guéris,  et  nous  avons  vu,  à  propos  de  cette  dernière  aflection,  que  certains 
ateurs  considèrent  comme  assez  fréquent  le  début  d'un  cancer  sur  la  marge 
mime  d*un  ulcère  simple  de  Testomac  (Hauser).  Ce  peut  être  pour  la  clinique 
me  donnée  importante. 

La  tuberadose^  considérée  comme  inconciliable  avec  la  carcinose,  n*esl  pas 
très-rare  dans  le  cancer  gastrique  :  on  a  même  voulu  voir  une  relation  hérédi- 
taire entre  les  deux  maladies  (Burdel  [de  Vierzon]). 

La  phlegmatia  alba  dolens  est  une  complication  fréquente  du  cancer  de  Tes* 
tomac.  Trousseau,  qui  avait  beaucoup  insisté  sur  la  valeur  sémciologique  d'une 
fhkgmalia  survenue  au  cours  d'accidents  gastriques  et  cachectiques,  fit  sur  lui- 
■ème  le  diagnostic  de  cancer  de  Testomac  à  l'apparition  de  cette  complication 
(Uenlafoj).  On  peut  trouver  aussi  des  thromboses  artérielles.  Langlet  (de  Reims) 
a  signalé  ainsi  une  thrombose  de  Tarière  sous-clavière  gauche  (Union  méd.  du 
fcrd'Eilt  1877).  A  quoi  peuvent  être  attribuées  ces  coagulations?  Ce  n'est  pas 
id  le  lieu  de  faire  la  théorie  générale  des  thromboses  veineuses  et  artérielles. 
Hoas  rappellerons  seulement  que  Beneke  et  d'autres  auteurs  ont  signalé  une 
(fiminution  considérable  du  chlorure  de  sodium  du  sang  et  que  dans  ces  derniers 
temps  le  professeur  Hayem  a  trouvé  chez  les  carcinomateux,  en  dehors  de  toute 
ndiémie,  une  augmentation  légère  du  nombre  des  globules  blancs. 

Cancer  secondaire  de  V estomac.    Il  est  assez  curieux  de  remarquer  que 

l'estomac,  qui  est  si  fréquenmient  le  siège  d'un  cancer  primitif,  est  trèsrarement 

k  siège  d'un  cancer  secondaire.  Dans  ce  cas,  il  s'agit  presque  toujours  de  la 

propagation  carcinomateuse  venue  d'un  organe  adjacent,  par  contiguïté,  ou 

d'one  péritonite  cancéreuse.  C'est  en  réalité  un  cas  particulier,  un  accident 

iNual  de  la  généralisation  péritonéale  :  inutile  d'insister.  Quelques  cas  plus 

intéressants  résultent  d'une  greiïe  à  Tintérieur,  de  l'implantation  sur  la  muqueuse 

de  particules  cancéreuses  dégluties,  venues  de  la  bouche  ou  de  l'œsophage.  Ce 

cancer  secondaire  est  également  des  plus  rares  ;  plus  rare  encore  est  l'ezistence 

in  cancer  secondaire  de  l'estomac  en  dehors  de  ces  deux  conditions. 

L'épithélioma  lobule  a  été  observé  dans  l'estomac  à  la  suite  de  cancers  de 
'oesophage  ou  des  parties  sus-jacentes .  Grawitz,  qui  a  rapporté  4  cas  de 
ancer  secondaire  de  l'estomac  observés  à  l'Institut  pathologique  de  Virchow,  en 
[  rapproché  des  cas  de  Cohnheim,  Pétri,  Coupland  et  Weigert.  f  Sur  8  cas  le 
ancer  secondaire  procédait  dans  4  cas  d'un  cancer  de  l'œsopha/i^e,  2  fois  d'un 
ancer  primitif  de  l'intestin,  i  fois  d'un  cancer  du  testicule,  1  fois  d'un  cancer 
e  la  jambe.  Dans  tous  les  cas,  la  néoformation  dans  l'estomac  était  circonscrite, 
lais  présentait  les  mêmes  modifications  que  celles  du  cancer  primitif.  Récem- 
lent  Hasen-Noman  a  communiqué  5  autres  cas  de  cancer  secondaire  de  l'es- 
xnac;  le  siège  primitif  était  dans  Tcesophage,  le  grand  épiploon,  la  capsule 
arrénale  et  le  bassin  »  (Eichhorst) . 

Symptômes.  Le  cancer  de  l'estomac  se  montre  quelquefois  après  une  période 
>rolongée  de  dyspepsie,  et  il  est  très-difGcile,  impossible  même,  d'en  déterminer 
e  début  exact.  Les  malades  éprouvent  de  l'anorexie,  une  sensation  de  pesanteur 
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et  de  malaise  après  les  repas,  de  la  douleur  au  creux  épîgastrique,  des  Tomu- 
semenis,  de  la  constipation.  Us  maigrissent  et  perdent  leurs  forces,  mais  toat 
cela  n*a  rien  de  caractéristique  ;  depuis  des  années  cet  état  de  dyspepsie  se 
poursuit  aTec  des  alternatives  d'amélioration  et  d*exacerbation.  A  un  moment 
donné  Tanorexie  devient  plus  marquée  encore.  Le  dégoût  arrive  à  la  seule  pensée 
de  la  nourriture;  le  dégoût  pour  la  viande  est  surtout  marqué.  C'est  on  sym- 
ptôme d*une  réelle  importance.  L'amaigrissement  et  la  cachexie  s'accentuent;  h 
peau  prend  la  teinte  jaune  paille»  la  faiblesse  est  très-grande.  Le  médecin,  ea 
présence  de  ces  phénomènes,  songe  au  cancer  de  l'estomuc  et  en  recherche  le$ 
signes  les  plus  importants. 

D'autres  fois,  la  chose  est  loin  d'être  rare,  et  c'est  un  point  sur  lequel  insistait 
firéquemment  Lasègue,  notre  maître,  le  cancer  se  montre  inopinément  chex  des 
gens  vigoureux  qui  digéraient  admirablement,  dont  l'estomac  n'avait  pas  jusque- 
là  d*histoire  patliologique.  L'anorexie  survient,  puis  la  tendance  à  l'amaigris- 
sement, les  vomissements  et  parfois  les  vomissements  noirs  ;  force  est  bien  de 
soupçonner  Texistence  d'une  alTection  grave  de  l'estomac  :  on  la  cherdie  et  oo 
la  trouve. 

Les  signes  du  cancer  à  la  période  d'état,  indépendamment  de  Tanorexie  et  de 
la  tendance  à  la  cachexie  progressive,  sont  les  vomissements,  et  surtout  les 
vomissements  noirs,  marc  de  café,  suie  délayée,  les  mélœna,  les  dookon 
intenses  et  persistantes,  et  surtout  l'existence  d'une  tumeur  au  creux  épigis- 
trique.  Lorsque  tous  ces  phénomènes  se  rencontrent,  le  jugement  ne  présente  pas 
de  difGcultés  et  le  diagnostic  s'établit  rapidement.  A  partir  de  ce  moment,  les 
choses  ne  font  guère  que  s'aggraver.  La  cachexie  devient  extrême,  l'émaciitiao 
s'accentue  de  plus  en  plus.  Assez  souvent  il  survient  de  l'anasarque  et  la  mort 
a  lieu  par  épuisement  général.  Parfois  il  surgit  quelque  complication  :  p^ 
tonite  généralisée,  pleurésie,  pi  euro-pneumonie,  etc.  La  phlegmatia  alba  dolens 
n'est  pas  rare,  son  existence  même  doit  toujours  faire  penser  au  cancer  en  pré- 
sence de  phénomènes  accentués  de  dyspepsie  avec  tendance  à  l'anémie,  chez  des 
personnes  qui  ont  atteint  et  dépassé  la  quarantaine. 

Nous  allons  maintenant  reprendre  en  détail,  pour  les  étudier  plus  à  loisir,  les 
difTérents  traits  de  ce  tableau  général. 

Anorexie,  L'anorexie  est  un  des  phénomènes  les  plus  fréquents  du  cancer  de 
l'estomac.  Il  se  montre  85  fois  sur  100  d'après  Brinton.  11  n*y  a  pas  seulement 
inappétence,  mais  véritable  dégoût  pour  l'alimentation.  Ce  dégoût  est  plus 
accentué  que  celui  que  Ton  rencontre  chez  de  simples  dyspeptiques  :  il  est 
souvent  absolu.  Dans  une  clinique  faite  à  la  Charité,  L.  Landouzy  insistait  avec 
raison  sur  ce  fait  que  l'idée  de  cancer  gastrique  est  inconciliable  avec  la  conser- 
vation de  l'appétit.  Cette  anorexie  se  spécialise  assez  rapidement  ;  à  ce  point  de 
vue  il  existe  chez  les  divers  individus  des  variations  qui  échappent  à  toute  pré- 
vision. Chose  singulière,  un  même  dégoût,  le  dégoût  pour  la  viande,  se  rencontre 
à  peu  près  chez  tous  les  malades  :  cette  anorexie  particulière  prend  donc  une 
véritable  valeur  sémiologique.  A  titre  de  curiosité  signalons  le  fait  raconté  par 
Brinton  d'un  Allemand  grand  et  vigoureux,  grand  fumeur  jusque>là,  chez  lequel 
le  dégoût  pour  le  tabac  constitua  un  phénomène  prémonitoire  de  la  carcioose 
gastrique. 

Douleur.  Elle  est  peut-être  plus  constante  encore  que  l'anorexie  :  on  la  ren- 
contrerait 92  fois  sur  100,  en  chiffres  ronds,  11  fois  sur  12  (Brinton).  La  doulenr 
est  très-variable;  au  début,  elle  se  distingue  à  peine  de  la  simple  sensation  de 


ESTOMAC  (pathologie).  Jil 

l>â£anl£ar  ^pigaslriijue  si  ficiiiiciito  chez  les  dyspepLiques.  C'est  une  douleur 
sourde,  avec  des  accalmies  et  des  redoubleineuts.  Plus  tard  ceUe  douleur  (end 
ù  prendre  un  caraclèrc  plus  grand  d'acuîté  :  elle  devient  lancinntile  ou  ron- 
{^eantc.  Elle  peut  si^^ier  au  creux  épigaslrique  et  y  avoir  son  maximum,  mais 
il  n'est  pas  rnre  ({u'elle  présente  des  irradialioos  plus  ou  moins  divergentes, 
irradiations  qui  l'emportent  parfois  sur  la  douleur  principale  rlu  creux  épigas- 
tiique.  C'est  surtout  vers  les  liypocliondres,  vers  le  sternum,  que  cette  douleur 
se  fait  sentir.  Il  n'est  pas  rare,  ainsi  i|iie  le  faisait  remarquer  Trousu-au  (d'après 
Laiègue),  que  les  maluclcs  accusent  des  douleurs  sourdes,  puis  roageanLes  et 
lancioanlcs,  qu'ils  localisent  duus  {ea  os,  d^ns  les  cdtes,  le  sternum,  la  colonne 
vertébrale.  Un  phénomène  analogue  se  rencontre  fi  propos  du  cancer  de  l'utérus, 
et  les  malades  éprouM-nt  des  sensations  douloureuses  Irès-pénibles  dans  les  os 
du  bassin. 

Ces  douleurs  ne  sont  pas  toujours  réveillées  par  l'aliuieillation  ;  elles  sur- 
vieODMt  assez  souvent  spontanément,  sans  cause  appréciable,  d'une  façon  irré- 
lulière.  Brtnton  fait  remarquer  que,  dans  quelques  cas,  les  douleurs  se  montrent 
surtout  après  le  repas;  elles  sont  pi'ovoqnées  de  préférence  par  certains  aliments 
irritants.  Elles  se  localisent  plus  nettement  au  creux  épîgastrique  ;  souvent 
encore  des  vomissements  surviennent  lorsqu'elles  ont  atteint  leur  maximum.  Ce 
Ljont  U  lea  caractt^res  attribués  à  l'ulcéi'e  rond.  Drinlon,  du  reste,  qui  signale  ce 
de  la  );ustralgie  sjmptomatique  du  uuncer,  pense  i|u'il  correspond  à  l'exis- 
d'un  cancer  ulcéré-  La  palhogénie  de  cette  douleur  serait  exactement  la 
que  celle  des  crises  douloureuses  de  l'ulcère  rond.  Ce  peut  être  \h,  on  le 
itompreod,  une  cause  d'erreur  de  diagnostic,  surtout  si  certains  symptômes  du 
cancer  fout  défaut,  alors  qu'existent  certaines  manifestations  plus  habituelles 
étna  l'ulcère. 

YomiuemenU.  Ils  ne  manquent  presque  jamais,  mais  ils  peuvent  ^e  pré- 
■enler  dans  le  cancer  gastrique  d'une  façon  extrâmcmenl  varialilu  :  ils  sont  ali- 
«wnlatres  ou  non;  rapides  ou  tardifs,  fréquents  ou  rares,  abondants  ou  non.  II 
kpenl  s'y  niélan;^er  des  quantités  plus  ou  moins  considérables  de  sang  plus  ou 
■uin*  modiûé  par  la  digestion.  On  comprend  combien  la  combîmiison  différente 
■éi  ces  éléments  multiples  peut  amener  de  variété  dans  ce  sympldme. 

Xi'e^ialence  même  du  cancer  détermine  l'apparition  de  certains  vomissements; 
n  localisation  explique  parfois  lo  mode  de  leur  apparition. 

Ainsi  les  vomissements  aqueux,  très-l'ré<|ueots,  paraissent  reconnaître  pour 
catiK  l'eiistencc  seule  de  la  tumeur  gastrique.  Ces  vomissemenb  consistent 
■^■Itf  de  véritables  pituites  qui  surviennent  tantôt  le  malins  comme  la  pituite 
im  alcouliques,  tantôt  dans  le  courant  de  la  journée.  V.We  ne  s'accompagne  pas 
'da  efforts  considérables  et  si  pénibles  d'espnkion  qui  caractérisent  la  pituite 
AlijiliqDC  :  c'est  une  sorte  de  réj^'urgitatiou,  qui  amène  le  rejet  de  quelques 
l'fM^i  d'un  liquide  plus  aqueux  encore  que  muqueux.  On  a  quelquefois  donné 
■\  cette  pituite  spéciale  le  nom  d'eaux  du  cancer  (Uamaschinol . 

L'béroatémèse  reconnaît  aussi  poiu'  cause  l'existence  même  du  cancer.  Le  plus 
IwnreDt  il  se  fait  dans  l'estomac  un  suintement  sanguin,  répété  et  peu  abondant. 
'Unng  n'est  pas  immédiatement  rejeté.  U  subit  l'action  du  sin'.  gastrique,  se 
H^gt  et  se  mélange  aux  matières  contenues  dans  l'estomac.  11  est  rejeté  en 
a»  de  vomUsemont  aous  forme  de  grumeaux  noirâtres  qui  appellent  la  conipa- 
lÙWB  daanque  du  marc  de  café  ou  de  la  suie  délayée.  S'il  passe  dans  l'intestin 
'It  petite  quantité,  il  peut  disparaître  uns  laisser  daus  les  lèces  Je  traces  appré- 
iKT.  m.  lUYl.  10 
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cinbles  ;  s*il  passe  en  quantité  plus  considérable,  il  peut  y  avoir  mëlœna.  Raremeot 
le  sang  est  versé  dans  Testomac  en  quantité  assez  considérable  pour  donner  lieu 
ù  un  vomissement  rouge  analogue  à  Thématémèse  de  Tulcère  rond.  La  chose 
cependani.se  rencontre  lorsqu'un  vaisseau  d'une  certaine  importance  se  trooie 
ulcéré  par  les  progrès  de  la  destruction  cancéreuse.  La  mort  peut  résulter  de 
l'abondance  de  Thémorrhagie.  Hanot  en  a  récemment  rapporté  un  cas.  Dans  one 
observation  de  S.  0.  Habershon  (Guy's  Hosp.  Rep.^  XXIY,  i879),  c'est  l'artère 
splénique  qui  avait  été  atteinte.  Le  sang  pur  ne  se  montrerait  guère  dans  les 
vomissements  que  dans  le  sixième  des  cas  environ  :  il  y  a  donc  là  une  notiUe 
diflerence  avec  ce  qui  se  voit  dans  l'ulcère  rond.  Brinton  attribue  le  suintement 
sanguin  du  cancer  stomacal  à  la  congestion  avoisinante.  Dans  le  ctrciiioiDe 
bématode,  la  tumeur  elle-même  pourrait  être  sans  doute  la  source  de  Tlié- 
morrhagie. 

Suivant  qu'il  occupe  le  cardia  ou  le  pylore,  le  cancer  peut  modifier  complè- 
tement le  régime  des  vomissements.  Le  cancer  du  cardia  tend  à  amener  on 
rétrécissement  et  même  une  oblitération  de  cet  orifice.  L'oesophage  se  dilate 
en  arrière  de  l'obstacle.  Les  vomissements  pourront  se  faire  très-rapidement 
après  l'ingestion,  et  les  aliments  seront  peu  modifiés.  Il  ne  faut  pas  oublier 
cependant  que,  dans  certains  cas,  les  aliments  peuvent  séjourner  dans  la  poche 
œsophagienne  et  présenter  même  une  apparence  de  digestion.  Cependant»  en 
général,  les  vomissements  se  feront  h  bref  délai,  ils  seront  peu  abondants. 

Un  cancer  du  pylore  tend  à  amener  le  rétrécissement  de  cet  orifice.  L'estomac 
se  dilate  en  amont.  Les  aliments,  les  liquides,  fournis  par  la  muqueuse  gastrique, 
s'y  accumulent,  y  subissent  un  travail  de  digestion  et  de  fermentation,  jmï 
un  moment  donné  ce  trop-plein  est  rejeté.  L'estomac  dilaté  se  vide  tout  d'uneonp 
de  sa  surcliarge.[Les  vomissements  sont  abondants  et  rares.  Les  matières  rejetées 
comprennent  des  détritus  alimentaires  plus  ou  moins  modifiés,  ingérés  quel- 
quefois plusieurs  jours  auparavant,  ])arfois  des  grumeaux  de  sang,  des  sardoes, 
(les  torules,  du  mucus  et  même  des  particules  carcineuses  reconnaissaUes  ao 
microscope.  Que  la  perméabilité  du  pylore  se  rétablisse,  et  Ion  pourra  voir IfS 
vomissements  disparaître  :  c'est,  d'après  Ebstein,  un  des  signes  de  l'inoooti- 
nencc  du  pylore  qui  peut,  en  cas  de  cancer,  succéder  à  son  rétrécissement  par 
les  progrès  de  l'ulcération. 

D'après  Brinton,  la  fréquence  des  vomissements  va  en  croissant  d'après  k 
siège  du  carcinome  suivant  cette  série  :  paroi  postérieure,  estomac  tout  entier, 
partie  moyenne,  petite  courbure,  grande  courbure,  cardia,  pylore.  On  est  asseï 
étonné  de  trouver  la  grande  courbure  citée  immédiatement  avant  le  cardia  et  le 
pylore.  C'est  qu'évidemment  les  causes  mécaniques  ne  sont  pas  seules  respon- 
sables du  vomissement;  il  faut  faire  encore  intervenir  d'autres  éléments,  et 
en  particulier  l'excitation  de  la  muqueuse. 

Dans  une  leçon  récente  (Semaine  médicale,  1887),  le  professeur  Jacoood 
reconnaît  trois  espèces  de  vomissements  dans  le  cancer  de  l'estomac  :  I*  k 
vomissement  mécanique  ;  2<^  le  vomissement  par  indigestion  ;  3^  le  vomissement 
))ar  irritation  ou  catarrhe  gastrique. 

Phénomènes  intestinaux.  Les  cancéreux  de  l'estomac  sont  habituellement 
constipés.  A  la  période  indistincte  du  début,  ils  le  sont  au  même  titre  que  b 
plupart  des  dyspeptiques,  par  atonie  intestinale.  Plus  tard,  à  la  période  ooo* 
iirmée  du  cancer,  les  vomissements,  la  diminution  de  l'alimentation,  le  régime 
lacté  auquel  ils  sont  souvent  soumis,  sont  autant  de  causes  de  constipation. Ce 
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ibéiioinène  peut  aller  chez  eux  airec  de  la  flatulence  et  du  ballonneineDt  du 
«Dire.  Us  ont  des  renvois,  une  sensation  de  tension  abdominale,  des  tiorbo- 
ygmes,  des  coliques,  parfois  des  hémorrhoîdes,  et  il  arrive  qu*en  présence  de 
«t  désordres  accentués  du  côté  de  l'intestin,  de  la  cachexie  progressive,  de  la 
einte  jaune  paille,  on  devine  le  cancer  et  le  clierche  là  où  il  u*existe  pas,  du 
sôCë  du  gros  intestin  et  surtout  du  rectum. 

Cependant  la  diarrhée  peut  se  rencontrer  au  cours  du  cancer  de  Testomac,  et 
«h  dans  des  conditions  différentes  bien  faites  parfois  pour  égarer  le  jugement, 
tantôt  elle  survient  par  crises,  sous  forme  de  débâcles,  tantôt  d*une  façon  con- 
iDue,  surtout  vers  les  derniers  temps  de  la  vie.  II  peut  se  faire  alors  que  les 
ihénomènes  intestinaux  remportent  sur  les  phénomènes  gastriques.  Dans  un 
iravail  récent  (Lyon  médic,  1881),  R.  Tripier  a  fait  une  étude  d'ensemble  sur 
ia  diarrhée  dans  le  cancer  de  l'estomac.  Son  mémoire  s'appuie  sur  28  observa- 
ions  suivies  d'autopsie.  La  diarrhée  s'est  rencontrée  dans  plus  de  la  moitié  des 
caSt  mais  surtout  dans  les  derniers  mois  de  la  vie.  Il  a  signalé  une  fréquente 
illemance  avec  la  constipation.  Comme  cause,  il  reconnaît  l'irritation  de  l'es- 
lomac,  rinsufiisance  de  ses  fonctions,  mais  l'alimentation  en  serait  avant  tout 
la  cause  déterminante.  On  peut  évidemment  dans  certains  cas  accuser  l'incon- 
tinence du  pylore  due  à  l'ulcération  de  cet  orifice  ;  les  substances  versées  dans 
Testomac  passent  dans  le  duodénum  sans  avoir  subi  une  préparation  suffisante. 
D'après  R.  Tripier,  cette  diarrhée  pourrait  amener  à  confondre  le  cancer  de 
rettomac  avec  la  tuberculose  pulmonaire,  l'anémie  pernicieuse  et  la  néphrite 
interstitielle. 

Brinton,  qui  a  également  observé  la  diarrhée  chez  les  cancéreux  de  l'estomac, 
pense  qu'elle  survient  surtout  à  la  période  d'ulcération,  lorsque  des  détritus  de 
divers  ordres,  mélangés  de  pus  et  de  sang,  parviennent  dans  l'intestin.  Assez 
nrement  cependant  le  sang  est  versé  en  assez  grande  abondance  pour  provo- 
quer des  débâcles  noirâtres,  liquides,  semblables  à  du  goudron,  ainsi  qu'on  en 
observe  dans  l'ulcère  rond  et  plus  particulièrement  encore  dans  Tulcère  du 
duodénum. 

Phénomènes  objectifs.  Les  phénomènes  objectifs  du  cancer  de  l'estomac 
sont  de  deux  ordres  :  ils  dépendent  de  l'état  local  ou  de  l'état  général.  Locale- 
ment on  peut  rencontrer  une  tumeur  e'pigas trique,  de  la  dileUation  de  V estomac  ; 
oo  peut  constater  des  modifications  du  suc  gastrique  qui,  d'après  les  reclierches 
récentes,  auraient  une  importance  très-grande  au  point  de  vue  du  diagnostic  de 
b maladie.  Tout  cela  concerne  lexploration  de  l'organe  et  l'examen  de  son 
fonctionnement.  Sans  empiéter  sur  le  paragraphe  destiné  aux  complications, 
nous  pouvons  signaler  des  manifestations  à  distance,  surtout  l'existence  d'inc/u- 
ration  des  ganglions  lymphatiques.  Comme  dépendant  des  phénomènes  d'ordre 
général,  il  faut  signaler  la  cachexie^  l'anémie  et  les  hydropisies,  la  fièvre^  qui 
est  une  manifestation  rare  et  secondaire. 

Tumeur  épigaslrique.  C'est  un  des  symptômes  les  plus  caractérisques  du 
cancer  de  l'estomac,  moins  par  son  existence  même  que  par  sa  superposition  k 
tout  un  ensemble  cachectique  et  dyspeptique.  Au  pohit  de  vue  du  diagnostic, 
la  tumeur  épigastrique  présente  une  valeur  très-grande. 

<  Le  siège  de  la  tumeur  dans  l'abdomen  varie  beaucoup  plus  qu'on  ne  pour- 
rait le  croire  d'après  ses  rapports  anatomiques.  On  ne  la  rencontre,  bien  entendu, 
qQ*aux  régions  épigastrique,  ombilicale,  et  aux  hypochondres.  Elle  y  forme  une 
projection  plus  ou  moins  unie  :  tantôt  c'est  une  masse  considérable,  dure, 
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irrëgulièro,  présentant  des  nodosités  qui  proéminent  de  façon  à  ne  pouvoir 
échapper  à  Tœil  du  médecin  ;  tantôt  elle  est  d*un  petit  volume,  non  saillante, 
élastique  ou  molle  et  très-diflicile  h  constater.  Les  tumeurs  de  la  grande  conN 
bure  tendent  à  se  porter  vers  Tombilic  ;  le  cancer  qui  occupe  tout  Torgane  fait 
saillie  à  Tépigaslre,  tandis  que  c*est  à  la  partie  supérieure  de  cette  région  que 
Ton  trouve  la  saillie  formée  par  le  cancer  qui  occupe  la  petite  courbure.  Dans 
le  cancer  du  pylore,  qui  est  plus  fréquent,  le  siège  de  la  tumeur  est  encore 
plus  variable.  Le  plus  souvent  c'est  vers  la  ligne  médiane  qu'on  trouve  II 
tumeur,  sinon  on  la  rencontre  plutôt  dans   Thypochondre  droit  que  dans 
riiypochondre  gauche,  ce  qui  s'explique  non-seulement  par  la  situation  normtle 
du  pylore,  mais  aussi  par  les  adhérences  qui  s'établissent  fréquemment  entre 
la  portion  malade  de  Teslomac  et  le  foie.  Le  niveau  vertical  de  ces  tumeon 
du  pylore  n*est  pas  le  même  dans  les  deux  sexes;  ce  fait  curieux  est  d'ail- 
leurs difficile  à  expliquer.  La  ligne  horizontale  qui  sépare   la  région  épigis- 
trique  de  la  région  ombilicale  divise  l'espace  où  Ton  rencontre  d'ordinaire  b 
tumeur  en  deux  parties  presque  égales.  Le  segment  supérieur  (qui  comprend 
Tépigastre  et  les  hypochondres)  contient    chez  l'homme  les  deux  tiers  de  la 
tumeur  ;  Tautre  tiers  occupe  le  segment  inférieur.  C'est  la  proportion  eu& 
tement  inverse  que  l'on  trouve  chez  la  femme  atteinte  de  cancer  du  pylore; 
deux  fois  sur  trois  la  tumeur  occupe  la  région  ombilicale.  La  raison  de  cette 
différence  lient  aux  limites  naturellement  plus  étroites  de  l'épigastre  chex  li 
femme  et  à  la  constriction  due  au  corset;  il  en  résulte  que  le  foie   et  Fes- 
tomac,  ainsi  que  les  tumeurs  qui  dépendent  de  ces  organes,  descendent  plas 
bas  dans  l'abdomen.  C'est  encore  là  ce  qui  lait  que  la  tumeur  est  plus  mobik 
chez  la  femme  et  que  sa  position  varie  davantage  »  (Brinton,  p.  345). 

Des  conditions  très-diverses  font  que  cette  tumeur  est  plus  ou  moins  facile 
ment  appréciable.  Cela  peut  tenir  à  son  siégo,  à  son  volume,  à  sa  fixité  plus  oa 
moins  grande,  à  l'état  des  parties  sus-jacentes.  Une  tumeur  qui  siège  vers  la 
face  postérieure  de  l'estomac  ou  au  cardia  sera  diflicilement  perçue  par  k 
palper  abdominal,  surtout  si  elle  n'est  pas  très-volumineuse.  Au  contraire,  aoe 
tumeur  du  pylore,  de  la  face  antérieure,  sera  beaucoup  plus  facilement  sentie. 
Inutile  d'insister  sur  l'influence  que  peuvent  avoir  à  ce  point  de  vue  le  volone 
de  la  tumeur  et  sa  fixité.  Avec  une  tumeur  considérable  adhérente  aux  parties 
voisines,  enveloppée  de  fausses  membranes  qui  la  grossissent  encore,  la  palpa- 
tion  peut  être  facile.  Au  contraire,  une  tumeur  mobile  et  petite  pourra  échapper 
aisément  aux  recherches.  Celles  de  la  grande  courbure  sont  certainement  les 
plus  fugaces.  Elles  peuvent  monter  et  descendre  suivant  Tétat  de  plénitude  oa 
de  distension,  de  vacuité  ou  de  rétraction  de  l'estomac.  Une  particularité  très* 
curieuse,  c'est  qu'elles  peuvent  en  quehjue  sorte  entraîner  en  bas  la  gnnde 
courbure,  et  parfois  la  tumeur  descend  ainsi  au  voisinage  du  pubis.  Detàuae 
cause  possible  d'erreur  et  la  possibilité  d'attribuer  à  Tintestin  ce  qui  est  d 
réalité  de  l'estomac.  Lcube  dans  un  cas  a  vu  la  tumeur  monter  et  descendre 
en  suivant  les  mouvements  respiratoires  :  de  là  une  confusion  possible  avec  niK 
tumeur  du  foie. 

Sans  percevoir  la  tumeur  épigastrique,  il  importe  de  pratiquer  TexploratioD 
dans  les  conditions  de  technique  les  plus  favorables.  Le  malade  doit  reposer 
dans  le  décubitus  dorsal,  dans  un  relâchement  complet  des  muscles  abdonu* 
naux;  la  respiration  doit  se  faire  lentement,  facilement,  la  bouche  ouverte.  Les 
cuisses  et  les  genoux  doivent  être  légèrement  fléchis,  sans  raideur.  11  faut  pra- 
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liqtier  la  palpatîon  sans  bru  signe  rie.  LusË^'iie  recommandail  de  procMcr  par 
petites  secousses  praliquéeâ  avec  le  bord  radiiil  de  l'index  plus  ijii'avoc  la  pulpe 
digitale.  Il  est  pinsible  parfois  de  reconnaître  par  la  piilpntion  l'eiisleDce,  9U 
nirt-au  d'une  tumeur  épigastrii|ue.  d'une  suLmatit4  légère.  Pour  cela,  il  faut 
faire  udc  percussion  légère  et  superficielle. 

Celte  eiploratioD  founiil  des  renseignements  très-variables  suivant  l'étal  des 
|Mnies  sus-jaceiitcs.  L'épai:>seur  de  la  paroi  nbdomiuale,  la  raideur  des  muscles 
droits,  le  raétéorisme  abdominal,  sont  autant  de  circonstances  qui  peuvent 
Vendre  impossible  k  perception  d'une  tumeur  <jue  dans  d'autres  circonstajices 
«D  rencontrera  fuuilemeat. 

Cbez  les  individus  maigres,  cbez  lesquels  les  parois  abdominales  sont  fortc- 
«Knt  déprimées  an  creux  éjiigastrique,  la  tumeur  peut  faire  une  saillie  appré- 
I  «iable  ;  il  n'est  pas  rare  alors  que  l'on  perçoive  par  sou  iuLermédialre  les  bat- 
luneiiU  de  l'aorle.  11  u'\  a  du  reste  dans  celte  pci-ceplion  des  battements 
aorliques  rien  de  caractéristique,  et  cbez  les  malades  émaciés,  cliez  certiùncs 
chlorotiquos,  cbez  les  individus  atteints  d'uloère  simple,  on  peut  percevoir  Us 
balleraeots  aorliqui!S  en  deliors  de  toute  tumeur  mnligRe. 

Dilatation  de  l'etlomac.  L'estomac  peut-être  rétracté,  si  le  cancer  existe 
tu  cardia,  ou  s'il  s'est  ^éuéralisé  à  tout  le  ventricule.  Le  plus  souvent  il  y  a 
dilatation,  et  très-marquée,  lorsqu'il  j  a  rétréiissemcnl  considérable  du  pjlore. 
L'eiooération  de  l'estomac  se  fait  de  temps  en  temps  par  des  vomissements 
tris-abondants-  D'autre  pari,  on  trouve  par  lu  percussion,  ta  palpolion,  lu  snc- 
cussioD,  tous  les  signes  d'une  énorme  gasirectasie.  la  tumeur  dans  ces  condi- 
tions den'a  être  cbercliée  au  niveau  du  pylore. 

indurations  ganglionnaires.  En  cas  de  cancer  du  përiloine,  il  peut  y  avoir 
de  petits  nodules  cancéreux  sous  la  peau  (Millurdj  et  induration  des  ganglions 
du  pli  de  l'aine  (Jaccoud).  Ces  liypertropliies  ganglionnaires  n'indiquent  pas 
directement  l'exisleuce  d'un  cancer  de  l'ostomac,  maïs  celle  d'un  cancer  com- 
nraiiii|iië  au  péritoine  cl  aux  parois  abdominales.  Dans  ces  deiniers  temps  l'at- 
teiilion  a  été  de  nouveau  attiriSe  vers  des  indurations  ganglionnaires  plus  éloi- 
gnées, et  qu'ù  priori  on  ne  penserait  guère  i  recliercLer  dans  le  cancer  gas- 
trique :  nous  voulons  parler  des  ganglions  sus-clavîculaires  et  de  l'intéressante 
eoinniunicBlion  de  M.  Troisierâ  la  Société  médicale  des  bdpilaux  (octobre  ItJHO). 
M.  Troisier  avait  observé  des  ganglions  indurés  de  la  région  sus-claviculaire 
pmtiie  chez  trois  malades  atteints  de  cancer  de  l'estomac.  Dans  la  séance  sui- 
«aale.  U.  Millard  a  rapporté  un  cas  dans  lequel  il  ;  avait  i  la  fois  hypertro- 
phie des  ganglions  sus-ciaviculuires  et  des  ganglions  axillaires.  Cbarcot,  Jac- 
toad>  ont  vu  des  fvîis  semblables.  D'après  l«ube,  c'est  Vircliow  rjui  aurait  le 
premier  indiqué  la  valeur  diagnostique  de  ce  phénomène.  Hcnocli  et  Frieiireich 
eot  rapporté  des  observations  analogues;  une  autre  a  été  présentée  par  Hercklcn 
lia  Société  nnalomique.  On  a  accusé  le  canal  llioracique  d'être  la  voie  par 
^L  lai|aeJle  des  éléments  lymphatiques  venus  de  l'abdomen  pouvaient  être  trans- 
^Hportéa  jusqu'à  la  partie  supcrJoutc  du  Iborai  et  aux  ganglions  des  régions 
^B  diricolatres.  Le  siège  liabiluci  de  ces  ganglions  &  gauche  est  un  argument  en 
^H  bicur  de  cette  opinion. 

^M  Mottificatiott»  du  suc  gastrique.  Comme  le  Taît  observer  Iticgel  [Samml. 
^H  kUm.  Yortrâge,  w  289),  il  est  très- important  de]  savoir  comment  fonctionne  un 
^V  Moniac  cancéreux;  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  [loser  le  diagnostic  de  U 
^K  ouladic,  mais  encore  de  déterminer  s'il  y  a  un  vice  de  foi  ici  ion  ne  ment  de  I'm^ 
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gane  atteint,  en  un  mot,  de  rechercher  quelle  est  la  physiologie  de  l'estomac 
porteur  d*unc  tumeur  maligne  :  carcinome  ou  épithélioma.  Des  rensignemeots 
précis  à  cet  égard  peuvent  être  du  reste  utilisés  pour  le  diagnostic  et  pour  le 
traitement  :  pour  le  diagnostic,  en  fournissant  de  nouveaux  symptômes,  sinon 
des  points  de  repère  d'une  fixité  absolue;  pour  le  traitement,  en  indiqnaDt 
comment  on  peut  remédier  aux  vices  de  la  digestion  stomacale.  On  a  donc 
appliqué  à  l'estomac  cancéreux  les  méthodes  d'examen  que  nous  avons  expo- 
sées à  propos  de  la  pathologie  générale.  II  faut  dire  même  que  c'est  sortoat 
du  cancer  de  l'estomac  que  l'on  s'est  occupé,  c'est  par  lui  que  cette  étude 
a  été  commencée  à  l'aide  des  procédés  nouveaux  de  coloration  ;  c'est  k  propos 
du  cancer  que  se  sont  élevées  les  discussions  les  plus  vives. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  les  méthodes  d'examen  du  suc  gastrique, 
mais  à  donner  à  propos  du  cancer  les  résultats  positifs  annoncés  par  certiim 
auteurs,  les  objections  élevées  par  d'autres.  Laborde  s'était  servi  déjà  du  viokl 
de  Paris  pour  démontrer  la  présence  de  l'acide  chlorhydrique  dans  le  suc  gas- 
trique :  il  est  bon  de  lui  rendre  cette  justice. 

Van  den  Velden,  dans  une  série  de  publications,  a  appelé  l'attention  sur  la  pos- 
sibilité de  rechercher  l'acide  chlorhydrique  par  les  réactifs  colorants,  et  surtout 
par  le  violet  de  mélhyle  et  la  tropéoline  (D.  Arch.  f.  klin.  Med.^  Bd.  XXIII, 
p.  369;  Bd.  XXY,  p.  105;  Bd.  XXXII,  p.  186).  Une  de  ses  conclusions,  c'est 
que  l'acide  chlorhydrique  fait  défaut  dans  la  dilatation  de  l'estomac  symptoma- 
tique  d'un  cancer  du  pylore.  II  y  avait  donc  là  un  moyen  clinique  de  recra- 
naltre  l'existence  de  cette  lésion,  et  une  indication  importante  sar  la  physiologie 
pathologique  de  l'estomac  cancéreux.  D'autres  auteurs  reprirent  les  rechodws 
de  van  den  Yelden  à  l'aide  de  divers  réactifs  colorants  ;  ses  résultats  furent  eoD* 
firmes  surtout  par  Schelhaas,  Riegel,Boas,  Ja\vorski  etGluzinski,  en  Allemagoe, 
parDebove  en  France.  Us  furent,  au  contraire,  vivement  attaqués  par  Ewald,|niis 
par  Cahn  et  Mering. 

Ewald  (Ztschr.  f.  klin.  Med,,  Bd.  I)  fit  à  la  métliode  des  réactifs  colorants 
les  objections  suivantes  :  la  réaction  acide  du  suc  gastrique  peut  être  masquée 
par  la  présence  de  peptones  en  certaine  quantité  dans  l'estomac  :  4  pour  100 
de  peptone  masqueraient  1  pour  1000  d'acide  chlorhydrique;  les  albuminata, 
la  leucine  et  les  phosphates  acides,  pourraient  avoir  la  même  action  :  2  pour  100 
de  leucine  masqueraient  1  pour  1000  d'acide  chlorhydrique.  Le  résultat  sérail 
le  même  avec  5  à  6  pour  100  de  phosphate  acide.  La  salive  et  les  pro- 
duits muqueux  pourraient  empêcher  aussi  la  réaction  de  se  produire.  Ce  sont 
là,  il  faut  le  reconnaître,  des  causes  d'erreur  à  éviter.  Ce  ne  sont  (»as  des 
objections  fondamentales  contre  la  nature  de  la  méthode  indiquée  par  vas 
den  Velden.  Cahn  et  v.  Mering  (D.  Archiv  f,  klin.  Medicin^  Bd.  XXXK, 
p.  235,  1886)  lui  ont  fait  des  reproches  plus  graves.  Ils  peuvent  se  résumer 
en  ceci.  La  réaction  attribuée  à  l'acide  chlorhydrique,  c*est-àHlire  le  passage 
du  violet  de  mcthyle  à  la  coloration  bleue,  peut  se  faire  en  présence  d'autres 
substances  que  l'acide  chlorhydrique;  elle  peut  manquer  alors  que  le  soc 
gastrique  renferme  une  notable  quantité  de  cet  acide  ;  enfin  des  méthodes  plos 
exactes  démontrent  la  présence  de  l'acide  chlorhydrique  dans  le  suc  gastrique 
des  cancéreux. 

D'après  ces  deux  auteurs,  la  solution  de  violet  de  méthyle  employée  comme 
réactif  virerait  au  bleu  en  présence  de  1,5  pour  100  de  chlorure  de  sodium,  (ie 
2  pour  100  de  chloinire  d'ammonium  et  de  1,5  pour  100  de  chlorure  de  calciufli- 


ESTOMAC   (p^iHOLOGiE).  347 

celte  réaction  n'aurait  donc  rien  de  spécidqae;  an  sont  lu  des  objections  sem- 
blittles  ù  celles  qui  avaient  été  Tormul^es  par  Enald. 

h'aulre  part  ils  ont  ajouté  Je  l'aade  diloHiyiirJtfue  à  du  suc  gastrique  de 
canir^reux  ;  ils  ont  pu  uller  jusqu'à  1,5  pour  1000  sans  produire  la  réactiou 
Lieue.  EnGu  des  métl iodes  plus  tiiacle?,  dont  nous  avons  donné  la  description 
A  propos  de  la  jtalliologie  générale  (la  dialillalion  fragmentée  ou  la  comLinaisun 
ft  ua  alcaloïde  du  quinquina),  leur  ont  permis  de  trouver  de  l'acide  chlorhy- 
«Irique  libre  dans  le  sac  gastriiiuc  des  cancéreux  de  l'estomac.  Ils  ont  renou- 
velé ces  objections  devant  le  qualrième  congres  de  médecine  interne  de  W'ies- 
Itaden.  Le  papier  du  Congo  prôné  par  Riegel  ne  vaudrait  pas  mieui  que  ie 
"violet  de  mëthj'Ie.  Pour  eux,  la  présence  de  l'acide  chlorliydrique  dans  le  suc 
gastrique  d'un  >>stomac  carcinomaleux  serait  aussi  certaine  que  la  présence  de 
ce  loâme  acide  dans  le  suc  gastrique  en  général.  La  réaction  colorée  serait  très- 
infiilèie  :  elle  se  produirait  dans  des  cas  avérés  de  carcinome  gastrique,  alors 
qu'elle  devrait  manquer,  d'après  Itiegel  ;  dans  d'autres  cas  elle  tèrail  défaut 
malgré  la  présence  de  l'acide  chlorliydrique  dans  ces  cas  de  cancer.  Elle  serait 
ainai  doublement  troupeuse,  puisqu'elle  amènerait  à  conclure  qu'il  n'existe  pas 
«l'aride  clilorhydrique  alors  qu'il  y  en  a,  puisqu'elle  amènerait  à  rejeter  un 
caacer  existant  réellement. 

R»egel  a  répondu  qu'il  ne  niait  pas  l'existence  de  l'acide  chlorhydrique  d.ms 
le  suc  gasinque  des  cancéreux  de  l'estomac,  mais  qu'il  le  considérait  comme 
masqué  par  quelque  combinaison  anormale.  Le  fait  important,  c'est  que  la  réau- 
tion  colorée  ne  se  produit  plus  et  que  le  pouvoir  peptonîsant  du  suc  gastrique 
a  lieaucoup -diminué.  Évidemment  l'acide  clilorbydriquc  peut  faire  défaut  en 
dehors  du  cancer,  dans  la  dégénérescence  amyloïde  de  In  muqueuse,  ainsi  que 
l'a  montré  Edinger,  lorsque  la  bile  reQue  dans  l'estomac,  dans  certaines  gas- 
Ifites  totiques  et  dans  certains  cas  de  fièvre.  Toutefois  ses  examens,  i|ui  ont 
porté  sur  une  centaine  de  cas  de  cnrciiionie  gnstrique,  n'ont  Jamais  donné  de 
résultat  discordant  :  toujours  la  réaction  coloiée  de  l'acide  clilorhydrique  a 
manqué;  toujours  le  pouvoir  peptonisaut  du  suc  gastrique  s'est  monti'é  très- 
ibatssé.  Calin  et  Mering  répondirent  h  Itiegel  qu'ils  ne  contestaient  pas  la 
valeur  clinique  des  réactions  colorées  pour  le  diagnostic  du  cancer,  l^a  réactiou 
que  ilevrait  donner  l'acide  clilorhydrique  fait  défaut,  et  cependant  ÎI  existe  dans 
l'estomac,  mais  masqué.  Il  y  aurait  du  reste  plus  de  cas  négatifs  que  ne  le  pré- 
tend rtiegel. 

Slirker  Ùl  remarquer  eu  effet  que  le  cas  de  cancer  gastrique  dans  lequel  Cahn 
t(  Hering  avaient  rencontré  de  l'acide  chlorhydrique  libre  n'était  pas  itolé;  un 
autre  ^vait  été  constaté  à  la  clinique  de  Leipzig,  doux  autres  à  la  clinique  de 
Cncovie.  Dans  ces  trois  cas  même  il  y  avait  hyperacidité  ;  il  est  vrai  de  dire 
IW  te  cancer  succédait  à  l'ulcère  rond  dans  lequel  tliegel  a  démontré  uu  excèé 
chlorhydrique. 
thi  cas  négatif  aurait  été  constaté  aussi  par  Kussmaul, 
Kwahl  (Sot.  méd.  de  Iterlin,  6  janvier  1889;. Semaine  méd.,  p.  15)  sur  7  cas 
de  carcinome  gastrique  a  vu  l'acide  chlorhydrique  manquer  6  fois.  Il  en  conclut 
■tu  la  démonstration  de  l'acide  chlorhydrique  libre  ne  permet  pas  de  faire  le 
ilic  caincer  de  l'cslomac.  Il  a  ainsi  atténué  beaucoup  le  jugement  sévère 
luH  avait  autrefois  porte  sur  la  méthode  des  colorations.  J.  Boas,  dans  une 
critique  récente  (D.  nied.  Wochenachr.,  n"  24.  2j,  188"),  déclare  que  le 
~     '  par  Cahn  et  Mering,  que  dans  le  cancer  ds  l'estomac  il  l>eut  y  aToij4 
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dans  le  suc  gastrique  des  quantités  appréciables  diacide  chlorhydrique,  ii*est  pas 
un  argument  capital  ;  on  doit  admettre  qu'il  y  a  une  diminution  notable  de  cet 
acide,  et  Tabsence  des  réactions  colorées  conserve  h  peu  près  toute  la  valeur  que 
lui  a  attribuée  Riegel. 

Contrairement  à  Dujardin-Beaumetz,  qui  avait  combattu  la  méthode  de 
Laborde  et  de  van  den  Velden,  Debovc  a  présenté  à  la  Société  médicale  des 
hôpitaux  (4887)  des  observations  dans  lesquelles  Tabsence  de  réaction  de  Tadde 
chlorhydrique  lui  avait  permis  de  faire  avec  raison  le  diagnostic  de  cancer  de 
Testomac.  Il  employait  dans  ses  recherches  le  violet  de  méthyle  et  rejetait 
comme  infidèle  le  papier  du  Congo.  Lépine  (de  Lyon),  qui  n'attribue  à  cette 
métho<ie  qu*une  valeur  relative,  a  recommandé  de  préférence  le  vert  brilhint  oa 
vert  malachite. 

En  présence  de  ces  assertions  contradictoires  que  faut-il  conclure?  Ceci, 
croyons-nous  :  que  l'acide  chlorhydrique  libre  est  diminué  ou  même  absent 
dans  le  suc  gastrique  des  estomacs  atteints  d'un  cancer  du  pylore  (on  manque 
encore  de  renseignements  sur  le  cancer  du  cardia),  et  que  cette  absence  pent 
être  décelée  par  les  réactifs  colorants,  qu*il  ne  s'agit  pas  d'un  signe  pathogno- 
monique  d*une  valeur  absolue,  mais  d'un  élément  de  probabilité  d'une  réelle 
valeur  diagnostique.  C'est  l'opinion  de  Debove  et  de  Lépine,  qui  ont  vérifié  en 
/i*ance  les  recherches  allemandes.  En  tout  cas  l'idée  de  cancer  serait  incond- 
lîable  avec  une  acidité  gastrique  accentuée  et  permanente. 

Dans  le  cancer,  comme  dans  toutes  les  maladies  de  l'estomac,  on  ne  doitpti 
se  contenter  de  rechercher  si  lacide  chlorhydrique  existe,  mais  quel  est  le 
pouvoir  digestif  du  suc  gastrique.  D'après  Riegel,  son  pouvoir  peptonistnt  sefût 
très-diminué.  D'après  Jaworski  et  Gluzinski,  on  ne  trouverait  pas  de  peptone 
dans  l'estomac.  Cependant  le  pouvoir  digestif  du  suc  gastrique  ne  serait  ptf 
aboli,  mais  seulement  diminué.  Du  reste,  d'après  ces  mêmes  auteurs,  la  pepsine 
ferait  rarement  défaut,  même  dans  les  cas  de  dyspepsie  les  plus  graves  :  es 
effet,  on  rend  au  suc  gastrique  toute  sa  puissance  de  digestion  artificielle  en  loi 
«ijoutant  une  quantité  suffisante  d*acide  chlorhydrique.  D'après  eux  encore  h 
motilité  gastrique  serait  toujours  diminuée,  ce  qui  se  ti*ahit  par  un  séjour 
prolongé  des  particules  alimentaires  dans  la  cavité  stomacale. 

Phénomènes  généraux.  Cachexie.  La  cachexie  du  cancer  de  l'estomac  est 
très-accentuée.  Elle  consiste  dans  un  amaigrnsenieni  considérable,  une  tnnU 
jaune  paille  particulière  et  une  tendance  plus  ou  moins  grande  aux  hydropitiet* 
L'amaigrissement  marche  quelquefois  avec  une  grande  rapidité.  Évidemment, 
pour  l'expliquer  il  ne  faut  pas  seulement  faire  intervenir  le  trouble  général  de 
la  santé,  qui  précède,  accompagne  ou  suit  le  développement  du  cancer;  il  faut 
aussi  attribuer  une  certaine  part  au  trouble  de  la  digestion.  On  voit  des 
malades  perdre  en  quelques  mois  15,  20  et  50  kilogrammes  de  leur  poids.  U 
])cau,  trop  large  pour  les  parties  sous-jacentes,  prend  une  teinte  jaune  pailk 
((ue  Ton  a  attribuée  quelquefois  à  un  léger  degré  d'ictère  hématogène.  Enfin 
la  tendance  à  Tliydropisie  se  révèle  par  un  œdème  léger  des  membres  inférieurs 
qui  enflent  surtout  vers  le  soir.  L'anasarque  peut  tendre  à  se  généraliser;  il  se 
fait  de  l'hydrothorax,  de  l'ascite,  surtout  lorsque  le  péritoine  ou  le  foie  saA 
secondairement  lésés  ;  parfois  de  l'œdème  sous-cutané  qui  tend  à  se  généraliser* 
Dans  ces  cas,  exceptionnels  du  reste,  on  comprend  que  le  diagnostic  puisse 
présenter  des  difficultés  particulières. 

Ces  phénomènes  de  cachexie  s'accompagnent  d'une  faiblesse  générale  accen- 
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née.  Le  malade,  sans  finrces  et  sans  courage,  se  sent  profondémeot  et  sériea- 
«ment  touehé. 

On  a  prétendu  que  la  cachexie  ëtait  plus  encore  le  fait  d*un  état  constitutionnel 
ntériear  an  cancer  que  du  cancer  lui-même  et  des  troubles  fonctionnels  que 
ffOToque  sa  présence,  c  De  toutes  ces  théories,  dit  Brinton,  celle  qui  regarde 
I  cadiexie  spéciale  ou  pathognomoniqne  conune  le  résultat  d'une  maladie 
lUDonle,  précédant»  déterminant  la  formation  du  dépôt  cancéreux,  est,  à  tout 
tendre,  la  plus  certaine  et  la  plus  féconde.  »  Le  cancer  serait  donc  la  déter- 
DiBatioo  locale  d'un  état  général.  Il  est  assez  difficile  d'admettre  cette  idée 
contestation;  il  est  si  délicat  de  déterminer  à  quel  moment  débute  la 
!  D'autre  part,  si  l'on  considère  le  cancer  comme  le  résultat  d'une  sorte 
Hypertrophie  envahissante  de  certains  éléments  épithéliaux  ou  endothé- 
iaux»  oo  pent  très-bien  soupçonner  que  la  croissance  exagérée  de  ces  éléments 
ne  se  ferait  pas  sans  une  prédisposition  particulière  de  l'organisme;  on  sait 
({■e  les  inoculations  cancéreuses  n'ont  pas  donné  de  résultat  positif  jusqu'à 
piéKnt.  Ceci  rentre  du  reste  dans  la  théorie  générale  du  cancer  et  déborde 
■strerajet. 

On  sait  pen  de  chose  sur  les  modiûcations  humorales  qui  surviennent  chet 
les  cancéreux  :  la  diminution  progressive  des  hématies,  l'augmentation  des  leu- 
tocflts  dans  certains  cas  (Hajem).  Quelques  auteurs  ont  signalé  de  plus  la 
ptovreté  du  sang  en  chlorure  de  sodium  (Beneke,  Kurt  Hùbiier  et  Sticker.  — 
Slicker,  Congrès  de  Wiesbaden,  1887).  On  a  même  voulu  établir  un  rapport 
irect  entre  cette  pauvreté  du  sang  en  chlorures  et  l'absence  ou  la  diminution 
it  Tacide  chlorhydrique  dans  le  suc  gastrique. 

Le  trouble  général  de  la  nutrition  se  traduit  du  reste  par  des  modiûcations 
diinuques  des  urines,  par  un  abaissement  de  l'urée  et  des  sels  éliminés  par 
ceite  voie.  Rommelaere  a  même  prétendu  trouver  dans  cette  diminution  de 
Firée,  des  chlorures  et  des  phosphates,  un  signe  important  en  faveur  du  cancer 
it  l'estomac.  Cette  proposition  a  été  successivement  réfutée  par  Dujardin- 
Beuunetz,  Kirmisson  et  Jaccoud.  Rommelœre  avait  prétendu  que,  lorsque  l'urée 
tombait  au-dessous  de  10  grammes  par  jour,  il  s'agissait  certainement  d'un 
cuiœr  de  l'estomac.  Le  fait  est  vrai  en  général,  a  déclaré  Oujardin-Beaumetz, 
nûs  il  n*est  pas  pathognomonique  (Soc.  méd.  des  hôpit.,  1884).  Dans  un  cas 
de  kfste  du  foie,  l'urée  était  tombée  à  4  grammes  !  Au  Congrès  de  chirurgie  de 
1885,  Kirmisson  a  repris  la  question  au  point  de  vue  général  du  diagnostic  du 
eueer;  il  a  constaté  qu'en  effet  les  cancéreux  présentent  habituellement  des 
diiflres  d'urée  inférieurs  à  10  grammes.  Us  |)euvent  aller  au  delà  et,  d*autre 
ptrt,  il  n'est  pas  que  les  cancéreux  qui  présentent  un  taux  d'urée  aussi  faible. 
Chex  un  malade  de  son  serWce,  cancéreux  de  l'estomac,  le  professeur  Jaccoud 
a  tronvé  plus  de  12  grammes  d'urée.  En  revanche,  il  n'a  trouvé  chez  le  même 
mlade  que  1^,54  et  l''',46  d'acide  phosphorique,  la  moitié  de  la  quantité 
Bormale,  et  seulement  0s%85  et  0^,70  de  chlorures,  alors  que  la  dose  physio- 
logique est  de  11  grammes.  11  a  tendance  à  accorder  à  la  rareté  de  ces  sub- 
dances  une  signiûcation  plus  grande  qu'à  la  diminution  de  Turée  {Semaine 
médicale,  mai  1887). 

Fièvre.  La  fièvre,  dit  Brinton,  est  plus  commune  qu'on  ne  le  pense;  il  peut 
!  avoir  des  raisons  de  divers  ordres  qui  la  font  naître  :  suppurations,  ulcérations, 
résorptions  septicémiques,  tuberculose  pulmonaire,  etc.  Elle  est  donc  de  cause 
indirecte,  indirectement  liée  à  l'existence  et  à  l'évolution  du  cancer. 
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Complications.  Les  complications  du  cancer  de  rcstomac  résultent  soit  de 
sa  marche,  de  sa  tendance  à  s*ulcërer,  de  sa  propagation  au  Toisinage  oa  à 
distance,  des  modifications  subies  par  Torganisme  et  de  sa  dénutrition. 

L*ulcération  du  cancer  peut  amener  Ja  perforation  de  l'estomac  et  la  soi^ 
venue  d'une  péritonite  localisée  ou  généralisée.  11  est  certain  aussi  que  cette 
ulcération  peut  servir  de  |)orte  d'entrée  à  certains  microbes,  en  particulier  aux 
micrococci  de  la  suppuration  (Jaccoud,  Netter)  :  de  là  des  podies  purulentes 
dont  Touverture  amène  des  trajets  fistuleux  et  des  accidents  possibles  de  septi- 
cémie. Jaccoud  (Cliniques  de  la  Pitié,  1885-1886)  explique  le  développement 
d'une  pleurésie  droite  par  le  transport  des  microbes  de  la  suppuration  par  les 
Toies  lymphatiques.  Peut-être  est-ce  par  la  même  voie  que  pénètrent  les  bacilles 
de  la  tuberculose. 

La  propagation  du  cancer  peut  se  faire  aux  organes  avoisinants,  directement 
par  simple  accolement,  à  distance  par  voie  lymphatique  ou  sanguine.  Le  caneer 
peut  aussi  se  généraliser  au  péritoine;  le  cancer  secondaire  du  foie  est  très- 
fréquent. 

Enfin,  à  distance,  il  peut  se  produire  des  coagulations  sanguines,  des  throm- 
boses artérielles,  mais  surtout  veineuses,  dont  la  phlegmalia  alba  dokm  tA 
l'expression  clinique  la  plus  fréquente.    - 

La  perforation  de  l'estomac  se  rencontre  environ  4  fois  sur  100  (Brinton). 
Rai*ement  elle  se  fait  dans  la  cavité  péritonéale,  parce  qu'il  existe  à  peu  prèi 
toujours  des  adhérences  plus  ou  moins  étendues.  II  peut  en  résulter  une  com- 
munication de  l'estomac  avec  le  côlon,  avec  l'intestin  grêle.  Les  matièni 
peuvent  ainsi  passer  directement  dans  l'intestin  et  réciproquement  :  de  là  k 
lientérie  ou  des  vomissements  fécaloïdes.  Plus  rarement  il  se  fait  par  ^iote^ 
médiaire  d'une  collectiou  purulente  une  fistule  cutanée,  et  en  particulier  mie 
fistule  ombilicale.  Feulard  vient  de  leur  consacrer  dans  les  Archives  de  médeei»it 
(août  1887)  une  étude  intéressante;  il  a  pu  en  rassembler  14  cas.  La  com- 
munication, ce  qui  est  plus  rare  que  dans  l'ulcère  simple,  peut  se  faire  airec 
les  cavités  séreuses  avoisinantes,  la  plèvre,  le  péricarde,  et  déterminer  \w 
inflammation  et  la  pénétration  de  gaz  dans  leur  cavité.  Il  peut  y  avoir  par  le 
même  mécanisme  abouchement  avec  les  bronches,  abcès  ou  gangrène  pulmo* 
naire.  L'ulcération,  chemin  faisant,  peut  rencontrer  un  gros  tronc  vasculaire: 
de  là  parfois  une  hémorrhagie  rapidement  mortelle. 

La  propagation  du  cancer  par  voie  de  contiguïté  se  fait  naturellement  tout 
d'abord  au  péritoine.  Parfois  il  se  fait  par  son  intermédiaire  un  simple  acco- 
lement avec  les  organes  voisins,  mais  la  lésion  peut  se  généraliser  et  il  se  fût 
un  cancer  du  péritoine  avec  ses  signes  particuliers  et  ses  conséquences.  A  travers 
le  diaphragme  la  propagation  peut,  par  voie  lymphatique,  se  faire  aux  plèvres 
et  aux  poumons.  Elle  peut  se  faire  aux  côtes,  au  sternum,  à  la  colonne 
vertébrale. 

La  propagation  ou  la  métastase  la  plus  intéressante  est  celle  qui  se  fait  si 
foie.  Les  noyaux  secoudaires  peuvent  être  si  volumineux,  qu'ils  donnent  lieni 
des  manifestations  beaucoup  plus  apparentes  que  celles  du  cancer  primitif;  le 
foie  devient  volumineux  avec  des  noyaux  durs,  saillants,  qui  déforment  soa 
bord  libre.  Quand  la  propagation  se  fait  aux  voies  biliaires,  ce  qui  est  asseï 
rare  et  ne  se  voit  guère  que  dans  le  cancer  du  pylore,  il  y  a  de  l'ictère,  et 
l'ensemble  clinique  est  à  peu  près  celui  que  donne  le  cancer  primitif  des  voies 
biliaii-es  avec  le  cancer  de  la  tête  du  pancréas.  11  faut  dire  du  reste  que  souvent. 
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■tigië  leur  yolome  considérable,  les  noyaux  secondaires  dn  foie  sont  une 
impie  troufaîlle  d'autopsie. 

Les  ganglions  rétro-péritonéaux  peuvent  être  hypertrophiés;  il  peut  y  avoir 
mr  la  Toie  péritonéale  propagation  et  constitution  de  noyaux  secondaires  dans 
Evenes  diiêciions.  De  plus  les  vaisseaux,  les  veines  surtout,  peuvent  être  com- 
rinés;  leur  cavité  peut  être  envahie  par  les  bourgeons  cancéreux  :  de  U^  des 
onpressions,  des  thromboses,  des  embolies  vers  le  foie  ou  vers  le  poumon, 
[U  peuvent  être  le  point  de  départ  des  complications  les  plus  variées. 
La  thrombose  artérielle  est  assez  rare;  son  importance  et  sa  séméiologie 
l^iendent  surtout  de  sa  localisation.  La  thrombose  veineuse,  beaucoup  plus 
kéiiiiente,  se  montre  surtout  vers  les  membres  inférieurs.  On  sait  que  Trousseau 
ma  attribué  une  signification  très-précise  et  qu'il  en  a  bien  marqué  les  rapports 
me  le  cancer  de  Testomac. 

DiACsosnc.  Le  diagnostic  du  cancer  de  l'estomac  repose  sur  la  constatation 
^  symptômes  qui  ont  été  plus  haut  examinés  en  détail.  Aucun  d'eux  n'est 
ptbognomonique  et,  si  dans  leur  signification  diagnostique  on  peut  établir  une 
Uérarchie  irès-justifiée,  il  n'en  est  aucun  cependant  dont  la  présence  entraîne; 
fine  façon  absolue  l'idée  du  cancer  stomaôj.  Ce  qui  a  de  la  valeur  surtout, 
e*€5t  rensemble  clinique,  c'est  la  réunion  de  plusieurs  symptômes,  et  la  coexis- 
lœe  de  ceux-là  surtout  qui  présentent  individuellement  le  plus  de  valeur 
làiiâologique  ;  la  chose  va  de  soi. 

P^ffmi  les  phénomènes  dyspeptiques  y  il  faut  signaler  surtout  l'anorexie, 
raoïexie  complète,  totale,  absolue,  invincible,  et  en  particulier  le  dégoût 
fmr  la  viande,  qui  constitue  un  phénomène  si  curieux,  si  fréquent  et  si  souvent 
âgnificatif. 

hesiouleurt  ne  sont  pas  autant  que  celles  de  l'ulcère  rond  liées  à  l'ingestion 
atmantaire.  Elles  sont  à  la  fois  plus  spontanées  et  plus  continues.  Souvent  elles 
s'ieeompagnent  de  douleurs  que  les  malades  attribuent  au  squelette  :  sternum, 
chef,  colonne  vertébrale.  Trousseau  leur  accordait  une  réelle  valeur. 

Les  vommemenU  noirs,  marc  de  café,  indiquent  de  petites  bémorrhagies 
neeessives;  ils  appartiennent  plutôt  au  cancer  stomacal,  de  même  que  les 
bémalémèses  rouges  appartiennent  plutôt  à  Tulcère  rond.  Parmi  les  autres 
«omissements,  il  faut  signaler  les  vomissements  aqueux,  piluiteux,  les  eaux  du 


La  cachexie^  la  teinte  jaune  paille,  font  soupçonner  un  cancer  dont  les 
phteomènes  gastriques  indiquent  la  localisation.  L'apparition  d'une  phlegmatia 
otta  doUns  fera  vivement  soupçonner  qu'une  prétendue  dyspepsie  est  en  réalité 
BBC  dyspepsie  symptomatique  du  cancer  de  Testomac.  Il  ne  faut  pas  oublier  à 
ce  propos  que  la  phlébite  variqueuse  n'est  pas  rare  chez  les  dilatés  de  l'estomac, 
aiiisi  que  l'a  signalé  M.  Bouchard. 

Absence  habituelle  d'acide  chlorhydrique.  Malgré  les  discussions  encore 
pendantes,  l'absence  persistante  des  réactions  colorées  ou  des  réactions  chimiques 
(méthode  de  Cahn  et  von  3iering)  de  l'acide  chlorliydrique  sera  un  argument 
d'âne  très-réelle  valeur  en  faveur  de  l'existence  du  caucer.  On  peut  dire  en 
Uns  cas,  ce  qui  ne  constitue  pas  un  signe  pathognomonique  positif,  mais  ce 
1«i  d'en  a  pas  moins  une  grande  portée,  que  la  présence  d'acide  chlorliydrique 
libre  en  quantité  notable  ne  permettra  pas  de  poser  le  diagnostic  cancer 
stomacal. 

Nous  avms  dit  déjà  que  la  diminution  de  Turée  au-dessous  de  10  grammes 
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navait  pas  Timportance  que  lui  attribuait  Rommelœre.  On  a  cherche  auati  on 
point  de  repère  dans  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  de  rabsorption  de  Tio- 
dure  de  potassium  et  de  son  élimination  par  la  salive;  nous  ne  crojons  pas 
devoir  y  insister. 

Diagnostic  différentiel.  Le  cancer  de  Testomac  peut  être  simulé  ptr  des 
affections  de  Testomac,  du  péritoine  et  des  organes  voisins,  et  par  des  maladies 
générales  à  tendance  cachectique. 

Parmi  les  affections  de  Testomac,  il  faut  citer  comme  prêtant  à  la  oonfnsion  : 
Tulcère  rond,  la  gastrite,  Tatrophie  des  glandes  de  la  muqneusc»  la  dilatatioD 
de  Testomac,  l'insuffisance  du  pylore. 

Ulcère  simple.  L'existence  chez  un  individu  jeune,  chez  une  jeune  femme 
surtout,  de  la  douleur  en  broche,  les  vomissements  rouges,  l'absence  de  tumeur 
épigastrique,  sont  des  arguments  en  faveur  de  l'ulcère  rond.  Son  évolution,  a 
guérison  sous  Tinfluence  du  régime  lacté,  seront  la  confirmation  du  diagnostic 
posé.  Cependant  il'  est  des  cas  dans  lesquels  il  est  presque  impossible  d'afoiri 
une  opinion  arrêtée.  Du  reste,  il  semble  que  le  cancer  puisse  succéder  à 
l'ulcère  rond;  c'est  là  chose  bien  faite  pour  amener  l'erreur.  Dans  l'ulcère  rond, 
d'après  Riegel  et  d'autres  auteurs,  l'acide  chlorhydrique  serait  en  quantité 
normale  et  même  en  excès;  dans  le  cancer,  au  contraire,  il  diminue  et  mêine 
disparaît.  On  s'est  demandé  toutefois,  nous  l'avons  dit  déjà,  si  les  quelques  cas 
exceptionnels  dans  lesquels  l'acide  chlorhydrique  avait  persisté  dans  le  suc 
gastrique  n'étaient  pas  précisément  des  cas  dans  lesquels  le  cancer  succédait  i 
l'ulcère  simple.  Cette  persistance  de  la  sécrétion  gastrique  normale  expliquerait 
peut-être  la  persistance  de  l'appétit  dans  l'ulcère  rond;  dans  le  cancer,  ib 
contraire,  l'anorexie  est  complète.  Les  malades,  en  repoussant  la  viande,  semblent 
avoir  conscience  de  l'incapacité  de  leur  suc  gastrique  à  la  digérer. 

Gastrite.  Atrophie  ou  dégénérescence  des  glandes  de  la  muqueuse.  Par 
ses  vomissements,  par  sa  dyspepsie,  par  l'amaigrissement  qu'elle  provoque,  il 
gastrite  simple  peut  simuler  le  cancer.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  tumeur  gastrique 
qui  ne  puisse  être  simulée  par  la  linite  plastique,  la  cirrhose  avec  noyaux 
indurés  de  l'estomac  signalée  par  Brinton.  Dans  certains  cas,  la  muqueuse 
présente  une  atrophie  très-étendue  de  ses  glandes;  Fenwick  a,  le  premier, 
signalé  des  cas  de  ce  genre.  Depuis,  des  faits  semblables  ont  été  rapportés  pir 
divers  auteurs;  souvent  l'état  général  rappelle  l'anémie  pernicieuse  progressife. 
Schmitt  eu  a  cité  un  beau  cas  à  la  Société  médicale  de  Nancy  en  1881.  L'tdde 
clilorltydrique  lui-même  peut  disparaître.  L'embarras  peut  donc  être  insurmon- 
table. Le  meilleur  signe  différentiel,  c'est 'une  amélioration  sous  l'influence  do 
régime,  amélioration  inconciliable  avec  l'idée  de  cancer. 

Dilatation  de  Vestomac,  La  cachexie  qu'elle  provoque  peut  être  assa 
accentuée  pour  rappeler  complètement  le  carcinome  gastrique.  La  dilatation 
fait  penser  à  une  lésion  du  pylore.  L'absence  de  tumeur,  l'amélioration  sons 
l'influence  d'un  traitement  approprié,  la  longue  durée  de  la  maladie,  indiquent 
une  dilatation  simple;  cependant,  s'il  s'agit  d'un  rétrécissement  fibreux  dn 
pylore,  le  doute  pourra  persister.  Des  phénomènes  antérieurs  d'ulcère  rond  on 
de  gastrite  toxique  plaideraient  pour  la  sténose  cicatricielle  du  pylore. 

L'insuffisance  de  cet  orifice  pourrait  permettre  l'accès  de  la  bile  dans  Tes- 
toniac,  neutraliser  l'acide  chlorhydrique  et  faire  penser  à  tort  au  cancer,  comme 
cela  est  arrivé  à  Riegel. 

Affections  du  péritoine  ou  des  organes  voisins.     En  présence  d'un  caootf 
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généralisé  du  péritoine  et  d'an  cancer  du  foie,  on  aura  à  se  demander  si  Ton 
n'a  pas  affaire  à  on  cancer  secondaire  dont  le  foyer  primitif  se  trouve  dans 
restomac.  C'est  là  en  réalité»  en  quelque  sorte,  un  diagnostic  rétrospectif.  Les 
péritonites  chroniques,  avec  ou  sans  ascite,  pourront  nécessiter  un  diagnostic 
liSS&entiel  dn  même  ordre,  puisqu'elles  peurent  être  confondues  arec  une 
carônose  généralisée  du  [)éritoine,  et  que  par  le  siège  de  certaines  indurations 
dles  peuvent  faire  penser  à  l'existence  d'une  tumeur  gastrique  ou  pylorique. 
Toutes  les  tumeurs  susceptibles  de  faire  saillie  u  la  région  épigastrique,  et 
foelqnefois  de  comprimer  le  pylore,  poun-ont  simuler  le  cancer  gastrique  :  ainsi 
les  anétrysmes,  les  kystes,  certains  abcès  par  congestion,  etc.  Les  anévrysmes 
Ent  d'autant  plus  facilement  penser  au  cancer  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
tamears  épigastriques,  réeUement  cancéreuses,  animées  de  battements  commu- 
aîqués  par  l'aorte.  Le  siège  au-dessous  du  pylore  ne  sufBt  pas  pour  éloigner  le 
Jii^inostic  du  cancer  gastrique,  puisqu'une  tumeur  maligne  de  la  grande  cour- 
bore  peut  entraîner  l'estomac  en  bas  vers  le  bassin,  et  simuler  un  cancer  de 
Fiatestin. 

Anémies,  Cachexies,  L'anémie  progressive,  la  cachexie  chez  une  personne 
fan  âge  mûr,  un  homme  surtout,  feront  penser  à  l'existence  d'un  cancer,  et 
fir  conséquent  soupçonner  la  possibilité  d'un  cancer  gastrique.  L'existence  de 
h  dyspepsie,  de  vomissements  et  même  d'hématémèses,  justifie  cett»î  pensée. 
■  faut  citer  ainsi  l'anémie  pernicieuse  progressive,  la  leucémie,  la  pseudo- 
kneémie,  la  néphrite  interstitielle. 

Habche.  DaaÉE.  Pronostic.  Rien  ne  démontre  la  curabilité  possible  du 
cneer  de  l'estomac  ;  une  erreur  de  diagnostic  paraît  seule  expliquer  les  gué- 
liions  supposées.  La  mort  survient  plus  ou  moins  rapidement  après  les  péripéties 
variables  que  nous  avons  exposées.  Le  siège  aux  orifices,  cardia  ou  pylore,  est 
mtout  ce  qui  donne  à  la  maladie  des  allures  différentes;  il  ajoute  encore  les 
imgers  de  l'inanition  à  ceux  de  la  carcinose  :  ce  siège  comporte  donc  un  pro- 
■ortÂc  plus  grave  encore  à  échéance  plus  rapprochée. 

Quelle  est  la  durée  moyenne  d'un  cancer  de  l'estomac?  Cette  question  est  à 
peu  près  insoluble,  si  on  la  prend  au  pied  de  la  lettre.  En  effet,  on  ne  sait 
junais  à  quel  moment  précis  commence  la  lésion.  Lebert  donne  une  moyenne 
ie  treize  à  trente-six  mois.  Brinton  donne  comme  minimum  un  mois,  comme 
■arîmiitn  trois  ans;  en  moyenne  un  an.  Peut-être  la  nature  de  la  tumeur  a-t-elle 
Die  grande  influence  sur  sou  évolution  (Hayem).  M.  Dujardin-Beaumeti  a  pré- 
KBté  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux  (1885)  une  série  d'observations 
lémontrant  que  le  cancer  pouvait  durer  notablement  plus  longtemps  qu'on  ne 
l'admiet  généralement  ;  dans  un  cas,  la  durée  avait  été  de  trois  ans,  dans  l'autre 
le  cinq  ans.  M.  Rendu  avait  dans  son  service  un  malade  chez  lequel  il  avait 
liagnostiqué  un  cancer  de  l'estomac  cinq  ans  auparavant.  Un  ancien  maire  de 
Samt-Denis,  dont  M.  Dnjardin-Beaumetz  a  rapporté  l'histoire,  avait  eu  sept  ans 
nparavant  un  vomissement  de  sang;  on  diagnostique  un  ulcère,  il  meurt,  et 
l'on  trouve  un  cancer  à  l'autopsie.  Hais  n'était-ce  pas  un  cancer  succédaiît  à 
un  ulcère  simple,  et  de  même  chez  cette  femme  qui  présentait  depuis  sept  à 
boit  ans  des  signes  de  cancer  du  pylore,  chez  laquelle  il  s'était  fait  une  guérison 
apparente?  A  la  mort,  survenue  par  perforation,  on  trouva  un  cancer.  Ces 
eiemples,  une  fob  de  plus,  font  bien  voir  combien  la  question  est  difficile  et 
complexe. 
TaÀn£ME.^T.    Le  traitement  médical  du  cancer  de  l'estomac,  dans  l'état 
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actuel  de  nos  connaissances,  ne  parait  pas  devoir  être  curateur,  mais  seulement 
palliatif.  Ce  n*est  pas  qu'on  n'ait  plusieurs  fois  prétendu  guérir  le  cancer,  el 
dans  ces  derniers  temps  encore  on  annonçait  de  merveilleux  résultats  du  coq- 
durango  très-employé  en  Allemagne,  et  considéré  par  beaucoup  d'auteurs  comme 
un  excellent  stomachique. 

Le  régime,  et  en  particulier  le  régime  lacté  absolu,  parait  être  ce  qu*il  y  a 
de  mieux  non  pas  tant  contre  le  cancer  lui-même  que  contre  rinanition  et  la 
cachexie.  Le  lait  pris  par  petites  quantités  d'un  coup  est  ce  que  les  malades 
supportent  le  mieux.  Sous  son  influence  on  voit  quelquefois  disparaître  les 
vomissements,  diminuer  les  douleurs  et  Tétat  général  s'améliorer  un  peo. 
Avec  le  régime  lacté  il  faut  signaler  les  œufs,  surtout  pris  dans  du  potage,  et 
la  viande  finement  hachée,  qui  n'a  pas  l'inconvénient  de  laisser  de  résidus  qui 
surchargent  l'estomac.  Il  faut  du  reste  éviter  soigneusement  tous  les  aliments 
qui  laissent  un  résidu  abondant  :  les  légumes  verts,  les  féculents.  Le  pain  ne 
doit  être  donné  qu'en  très-petite  quantité. 

L'absence  d'acide  chlorhydrique  libre  dans  le  suc  gastrique  a  engagé  i 
donner  de  l'acide  chlorhydrique  en  nature  aux  cancéreux  de  l'estomac.  H  ne 
semble  pas  du  reste  que  les  résultats  soient  aussi  bons  que  l'on  pouvait  l'espéier 
(Boas,  Riegel).  L'acide  chlorhydrique  devrait  être  donné,  en  tous  cas,  eonroB 
quinze  à  vingt  minutes  après  l'ingestion  alimentaire.  11  faut  en  donner  phi 
qu'on  ne  le  fait  habituellement,  si  l'on  veut  obtenir  une  acidité  qui  se  rapproche 
de  l'acidité  normale  du  suc  gastrique  au  moment  de  la  digestion  ;  il  serait  néces- 
saire, d'après  Ewald  et  Riegel,  de  donner  de  40  à  50  gouttes  d'acide  chlorlij- 
diique,  soit  8  à  10  gouttes  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure.  A  cette  dose,  il 
peut  être  mal  toléré.  11  est  évident,  du  reste,  qu'il  faut  tenir  conqite  du  geare 
d'alimentation  employé;  il  en  serait  besoin  surtout  avec  une  alinjentatioi 
azotée,  que  les  malades  supportent  souvent  très-mal. 

Le  lavage  de  l'estomac  présente  des  dangers  ;  l'introduction  de  la  sonde  peut 
être  une  cause  de  perforation  ;  dans  les  cas  de  tumeur  limitée  au  pylore,  ivec 
une  dilatation  gastrique  considérable  et  une  stase  abondante  des  matières  ali- 
mentaires, l'évacuation  de  la  surcharge  alimentaire  peut  être  indiquée. 

Dans  certaines  circonsUnces  :  oblitération  du  cardia  ou  du  pylore,  les  ali- 
ments ne  pouvant  parvenir  dans  le  duodénum,  il  y  aiura  menace  d'inanition. 
Dans  ces  conditions,  on  pourra  ordonner  des  lavements  alimentaires,  en 
particulier  des  lavements  peptonisés.  Voici  une  formule  usitée  par  Jaccoud  : 
bouillon,  250  grammes;  vin,  120  grammes;  jaunes  d'œuf  numéro  2,  peptone 
sèche  de  4,  15  à  20  grammes. 

La  douleur,  les  hémorrhagies,  fourniront  des  indications  particulières: 

Depuis  quelques  années  on  a  tenté  d'intervenir  chirnrgicalement  dans  te 
cancer  du  pylore,  et  la  résection  a  été  assez  fréquemment  pratiquée.  Les 
résultats  obtenus  ne  sont  pas  merveilleux  :  voici  en  effet  les  chiffres  donnés  par 
Mûrie  (thèse  de  Paris,  1885)  :  33  faits  donnent  26  cas  de  mort  pour 
7  succès,  dont  2  sont  relatifs  à  des  rétrécissements  cicatriciels  du  pylore,  con- 
sécutifs à  un  ulcère  rond.  Dans  5  cas,  la  guérison  a  été  constatée  au  bout  d'ui 
an,  sept  mois,  six  mois,  cinq  semaines  et  quatre  semaines.  Sont-ce  là  des 
guérisons  définitives?  11  est  permis  d'en  douter.  Dans  deux  cas,  cités  panai 
ceux  qui  se  sont  terminés  par  la  mort,  des  malades  remis  de  l'opération  eik- 
même  ont  succombé  à  une  récidive  cancéreuse,  l'un  au  bout  de  douie  JDOtfi 
l'autre  au  bout  de  quatre  seulement. 
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Des  24  autres  cas  malbenreiix,  12  se  sont  terminés  par  la  mort  dans  les 
looie  heures;  2  antres  dans  les  vingt-qnatre  henres;  2  autres  entre  vingt-quatre 
1  quarante-huit  heures;  7  du  troisième  au  huitième  jour.  i2  fois  le  eollapsus 
.  été  la  cause  de  la  mort.  Les  morts  donneraient  pour  le  cancer  la  proportion 
le  85  pour  100  enTÎron;  ce  n*e$t  guère  encourageant.  Billroth,  il  est  vrai,  au 
miàme  congrès  de  la  Société  allemande  de  cliirurgie,  a  déclaré  être  étonné  de 
i  rapidité  avec  laquelle  se  succédaient  les  résections  du  pylore;  pour  lui,  on 
le  doit  intervenir  que  dans  les  cas  très-rares  où  la  tumeur  parait  nettement 
imitée,  exempte  d*adhérences  trop  considérables;  on  doit  faire  une  incision 
iploratrioe  et  ne  pas  opérer  ce  qui  est  inopérable.  Pour  ces  derniers  cas,  on 
1  inirenté  une  opération  spéciale  qui  a  donné  quelques  mécomptes  :  la  gastro- 
intérostomie  de  Wôflcr,  qui  consiste  à  aboucher  i*estomac  avec  le  duodénum 
ans  extirper  la  tumeur  pjlorique;  dans  quelques  cas,  Falimentation  a  pu  être 
icprise  et  permettre  une  survie  plus  ou  moins  longue. 

Dans  un  cas  de  Czemy,  cité  par  J.  Maurer  (Arch.  f,  klin.  Chirurgie^  1884), 
le  malade  opéré  en  juin  1881,  présente  comme  guéri  en  1882,  au  Congrès 
fe  MTiesbaden,  est  mort  en  janvier  1885,  d'une  péritonite  cancéreuse.  On  ne 
pest  donc  pas,  dans  Tétat  actuel  des  choses,  donner  une  place  régulière  à  la 
résection  du  pylore  dans  le  traitement  du  cancer  de  Testomac;  les  dangers  de 
Topération  sont  trop  grands  et  les  chances  de  guérison  du  cancer  trop  pro- 
Uématiques.  Albert  MAimsu. 


E.  — >  N.  B.  Nous  n'essaierons  pas  de  donner  une  bibliographie  complète  des 
de  restomac  En  dehors  des  traités  de  pathologie  interne  et  d'anatomie  patholo- 
giqne,  et  des  dictionnaires,  on  trooTera  des  coromanications  nombreuses  insérées  dans 
ks  bulletins  de  la  Société  anatomique  et  ceux  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux.  Ifoos 
JMuiiuin  seukoient  ici  llndication  des  travaux  que  nous  avons  consultés;  d'autres  sont 
«gaalés  chemin  faisant  aux  cours  de  l'article. 


—  CBuniLnea.  Anat.  patkol.  du  torpt  humain,  1800-1842.' —  Roii- 
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IISI.  —  îiBCBOW  (R.).  PaihoL  cellulaire  et  traité  des  tumeurs,  —  Lascekeauz.  Traité 
iamaiomie  palhol.  et  Atiae  d'anatomie  palhol,  —  Coixbeim.  Yorletungen  ûber  die  allgem. 
Htkologie^  1877.  —  Coam  et  Rastiei.  Manuel  d'histologie  pathologique,  2*  édit.,  1884.  — 
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SÊemsehlicken  Magens  und  ihre  Stôrungen,  1882.  —  LcriE  (0.).  Die  Krankheiten  des  Magens 
smd  Darms.  In  Handb.  der  spec.  Palh.  und  Therap.,  Bd.  Vil,  2.  U.,  1878.  —  Stilleb  [B.). 
bie  merrôsen  Magenkrankheiten,  1884.  —  Roscitial  (11.).  Magenneurosen  u.  Magencatarrh, 
1880.  —  Oao.  Die  Neurosen  des  Magens,  1885.  —  RosenAca.  Dyspepsie.  In  Euienburg'i 
Èaal-EtKyelopedie. — Leto.  Tr,  des  maladiet  de  V estomac,  —  Do  m£mb.  La  névrose,  1887.  — 
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Meitrd^e  zstr  Patkol.  des  Magem.  In  D,  Arch.  f.  kUn.  Med.,  Bd.  XXXVI,  p.  427,  1885.  — 
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Med.,  Bd.  IXXiX,  p.  233,  1886.  —  Cabs.  Communication  au  Congrès  de  Wietbaden.  In 
Centralblatt  f.  klin,  Med.,  1887.  —  Riegel  (Franz).  Ueber  Diagnottik  und  Thérapie  der 
Mayemkrankheiten.  In  SamnU.  klin.  Vorirâge,  n*  289.  — Sahli  II.;.  Ueber  das  Vorkommen 
•hnormer  Mengen  freier  Salssâure.  In  Correspondenzblatt  f.  9chwei%.  .-Erzte,  n*  5,  mars 
1885.  —  Dv  MÊME.  Ueber  conlinuiri.  Magensaflseeretion.  In  Deutsche  med.  Wochenschrift, 
n*  29,  joillet  1887.  —  Ewalb.  Ueber  Zuckerbildung  im  Magen  und  Dyspepsia  acida.  In  Sert. 
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klin.  Wochenschrifï,  n*  48,  1886.  •—  Boas  (J.).  Ueber  den  heutigen  Siund  der  Dùignodik 
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—  SiMOKiK.  Étude  iur  la  nature  et  la  proportion  des  acides  du  liquide  gastrique  dans  çiici- 
gues  états  pathol,  de  V estomac,  Th&se  de  Lyon,  1886.  —  Miller.  Sur  la  dyspepsie  eer- 
diaque.  Thèse  de  Paris,  1886.  —  Coraizini.  Dyspepsie  par  atrophie  probable  des  gUtda 
peptiques  de  l'estomac.  In  //  Morgagni^  avril  1885.  —  Sedre.  Dyspepsie  et  dyspeptifua, 
1885.  —  Dcjârdm-Beaumetz.  De  la  valeur  diagn.  des  procédés  chimiques  employés  pour 
reconnaître  l'acidité  du  suc  gastrique.  In  Bull,  de  la  Soc.  méd.  des  hôp.,  décembre  1884. 

—  Destdreadx.  Dilatation  du  cœur  droit  d'origine  gastrique.  Thèse  de  Paris,  1879. — Biiif. 
Recherches  cliniques  sur  les  accidents  cardia- pulmonaires  consécutifs  aux  troubles  gastnh 
hépatiques.  In  Revue  de  méd.<,  1883.  —  Putaix.  Phénomènes  réflexes  d'origine  gastrique. 
In  Bulletin  médical,  n***  1-2,  1887.  —  Rdeff  (A.).  Troubles  nerveux  ttorigine  gastr^ve- 
Thèse  de  Paris,  1880. 

DlUtation  de  restomao.  —  Di-plat  (à.).  De  Vampliation  morbide  de  Vestinnac,  coHsi" 
dérée  surtout  sous  le  rapport  de  ses  causes  et  de  son  diagnostic.  In  Aixh,  génér.  de  méd^ 
octobre  1835.  —  Cboxel.  Des  dyspepsies.  Paris,  1857.  —  Kossmacl.  Ueber  die  Behandlusf 
der  Magenerweiterung  durch  eine  neue  Méthode^  mittelst  der  Magenpumpe.  In  J).  Arck 
f.  klin.  Med.<,  Ed.  YI,  p.  455, 1869.  —  Pexzold  (Franz).  Die  Magenerweiterung^  eineàUm' 
sche  Studie.  Erlangen,  1875.  —  Russmacl.  Die  péris taltige  Unruhe  des  Xagens,  nebst  Bs- 
merkungen,  u.  s.  w.  In  Samml.  klin.  Vortrâge,  juin  1880.  —  Marchal.  Thèse  de  Puis, 
1879.  —Bara  (C).  Thèse  de  Paris,  1879.  —  Fagge.  Onacute  Dilatation  ofthe  Stomaek.  la 
Guy's  Bosp.  Rep.,  1873.  —  Smith.  Cinhosis  of  the  Stomach.  In  Edinb.  Med,  Joum,^  1871 

—  Lechauoel.  De  la  dilatation  primitive  ou  spontanée  de  l'estomac.  Thèse  de  Paris,  1880. 

—  Oser.  Die  Ursachen  der  Magenerweiterung...,  In  Wiener  Klin.,  YII,  1881.  — 
ËBSTEI5  (W.).  Incontinenzia  pylori.  In  D.  med,  Wochenschr.^  YIII,  119, 1882.  —  Ds  lÉta. 
Incontinenzia  pylori.  In  D.  Arch.  f.  klin,  Med.,  XXYI,  205-324, 1880.  —  Ducluzkacx.  Dsk 
dilat.  de  restomac.  Thèse  de  Paris,  1880.  —  Fenwici  (S.).  On  Atrophy  ofthe  Siowtaek  sad 
on  the  Nervous  Affection  of  the  Digestive  Organe,  1880.  —  Eigelow.  Simple  Dilatatùmsl 
tlie  Stomach.  In  Med.  Rec.  New- York,  XYIII,  373,  1880.  — -  Audhoui.  Traité  du  lavage  is 
l'estomac,  1882.  —  Du  même.  Clapotage.  In  Bull.  deCAcad.  des  sciences,  1884.  — BrcQVor. 
Lavage  de  l'estomac.  In  Gaz.  hebdom.,  691-705,  1880.  —  Dcjardui-Beaumetz.  Du  lavage  ée 
l'estomac.  In  Bull,  de  la  Soc.  de  thérap.,  1881.  —  Paul  (C).  Lavage  de  Pestomac,  lo  BslL 
et  mém,  de  la  Soc.  de  thérap.,  1881.  —  Fadcuer.  Dilatation  de  l'estomac  Thèse  de  Paris, 
1881.  —  Leve:i.  Névrose  liée  à  la  dyspepsie,  à  la  dilatation  de  Vestomae.  In  Gineite  méd. 
de  Paris,  n*  46,  1881.  —  Leloir.  Observation  de  dilatation  de  restomac.  In  Rev.  de  méd., 
1883.  —  ScuERP  (G.).  Dilatation  de  l'estomac,  Inaug.  Dissertation.  Gôttingen,  1880.  — 
LévT  (E.).  Auscultation  de  l'épigastre.  Thèse  de  Paris,  1883.  —  Thiébault.  Dilatation  ds 
l'estomac.  Thèse  de  Nancy,  1882.  —  Berkiieiii .  Dilatation  de  l'estomac.  In  Revue  fmédic.  de 
VEst,  février  1881.  —  De.mau.  Hystérie  gastrique.  Thèse  de  Paris,  1883.  —  Bubkart  (B.}. 
Zur  Pathologie  der  Neurasthenia  gastrica.  Dyspepsia  nervosa,  Bonn,  1882.  —  S£i  (G.)  6l 
Mathieu  (A.).  De  la  dilatation  atonique  de  l'estomac.  In  Revue  de  médec.,  1884.  —  ksiuXL 
Dilatation  adynamique  de  l'estomac  [forme  douloureuse).  Thèse  de  Paris,  1884.  —  Voi- 
TATA.  De  la  dilatation  de  l'estomac  consécutive  à  la  fièvre  typhoïde.  Thèse  de  Paris,  1814. 

—  EoccBARD.  Rôle  pathogénique  de  la  dilatation  de  l'estomac.  In  Bull,  de  la  Soc,  méd.  de$ 
hôpitaux,  1884.  —  CHA^TE]fEfsE  et  Le  >'oir.  Névralgies  bilatérales  dans  la  dilatmtiosdt 
restomac,  —  Malidran  (Cli.).  Contribution  à  l'élude  des  ectasies  gastriquee.  Thèse  deParii, 
1885.  —  LiTTEN.  Complexus  symptomatique  spécial  des  dyspepsies  tenant  à  une  autihinfsc- 
tion.  In  Berl.  klin.  Wochenschrift,  16  octobre  1882.  —  Giraudeau.  Dilatation  de  VestmMC- 
In  Arch.  gén.  de  méd.,  1885.  —  Le  Getcurb  (P.).  Dilatation  de  l'estomac  et  fièvre  typkrids. 
Valeur  séméiologique  des  nodosités  de  Bouchard,  Thèse  de  Paris,  1886.  —  YVagxei  (E.). 
Dilatation  de  l'estomac  accompagnée  d*une  basse  température  et  d'un  ralentissement  esih 
sidérable  du  pouls.  In  Berl.  klin.  Wochenschrift,  1881.  —  Ebstein  (YY.).  Ueber  dos  fer- 
kommen  von  Magnésium phosphat  im  Harn  von  Magenkrankheilen.  In  D.  Arch.  f.  klis, 
Med.,  Ed.  XXXI,  licfti-ii.  — Baradat.  Essai  sur  le  bruit  de  clapotement  stomacal.Tbèat^ 
Paris,  1884.  —  Combt  (J.).  De  la  dilatation  de  l'estomac  chez  les  enfants.  In  Arch,  gém.  dt 
méd.,  août  1884.  —  Dujaroin-Eeacmetz  et  Œttlnger.  Sur  un  cas  de  dilatation  de  Vestemst, 
compliquée  de  tétanie  généralisée.  In  Union  méd.,  29  janv.  1884.  —  LAPRÉTom  (E.).  l^ 
accidents  tétaniformes  dans  la  dilatation  de  Vestomae.  Th.  de  Paris,  1884.  —  Galliaii  (l-)- 
De  la  tétanie  d'origine  gastrique.  Assoc.  française.  Congrès  de  Rouen,  1883.  —  Bucn  ill' 
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Dilat.  de  latKume  chtt  Ut  enfant:  In  Bull,  de  l'Acad.  de  néd.,  32  décembre  \mh  ~ 
Cii»i  iJ.}.  aaehil'umt  otUamalatit  et  dilalalioit  de  ieatonae.  In  Bull,  de  la  Sot.  mél.  det 
hâpilauj.  1 1  m»rt  1887.  —  DmoT,  hteoavfnitnU  du  régime  laelé  dant  tee  malailiet  de 
l'etlanMC.  hi  BiiU.  d>  la  Soc.  mtd.  da  hApîlaux,  13  aovenibrc  I8S0.  —  Bw(i,n.  Queliput 
ranvyiirt  tar  le  diagnotlie  de  raclhilé  de  l'eelmiac.  Soc.  de  méd.  de  Berlin,  15  juin 
igS7.  lu  Srmaiite  méd.,  p.  353,  18R7.  —  Hiegel.  Diagnoitic  et  traitement  da  dilalafieiu 
dt  inlontae.  In  D.  med.  Wof.hentr-hrifl.  n"  'SI.  (t,U,  III8C.  — TainoBR.  Du  rUle  de  la  dila- 
latiim  f^triKotiqu».  In  Semaine  mid.,  \h  septembre  I8S6.  —  Jimim.  Note  lur  deux  cat 
de  pUgriaiii  raté  obêenie  chei  det  tijeli  atteinte  de  dilatation  de  l'ettomac.  lu  France 
nedie.,  S  jutll  1880.  —  LtEiori.  Dilatation  de  t'atomae.  Mort  par  tuile  d'occlusion  de 
tinleiliH  grfle.  In  llall.  de  la  Soe.  méd,  dei  h/ipitaux,  l  novembri!  1SS5.  -  Tbistoiiii  [E.]. 
.>'«imJ/<  ^lude  elini^ue  de  In  dilatation  gatlro-eoti'iue  commune.  In  Sen.  méd.,  7  seplbr. 
1187.  —  CtiuKD  (Fr.}.  A  propos  d'un  cai  de  neuraithéiiie  gatlritjaa,  diagnoific  de  l'entéro- 
plMf.  IMHT.  —  bu  ntn.  Entéroploie.  1885-1887. 

VtoMaaiBpIa.  —  CiDVEimiEn.  Analomie  palhal,  du  ctirpi  huniain,  1830-1843.  —  Dt 
«tw.  Sur  tutcire  iimple  clironigue  de  l'ettomac.  In  Reuue  méd,,  1836.  —  Do  hEi».  Sur 
ruUire  timple  de  feitomac.  In  Arch.  da  méd..  I.  VII.  p.  US  et  M2,  1856.  —  RutTrinsir. 
icAH'iuA  diT  path.  Analomie.  M.  III,  1801.  —  bu  ■£».  De  l'ulcère  perforant.  In  Hedic, 
Ukrb.  de»  haie,  ûtltrr.  Staaite,  183S.  —  Ahdku.  Cliiiifue  mifdie.,  p.  1U3, 1839.  —  I.isch. 
Bettrug  tur  Uhie  vnn  perforireaden  MageKgetehwUrt.  In  Prager  FierleljahreatcArtft, 
III,  p.  1.  J8M-  —  ViKBow.  Zur  iehre  eon  deu  Vnlerleibiaffeelionen.  In  Virchea'ë  Arch., 
T.  p.  381,  18U.  —  DvTiL  (A.).  Dre  ulcère»  limplee  de  l'ettomac,  Ihise  de  Vir'n,  iSii.  — 
MBllir  (L).  Diu  eiirroaive  Getchwûr  im  Magen  uni/  Barmkanal,  1800.  —  Bii.ituh.  On  llie 
Patkolc^,  SgmploiHt  and  Trtalment  of  Ulcère  of  tke  Slomar.h,  1857.  —  Pi*in.  Brperi- 
menletle  Beilràge  lur  Lettre  von  der  Embolie,  tn  t'ircluiui'e  Archie,  SI,  ISAS.  —  FCbiteh. 
Kmadimch  dtr  tpec.  pathol.  Analomie,  1803.  —  DiMKiaai.  Krankheilen  det  chi/lopoieli- 
iciteB  Sgritmi.  1804.  —  Lcrax  (A.).  Ueclifrchet  iiir  quelque»  poînti  de  l'hitloire  de  l'ulcère 
limpU  de  l'ettomac.  In  Hull.  de  la  Soe.  méd.  d'obt..  185S.  —  GEwnilDi.  Zur  Mliologie  und 
Thérapie  det  runden  Mageagachirtiri.  In  Wienermed.  Prêtée,  1801.  — Ziiim»  (H.).  Ueber 
ik  Behaadiung  det  UagenyetelivSrt.  in  y'olkntanH't  Samml.  klin.  Vorirâge,  n-  15.  — 
niiw*  Foi.  7l"r  biieata  oflhe  Stomach.  1873.  —  LiyKFiT.  BeiîrSgr  xur  Getcktchle  und 
MtialvgU  dn  Magengetrhu-ûr:  In  Bert.  klin.  Wochentehrift.  1870.  —  Qcikcie.  Veher  die 
B»leUhtmg  det  Magengetehieùrt.  tn  0.  med.  WoeheHtclirifl,  n*  0,  188i.  —  (itu.itKo  (L). 
CmmI  fr  ia  patlutgénie  de  l'ulcère  timple  de  l'ettomac.  Tbète  de  Paris,  188i  —  TtLiMi. 
Vteitré  p»foranl  de  Cetlomac,  p\e.  In  Bull,  de  la  Sac.  anal.,  moi  187H.  —  CuimrLUHi.  Ildma- 
Umtêee  prodvili-i  par  un  tavagechn  un  malade  atleinl  dutdre  de  fettomac.  In  Pnigrtt 
HéUaal.  oiril  I«83.  —  Koiui.  Allgemetuet  llaulempfigeem  mil  Amammlung  breiinender 
(ioMiMcA  perforation  einet  Vlcui  ventrituli.   la  D.  mtd.  WoeAenicArift,  1880.  —  Wmt- 

uiaw.  Cat  itulc^re  timple  de  l'ettomac.  In  Jahrli.  f.  Kinderheilkunde,  Bcd  i,  1883. 

Buvnn.  VUire  ttamaeal  ehn  le*  tourneurt  de  porcelaine.  In  Rerue  d'hygiène,  in,  IR81. 
_  |^*in.  VIefre  de  l'eilomar  avee  perforation  du  cœur.  Soe.  roy.  de  méd,  el  de  cinnii'. 
ih  LMidnn,  33  lérrier  1887.  In  Stm.  méd.  —  Goriiiiflic  (P.).  Pneumeperieardium  enlttanden 
durth  Petforalioii  einet  runden  UagengeHhwùret.  In  Berl.  klin.  Woehentchiift,  p.  Sîl, 
1S80.  —  I)i:ri.ii  Contuiion  de  Veilomae,  accident»  ânmédiatt  et  coniécutifi,  lymplAmet 
iulctre  timple.  In  Arch.  gtnir.  de  médecine,  septembre  1881.  —  Deioti.  Da  traitement  de 
ThJcmv  ample  de  l'ettomac.  In  Bull,  de  ta  Sac.  méd.  det  hôpitaux,  3S  arril  1884,  — 
De  aÉu-  ISemurquet  mut  le  traiiemeat  de  l'ulcire  timple  de  retlomae.  In  Union  médicale, 
3(  dèci!mlire  18MS-  —  Gii.ubb,  Anévrgimet  mitiairee  de  l'eitomae  donnant  lieu  à  det 
liémarrkafffet  morlellei.  tn  Bull,  de  la  Soc.  méd.  det  hfipitaux,  S  man  1884.  —  Licann. 
\itctn'  latent  de  fttlomoe,  hi^morrhagie  abnndanle,  anémie  profonde,  trtmtfution  du  tang, 
•tari  et  auloptie.  tn  Areh.  gén,  de  méd.,  iiovejubre  1880.  —  Liuirmi.  Dt  iulcêre  de  l'etlo- 
mte  dant  la  liiberKuUitt.  Tllt'ïe  île  Pni-ia,  1882.  —  lltvain.  Eiamen  mierotcnpigue  de  la 
un  ulefrede  ttttomae  guéri.  In  Berl.  klin.  Wochentehrift,  oc[(ibi*e 
—  Obtervation  d'uUèri timple  de  retlomae.  lo  Areh.  gén.  de  méd., 
-  Giu-uin.  Sgpkilit  gatirique  et  ulctr»  limpl*  de  l'ettomac.  In  Areh.  gén. 
■r  1*80. 

Vtmmte.  —  Ciomurii*.  Deteription  anatomique  du  cancer  de  Finteilin  grêle,  de  feito- 
mœ,  de  la  mamelle.  In  Bull,  d*  lo  See.  anal.,  1^0.  —  Lihrt.  Traité  pratique  de»  maU' 

iiet  eancérrutet   rt   det  a/fectiont    curablet    confonduet  avec   U   cancer.  Vat'a,  1831. 

Amm.  lUi  ktrbtige  Erkrankung  det  Magent  nom  pathoL-analomiechen  Standpunkte, 
b  Prager  FleHrljahnchr..  1848.— Dsionvituiu.  Cancer  du  pylore.  TUirte  de  Paris,  1857. 
""  I,  JVÛMtx  nn-  It  eanotr.  lu  Arek.  f.  phytiol.  .inat.  und  l'alhol.,  Ild.  XlXlï 
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u.  LY.  —  Ebsteix.  Ueber  den  Magenkreba.  In  VolkmaniCê  Samml.  klin.  Vortrâge,  1875.  — 
Grawitz.  Dr*  méiaitases  cancéreuses  de  Vestomac.  In  Arch,  /".  pathof.  Anatomie  u.  Phyt., 
1882.  —  Loisox  (G.).  Ou  cancer  du  cardia.  Thèse  de  Paris,  1881.  —  Heitlcb.  Dételoftpemani 
du  carcinome  sur  des  cicatrices  dans  l'estomac  et  de  la  vésicule  biliaire.  In  Wiener  mei. 
Wockenschr.,  1883.  —  Harot.   Cancer  de  Vestomac  simulant  l'ulcère  simple;   moriper 
hémorrhagie  foudroyante.  In  Arch.  gén.  de  méd.,  avril  1884.  —  Matiieu  (X).  Dm  casur 
précoce  de  l* estomac.  Thèse  de  I.yon,  1884.  —  Deboye.  Contribution  à  V étude  du  cancer  is 
l'estomac  et  de  la  laparotomie.  In  Union  méd,^  octobre  1883.  — âudibekt.  Esêai  tur  le  rMe 
du  sang  dans  le  phénomène  de  généralisation  du  cancer  de  Peslomac.  Thèse  de  Paris,  1877. 
—  MooRB  (M.).  Carcinome  de  l'estomac  chez  une  jeune  fille  de  treize  ans.  In  Semaine  méi.y 
p.  406,  18S4.  —  Troisier.  Ganglions  sus  clavicu  la  ires  dans  le  cancer  de  VeUomac.  InBs//. 
de  la  Soc.  méd.,  octobre  1886.  —  Mili.ard.  Ibidem.  In  Bull,  de  la  Soc.  méd.  dm  hApitma, 
octobre  188<3.  —  Kirmisson.  Urée  dans  le  cancer.  Congrès  de  chirurgie  de  Paris.  In  Smudm 
méd.,  p.  120,  1885    — Tripier  (R.).   De  la  diarrhée  dans  le  cancer  de  l'estomac.  la  bfm 
médical^  2  octobre  1881.  —  Di'jABDiTi-DEArMKTz.  Communications  diverses  eur  le  cancer  de 
Vestomac.  In  Bull,  de  la  Soc.  méd.  des  hôpitaux,  juillet  1884,  janvier  et  juillet  1885,  imn 
1886. — Tejsster.  Des  pseudo-cancers  de  l'estomac.  In  Lffon  méd.,  avril  1886. — Bris8ait»(B.). 
Polyadénome  gastriqm.  In  Arch.  gén.  de  médec,  sept.  1885.  —  Ménétrier.  Potyadémms 
gastrique.  In  Bull,  de  la  Soc.  anat.,  janvier  1887.  — Jaccoud.  Leçon  sur  le  cancer  détesté- 
mac.  In  Sem,  médic.,  4  mai  1887.  —  Ewald.  Aride  chlorhydrique  dans  le  cancer  detesêS' 
mar.  Soc.  de  méd.  de  Berlin,  13  octobre  1886.  In  Sem.  métt.  —  Dkbove.  Sur  lediagnottm 
du  cancer  de  l'estomac  par  la  recherche  de  Vacide  chlorhydrique.  In  Bull,  de  la  Soc.wM. 
des  hôpitaux,  }an\ier  1887.  —  Léplne  (de  Lyon).  Lettre  à  la  Soc.  méd.  des  hâpUauxsurk 
même  sujets  28  janvier  1887.  —  Lankois.  Réaction  rhimique  des  sécrétions  s tomacaks  m 
point  de  vue  clinique.  In  Revue  de  méd,,  mai  1887.  —  Gatri!!.  Us  acides  de   Veetomme,  h 
Arch,  gén.  de  méd.,  avril-mai  1887.  —  GfxzuDRo.  Eine  neue  Méthode  zum  Nachweis  fmtr 
Salisâure  im  Magen-lnhalt,  In  Ceutralblatt  f.  klin,  Med.,  octobre  1887.  —  D'autres  indi- 
cations bibliographiques  relatives  aux  acides  gastriques  sont  données  à  propos  de  la  pitk»> 
logie  générale.  k,  I. 

ESTOB  (J.-L. -Eugène).  Célèbre  chirurgien,  né  en  1796,  à  Montpellier, 
ëlait  le  fils  d*ua  professeur  à  FÉcole  pratique  de  Saint-Côme.  Il  fut  sucoessi- 
venient  premier  élève  de  TÉcole  pratique,  aide  d'anatomie  et  interne  des  hàfi- 
taux.  En  1825,  il  couronna  ses  études  par  une  thèse  inaugurale  intitulée  :  Emi 
sur  les  lésions  traiwiatiques  en  (jénéral,  ou  plan  de  traumatologie  méthodiqut^ 
et  renfermant  la  première  indication  de  la  voie  que  Verneuil  devail  paroourir 
si  brillamment.  Les  leçons  particulières  qu'il  faisait  à  la  Faculté  de  Alontpellier 
attiraient  un  j»rand  nombre  d'auditeurs  :  aussi  fut-il  compris  parmi  les  premien 
agrégés  qui  furent  créés  à  Montpellier.  En  1858  il  fut  nommé  à  la  nouvelle 
chaire  d'opérations  et  d'appareils.  11  avait  déjà  traduit  alors  le  Traité  des  piaki 
de  John  Bell  et  public  un  volume  sur  VAnatomie  médicale,  traitant  seulement 
de  Tostéologie  et  de  la  syndesmologie,  u  le  meilleur  traité  et  le  plus  complet, 
dit  GrynfL'lt,  au  point  de  vue  de  Tanatomie  descriptive,  qui  ait  paru  jusqu'ici  i; 
un  Tableau  des  progrès  récents  de  la  chirurgie  dans  ropération  de  la  taHk 
et  un  Discours  sur  le  diagnostic  chirurgical.  Dès  ses  premières  publications, il 
se  montra  fidèle  adepte  de  la  doctrine  hippocratique,  à  la  suite  de  Hunter  et 
de  Delpech,  qu'il  avait  pris  pour  ses  inspirateurs.  Il  était,  comme  eux  et  comme 
Bell,  partisan  de  la  réunion  immédiate  des  plaies,  mode  de  pansement  aiyoïu^ 
d'hui  triomphant,  grùce  surtout  à  la  méthode  antiseptique. 

Ëstor  a  publié  un  grand  nombi^  d'excellents  mémoires,  que  nous  ne  poufotf 
énumérer  faute  de  place  ;  mentionnons  cependant  son  dernier  ouvrage  :  De  top- 
plication  de  l'analyse  clinique  à  la  pathologie  chirurgicale ^  qui  est  un  initiit 
pathologie  chirurgicale  générale  rédigé  dans  les  idées  de  Técole  de  Montpellier. 

Ester  mourut  en  1856. 

Son  fds,  le  professeur  Alfred  Ester,  mort  récemment  en  juillet  1886,  a  0011- 
tinué  à  Montpellier  les  traditions  de  la  famille,  tant  par  son  enseignemeot  qne 
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MF  ses  remarquables  ouvrages  sur  la  chirurgie,  la  physiologie  et  Tanatomie 
xatliologique.  Il  peut  même  être  considéré  comme  le  fondateur,  dans  la  Faculté 
le  Montpellier,  de  renseignement  de  Tanatomie  pathologique,  et  comme  le  vrai 
[iromoteur  delà  méthode  expérimentale;  Tun  des  premiers  il  apprécia  le  rôle 
les  infiniment  petits  dans  les  phénomènes  de  la  vie.  Voy.  sur  Estor  MoMt- 
jieUier  médical,  t.  VU,  n<>  2,  1886.  L.  Hii. 

BfiTMACiOEV.  Nom  vulgaire  de  VArtemisia  Dranunculus  L.,  plante  de  la 
Gunille  des  Composées  qu*on  appelle  également  Serjyentine,  Dragone,  Uerbe- 
iragon,  à  cause  de  la  forme  de  ses  racines.  Cesi  une  herbe  vivace  dont  les 
tiges  grêles,  rameuses,  hautes  de  6  à  10  décimètres,  portent  des  feuilles 
ilternes,  linéaires-lancéolées,  entières,  glabres  sur  les  deux  faces.  Ses  capitules 
petits,  globuleux,  à  fleui^  jaunâtres,  sont  disposées  en  grappes  paniculees  au 
Mmmet  de  la  tige  ou  des  rameaux. 

Originaire  des  bords  de  la  mer  Caspienne  et  des  régions  montueuses  de 
rSarope  orientale,  TEstragon  est  fréquemment  cultivé  dans  les  jaixiins  potagers. 
Taules  ses  parties  ont  une  saveur  acre  et  piquante  et  une  odeur  aromatique 
igféable.  On  lui  attribue  des  pix>priëlés  stomachiques,  apéritives,  eounéna- 
gagnes  et  antiscorbutiques.  Ses  feuilles  fraîches  et  ses  jeunes  pousses  sont 
employées  communément  comme  assaisonnement  dans  les  salades  et  ponr  aro- 
matiser le  vinaigre.  On  en  retire,  par  distillation,  une  huile  volatile  ver-te,  dite 
euence  (feitragon^  bouillant  à  200-206  degrés,  et  composée  d*anéthol,  C^^H"0, 
et  d*uoe  petite  quantité  d*un  hydrocarbure  très-volatil.  ëd.  Lrf, 


*lU5JGiWR  (Aloysius-Raphaël).  Médecin  polonais,  né  à  Craoovie  le 
21  juillet  1786,  reçu  docteur  en  1807,  occupa  de  1809  à  1843  la  chaire  de 
loologie  et  de  botanique  de  Craoovie,  fut  de  1851  à  185«1  recteur  de  TUaiversité 
et  président  de  la  Société  des  sciences,  enfin  mourut  le  1<^'  août  1852. 

Les  publications  d*Estrejcher  sont  disséminées  dans  les  recueils  périodiques 
polonais.  11  envoya  des  rapports  étendus  sur  la  flore  de  la  Pologne  k  Brignetti 
(ielfodène),  à  Mejer  (de  Kônigsberg),  à  de  Candolle  (de  Genève),  et  rédigea  la 
partie  botanique  de  Wicloglowski,  Uistor.-topogr.  Beschreibung  der  Wojtuod' 
ukafl  KrakaUf  et  divers  paragraphes  du  livre  de  Kollataj ^i^ec^rci^es  êur  Vori- 
fme  de  la  race  humaine,  1842  (en  polonais).  L.  H.x. 

ÉHJIJB*     Voy.  ËupuoRiiE. 

ieWàmuafSEMEXTU  IlVSiULtJHlBS.     Voy.  Insalubrité. 

ilTAIN.  §  I.  CUBile.  Sn  (stannum)  =  59.  L*étain  se  trouve  rarement 
<i«i  la  nature  à  Tétat  natif;  généralement  il  se  rencontre  à  Tétat  d  oxyde 
(eaisitérite)  ;  souvent  cristallisé  dans  les  terrains  primitifs,  il  est  ordinairement 
tcotnpagné  d*arsenic,  de  tungstène,  d'antimoine,  de  cuivre  et  de  zinc.  Les 
irioeipaux  gisements  des  minerais  d'étain  sont  en  Saxe,  en  Bohême,  en  Angle- 
tene,  dans  le  comté  de  Comouailles,  et  dans  les  Indes. 

Purification,  L*étnin  du  commerce  u*est  jamais  absolument  pur  et  ren- 
fame  toujours  de  petites  quantités  d*arsenic  et  quelques  métaux  étran^'ors; 
cependant  Tétaiu  de  Banca  et  de  Malacca  approche  de  la  pureté  parfaite.  fVnir 
l'dbtesir  chimiquement  pur,  on  le  traite  par  Tacide  azotique  qui  le  transforme 
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en  acide  slannique  insoluble  et  qui  dissout  les  métaux  étrangers.  On  lave  l'acide 
stannique  avec  Tacide  chlorhydrique  étendu,  puis  on  le  réduit  à  i*état  métal- 
lique en  le  cliaufTant  avec  du  charbon  pulvérisé  dans  un  creuset  brasquc. 

Propriétés.  L*élain  pur  est  un  métal  presque  aussi  blanc  et  aussi  éclatant 
que  l'argent,  une  couleur  bleuâtre  tirant  sur  le  gris  serait  un  indice  de  la  pré- 
sence de  métaux  étrangers.  11  possède  une  certaine  saveur  et  une  odeur  carac- 
téristique surtout  quand  on  le  tient  pendant  quelque  temps  entre  les  doi^.  U 
est  très-malléable,  surtout  à  la  température  de  100  degrés;  on  peut,  parle 
battage,  le  réduire  en  feuilles  très-minces,  mais  il  a  peu  de  ténacité  ;  un  fil  de 
2  millimètres  se  rompt  sous  une  charge  de  27  kilogrammes.  Il  possède  une 
texture  cristalline  qui  fait  que,  lorsqu'on  couroe  une  tige  d*étain,  on  entend  m 
bruit  particulier,  une  espèce  de  craquement  que  Ton  appelle  cri  de  Vétain.  Ge 
bruit  est  produit  par  les  parties  cristallines  qui  frottent  les  unes  sur  les  autres. 
En  même  temps  ce  frottement  produit  une  élévation  de  la  température  sensible 
à  la  main  à  Tendroit  où  a  lieu  la  courbure. 

L*étain  entre  en  fusion  à  258  degrés  et  se  solidi6e  à  225  degrés.  11  ne  le 
volatilise  pas  sensiblement  ;  à  la  chaleur  blanche  il  émet  seulement  des  vapevn 
peu  abondantes.  On  met  facilement  en  évidence  la  texture  cristalline  de  Vèm 
en  attaquant  la  surfuce  par  un  acide  qui  enlève  la  pellicule  extérieure.  Cetle 
surface  parait  alors  moirée  par  des  réflexions  que  la  lumière  subit  sur  les 
tranches  des  feuillets  cristallins  mis  à  nu  par  Tacide.  L'étain  impur  ne  ciiital- 
lise  pas  facilement,  mais  on  peut  obtenir  des  cristaux  d'étain  par  le  refroidisi^ 
ment  lent  de  Tétain  pur  fondu.  Ces  cristaux  appartiennent  au  système  régulier, 
en  forme  de  tables  quadrangulaircs  striées.  Par  Télectrolyse  du  prolocÛonue 
d'étain  on  obtient  au  pôle  négatif  de  longs  prismes  à  8  pans  brillants  d*ëtaio 
cristallisé.  Densité  de  Tétuin  fondu  ==  7,285,  de  Tétain  laminé  =  7,293,  de 
rétain  eu  cristaux  =  7,10. 

La  malléabilité  de  Tétain  s*oppose  ù  sa  pulvérisation  sous  le  pilon,  mais oa 
le  réduit  facilement  en  limaille.  Pour  l'avoir  en  poudre,  on  verse  de  l'étais 
fondu  dans  un  mortier  de  fer  chauffé  et  on  le  triture  avec  du  sel  marin  jusqu'à 
refroidissement.  Le  sel  est  enlevé  ])ar  l'eau  bouillante,  et  les  difîérentes  gros- 
seurs de  la  poudre  sont  séparées  par  le  tamisage. 

A  la  température  ordinaire,  l'étain  ne  s'altère  pas  sensiblement  à  Tair,  mais, 
s'il  est  maintenu  en  fusion  pendant  quelque  temps,  il  se  couvre  rapidemeit 
d'une  pellicule  grise,  qui  est  un  mélange  de  protoxyde  d'étain  et  d'acide  stan- 
nique; à  une  température  plus  élevée,  l'oxydation  marche  plus  rapidement;! 
la  chaleur  blanche  il  y  a  une  véritable  combustion  avec  flamme  blanche.  A  h 
chaleur  rouge  il  décompose  la  vapeur  d'eau,  il  y  a  formation  d*acide  stannique 
avec  dégagement  d'hydrogène. 

L'acide  chlorhydrique  concentré  dissout  facilement  l'étain  avec  dégagemot 
d*hydrogène;  il  y  a  formation  du  prolochlorure  d'étain.  L'acide  sulfuriqae 
étendu  n'attaque  l'étain  que  très-lenlement  ;  il  se  forme  du  sulfate  de  pi^otoijde 
d'étain  avec  dégagement  d'hydrogène;  concentré  et  chaud,  Tacide  sulfariqae 
attaque  vivement  Télain;  il  se  dégage  de  Pacide  sulfureux  et  il  y  a  dépôt  de 
soufre.  L'acide  azotique  ordinaire  attaque  vivement  l'étain,  mais  il  ne  le  dissout 
pas;  il  se  forme  de  l'acide  métastannique  insoluble  avec  un  déga^'ement aboih 
dant  de  vapeur  nitreuse  avec  l'acide  azotique  étendu,  il  y  a  encore  forautioa 
d'acide  méta-stannique,  mais  il  ne  se  dégage  plus  aucun  gaz,  car.  Peau  eiïtéit 
azotique  étant  décomposés  simultanément,  il  y  a  dégagement  d*hydrogène  d'ufl^ 
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pvt  el  de  bioxjde  d*azoie  de  Tautre.  Ces  gaz  se  trouvant  eo  contact  forment 
(Je  rammooiaqiie  et,  par  suite,  de  Tazotate  d*ammoniaque  et  de  l'eau.  L*acide 
xuÀiqae  fumant  ou  mouohydraté  n'attaque  pas  i'étaio,  et  ce  métal  y  conserve 
soD  brillant  métallique,  mais  en  ajoutant  quelques  gouttes  d'eau  dans  l'acide 
l'Utaque  se  (ait  avec  une  violence  telle  que  le  ^liquide  est  souvent  projeté  au 
dehors  do  vase  par  le  dégagement  subit  du  gaz. 

Alliages.  L'étain  forme  des  alliages  avec  la  plupart  des  métaux  qu*il  rend 
moins  malléables  ;  en  général,  la  densité  de  ces  alliages  est  plus  forte  que  celle 
do  métal  le  plus  dense.  Souvent  aussi  la  fusibilité  de  l'alliage  est  à  une  teropé- 
ntofe  plus  basse  que  celle  du  métal  le  plus  fusible  (voy.  pour  les  alliages  de 
l'rtain  le  mot  Alliages). 

Oxjfdes.  Il  existe  deux  combinaisons  bien  déGniesde  l'étain  avec  Toxygène: 
le  protoxyde,  SnO,  et  le  bioxyde,  SnO*.  Ce  dernier  peut  se  combiner  avec  le 
proloxyde  et  former  ainsi  plusieurs  oxydes  intermédiaires. 

Prolaxyde(rétam.  SnO.  Cet  oxyde  existe  à  l'état  hydraté  et  à  l'état  anhydre. 
L'hydrate  stanneux,SnO, HO,  s'obtient  en  décomposant  par  le  carbonate  d'ammo- 
niaque une  dissolution  de  protochlorure  d'étain  ;  l'acide  carbonique  se  dégage 
et  il  se  forme  un  précipité  blanc  de  protoxyde  hydraté.  La  chaleur  lui  fait  perdre 
son  eau  d'hydratation  et  le  change  en  protoxyde  anhydre. 

L'hydrate  stanneiix  se  dissout  forcément  dans  les  acides.  11  se  dissout  aussi 
daas  les  alcalis,  la  chaux,  la  baryte.  Mais  la  combinaison  avec  ces  bases  ne  peut 
|as  être  obtenue  à  l'état  solide,  ces  solutions  sont  instables,  car  sous  l'in- 
lieBoe  de  la  chaleur  elles  laissent  déposer  Thydrate  dissous  à  l'état  anhydre  : 
01  ne  peut  donc  pas  isoler  un  stannite  alcalin. 

Oxfde  d'étain  anhydre.  Cet  oxyde  se  présente  sous  trois  états  isomériques 
diflerents;  suivant  son  mode  de  préparation,  il  est  noir,  brun  olive  ou  rouge. 
ÛB  obtient  la  variété  noire  en  faisant  bouillir  pendant  quelque  temps  le  préci- 
pité d'hydrate  blanc  dans  la  liqueur  qui  lui  a  donné  naissance.  On  obtient  la 
Berne  variété  à  l'état  cristallisé,  en  évaporant  dans  le  vide  une  solution  d'hydrate 
dans  la  potasse  caustique.  Lorsqu'on  chauffe  l'oxyde  noir  à  la  température  de 
%0  degrés,  il  décrépite,  augmente  de  volume,  et  se  change  en  une  foule  de 
petites  lamelles  d'une  couleur  brun  olive.  On  peut  obtenir  immédiatement  c^tte 
Bodifiratioo  en  faisant  bouillir  l'hydrate  stanneux  avec  un  excès  d'ammoniaque. 
Enfin  la  variété  rouge  est  obtenue  en  décomposant  le  protochlorure  d'étain  par 
de  l'ammoniaque  en  excès,  faisant  bouillir  la  liqueur  pendant  quelques  instauL 
pois  l'évaporant  à  une  douce  chaleur.  Sous  1  influence  du  chlorhydrate  d'am 
aooiaque  qui  s'est  formé  le  protoxyde  d'étain  se  change  en  petits  grains  d'un 
beau  rouge  vermillon,  l'oxyde  rouge  se  transforme  en  oxyde  olivâtre,  par  le 
frottement  d'un  corps  dur. 

Bioryde  détain  ou  acide  slannique.  Il  existe  deux  modifications  de  l'acide 
stanoique  qui  se  distinguent  nettement  par  leurs  propriétés  chimiques  :  Vacide 
tÊamûque,  SdO' MO, eiV acide meta$tannique,SiiH)'\\ OUO.  On  obtient  le  pre- 
«ier  en  décomposant  le  perchlorure  d'étain  par  l'eau,  ou  la  dissolution  d'un 
4aooate  alcalin  par  un  acide.  C'est  un  précipité  blanc,  gélatineux,  qui  se  dis- 
tant fadlemeot  dans  les  acides,  tandis  que  l'acide  métastannique  y  est  insoluble. 
One  élévation  même  légère  de  la  température  le  foit  passer  à  l'état  d'acide 
métattanoique. 

L'acide  stannique  se  combine  facilement  avec  les  alcalis  pour  former  des  sels 
Wlubles.  Une  dissolution  de  stannate  de  potasse  ou  de  soude  évaporée  dans  le 
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\i(ie  donne  de  beaux  cristaux  transprents  qui  ont  pour  formule  SnO*KO,4flO. 
On  obtient  le  même  stannatc  en  cbauffant  de  Tacide  mctastannique  avec  un 
grand  excès  de  potasse  caustique,  Tacide  métastannique  se  transforme  alors  en 
acrde  stannique-. 

Uacide  métastannique  se  trouve  dans  In  nature  sous  la  forme  de  beaux  em- 
taux  (rcs-brillanls,  ordinairement  d*un  brun  foncé  :  la  cassitérite.  II  se  produit 
par  faction  de  Tacide  azotique  sur  Tétain:  il  se  forme  une  poudre  blanche  qui 
est  un  hydrate  d*acidc  métastannique,  mais  la  calcination  lui  fait  perdre  son  emi 
d*hydralation.  L*acide  hydrate  a  pour  formule,  S;?*0*^,10HO,  c*est  donc  nn  adde 
polystanniquc.  Il  est  insoluble  dans  Tacide  azotique  et  lacide  chlorhydriqne 
étendu.  L  acide  clilorhydrique  concentré  le  transforme  en  bichlorure  d*étain. 

L*acide  métastannique  se  combine  facilement  avec  les  alcalis  pour  former 
des  sels  solubles.  Le  métastannale  de  potasse  ne  cristallise  pas  par  Tëvaporatiui 
de  sa  solution  aqueuse,  on  obtient  seulement  nn  résidu  gommeux,  mais  en 
ajoutant  peu  à  peu  des  fragments  de  potasse  à  la  solution,  le  sel  se  dépose  sous 
forme  de  croûtes  cristallines.  L^acide  métastannique  fondu  avec  un  excès  de 
potasse  se  transforme  en  acide  stannique. 

Les  stannates  et  les  métastannates  alcalins  sont  solubles,  les  sels  formés  avec 
les  autres  oxydes  métalliques  sont  insolubles  et  peuvent  être  obtenus  pat^donUe 
décomposition. 

Sulfures  d'étain.  Il  en  existe  deux  :  le  prot09idfure^  SnS,  et  le  hkâ- 
furCj  SnS*. 

On  obtient  le  protosnlfure  en  décomposant  une  solution  de  protochkran 
d^étain  par  Tliydrogène  sulfuré.  Le  pn'^cipito  est  d*un  brun  foncé  presque  noir. 
On  le  prépure  encore  en  chauffant  nu  rouge,  dans  un  creuset  de  terre,  nn 
mélange  de  limaille  d*étain  et  de  soufre.  Ihns  cette  première  opération,  toit 
rétain  ne  se  combine  pas  avec  le  soufi*e  ;  il  est  nécessaire  de  pulvériser  le  pro- 
duit de  la  première  opération  et  de  le  chauffer  avec  une  nouvelle  quantité  de 
soufre.  L*excès  de  soufre  se  volatilise  et  on  obtient  ainsi  une  masse  d'un  gré 
foncé,  à  larges  lames  très-brillantes. 

L*acide  chlorhydrique  concentré  dissout  le  protosulfure  d*étain  avec  dégage- 
ment d*acide  siilfhydrique  ;  cependant  un  petit  excès  d*acide  chlorhydrique  dus 
une  solution  très-étendue  d*un  sel  d'étain  n*empeche  pas  Tétain  d'être  préopilé 
en  entier  à  Tétat  de  sulfure  par  Phydrogène  sulfuré. 

Bisulfure  d'étain.  On  Tobtient  à  Télat  amorphe  en  précipitant  le  pereUo- 
rure  d*étain  par  Tacide  hydrique;  ainsi  obtenu,  il  est  d'un  jaune  sale*  insolohk 
dans  l'eau  et  soluble  dans  les  alcalis  et  les  monosulfures  alcalins  :  les  acides  k 
précipitent  de  cette  solution.  On  Tobtient  en  lamelles  crrstallines  très^MrilIairta» 
d*uu  beau  jaune  d'or,  en  faisant  passer  à  travers  un  tube  de  porcelaine  cfamdlê 
au  rouge  le  gaz  sulfhydrîquc  et  des  vapeurs  de  perchlorure  d*étain. 

Préparé  par  la  voie  sèche,  il  porte  le  nom  d*or  mussifet  sert  pour  broner 
le  bois  et  enduire  les  coussins  de  la  machine  électrique.  On  obtient  ce  po* 
duit  de  la  manière  suivante  :  On  forme  un  amalgame  avec  i2  parties  d*étaiBel 

6  parties  de  mercure  ;  on  mélan<^'c  cet  amalgame  après  Tavoir  pulvérisé  nw 

7  parties  de  fleurs  de  soufre  et  6  parties  de  sel  ammoniac  pulvérisé.  On  pbee 
le  mélange  dans  un  matras  à  long  C(»l  disposé  dans  un  bain  de  sable  et  on  éK« 
lentement  et  graduellement  la  température  jusqu'au  rouge  sombre,  on  le  nan* 
tient  à  cette  température  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  produise  plus  de  vsfeus 
blanches.  Par  la  réaction  il  se  forme  des  produits  multiples  :  dn  soafiv,  'i 
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sdfare  de  mercure,  du  sel  ammoniac  et  'du  chlorure  d^étain  viennent  se  con- 
ieaaer  dans  le  col  du  matras  ;  Tor  mussif  reste  au  fond,  sous  la  forme  d*une 
masse  légère  brillante,  formée  par  la  réunion  d*une  foule  de  lamelles  cristal* 
lines  d*un  jaune  d*or.  La  théorie  de  la  réaction  paraît  assez  complexe.  Le  mer- 
core  sert  à  diviser  Tétain  qui,  chauffé  à  une  température  peu  élevée  avec  le 
loufre,  se  change  en  bisulfure,  mais  ce  bisulfure  est  amorphe  et  perd,  à  une 
température  plus  élevée,  la  moitié  de  son  soufre;  le  sel  ammoniac  est  là  pour 
r^ler  la  température  et  la  maintenir  à  un  point  fixe,  car  en  se  volatilisant 
MHiessoas  du  rouge  sombre  il  absorbe  de  la  chaleur  latente. 

Le  bisulfure  d*étain  se  dissout  facilement  dans  les  monosulfures  alcalins.  Il 
te  ferme  alors  un  mlfoiel  dans  lequel  le  sulfure  d*étain  joue  le  rôle  d*acide  et 
le  sulfure  de  potassium  le  rôle  de  base.  Le  xulfoitannate  de  potasnnm  peut  être 
obienn  en  cristaux  incolores  d'une  couleur  jaunâtre»  très-solubles,  durs,  en 
évaporant  dans  le  vide  une  solution  de  bisulfure  d*étain  dans  du  monosulfure 
et  potassium. 

Chiorura  (Tétain.  L*étain  forme  avec  le  chlorure  deux  combinaisons  :  le 
protochlorure  ou  chlorure  stanoeux,  SnQ,  et  le  bichlorure  ou  chlorure  stan- 
■que  SnCI*. 

Od  obtient  le  chlorure  stanneux  en  faisant  dissoudre  de  letain  en  groseilles 
dans  de  Tadde  chlorhydrique  concentré;  il  se  forme  du  protochlorure  d'étain  et 
Hydrogène  se  dégage;  en  évaporant  la  solution  jusqu'à  ce  qu'elle  marque 
72  d^rés  Baume,  on  obtient  par  le  refroidissement  le  sel  cristallisé.  Les  cris- 
laox  ont  pour  formule  :  SnCI,2H0.  Ils  se  dissolvent  facilement  dans  une  petite 
funûté  d'eau,  mais  une  plus  grande  quantité  les  décompose  et  en  précipite 
M  oxvchlorure  insoluble. 

En  chauffant  le  chlorure  stanneux  cristallisé  dans  une  cornue,  il  aliandonne 
facilement  son  eau  de  cristallisation,  mais  une  partie  de  cette  eau  se  décompose 
CD  même  temps;  il  se  forme  de  l'acide  chlorhydrique  qui  se  dégage,  et  de  l'oxy- 
cUonire.  En  élevant  ensuite  la  température  jusqu^au  rouge,  le  protochbrure  non 
altéré  distille  à  l'état  anhydre.  On  peut  encore  l'obtenir  à  l'état  anhydre  en 
traitant  à  chaud  l'étain  par  le  gaz  acide  chlorhydrique  sec. 

Le  chlorure  stannaix  se  combine  facilement  avec  les  chlorures  alcalins,  il  se 
forme  des  chlorures  doubles  qui  cristallisent  facilement. 

Bichlorure  d'éiain.  SnCI*.  Liqueur  fumante  de  Libavius.  Le  bichlorure 
d*étain  se  prépare  directement  par  Faction  du  chlore  sec  sur  l'étain.  On  place 
de  Tétain  en  grenailles  dans  une  cornue  tubnlée  munie  d'un  récipient  bien 
nfiroidi,  et  on  fait  arriver  un  courant  de  chlore  sec  par  la  tubulure.  L'étain 
li  combine  immédiatement  avec  le  chlore,  et  en  chauffant  légèrement  le 
eUomre  passe  à  la  distillation  sous  la  forme  d'un  liquide  qui  se  condense  dans 
le  récipient.  Ce  liquide  est  coloré  en  jaune  par  un  excès  de  chlore  qu'il  ren- 
ferme en  dissolution,  il  faut  le  redistiller  sur  de  l'étain  qui  lui  enlève  l'excès 
de  chlore,  et  qui  n'attaque  pas  le  bichlorure  anhydre.  Libavius  le  préparait 
ai  distillant  dans  une  cornue  de  verre  i  partie  d'étain  en  limaille  et  5  parties 
de  sublimé  corrosif. 

Le  bichlorure  d'étain  forme  un  liquide  incolore,  émettant  au  contact  de 
Tair  d'épaisses  fumées  blanches,  ce  qui  provient  de  ce  que  les  vapeurs  du 
bichlorure  anhydre  se  combinant  avec  l'humidité  atmosphérique  forment  un 
kydrate  dont  la  tension  de  vapeur  est  bien  moindre  que  celle  du  bichlorure 
anhydre,  sa  densité  est  de  2,28,  il  entre  en  ébullition  à  120  degrés,  la  densité 
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de  la  vapeur  =  9,2.  Quelques  goût  tes' (l*eau  versées  dans  le  bichlonire  anhydre 
donnent  un  bruit  semblable  à  celui  que  produit  un  fer  rouge  plongé  dans 
Teau.^Le  perchlorure  s*hydrate  et  se  prend  en  une  masse  cristalline  solide, 
qui  renferme  5  équivalents  d*eau  d*hydratation.  Cet  hydrate  se  dissout  dans  une 
petite  quantité  d'eau,  mais  une  plus  grande  quantité  d*eau  le  décompose,  il  se 
forme  de  Tacide  chlorhydrique,  et  de  Tacide  stannique  hydraté  se  précipite. 
La  présence  d*un  excès  d*acide  chlorhydrique  empêche  cette  décomposition 
On  ne  peut  pas  priver  le  chlorure  stannique  hydraté  de  son  eau  par  la  cha- 
leur, car  chauffé  il  se  décompose,  en  même  temps  que  Teau,  en  acide  chlor- 
hydrique et  en  acide  métastannique  ;  mais,  si  on  le  chauffe  avec  de  Tacide  sul- 
furi({ue  concentré,  il  lui  abandonne  son  eau,  et  le  perchlorure  anhydre  distille. 

Le  bichlorure  d'étain  se  combine  avec  un  grand  nombre  de  chlorures  métal- 
liques. Ces  doubles  chlorures,  formés  de  1  équivalent  de  chlorure  stanniqu 
et  de  1  équivalent  de  l'autre  chlorure  métallique,  cristallisent  facilement. 

Bromures  (Tétain,     Il  en  existe  deux  :  le  protobromure,  SnBr,  et  le  bibn^.  ^ 
mured*étain,  SnBr*.  Leur  préparation  est  semblable  à  celle  des  chlomres  cor^.^ 
respondants.  Le  protochlorure  obtenu  par  l'action  de  l'acide  bromhydriqi^^ 
cristallise  en  prismes  hexagonaux  incolores.  Le  bibromure  obtenu  par  Tactic^x} 
directe  du  brome  sur  l'étain  ou  sur  le  prolobromure  est  solide  et  incolon^; 
fusible  à  59  degrés,  soluble  dans  l'eau,  et  volatil,  on  peut  le  distiller  dans  une 
cDrnue.  11  se  combine  avec  l'éther  et  forme  avec  lui  des  cristaux  incolores  e( 
déliquescents. 

lodures  d*étain.  On  en  connaît  deux  :  le  protoiodure,  Snl,  et  le  biio- 
dure,  SnP.  Le  protoiodure  s'obtient  en  traitant  l'étain  par  l'acide  iodhydriqne; 
ou  bien  en  chauffant  i  équivalent  d'étain  en  grenailles  avec  1  équivalent 
d'iode;  ou  encore  en  plaçant  sons  l'eau  de  l'étain  et  de  l'iode.  Il  est  on  pea 
soluble  dans  l'eau  qui  l'abondance,  par  évaporation,  en  beaux  cristaux  rouges 
renfermant  2  équivalents  d'eau  de  cristallisation.  11  est  volatil,  distille  à  la 
température  du  rouge  sombre,  il  forme  une  masse  cristalline  d'un  rouge  vif.  11 
se  combine  facilement  avec  les  iodures  alcalins,  pour  former  des  iodures  doubles 
qui  cristallisent  facilement. 

lodure  stannique.  Snl*.  Pour  le  préparer  on  place  de  la  limaille  d'étain, 
1  équivalent  dans  du  sulfure  de  carbone,  et  on  y  ajoute  peu  à  peu  2  équi- 
valents d'iode.  La  combinaison  a  lieu  avec  élévation  de  température,  le  sulfore 
de  carbone  se  volatilise  et  laisse  l'iodure  stannique  à  l'état  de  cristaux  oct^ 
édriqiies  rouge  foncé,  fusibles  à  140  degrés  et  volatils  à  295  degrés.  Il  est  soluble 
dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme,  la  benzine  et  le  sulfure  de  carbone; 
l'eau  le  décompose  en  acide  iodhydrique  et  en  acide  stannique.  Il  ne  forme 
aucune  combinaison  avec  les  iodures  alcalins!  ni  avec  les  oxydes  d'étain.  H 
forme  avec  l'ammoniaque  trois  combinaisons,  dont  Tune  est  jaune  et  les  deux 
autres  incolores;  ces  combinaisons  sont  volatiles  et  décomposables  par  l'eau. 

Sels  d'étain.  Les  acides  minéraux  se  combinent  avec  les  oxydes  d'étain  pour 
former  des  sels  stanneux  et  stanniques,  mais  ces  derniers  ne  doivent  être  con- 
sidérés que  comme  des  dissolutions  de  l'oxyde  stannique.  Les  sels  slannens 
sont  incolores  lorsque  l'acide  lui-même  est  incolore;  ils  rougissent  toujours 
fortement  le  tournesol.  Us  sont,  en  général,  solubles  dans  une  petite  quantité 
d'eau,  mais  ils  se  décomposent  lorsque  la  quantité  d'eau  ajoutée  est  plus  grande. 

Les  alcalis  caustiques  les  précipitent  en  blanc,  un  excès  de  réactif  redissout 
le  précipité,  mais,  si  l'on  fait  bouillir  la  liqueur,  l'oxyde  stanneux  anhydre  se 
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précipite  sous  la  fonne  (l*une  poudre  noire.  L*aminoniaqae  les  précipite  égale- 
meot  en  blanc,  mais  le  précipité  est  insoluble  dans  un  excès  d*aninioniaque. 

Àsoiate  ttanneux.  Il  est  très-peu  stable  ;  on  Fobtient  à  Tétat  de  dissolution, 
on  traite  l'hydrate  de  prutoxyde  d*étain  par  de  Tacide  azotique  étendu.  Mais,  si 
l'on  Teut  ëfaporer  la  solution,  même  à  froid,  il  se  forme  de  Tacide  métastan- 
nique  qui  se  dépose.  On  peut  l'obtenir  encort*  en  traitant  l'étain  par  de  lacide 
aïo tique  très-étendu,  il  se  produit  en  même  temps  de  Tazotate  d'ammoniaque; 
ci-'iie  solution  se  décompose  également  par  la  concentration. 

Sulfate  sianneux.  On  Tobtient  en  dissolvant  à  cliaud  de  Thydrate  stanneux 
«lans  de  l'acide  sulfurique  étendu.  Par  le  refroidissement  il  se  dépose  en  lamelles 
cristallines  nacrées.  La  cbaleur  le  décompose  en  acide  sulfureux  et  en  acide 
stannique.  11  se  combine  avec  les  sulfates  alcalins,  et  forme  avec  eux  des  sels 
iloubles  facilement  cristallisables. 

Chlorate  stanneux  et  bromate  stanneux.  Ces  sels  ne  s'obtiennent  qu'en 
tlissolution  à  une  basse  température;  par  une  élévation  de  la  température  ils  se 
décomposent  en  produisant  des  détonna tions  au  sein  du  liquide. 

Phosphate  stanneux.  Ce  sol  est  insoluble  dans  l'eau  et  est  beaucoup  plus 
slible  que  les  autres  sels  dëlain;  une  température  de  100  degrés  ne  le  décom- 
pose pas;  l'eau  même  bouillante  ne  le  décompose  pas  non  plus.  On  le  prépare 
eo  décomposant  le  chlorure  stanneux  par  le  phosphate  de  soude. 

Caractères  distinctifs  des  sels  d*élain.  Tous  les  composés  de  Tétain  peu- 
vent être  reconnus  au  chalumeau.  On  les  mêle  à  du  carbonate  de  soude,  un 
pende  borax  et  un  peu  de  cyanure  de  potassium,  et  on  les  chauffe,  à  la  flamme 
lie  réduction,  sur  du  charbon  ;  on  obtient  ainsi  un  globule  d*étain  métallique, 
MPU  que  le  point  du  charbon  chauffé  soit  entouré  d* aucune  auréole^  comme 
<^U  arriverait  pour  le  plomb,  par  exemple.  On  fait  dissoudre  les  globules  dans 
Tacide  chlorhydrique,  et  la  solution  doit  présenter  toutes  les  réactions  des  sels 
stanneux  que  nous  allons  énumérer  ci-après. 

Réaction  des  sels  stanneux.  Potasse  et  soude,  précipité  blanc,  soluble  dans 

vn  excès  du  réactif;  la  solution  saturée  chauffée  laisse  précipiter  le  protoxyde 

noir  anhydre  d'étain.  — Ammoniaque  :  précipité  blanc  insoluble  dans  un  excès 

*k  réactif.  —  Carbonate  idcalin  :  dégagement  d'acide  carbonique  et  précipité 

Uaoc  insoluble  dans  un  excès  de  réactif.  —  Hydrogène  sulfuré  :  précipité  brun 

fooeé,  presque  noir,  de  protosulfure  d'étain,  soluble  dans  les  monosulfures 

ilcalins  et  les  alcalis  caustiques,  et  soluble  aussi  dans  Tacide  chlorhydri(|ue 

bouillant.  ^^Bichlorure  de  mercure  :  réduction  de  ce  chlorure  d'abord  à  l'état 

de  calomel,  puis  à  l'état   de  mercure    métallique  (réaction    caractéristique). 

Zinc  métallique.    Des  lames  de  zinc  plongées  dans  une  solution  d'un  sel 

sUumeox  se  recouvrent  bientôt  d'un  dépôt  spongieux  d'étain  métaUique. 

Réactions  des  sels  stanniques.  Les  solutions  des  sels  stanniques  ont  tou- 
jours une  forte  réaction  acide.  Une  grande  quantité  d'eau  les  décompose  en 
bioxyde  d'étain  hydraté.  Potasse,  soude  et  ammoniaque  :  précipité  blanc,  soluble 
dans  un  excès  de  réactif.  La  solution  portée  à  l'ébuUition  ne  laisse  pas  déposer 
ile  précipité  noir,  comme  cela  a  lieu  pour  les  sels  stanneux.  -—  Carbonates 
alcalins  :  dégagement  d'acide  carbonique,  et  précipité  blanc  insoluble  dans  un 
fxeès  de  réactif.  Hydrogène  sulfuré  :  Précipité  jaune  sale  qui  ne  paraît  pas 
immédiatement;  les  monosulfures  alcalins  produisent  le  même  précipité  de 
bisulfure  d'étain;  le  précipité  est  soluble  dans  les  monosulfures  alcalins.  — 
Chlorure  dor  :  le  chlorure  d'or  ne  précipite  pas  les  sels  stanniques,  mais,  versé 
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dans  une  solulion  très-étondue  d*un  mélange  de  chlorure  stanneux,  il  donne  un 
précipité  pourpre  appelé  potu^pre  de  Camus. 

Dosage  de  rétain,     L*étain   est  toujours  dosé  à  Tétai  d'acide   stanniqiie 
anhydre.  Quand  par  i*un  des  moyens  indiqués  ci -dessus  on  Ta  réduit  à  cet 
état,  on  le  calcine  et  on  le  pèse  ;  le  poids  trouvé  multiplié  par  0,7867  donne 
le  poids  de  1  etain.  Quelquefois  on  le  précipite  à  Tétat  de  sulfure  ;  le  sulfare, 
arrosé  de  quelques  gouttes  d'acide  azotique,  est  grillé  dans  une  capsule  de  pb^ 
tine,  le  grillage  le  transforme  en  acide  stannique.  On  calcine  et  on  pèse.  Pour 
reconnaître  de  petites  quantités  de  plomb  dans  Tétain,  on  traite  1  gramme  de 
cet  alliage  en  limaille  par  de  laeide  azotique  étendu  de  son  volume  d*eau.  (b 
fait  bouillir;  la  liqueur  filtrée  renferme  tout  le  plomb  à  Tétat  d'azotate;  addi- 
tionnée d'iodure  de  potassium,  elle  donne  un  précipité  jaune  d'iodure  de  plooi 
même  si  létain  ne  renferme  que  0,0001  de  plomb. 

Métallurgie  de  Vétain.  Le  seul  minerai  d*étain  est  Taeide  stannique  anhydre 
ou  cassitéritey  ii  se  rencontre  au  milieu  de  roches  granitiques  en  petits  û\m 
ou  filets  irréguliers.  Souvent  aussi  on  le  trouve  dans  les  sables  désagrégé  pr^ 
venant  de  la  destruction  des  mêmes  roches.  Ces  roches  stannifôres  sont  boeir- 
dées,  et  les  sables  stannifèies  sont  lavés.  La  densité  de  Toxyde  d*étain  était 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  la  gangue,  ce  lavage  se  fait  avec  la  phs 
grande  facilité.  L  oxyde  d'étain  renfermé  dans  le  minerai  n*esi  pas  pur,  il  «ft 
accompagné  de  quelques  minerais  métallifères  très-denses,  tels  cpie  des  tidfnm, 
des  arséniomlfures  et  des  oxydes  de  fer,  de  cuivre,  etc.  Par  le  grillage  qae 
Ton  fait  subir  au  minerai  Toxyde  d*étain  n'est  pas  altéré,  les  sulfures  et  tné- 
niosulfures  s'oxydent  partiellement  et  se  désagrègent.  En  soumettant  de  nomen 
le  minerai  au  bocardage,  les  matières  désagrégées  se  pulvérisent,  tandis  fK 
l'oxyde  d'étain  n'est  pas  changé;  des  lavages  le  débarrassent  de  ces  matièrei 
étrangères. 

L'extraction  du  métal  de  son  oxyde  est  très-simple.  On  fond  le  minerai  ivee 
du  charbon  dans  un  fourneau  à  manche.  La  sole  du  fourneau  est  formée  d'ane 
pierre  granitique,  présentant  vers  la  partie  antérieure  du  fourneau  une  peote 
assez  rapide.  Les  matières  fondues  s'écoulent  dans  un  creuset  brasqiië  extérienr, 
muni  à  sa  partie  inférieure  d'un  trou  de  coulée  qui  débouche  dans  une  marmite 
en  fonte.  L'oxyde  d'étain  est  réduit,  et  le  métal  se  rend  avec  les  scories  fondas 
dans  le  creuset.  On  enlève  ces  scories  de  temps  en  temps,  et,  quand  le  crevet 
est  rempli  de  métal  fondu,  on  débouche  le  trou  de  coulée,  et  rétain  se  rend 
dans  la  marmite  en  fonte.  On  Ty  agite  à  plusieurs  reprises  avec  des  bâtons  ei 
bois  vert  qui  se  carbonise  en  partie;  il  en  résulte  un  bouillonnement  dû  M 
dégagement  du  gaz  qui  fait  montera  la  surface  les  graisses  disséminées  dans  h 
matière,  en  même  temps  (jii'il  réduit  l'oxyde  d'étain  qui  s'était  dissous.  Qatai 
le  métal  n'a  plus  que  quelques  degrés  au-dessus  de  son  point  de  fusion,  on  le 
coule  dans  des  moules.  L'étain  des  couches  supérieures  est  le  plus  pur;  celai 
qui  se  trouve  au  fond  de  la  cliaudière  renferme  la  plus  grande  partie  de» 
métaux  étrangers.  Cet  étain  impur  est  soumis  à  un  affinage  appelé  liqnatitm: 
cette  opération  consiste  à  chauffer  très-lentement  le  métal  sur  la  sole  d'0 
fourneau  à  réverbère  qui  est  inclinée  vers  le  trou  de  coulée.  L'étain  pur  bti 
le  premier  et  s'écoule  en  dehors  du  fourneau.  11  reste  sur  la  sole  un  aDiip 
d'étain  avec  les  métaux  étrangers.  Lotz. 

g  11.  Emploi.    1.  Toxicologie.    L'étain  pur,  dit-on^  ne  présente  pas  d'adîoi 
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toiique.  Ce  qui  a  pu  faire  croire  à  sa  nocuitc,  disent  les  auteurs,  c*est  que 
fréquemment  il  renferme  de  Farsenic,  du  plomb  ou  de  l'antimoine.  On  s'en 
sert  donc  sans  inconv(^.nient,  selon  eux,  sous  forme  de  feuilles,  pour  envelopper 
des  denrées  alimentaires,  chocolat,  vanille,  etc.,  et  on  l'emploie  prëcisément 
comme  présertatif  dans  Tétamage  des  métaux  considérés  comme  toxiques,  des 
ustensiles  de  cuivre  entre  autres  (voy.  Étamagb). 

L'ëtain  métallique  n'est  pas  toxique  parce  qu'il  est  difficilement  oxydable  et 
ne  se  dissout  pas  dans  le  suc  gastrique  et  intestinah  A  l'état  de  combinaison, 
il  n'en  est  plus  de  même. 

D'après  Orfila,  loxyde  d'élain  et  surtout  les  chlorures  seraient  toxiques; 
Schubarth  nie  la  toxicité  de  l'oxyde  ;  c'est  peut-être  une  question  de  dissol- 
vants, selon  qu'ils  existent  ou  n'existent  pas  dans  le  suc  gastrique  de  tels  ou 
tels  animaux.  D'après  des  expériences  récentes,  des  cobayes  supportent  25  mil- 
ligrammes d'hydrate  stanneux,  tandis  que  50  milligrammes  suffisent  pour  les 
Uier  dans  les  vingt-quatre  heures.  Sur  des  animaux  très-vigoureux  de  la  même 
eq^èce  la  dose  mortelle  est  plus  élevée  encore. 

L'action  toxique  des  chlorures  d'étain  n'est  contestée  par  personne.  On  a 
observé  des  empoisonnements  chez  Thomme;  on  a  pu  prendre  du  prolo-chlo- 
rure  d*étain  pour  du  chlorure  de  sodium  ;  le  même  chlorure  et  le  perchlorure 
servant  dans  l'industrie,  surtout  dans  la  teinture,  sont  à  la  disposition  des 
ouvriers;  cependant  les  empoisonnements  criminels  et  les  suicides  par  ces  corps 
sont  bien  rares.  Quoi  qu'il  en  soit,  6  décigrammes  à  i  gramme  de  chlorure  stan- 
neux soffisent  pour  provoquer  des  phénomènes  gastro-intestinaux  plus  ou  moins 
graves  ;  l'action  diiïère  du  reste  selon  que  le  poison  est  pris  ou  non  en  même  temps 
que  les  aKments.  Voici  les  symptômes  généralement  observés  :  vomissements, 
doalears  violentes  dans  la  région  épigastrique  avec  irradiations  vers  l'abdomen, 
selles  abondantes,  soif  vive,  angoisses,  pouls  faible,  petit,  fréquent,  mouve- 
ments spasmodiques  des  muscles  de  la  face  et  des  extrémités,  parfois  paralysie 
et  délire;  la  mort  termine  généralement  la  scène.  A  l'autopsie,  on  trouve  les 
lignes  ordinaires  des  poisons  corrosifs  ;  l'œsophage  *est  injecté  de  sang,  la  mn- 
qoense  de  l'intestin  et  des  premières  portions  de  l'intestin  hyperémiée,  tumé- 
fiée et  plus  ou  moins  durcie. 

Voilà  poor  le  chlorure.  L'action  des  autres  combinaisons  d'étain  sur  l'orga- 
msnie  est  moins  bien  connue. 

Le  snlfnre  (or  mitssif),  autrefois  employé  en  médecine  comme  vermifuge,  ne 
paraît  pas  présenter  d'inconvénient  ;  il  n'a  jamais  été  question  d'em|K>isonne- 
ment  par  ce  composé. 

Wbitc  {Arckiv  fur  experim.  Patholotfie,  Bd.  XIII,  p.  53,  1880)  a  fait  des 
expériences  avec  quelques  composés  d'étain.  Il  a  constaté  la  toxicité  de  l'acétate 
de  triélhyle  stannié,  Sn(C*H>)'(C*H'0>),  2,5  milligr.  de  ce  corps  injectés  dans 
les  veines  d'une  grenouille  entraînent  sa  mort  au  bout  de  huit  à  dix  heures; 
5  mSligrammes  injectés  à  un  lapin  ne  le  tuent  qu'au  bout  de  trois  jours. 

Déjà  les  vapeurs  d'acétate  de  triéthyle  stannié'  provoquent  des  maux  de  tête, 
des  nausées,  une  faiblesse  générale  et  de  la  diarrhée.  Les  manifestations  toxiques 
portent  particulièrement  sur  l'appareil  digestif  et  le  système  nerveux.  Ou  re- 
marque du  malaise,  des  vomissements,  de  la  soif,  des  coliques  violentes,  des 

*  Il  est  d'observation  générale  que  les  combinaisons  étbyliques  cl  luéUiyliques  des  métaux 
sont  plus  actives  que  les  autres  combinaisons  de  ces  mêmes  métaux  et  que  les  symptômes 
ttraetèrittiques  font  leur  apparition  de  roeillear  heure. 
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diarrhées  profuses;  à  Tautopsie,  on  Irouve  Tintestin  coagestionné  ;  Testoniac  et 
le  duodénum  sont  le  siège  d*une  hyperémie  intense.  Ces  phénomènes  d*irritatioa 
gastro-intestinale  se  remarquent  surtout  chez  le  chien;  ils  sont  moins  vifs  chez 
le  lapin,  qui  ne  présente  guère  que  de  la  diarrhée. 

Du  côté  du  système  nerveux  les  symptômes  paralytiques  prédominent  :  c*est 
de  la  faiblesse  des  membres  postérieurs,  de  la  difficulté  des  mouvements; 
Texcitabilité  électrique  des  muscles  diminue,  des  tremblements  agitent  le  corps  ^ 
on  remarque  tous  les  signes  d'une  affection  de  la  moelle.  La  mort  arrive  dan^ 
Tasphyxie,  accompagnée  souvent  de  convulsions. 

La  quantité  d*urine  est  diminuée,  sa  densité  plus  élevée  ;  on  y  retrouve 
Vétain  en  forte  proportion. 

Chez  les  grenouilles  Tacétate  de  triéthyle  stannié  détermine  la  paralysie  àes 
muscles  striés. 

L'action  sur  Torganisme  du  tartrate  d'oxyde  d'étain  et  de  soude  est  analogue: 
mais  il  faut  une  dose  plus  forte,  20  à  25  milligrammes  en  injection  veineuse. 
H  en  est  de  même,  selon  White,  de  l'acétate  d  etain.  Il  en  résulterait  que  les  j 
accidents  observés  quelquefois  après  l'emploi  d'ustensiles  étamés  seraient  au 
moins  en  partie  attribuables  à  Tétain,  attaqué  par  les  aliments  acides,  ceux 
dans  la  préparation  desquels  entrent  le  vin,  le  vinaigre,  etc. 

Tout  récemment  deux  auteurs  allemands,  E.  Ungar  et  G.  Bodlânder,  ont 
repris  la  question  (Zeitschrift  fiir  Hygiène,  Bd.  11,  p.  24>i,  1887).  Ils  ont 
constaté  que  les  aliments  de  conserve,  les  asperges  en  particulier,  renferment 
de  rétain,  et  que  celui-ci  ne  s'y  trouve  ni  u  l'état  métallique  ni  à  l'étal  de  sel 
solublc,  mais  en  combinaison  stable,  h  peine  soluble,  avec  les  aliments  con- 
servés. Bien  entendu,  il  ne  saurait  être  question  d'une  action  irritante,  oa 
caustique  locale;  celle-ci  ne  saurait  expliquer  les  symptômes  gastro-intestinani 
graves  signalés  par  un  grand  nombre  d'autours.  Ungar  et  Bodlânder  ont  con- 
staté qu'une  partie  de  l'éîain  contenu  dans  les  conserves  passe  dans  la  circula- 
tion; ils  ont  fait  des  expériences  sur  des  animaux  à  sang  froid,  sur  des  lapins, 
(îes chiens,  des  chats;  ils  leur  injectaient  ou  faisaient  ingérer  du  tartrate  d'oxjde 
d'étain  et  de  soude  ;  les  animaux  succombaient  après  avoir  présenté  des  sym- 
ptômes graves  de  paralysie,  des  troubles  profonds  de  la  sensibilité  et  de  U 
nutrition.  Dès  lors  on  conçoit  que  chez  l'homme  soumis  à  un  usage  prolongé 
do  conserves,  comme  ]>endant  un  voyage  maritime  au  long  cours,  ou  pendant 
une  campagne,  des  symptômes  d'intoxication  chronique  par  l'étain  puissent  se 
présenter;  ce  seront  des  troubles  légers  dans  les  sphères  de  la  motilité  et  de 
la  sensibilité,  un  cerUiin  degré  d'affaiblissement  et  d'amaigrissement,  de  l'ané- 
mie et  quelques  autres  symptômes  plus  ou  moins  nets  qui  attirent  l'attention 
du  médecin  prévenu.  Ce  qui  fait  que  jusqu'à  ce  jour  ces  symptômes  ont  passé 
plus  ou  moins  inaperçus,  c'est  que  l'usage  des  conserves  ne  s'est  vulgarisé  que 
depuis  peu  d'années,  et  que  dans  les  grandes  expéditions  les  causes  de  maladies 
sont  si  multiples  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  celle-ci  ait  pu  échapper  à  l'atten* 
tion. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  boites  à  conserves  s'applique  évidemment 
aux  vases  et  réservoirs  en  étain  ou  étamés,  destinés  à  renfermer  des  aliments 
ou  liquides.  Il  convient  de  ne  pas  les  conserver  trop  longtemps  dans  ces  réci- 
pients, surtout  s'il  s'agit  de  boissons  acides. 

Hecherche  to.ricologique  de  rétain,  La  recherche  de  l'étain  se  fait  suiwnt 
la  méthode  générale  appliquée  aux  poisons  métalliques;  on  recueille  les  nutières 


ÉTAMIGE.  SC9 

^«MDÎes  et  celles  qui  sont  restées  dans  les  voies  digestives,  on  prépare  pour 
l*examen  les  tissus  du  canal  digestif,  du  foie,  de  la  rate,  etc.,  on  recueille 
l*iirine.  Les  matières  organiques  sont  détruites  par  le  chlorate  de  potasse  et 
ridde  dilorhydriqne  ;  le  liquide  résultant  de  ce  traitement  renferme  du  chlo- 
rure stannique  qui  est  volatil  :  l'opération  doit  donc  se  faire  dans  une  cornue. 
On  lait  passer  ensuite  du  gaz  acide  sulfhydrique  qui  détermine  un  précipité 
jaune  pile  de  bisulfure  d'étain  que  ses  réactions  permettent  de  distinguer  du 
mlfure  d'arsenic.  Le  sulfure  d'étain  chauffé  avec  le  nitrate  de  potassium  se 
transforme  eu  stannate  soluble;  calciné  avec  le  nitrate  de  sodium,  il  donne  au 
contraire  du  stannate  insoluble.  Ces  stannates,  dissous  dans  Tacide  sulfurique 
et  placés  dans  Tappareil  de  Marsh,  ne  produisent  pas  les  effets  de  Tarsenic  et 
de  l'antimoine. 

On  peut  encore  appliquer  à  la  recherche  toxicologique  de  l'étain,  qui  est  peu 
volatil,  un  procédé  plus  expéditif.  La  matière  oi^anique  est  détruite  par  le  feu 
^  le  charbon  pulvérisé  obtenu  est  traité  par  le  cyanure  de  potassium,  qui  donne 
de  Fétain  métallique,  ou  bien  par  l'acide  chlorhydrique,  qui  fournit  du  chlorure 
stanneux;  dans  ce  cas,  on  reprend  par  l'eau  distillée  et  Ton  emploie  les  réactifs 
ordinaires  de  l'étain. 

11.  Thérapectique.  Les  préparations  d'étain  sont  tombées  dans  l'oubli.  Jadis 
ce  métal  jouissait  d'une  grande  réputation  comme  vermifuge  ;  seules  les  pré- 
parations mercurielles  lui  étaient  considérées  comme  supérieures.  Dès  le  milieu 
da  dix-septième  siècle  la  limaille  (Vélain,  encore  appelée  poudre  d'étain  philo- 
iophique^  était  donnée  comme  vermifuge;  elle  entrait  dans  Vélectuaire  vermi- 
fuge de  Spielmann  (limaille  et  miel  à  parties  égales);  Rudolphi  la  prescrivait 
i  la  dose  maximum  de  50  grammes  dans  un  sirop  pour  expulser  le  ta;nia. 
Vamalgame  d'étain,  composé  de  5  parties  d'étain  pour  1  partie  de  mercure  et 
obtenu  par  fusion,  puis  pulvérisé,  servait  également  comme  vermifuge.  I^ 
potidre  vermifuge  de  Brugnatelli  n'était  antre  chose  que  du  sulfure  d*étain; 
00  l'employait  comme  ténicide.  Enfin  le  chlorure  stanneux  a  été  signalé 
comme  vermifuge  et  purgatif  violent,  et  même  comme  contre-poison  du  sublimé 
^o'il  ramène  à  l'état  de  calomel.  Evans  a  proposé  V amalgame  d*étain  et  de 
oulmium  comme  obturateur  des  dents  cariées. 

La  solution  de  chlorure  stannique  25  pour  590  d'eau  distillée  a  été  employée 
par  Nauche  pour  le  pansement  des  ulcères  cancéreux  ;  on  en  prépare  encore 
Boe  pommade  destinée  au  même  usage.  On  prend  5  à  10  grammes  de  chlorure 
stannique  pour  30  grammes  d*axonge;  on  l'emploie  en  huit  doses,  une  par 
jour,  en  frictions.  L.  11àh5. 

ÉTAMACSE.  L'étamage  consiste  dans  l'application  sur  des  métaux  facile- 
ment altérables  d'une  couche  protectrice  d'étain  pur  ou  allié  à  une  certaine 
[oantité  de  plomb  ou  de  zinc.  Ainsi  on  étame  le  fer  pour  Tempôclier  de  rouiller 
:  Tair  humide;  de  même  on  étame  les  ustensiles  en  fer  ou  en  cuivre  pour  les 
mpédier  d'être  attaqués  par  les  substances  qu'ils  sont  destinés  a  contenir, 
lorsqu'il  s'agit  de  vases  servant  aux  usages  domestiques,  il  ne  faut  pas  que 
alliage  employé  pour  les  étamer  soit  lui-même  attaquable.  Ainsi  le  plomb 
gure  dans  les  étamages  ordinaires  dans  la  proportion  de  ÏO  à  40  ou  50  pour  iOO, 
*  zinc  dans  la  proportion  de  10  à  25  pour  100;  tous  deux  sont  attaquables 
ar  les  liquides  ou  les  aliments  acides.  Le  zinc  n'est  du  reste  d'aucune  utilité 
ans  rétamage  et  n'y  es;  employé  que  pour  raison  d'économie  ;  il  en  est  à 
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peu  près  de  môme  du  plomb,  utile  seulement  lorsqa*il  s*agit  de  la  ooafeclion 
d'ustensiles  (Vétain,  en  ce  qu'il  leur  communique  plus  de  dureté  et  de  solidité; 
encore  faut-il  que  la  proportion  de  plomb,  pour  ne  pas  être  nuisible,  soit 
abaissée  au-dessous  des  10  pour  100  tolérés,  et  réduite  à  5  pour  100;  dans 
ces  conditions  le  plomb  n*cst  plus  guère  attaque. 

La  présence  du  plomb  et  du  zinc  n*étant  pas  indispensable  dans  Tétamage 
des  ustensiles  et  offrant  au  contraire  des  dangers  sérieux,  on  conçoit  qu*eUe  ait 
été  rigoureusement  proscrite  par  les  ordonnances  de  police,  de  même  que  par 
les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine  ^  Quand  Tétamage  est  bien  Dût,  la 
couche  dëtain  appliquée  est  bien  régulière  et  très-mince;  elle  est  d'enviro] 
50  centigrammes  par  décimètre  carré  ;  le  [leu  d'épaisseur,  le  peu  de  dureté  d 
la  couche,  font  que  Tétain  disparaît  assez  rapidement  et  laisse  à  nu  le  métal  allé 
rable  :  Tétamage  doit  donc  être  renou?elé  assez  souvent,  car,  s*il  présente  de* 
solutions  de  continuité,  Taltération  du  métal  est  plus  rapide  que  dans  les  co 
ditions  ordinaires,  favorisée  qu'elle  est  par  rétablissement  d'un  courant  & 
trique  entre  les  deux  métaux. 

On  peut  voir  à  l'article  Étain  que,  même  bien  fait,  l'étamage  n'est  pis 
solument  inoffensif.  L.  Hk. 

ÉTAWGS.     Voy,  Marais. 

ÉTAT.     Voy,  Maladie. 

ÉTATS  PHTSI^L^ES.      Voy.  CoRPS,  DiFFl'SION,  DiSSOCUTION,  DlSSIMéTAIE,  ^£^ 
ÉTEHNUHEXT.       Voy.   SterNDTATION. 

I 

ÉTHAL.     Voy.  Cëtyliqce  (Alcool). 

ÉTHALiftUE  (Acide).  C^^1P^0^  Cet  acide,  découvert  par  Dumas  etStas 
en  faisant  agir  parties  égales  de  chaux  et  de  potasse  sur  de  i'éthal»  n'est  autre 
chose  que  l'acide  palmiiique  (voy.  ce  mot).  L.  Hh. 

ÉTHA^'E.     G*H*.     C/est  riiydrure  d'éthyle  [voy.  Éthylb). 

ÉTHÉNE.     C*est  Yéthylèné  (voy.  ce  mot.) 

ÉTHER  (Physique).     Voy.  Molveme.nt,  p.  264,  et  Radiations,  p.  741. 

ÉTHÉBATS  OU  ÉTHÉBOLATS.  Produits  de  la  distillation  de  l'éther 
ordinaire  sur  diverses  substances  aromatiques  ;  ce  sont  de  mauvaises  pr^in- 
tions,  car  l  V'ther,  à  ciiuse  de  sa  grande  volatilité,  n'entraîne  qu'une  faible  pro- 
portion des  essences  actives  :  aussi  n'insisterons-nous  pas  sur  cette  sorte  de 
produits.  L.  Hn. 

ÉTHÉBÉ^iE.     Yoy.  Éthtlene. 

*  Par  ordre  du  ministre  de  la  marine,  l'étamage  à  l'étain  fîn  est  de  rigueur  poarles 
appareils  distillatoires;  c'est  une  mesure  prophylactique  des  plas  utiles  contre  les  coli<ltf> 
sèches  si  fréquentes  chez  nos  marins  sous  les  tropiques. 
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ÉTBÉUSWE.  Stëaroplène  de  Vhuile  de  vin  légère  ou  éthéroL  On  lobtient 
par  solidificatiou  de  réihéroi  (|ui,  à  la  température  de  —  35  degrés,  la  laisse 
déposer  en  longs  cristaux  prismatiques,  dejni-traiisparents,  inodores,  friables, 
fusibles  à  iiO  degrés,  bouillant  à  ^2G0  degrés,  insolubles  dans  Teau,  solubles 
dans  Taleool  et  Tétlier;  ils  ont  pour  poids  spécifique  0,980.  L.  Hsi. 

Ë¥HÉRI8A¥10IV.       Voy,  ÀNESTH£SIE  et  ËTHERS. 

ÊTBËmillME.     Voy.  Étiiers. 

£tm£rol.  C*est  le  corps  encore  connu  sous  le  nom  A'huHe  de  vin  légère. 
C'est  une  huile  incolore,  qu'on  obtient  en  traitant  par  Teau  Thuile  douce  ou 
pesante  de  vin  [voy.  Via). 

L*étlicrol  bout  à  280  degrés  et  a  pour  poids  spéciûque  0,917.  Il  devient  vis- 
queux à  —  35  degrés  et  laisse  déposer  des  cristaux  d*étliérine.         L.  ll.\. 

ÉTHËROLÉS.  Pour  obtenir  les  teintures  éthérées  ou  éthérolés,  on  se  sert 
^énéralemeut  comme  véliicule  d*un  mélange  d  ether,  d*alcool  et  d*eau^  marquant 
S6  degrés  Baume,  c'est-à-dire  d*un  mélange  de  28  parties  d'alcocl  à  90  degrés 
et  de  72  parties  d'étlier  ordinaire  ou  sulfurique  pur.  Ce  mélange  constitue 
1  *éther  dit  officinal.  On  opère  par  simple  solution  lorsque  la  kise  médicamen- 
teuse est  entièrement  soluble  dans  Tétlier  :  tels  sont  le  phosphore,  le  chlorure 
de  fer,  le  camphre. 

On  opère  par  macération  loi-s^jue  la  base  est  en  grande  partie,  mais  non 
entièrement,  soluble  dans  Téther  :  tels  sont  le  baume  de  Tolu,  Tambre,  le  cas- 
toréum,  le  musc. 

Tous  les  autres  éthérolés  sont  préparés  par  lixiviation  dans  l'appareil  à  dépla- 
cement. Par  celte  méthode,  la  perte  d*étlier  se  réduit  à  un  minimum,  et  l'on 
peut  recueillir  intégralement  le  produit,  l'eau  déplaçant  l'éther  sans  se  mélanger 
avec  lui  d'une  manière  sensible. 

Les  principes  immédiats  d'origine  organi(|ue  ((ui  se  dissolvent  le  mieux 
dans  Téther  sont  :  les  graisses  et  les  huiles,  certaines  essences,  des  matières 
résineuses,  la  chlorophylle,  etc.  Les  alcaloïdes  médicinaux  ne  se  dissol- 
vent en  général  que  difficilement  dans  i'éhter  pur;  leurs  sels  ne  sont  pas 
solubles  du  tout.  Il  en  est  tout  autrement,  si  l'on  prend  pour  véhicule  Téther 
officinal  dont  le  pouvoir  dissolvant  est  augmenté  par  la  présence  de  Talcool. 
On  peut  en  dire  autant  de  certaines  glycosidcs,  du  principe  actif  de  la  digi- 
Ule,  etc. 

Oaemploie  assez  fré((uemment  en  thérapeutique  les  ieinturenéthéréen  d'aconit^ 
^castoréunif  de  belladone,  de  jusquiame,  die  ciguë  y  de  digitale ,  etc.,  et  une 
s^rie  de  préparations  analogues  obtenues  avec  des  mélanges  en  proportions  plus 
^  moins  variables  d'alcool  et  d'éther,  plus  connues  sous  le  nom  d*éiher$y  telles 
*i^  Yéther  acétique  cantharidé,  Véther  balsamique  de  Tolu,  Vélher  camphré, 
^eïher  ioduré,  Véther  martial,  Vétlier  mercuriel,  Véther  phosphore,  Véther 
térébenthine,  Véther  zincé.  L.  Hn. 

É¥BÉB#!VC  Liquide  volatil  qui  accompagne  l'huile  de  vin  dans  la  distil- 
UtioD  sèclie  des  élhylsulfates  ou  sulfovinates.  11  bout  à  30  degrés  et  brûle  avec 
Une  flaBune  pâle.  L.  Ilif . 
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ËTHEHS  §  I.  Chimie.  Les  alcools  présentent  la  propriété  de  se  combiner 
à  divei*s  corps  avec  élimination  d*eau  ;  parmi  les  composés  qui  prennent  ainsi 
naissance  se  trouvent  les  élhers  dits  composés  ou  salins  et  les  Mers  miztes 
ou  ëthers  proprement  dits. 

I.  ËTHERS  covposKs.     Un  alcool  peut  s*unir  généralement  avec  tous  tes  acides 
et  donner  naissance  à  une  série  d*clhers  correspondants,  tout  comme  un  oxyd-^ 
métallique  forme  avec  les  acides  une  série  de  sels.  Mais  ce  serait  une  errenr-4s^ 
confondre  ces  deux  sortes  de  composés  ;  ces  éthers  ne  peuvent  pas  plus  êtr» 
assimilés  à  des  sels  que  les  alcools  à  des  oxydes  métalliques.  Des  difFérenoes 
très-nettes  les  séparent;  sans  parler  des  différences  des  propriétés  physique^ 
les  chimiques  sont   bien   distinctes.  Ainsi,  par  exemple,  le  chlore  rentoiné 
dans  Féther  chlorhydrique  ne  peut  être  décelé  immédiatement  par  les  réadift 
applicables  aux  chlorures;  les  olhers  n'obéissent  pas  immédiatement  aux  lois 
de  Berthollet;  les  réactions  ne  se  produisent  qu'à  la  longue.  De  môme,  pour  se 
former,  un  éther  exige  un  temps  souvent  fort  long,  le  contact  prolongé  de 
Talcool  et  de  Tacide.  Enfm,  les  éthers  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  électrolyse 
régulière  comme  les  sels  ;  ils  ne  conduisent  pas  le  courant  électrolytique. 

Pour  formuler  les  éthers,  il  suffit  de  remplacer  l'hydrogène  basique  de  l'acide 
par  le  radical  de  l'alcool,  de  même  que  dans  un  sel  on  remplace  cet  hydrogène 
par  le  métal  ;  l'assimilation  se  borne  à  cela. 

Ainsi,  la  inaction  qui  donne  naissance  à  l'étlier  acétique  se  formule  de  li 
manière  suivante  : 

;cw.oii  -+-  CH».co*H  =  ca\co\cm^  +  hk). 

Alcool.  Acide  acétique.  Étiier  acétique.  Eau. 

De  même  pour  l'éther  chlorhydrique  on  a  : 

GM1».011  -h  HCl  =  Cl.GW  -h  H»0. 

Alcool.  Éther 

chlorhydrique. 

Certains  éthers,  ceux  qui  correspondent  aux  sels  haloïdiques,  s'obtiennent 
encore  par  l'action  des  métalloïdes  sur  des  composés  autres  que  l'alcool,  nuis 
renfermant  le  radical  alcoolique;  il  en  est  ainsi  de  l'éther  chlorhydrique» par 
exemple  : 

C«HM1  4-  2C1  =  Cl.C*HSHCl. 

Uydrure  d'cthyle.  Éther  chlorhydrique. 

!«>  Formation  des  éthers.  Les  éthers  se  forment  en  faisant  réagir  l'akool 
sur  un  acide,  ces  deux  corps  se  trouvant  soit  à  l'état  libre,  soit  h  Tétat  naissant  . 

Examinons  d'abord  le  premier  cas,  celui  dans  lequel  un  acide  libre  réogà 
aur  un  alcool  libre.  Les  conditions  de  cette  réaction,  celles  de  ïéU^érification 
en  général,  ainsi  que  l'action  de  divers  agents  sur  les  éthei*s,  ont  fait  l'objet  de 
recherches  approfondies  de  la  part  de  M.  Berthclot;  ce  sont  elles  que  nous  pre- 
nons surtout  pour  guide  dans  la  rédaction  de  cet  article. 

La  combinaison  d'un  alcool  et  d'un  acide  s'effectue  généralement  par  simple 
contact  ou  mélange,  mais  elle  est  d'autant  plus  rapide  que  l'on  fait  intervenir 
un  acide  plus  énergique  et  qu'on  opère  ù  une  température  plus  élevée.  L'action 
d'un'  acide  faible  tel  que  l'acide  acétique  est  très-lente  à  se  ()roduire,  l'éthéri- 
iication  exige  non  des  jours,  mais  des  mois  et  des  années  pour  être  complète. 
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[le;  phéDomèoes  analogues  se  passent  dans  rintîmîtë  des  tissas  viTants  et  par- 
Licalièremeat  dans  le  vin  qui  vieillit,  celui-ci  renfennant  à  la  fois  de  1  alcool 
5t  des  acides. 

Si  i*on  chaufTe,  réthérification  est  plus  rapide  ;  avec  molécules  égales  d'alcool 
H  d*acide  acétique,  chaufTés  en  matras  scelle  à  100  degrés,  il  ne  faut  plus, 
hns  ces  conditions,  que  six  jours.  En  cliauflant  à  180-200  degrés,  Téther 
cétiqne  te  forme  au  bout  de  quelques  heures. 

En  général,  les  acides  gras,  de  formule  C'H'^O',  se  combinent  directement 
ifcc  les  alcools,  mais  avec  d'autant  plus  de  lenteur  que  leur  poids  moléculaire 
si  plus  élevé.  Ainsi,  Tacide  fonnique,  CH'O*,  se  combine  plus  vite  que  Tacide 
eédque  COH)*,  ce  dernier  plus  vite  que  Tacide  butyrique  C^HH)*,  et  ainsi  de 
nîte.  Réciproquement  la  décomposition  d*un  éther  par  Teau  et  par  les  agents 
Hydratation  est  d'autant  plus  lente  qu'il  a  mis  plus  de  temps  à  se  former. 

En  revanclie,  la  réaction  d'un  acide  quelconque  de  la  série  OH^'O*  s'effectue 
liès-sensiblement  avec  la  même  rapidité  avec  tous  les  alcools  primaires  d'une 
même  série  homologue,  OH'"'^,  par  exemple  :  ainsi  l'acide  acétique,  soit  à 
Eroid,  soit  à  iOO  degrés,  exige  à  peu  près  le  même  temps,  qu'il  s'agisse  de  l'al- 
eod  ordinaire  C'H*0  ou  de  tout  autre  alcool  de  la  série  G"H*'^. 

Les  alcools  secondaires  s'éthériGent  moins  vite  que  les  alcook  primaires  cor- 
respoodants,  les  alcools  tertiaires  ne  s'éthériGent  que  très-partiellement. 

Signalons  encore  une  circonstance  qui  influe  sur  la  rapidité  de  l'étbériGcation  ; 
m\  excès  d'acide  ou  d'alcool  l'accélère. 

La  méthode  générale  indiquée  exige  l'emploi  de  vases  scellés.  On  peut  se 
passer  de  ceux-ci  en  faisant  intervenir  les  acides  minéraux.  Ainsi,  on  obtient 
bciiement  Téther  acétique  en  soumettant  l'acide  acétique  à  un  mélange  d'alcool 
et  d'acide  sulfuriquc,  puis  en  distillant  ;  il  suffit  de  traces  d'acide  sulfurique. 
Ce  fait  s'explique  par  la  grande  affinité  de  cet  acide  pour  l'eau. 

Étudions  maintenant  V action  des  acides  naissants  sur  falcool  libre.  L'état 
ttiii^ant  est  évidemment  une  condition  favorable  à  la  production  des  étliers. 
Aiosi  1  ether  acétique  se  prépare  le  plus  souvent  en  distillant  l'acétate  de  soude 
^ec  un  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfurique  ;  l'acide  sulfurique  met  l'acide 
ieétique  en  liberté  et  en  détermine  au  même  moment  réthérification. 

Pour  préparer  Téther  iodhydrique,  par  exemple,  au  lieu  de  se  servir  de  l'acide 
libre,  on  fait  réagir  l'iodure  de  phosphore,  qui  s'empare  de  l'eau  de  l'alcool, 
00  simplement  un  mélange  d'iode  et  de  phosphore. 

D'une  manière  générale,  on  obtient  aisément  les  éthers  par  l'action  d'un 
chlorure  acide  sur  l'alcool  ;  le  chlorure  acétique  produit  ainsi  l'éther  acétique  ; 
le  chlorure  silicique,  l'éther  silicique,  etc. 

Enfin  on  peut  faire  réagir  V acide  et  V alcool,  tous  deux  à  Vétat  naissant  ; 
de  cette  manière  les  réactions  les  plus  varices  peuvent  donner  naissance  à  des 
ftbers;  comme  exemple  nous  citerons  la  réaction  de  l'aicoolate  de  soude  sur 
le  chorure  acétique  ;  elle  se  proiiuit  avec  énergie  et  immédiatement  ;  on  obtient 
le  l'éther  acétique  et  du  chlorure  de  sodium  : 

C»HH:10  -f-  Cm»NaO  =  NaCl  -h  CM1«0*. 

Chlorure  Aicoolature       Chlonire  Éther 

acétique.  de  aoadc.      de  sodium.       acélique. 

2*  Décomposition  des  éthers  par  Veau  et  les  alcalis.  Les  éthers  en  se 
iécomposant  fixent  les  éléments  de  l'eau  et  donnent  naissance  à  deux  groupes 
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de  composés,  à  Talcool  ou  aux  produits  de  sa  transformation,  et  k  Tacide  oa 
aux  produits  de  sa  métamorpliose. 

Vaclion  de  Veau  est  la  plus  simple;  en  la  faisant  agir  en  quantité  suffisante 
sur  réther  acétique,  par  exemple,  on  provoque  la  réaction  suivante  : 

C*HW  +  HK)  =  C«H».OH  H-  C»H*0«. 

Élher  acétique.      Eau.  Alcool.       Acide  acélique. 

La  décomposition  s*opère  déjà  à  froid  et  rapidement  pour  certams  éthers  tels 
que  réther  silicique  et  Téther  borique.  Mais,  pour  d*autres,  le  temps  et  Télé- 
vation  de  température  sont  des  facteurs  nécessaires.  Ainsi,  Téther  oxalique, 
chaufTé  avec  de  Teau  à  Tébuilition,  reproduit  au  bout  de  peu  de  temps  l*aloool 
et  Tacide  oxalique. 

Avec  les  étbers  acétique  et  analogues,  Teau  même  à  l'ébullition  ne  produit 
qu*une  réaction  insignifiante;  elle  devient  rapide  vers  200  à  250  degrés  dan 
des  tubes  scellés.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  décomposition  se  fait  à  la 
longue,  même  à  froid,  car  c*est  là  une  des  causes  d^allération  les  plus  graies 
des  éthers. 

On  sait  que  Téthérification  est  accompagnée  d'une  production  d*eau  ;  il  n  j  i 
pas  de  contradiction  entre  cette  action  et  la  précédente  ;  c'est  une  affaire  de 
proportions.  Plus  il  y  a  d*cau  en  présence  d'un  alcool  et  d*un  acide,  moins  il 
se  forme  d*élher.  11  en  résulte  que  la  réaction  de  Talcool  sur  un  acide  libre 
est  limitée,  parce  qu'elle  donne  lieu  à  la  formation  d'eau  ;  cette  limite  répoodi 
en  général,  à  peu  près  à  réthérifîcation  des  deux  tiers  de  l'acide  organique  et 
de  Talcool  lorsqu'on  opère  à  molécules  égales.  Si  l'on  accroît  la  proportion  de 
Tacide  ou  de  Talcool,  la  quantité  d*éther  formée  est  ])liis  grande. 

Les  alcalis  hydratés  attaquent  les  éthers  d'une  manière  plus  complète qœ 
l'oau,  parce  que  Tacide  se  trouve  saturé  à  mesure  et  transformé  en  sel.  Ainsi 
lether  ucétitiue  et  la  potasse  fournissent  de  l'alcool  et  de  l'acétate  de  potasse  : 

C*HH)«  +  KHO  =  C*IPO  +  CWKO». 

Étlier  acétique.    Potadi^c.         Alcool.      Acétate  de  potasse. 

11  faut  porter  à  l'ébullilion  pour  régénérer  la  totalité  de  Talcool. 

Avec  réther  oxalique  la  réaction  est  beaucoup  plus  rapide. 

La  réaction  des  alcalis  n'est  nette  qu'avec  les  éthers  dérivés  des  oxacides; 
elle  est  d'une  lenteur  extrême  avec  réther  chlorhydrique  et  les  corps  analo^es 
et  donne  naissance  à  de  Téther  ordinaire  et  à  divers  autres  corps. 

Si  Ion  emploie  les  alcalis  anhydres,  ce  n'est  pas  de  Téther  ordinaire,  (C*11*;H), 
qu'on  obtient,  comme  on  pourrait  le  croire,  mais  un  sel  et  un  alcoobte 
alcalin  : 

2C*H«0«  -f-  2BaO  =  C*H»«BaO«  -h  CMl'BaO*. 

Étiier  baryte.  Alcoolat  Acétate 

acétique.  de  luryle.  de  lurUe. 

Cette  réaction  ne  s'effectue  que  vers  200  de^^rés  en  tube  scellé. 

Si  la  température  dépasse  200  à  250  degrés,  les  alcalis  hydratés  exercent  uK 
action  toute  différente;  l'acide  est  régénéré  et  l'alcool  oxydé.  Ainsi  féllief 
benzoïquc,  dans  ces  conditions,  fournit  avec  la  potasse  du  bcnzoate  et  de  ïtd- 
tate  de  potasse  : 
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C»H'«0«  -+-  2KH0  =  CH»KO'  -H-  (?H»KO»  -+-  H». 

ÈAer  PoUsM.  BeaziMte  AeéUie 

benzolqae.  de  potaMe.         de  poCave.] 

Vaciion  de  Vamnumiaque  sur  le$  éthers  diffère  absolument  de  celle  des 
très  tkaliâ  ;  cette  différence  résulte  de  la  présence  de  Thydrogène  dans  Tam- 
niaque  et  de  Kabsence  d*oxygène. 

S*il  s'agit  d*un  éthcr  dérivé  d*un  acide  énergique  comme  Téther  chlorydrique, 
lique,  etc.,  on  obtient  par  le  contact  prolongé  ou  Faction  de  la  chaleur  une 
mbinaison  directe  de  l'ammoniaque  avec  Téther.  Ainsi  : 

C*H»I  -+-  AzH»  =  CW.AzH'.HI. 

Éiher     AmmoDiaque.         lodhjdrate 
iodhydriqve.  d'étfaylamine. 

L'éthylamine  ou  ammoniaque  éthylique,  C'Ii^Az,  est  un  éther  ammoniacal^ 
ir  on  peut  le  considérer  comme  formé  par  l'addition  de  lalcool  et  de  Tammo- 
aqne  avec  séparation  d^eau  : 

C«HH)  -h  AzU=^  —  H»0  =  C^H'AzO. 

La  réaction  est  la  même  avec  l'éther  nitrique,  avec  Téther  sulfurique 
âde,  etc. 

&  Ton  fait  réagir  Tammoniaquc  sur  Téther  d'un  acide  organique,  on  obtient 
e  l'alcool  et  un  composé  résultant  de  l'union  des  éléments  de  l'acide  avec  l'am- 
loniaque,  une  amÛe.  Ainsi,  avec  l'éther  acétique,  on  obtient  Vacétamide^ 
VAzO*.  En  général,  la  réaction  de  l'ammoniaque  sur  les  éthers  est  lente  ;  seul 
étber  oxalique  la  manifeste  immédiatement  par  la  formation  de  Yoxamide. 
Action  des  acides  sur  les  éthers.  Les  acides  concentrés  réagissant  sur  un 
Iber  s'emparent  d'une  partie  de  son  alcool  et  régénèrent  une  partie  de  l'acide 
ni  a  servi  à  former  cet  éther.  Ainsi,  en  traitant  l'éther  acétique  par  l'acide 
lifnrique,  on  obtient  de  l'acide  éthylsulfurique  et  de  l'acide  acétique.  De 
âme  Tacide  chlorydrique  en  excès,  à  100  degrés,  donne  de  l'éther  chlorhy- 
iqae  et  de  l'acide  acétique  : 

C*H«0«  +  HCl  =  CM1*0«  -h  OHHll. 

Éther  Acide  Étber 

acétique.  acétique.        clilorhydrique. 

En  présence  d'un  excès  d'alcool,  la  réaction  n'a  pas  lieu. 
Le  partage  est  bien  plus  net  lorsqu'il  s'agit  d'un  acide  organique  :  ainsi,  en 
luflant  l'acide  benzoîque  et  l'éther  acétique,  ou  l'élher  benzoïque  et  l'acide 
^que,  on  obtient  dans  les  deux  cas  simultanément  deux  éthers  et  deux  acides. 
ietion  des  corps  simples  sur  les  éthers.  Vhydrogène  naissant  (engendré 
*  l'acide  iodhydrique)  décompose  à  280  degrés  les  éthers,  en  donnant  nais- 
loe  à  deux  carbures  forméniques,  correspondant  l'un  à  l'acide,  l'autre  à 
Icool  générateur.  Ainsi,  avec  l'éther  butyrique,  on  obtient  l'hydrure  d'éthy- 
le  et  l'hydrure  de  butylène  : 

CqiiîQ»  4-  811  =  C*H«^  -h  CW  -h  2H^0. 

Avec  les  éthers  des  hydracides,  on  n'obtient  qu'un  seul  carbure  : 

C«H*I  +  Hl  =  CW  +  P. 

Étlier  liydrure 

iodLjd/ique.  d'éûijlène. 
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L'oxygène  libre  ou  naissant  agit  comme  sur  les  aleools,  avec  cette  différence 
que  rélément  acide  peut  s  oxyder  pour  son  propre  compte  ;  en  d'autres  termes, 
on  obtient  les  produits  d*oxydation  de  Tacide  et  de  Talcool. 

Le  chlore  donne  naissance  à  des  produits  de  substitution.  Considérons  d*abord 
les  éthers  à  hydracides  et  comme  type  prenons  Tétber  chlorhydrique;  par 
Taction  successive  du  chlore,  on  obtient  : 

CMI'Cl  H-  Cl»  =  C«H*C1«  -f-  HCI, 

puis  les  composés  C»H*CP,  C«H«C1*,  C'HCl»,  enfin  CHÎIS  qui  est  le  sesquichlonir 
de  carbone  cristallisé  ou  le  chlorure  d*éthylène  perchloré. 

En  agissant  sur  les  éthers  bromhydrique  et  iodhydrique,  le  chlore  donc^^ 
naissance  d*abordà  de  Téther  chlorhydrique,  puis  à  la  même  série  de  composé.^ 

L'action  du  chlore  sur  les  éthers  à  oxacides  est  analogue;  le  chlore  déplu^^ 
l'hydrogène  successivement,  mais  on  obtient  fréquemment  des   corps  m&ia. 
mères  selon  que  Tatome  de  chlore  i>*cst  substitué  dans  Télément  alcoolique  ^o 
dans  rélément  acide.  Les  corps  formés  sont  du  reste  analogues  aux  éthers,  car 
les  alcalis  les  décomposent  en  donnant  deux  sortes  de  corps,  les  uns  dériva  de 
l'alcool,  les  autres  de  Tacide. 

L'action  des  métaux  est  très-intéressante  ;  avec  les  éthers  à  hydracides,  on 
observe  trois  réactions  distinctes  :  i<^  une  élémication  de  l'élément  halogène 
avec  formation  de  deux  carbures  correspondant  à  l'éther  : 

2CWI  4-  Zn  =  C«H*  H-  C«fl«  -t-  ZnP. 
2^  Une  formation  d'un  carbure  éthéré  unique  : 

2CW1  -f-  Zn  =  C«H*(C«I1«)  -h  Znl». 

5°  Une  substitution  de  l'élément  métallique  à  l'iode,  avec  formation  d'an 
radical  composé  : 

2CWI  -f-  2Zn  =  (C*ll*)«H*Zn  -H  Znl«. 

Élher  iodliydrique.  Zinc-élbylc. 

2Cmn  4-  K«Te  =  (C*ll*)'H»Te  -h  2  Kl. 

Tclluréthyle. 

Avec  les  éthers  à  oxacides,  ii  y  a  substitution  du  métal  (alcalin)  à  l'hydro- 
gène.  Parfois  des  réactions  intimes  se  produisent  dans  les  composés  obtenus  et 
l'éther  peut  se  trouver  remplacé  par  un  acide  isomérique.  Ainsi  Téther  acétique 
peut  être  transformé  graduellement  en  acide  isobutyrique  C4P0*. 

Propriétés  physiques  des  éthers.  Vu  le  peu  d'affinité  des  composants  (te 
éthers,  les  propriétés  de  ces  composants  y  subsistent  à  peine  modifiées.  Ainsi,  il 
est  facile  de  calculer,  d'après  cela,  la  densité,  la  chaleur  de  combustion,  la  ch^ 
leur  spécifique,  Tindice  de  réfraction,  le  point  d'ébullition  des  éthers;  ne  pre- 
nons qu'un  exemple  :  d'après  Kopp,  le  point  d'ébullition  d'un  éther  formé  pir 
l'alcool  ordinaire  est  situé  40  à  45  degrés  plus  bas  que  celui  de  l'acide  orga- 
nique dont  il  dérive;  le  point  d'ébullition  d'un  éther  métliylique  est  situé  60 ^ 
65  degrés  plus  bas  que  celui  de  l'acide  générateur,  etc.  ;  ces  différences  sont 
la  conséquence  d'une  autre  relation  générale,  c'est  qu'à  une  différence  nCB' 
entre  alcools  homologues  correspond  une  diflerence  de  19  degrés  -hnenTiroQ 
dans  le  point  d'ébullition  des  éthers  ;  une  différence  semblable  existe  entre  te 
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points  il'ébollilioii  des  ëthcrs  formes  par  on  même  alcool  et  des  acides  qui  dif- 
férait de  nCH'.  Nous  nlnsisterons  pas  davantage  sur  ce  sajet  dont  le  dévelop- 
penent  nous  ferait  sortir  de  notre  cadre. 

ùmstUution  de$  éthert.  Avec  les  acides  monobasiqaes  Talcool  ne  fcNrme 
qo'uQ  seul  étber,  qui  est  neutre,  c'est-à-dire  qui  ne  manifeste  plus  à  aucun 
degré  les  propriétés  de  Tacide.  Ainsi  avec  Tacide  acétique  on  a  : 

CW.OH  -h  CH».CO»H  =  Cff .CO«.C«e»  -h  ÎPO. 

AkooL         Acide  ac^lique.  Alcool  acéUf  ue.  £am 

Aîec  les  acides  bibasiques,  on  obtient  deux  composés  distincts*  Tun  acide  et 
BOQobasique,  l'autre  neutre.  Ainsi  avec  Tacide  sulfuriqoe  : 

(?fl*.OB  4-  SO*H«  =  SO»((?H»)e  -f-  H«0. 

Acide  Acide 

•olfonque.       cUiyUairari<|«ê. 


SO*H«  =  SO*((?H»)«  •+-  2H«0. 

Éiber  •olfonque  nenlre. 

Enfin,  avec  les  acides  tribasiques,  on  obtient  trois  composés,  deux  acides, 
l'un  bibasiqae,  Tautre  monobasique,  et  un  neutre.  Prenons  pour  exemple  Tacide 
phosphorique.  On  a  : 

PhO*.IP  =  PhO^(C*H»)H«  +  BH) 

Acide  Adde 

photpborique.      élbylpho^horiqae. 

2C«H».0H  -f-  PhO*.H»  =  PhO*(C»B»)«B  -+-  2BH) 

Acide  diéthslpbo^pbohqoe. 

5(?B*.0B  -h  PbO.ïl»  =  PhO*(C«H»)*  -+-  5BH). 

Éther  phosphorique 
neotrc 

Ethebs  de  l* alcool  obdikaire.  Nous  ne  pouvons  faire  ici  Thistoire  de  tous 
les  étbers  de  Talcool  ordinaire  ;  nous  nous  bornerons  à  signaler  les  plus  impor- 
tuns, ceux  qui  sont  usités  en  médecine  ou  qui  présentent  un  intérêt  parti- 
tulier. 

Éther  chlorhydrique.  CMl'.Cl.  Cet  éther,  connu  des  alchimistes  du  seizième 
siècle,  porte  encore  le  nom  de  chlorure  d'élhyle.  On  l'obtient  en  faisant  réagir 
fadde  chlorhydrique  sur  Téthylènc  : 

C«U*-+-11C1=C»U»CI, 
en  traitant  Thydrure  d'éthylène  par  le  chlore  : 

c  w  -h  CI» = c*HH:i-!-Ba, 

ou  l'acide  chlorhydrique  libre  ou  naissant  sur  l'alcool  : 

C«I1».0I1  -h  BQ  =  C«BH:I  -4-  BH). 

On  le  prépare  ordinairement  par  ce  dernier  procédé.  On  sature  l'alcool  de 
gaz  dilorliydrique.  puis  on  distille  au  bain-marie;  il  se  dégage  un  mélange  de 
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Tapeurs  de  chlorure  d*éthyle  et  d'acide  chlorhydrique  qu*on  fait  passer  dans  un 
flacon  laveur  renfermant  une  lessive  alcaline  dont  la  température  est  maintenue 
au-dessus  de  15  degrés,  afln  de  retenir  Tacide  chlorhydrique  sans  condenser 
Téther  chlorhydrique;  les  vapeurs  de  celui-ci  traversent  ensuite  un  appareil 
desséchant  renfermant  du  chlorure  de  calcium,  et  enfin  vont  se  condenser  dans 
un  récipient  bien  refroidi. 

C'est  un  liquide  neutre,  mobile,  d'odeur  agréable  et  pénétrante  ;  il  a  pour 
densité  0,921  à  0  degré  et  bout  à  i2<»,5.  II  se  dissout  difficilement  dans  i'eao^ 
très-bien  dans  l'alcool.  Il  brûle  avec  une  flamme  verte  en  produisant  de  Tacid^ 
chlorhydrique.  Au-dessus  de  400  degrés,  il  se  décompose  en  acide  chlorhydrique 
et  en  éthylène.  Mélangé  avec  son  poids  d'alcool,  il  constitue  l'étlier  muriatiqià.f: 
alcoolisé  des  pharmacopées. 

Élher  bromhydrique.     C'H'^.Br.     Il  s'obtient  par  l'éthylène  et  l'acide  brom. 
hydrique  ou  par  l'alcool  et  le  môme  acide  libre  ou  naissant.  C'est  un  Uqoicfe 
très-réfringent,  d'odeur  alliacée,  de  densité  1,468  à  15^,5,  bouillant  à  38%S, 
insoluble  dans  Teau,  très-soluble  dans  l'alcool  et  l'éther. 

Éther  iodhydrique,  CMIM.  On  le  prépare  au  moyen  de  l'éthylène  et  de 
l'acide  iodhydrique  ou  en  traitant  l'alcool  par  cet  acide  libre  ou  naissant,  le 
plus  habituellement,  on  se  sert  de  la  réaction  de  l'iode  et  du  phosphore  sur 
l'alcool  à  l'aide  de  l'appareil  à  reflux  de  Wurtz, 

C'est  un  liquide  incolore  lorsqu'il  est  fraîchement  préparé  ;  il  se  décompose 
rapidement  en  se  colorant  en  rose  par  l'iode  mis  en  liberté.  11  doit  être  conserré 
à  l'abri  de  la  lumière.  Il  présente  une  odeur  éthérée  alliacée,  est  insoloUe 
dans  l'eau,  mais  se  dissout  dans  l'alcool  absolu  et  l'éther.  Il  a  pour  densité 
1,975  à  0  degrés  et  bout  à  72  degrés.  11  attaque  facilement  les  sels  d'argeot 
en  se  convertissant  en  éther  ordinaire;  c'est  un  réactif  fort  usité. 

Éthers  aulfhydriqnes.  L'alcool  forme  avec  les  sulfures,  par  double  décom- 
position, (les  éthers  qui  diflercnt  selon  qu'il  s'agit  d'un  sulfure  neutre,  M'S, 
d'un  sulfliydrate,  MHS,  ou  de  polysulfures,  M*S»,  M*S»,  M»S»,  etc. 

On  a  ainsi  un  éttier  sulfhydrique  neutre  (CM1*)'.S,  liquide  d'odeur  alliacée 
forte,  de  densité  0,857  à  0  degré,  bouillant  à  91  degrés,  insoluble  dans  Teaii, 
soluble  dans  l'alcool,  formant  des  composés  cristallisables  avec  divers  chlorures 
métalliques. 

V acide  élhyhulfurique,  C'IP.IIS,  n'est  autre  que  le  mercaptan  (voj^.cemot)* 

Enfin,  on  connaît  un  éther  sulfhydrique  bisulfure'  (C'H*)^S',  trisulfnrt 
(C*1I»)'S^  pentasulfuré  (C«H»)«S». 

Éther  nitrique,  C'Il'.AzO'.  On  l'obtient  en  faisant  agir  avec  précaulioD 
l'acide  nitrique  monoliydraté  sur  l'alcool;  ce  procédé  est  délicat  et  dangereoi- 
On  a  avantage  à  se  servir  d'acide  nitrique  ordinaire  additionné  d'urée  qui  détroit 
l'acide  nitreux  en  formant  de  l'azote. 

L'éther  nitrique  est  liquide,  d'une  odeur  douce  et  agréable;  il  a  pour  densiié 
1,152  à  0  degré,  bout  à  80  degrés,  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau.  Il  se  décom- 
pose avec  explosion  vers  140  degrés,  ce  qui  s'explique  par  sa  constitution;  il 
renferme,  comme  la  poudre  de  guerre,  à  la  fois  une  matière  combustible  et 
une  matière  comburante. 

Les  alcalis  très-étendus  le  décomposent  lentement  à  100  degrés  avec  formatioo 
de  nitrate  de  potasse  et  d'alcool  : 

CW.  AzO»  -+-  KHO  =  C«liH)  -t-  AzO»K. 
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U  potasse  oonoentrée  engendre  de  l'ëUier  ordinaire  : 

âCWAzO»  -h  2KeO  =  CM1"0+  2  AiO»K  -h  H«0. 

L'aniinoniaq[iie  donne  da  nitrate  d'étliylamine. 

Éther  niirenx.  G^H^-AzC.  11  se  ferme  lorsqu'on  fait  agir  l*acide  nitrique 
NI  nitreux  sur  Talcool*  sur  les  éthers,  sur  les  alcalis  éthyliques.  C'est  un 
iquide  incolore,  d'une  odeur  de  pomme  de  reinette,  soiuble  dans  48  parties 
Tean  et  en  toutes  proportions  dans  l'alcool.  H  a  pour  densité  0,90  à  15  degrés 
stbout  â  18  degrés.  A  l'air  humide  il  «e  décompose  peu  à  peu;  les  alcalis  et 
*ein  bouillante  le  transforment  immédiatement  en  alcool. 

L'élher  nitreux  a  pour  isomère  Vhydrure  d'éthylène  nitré  ou  nitréikaney 
ipu  se  forme  par  l'action  de  Taaotite  d'argent  sur  l'éther  io(ih;drique  ;  le  nilré* 
Ikme  bout  à  113  degrés,  a  pour  densité  1,058  et  est  plus  stable  que  l'éther 
■trenx. 

tthen  sulfuriquei.  En  mélangeant  volumes  égaux  d'acide  sulfurique 
concentré  et  d'alcool,  il  se  produit  de  V acide  étylsulfurique^  SO^(C*D':H)  avec 
d^agement  de  chaleur;  les  deux  tiers  de  l'acide  sont  transformés;  l'eau  formée 
empêche  la  combinaison  de  devenir  complète.  U  se  produit  toujours  une  cer- 
taine dose  d* éther  ndfurique  neutre^  SO*(C'H')*.  Vers  145  degrés,  on  obtient  de 
\&iier  ordinaire.  Avec  une  dose  double  d'acide  sulfurique,  vers  1 70  degrés,  on 
a  on  dégagement  d'éthylène. 

L'acide  éthylsulfuriqne  n'est  autre  que  l'acide  sulfovinique  (voy.  ce  mot). 

Véther  sulfurique  neutre  est  un  liquide  incolore,  huileux,  insoluble  dans 
Feia,  d'odeur  piquante;  il  a  pour  densité  1,184  à  19  degrés  et  bout  à  208  de- 
grés. Il  est  peu  soiuble  dans  l'eau.  Chauffé  avec  l'alcool,  il  donne  de  l'éther 
ordinaire  et  de  l'acide  éthylsulfurique.  L'acide  iséthionique  fournit  un  éther 
isomérique  avec  l'éther  sulfurique  neutre,  Véther  iséthionique,  liquide  oléagi- 
neux qui  ne  peut  être  distillé  et  se  décompose  vers  150  degrés. 

Étknrt  sulfureux.  U  éther  sulfureux  neutre  j  (CMI*)*SO',  s'obtient  par  l'action 
<h  protochlorure  de  soufre  sur  l'alcool;  il  a  pour  densité  1,106  et  bout  à 
làO  degrés. 

V acide  éthylsulfureux^  C'Il'^.SO'H,  se  forme  dans  la  réaction  des  alcalis  sur 
l'éth»  neutre.  Il  est  peu  connu;  on  connaît  mieux  son  isomère,  V acide  éthyl- 
Pdfonique^  combinaison  de  Thydrure  d'éthylène  avec  l'acide  sulfurique, 
C«B».Sœ.OH. 

Nous  ne  dirons  rien  des  élhers  phosphoriquei  et  phosphoreux,  de  Véther 
harique  neutre,  (C«H»)»BoO»,  de  Véther  silicique,  (C*ll»)*.SiO*,  ni  de  Véther  car- 
hmdque  neutre,  (CWjHîœ,  et  de  Vacide  éthylcarbonique,  (C«ll»).CO»il,  qui 
l'est  autre  que  l'acide  carbovinique  (voy.  ce  mot),  ni  en6n  de  Véther  cyanique, 
?H*.CAzO,  dont  l'étude  nous  entraînerait  trop  loin,  pour  passer  immédiate- 
sent  aux  éthem  des  acides  organiques. 

Éther  acétique.  C*H*.C'H'CP.  Ce  que  nous  avons  dit  de  cet  éther  dans  les 
généralités  nous  dispense  d'insister  longuement  sur  l'histoire  de  ce  corps  impor- 
ant.  C'est  un  liquide  mobile  et  incolore,  d'une  odeur  agréable,  de  densité 
)y924  à  0  degré,  bouillant  à  74  degrés,  peu  soiuble  dans  l'eau  quand  il  est 
lor,  très-soluble  dans  l'alcool  et  l'éther. 

Éther  formique.  C'H^CHO^  On  le  préparc  en  distillant  du  formiate  de 
Kmde  avec  de  Talcool  et  de  l'acide  sulfurique.  C'est  un  liquide  offrant  une 
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odeur  de  ilium,  de  densité  0,955  ù  0  degré,  bouillant  à  55  degrés,  peu  solnble 
dans  Teau. 

Éther  butyrique.  CMP.C^H^O*.  On  l'obtient  en  faisant  agir  Tacide  buty- 
rique sur  ralcool  en  présence  d*un  peu  d*acidc  sulfurique.  Il  est  moins  mobÛe 
que  Téllier acétique,  insoluble  dans  leau,  très-soluble  dans  Talcool  et Téther; 
il  a  une  odeur  d  ananas,  présente  une  densité  de  0,899  à  0  degré  et  bonté 
ii9  degrés.  On  remploie  souvent  pour  aromatiser  les  bonbons  et  les  gelée». 

Éther  valérianiqne.  CM1*.C*H*0^  Se  prépare  comme  le  précédent,  a  pour 
densité  0,888  à  0  degré  et  bout  à  154  degrés. 

Éther  stéarique.  G'H^C^^H^^  On  le  prépare  en  dissolvant  Tacide  siéi- 
rique  dans  Talcool  et  faisant  passer  un  courant  de  gaz  acide  chlorhydriqae  sec. 
L*éther  stéarique  est  solide  et  cristallisable,  fond  à  55  degrés,  est  insolubk 
dans  Teau  et  peu  soluble  dans  Talcool,  mais  se  dissout  bien  dans  Féther. 

Éther  benzaique.  G'H'.C^H'0>.  On  l'obtient  en  faisant  bouillir  de  Tadde 
benzoïque  avec  de  Talcool  et  de  Tacide  chlorhydrique  concentré.  U  constitae  u 
liquide  huileux,  d*odeur  aromatique,  insoluble  dans  Teau,  de  densité  1,066  à 
0  degré,  bouillant  à  215  degrés. 

Étherg  oxaliques.  Vacide  éthyloxalique,  G*H^.CK)^H,  n*est  autre  chose  que 
l'acide  oxalovinitjue  (voy.  ce  mot). 

Ue'ther  oxalique  neutre,  (C'Il')^C^O^,  se  prépare  au  moyen  de  l'alcool  coih 
centré  et  de  Tacide  oxalique  sec,  ou  en  distillant  du  bioxalate  de  potasse  awc 
un  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfurique  concentré.  C'est  un  liquide  incolore» 
huileux,  d'odeur  agréable,  à  peine  soluble  dans  l'eau,  très-altérable  à  Thumidité. 
11  a  pour  densité  1,102  à  0  degré  et  bout  à  186  degrés.  La  potasse  le  déoom* 
pose  facilement  avec  production  d'oxalate  et  d*alcool.  Avec  une  solution 
alcoolique  de  potasse,  on  obtient  de  Véthyloxalate  de  potasse;  avec  l'anuDO- 
niaque  alcoolique,  de  Véther  oxamique  ou  oxaméthane,  C'Il^.C'H'AzO*. 

Ether  tartrique,  (G*I1*)'.C*H*0'.  L'éther  neutre  se  prépare  en  faisant  passer 
un  courant  de  gaz  chlorhydrique  dans  une  solution  alcoolique  d'acide  tartrique. 
C'est  un  liquide  huileux,  de  densité  1,199,  soluble  dans  Teau,  altérable  par  b 
chaleur. 

Véther  malique  neutre  et  Véther  citrique  neutre  s'obtiennent  par  le  mêoie 
procédé  et  jouissent  de  propriétés  analogues. 

Éthers  formés  par  l'dnion  DR  DEUX  ALCOOLS.  Il  s'ugit  dc  l'union  de  â  mo- 
lécules d'alcools  différents  ou  d'un  même  alcool  avec  élimination  d'eau.  iM 
Véther  éthylméthylique  a  pour  composition  : 

CIP.OH  -h  CW.OIl  —  fl«0  =  CH'.O.CMl». 

Alcool  Alcool  Éther 

métbylique.         ordinaire.  étbylmétbylique. 

C'est  le  type  des  éthers  mixtes.  Véther  simple  ou  éther  ordinaire  y  renlie 
comme  cas  particulier  : 

CW.OH  -h  CW.OH  —  H»0  =  C»n».O.C»H». 

Élber  ordinaire. 

C'est  du  reste  la  découverte  des  éthers  mixtes  qui  a  permis  de  recoooaiti* 
exactement  la  composition  de  l'éther  simple,  dérivé  de  2  molécules  d'alcooL 
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Les  élhers  mixtes  s'obtiennent  généralement  par  double  décomposition  en 
■tint  un  alooolate  alcalin  par  un  éther  iodhydriqne  : 

C«HM  +  ClPNaO*  =  CU».O.C«H»  -h  Nal. 

Ob  peut  encore  faire  agir  Tacide  sulfurique  snr  un  mélange  de  deux  alcools. 
a  la  théorie  de  la  formation  de  l'élher  d*apres  Williamson  ;  supposons  que 
n  prépare  Véther  méthylétbylique  :  L*acide  sulfurique,  en  agissant  sur  Talcool 
dioaire,  se  transforme  en  acide  élhylsulfurique  ou  sulfovinique;  en  faisant 
rifer  Talcool  méthylique  goutte  à  goutte  sur  ce  dernier,  une  partie  de  Talcool 
dinaire  est  déplacée  et  il  se  forme  de  Tacide  méthylsulfurique.  Mais  lalcool 
bylique  déplacé,  se  trouTant  à  Tétat  naissant,  s*nnit  avec  une  portion  de 
ileool  méthylique  pour  former  Téther  mixte. 

Les  éthers  mixtes  sont  neutres  et  indécomposables  par  l'eau  ou  les  alcalis 
cndns.  L'acide  sulfurique  concentré  les  transforme  en  acides  sulfuriques 
bérés.  L'acide  iodhydriqne  à  100  degrés  régénère  deux  éthers  iodhydriques  ; 
iSO  da^rés,  il  donne  les  deux  carbures  d'hydrogène  correspondants  : 

OflH)  +  4III  =  CH^  4-  C«U«  H-  UH)  -4-  41. 

ÉUier  Formioe.     Élhyièoe. 

nétlijléihjliqiie. 

Avec  le  perchlorure  de  phosphore  on  obtient  deux  éthers  chloriiydriques  : 
OllH)  -4-  Pha»  =  CH».C1  -h  C«H*.C1  +  PhCPO. 

Les  agents  d'oxydation  déterminent  la  formation  de  deux  ordres  de  composés, 

tadement  comme  s'ils  agissaient  séparément  sur  les  deux  alcools. 

ÉrHBi  0RD15A1RE.     (C*H*)H).    Ce  corps  a  été  découvert,  en  i540,  par  Yalerins 

wdus,  qui  le  désigna  sous  le  nom  d*oleum  vini  dulce  ;  c'est  Froben  qui  lui 

donné  le  nom  d'éther  en  1730.  L'éther  a  été  étudié  par  un  grand  nombre  de 

umistes;  c*est  Williamson  qui  a  établi  la  théorie  de  sa  formation.  On  le  désigne 

iproprement  sur  le  nom  d'éther  sulfurique^  parce  que  lacide  sulfurique  inter- 

eot  dans  sa  préparation;  ce  nom  devrait  être  réservé  au  véritable  éther  sulfu- 

que  neutre.  Enfin  on  le  nomme  encore  oxyde  d^éthyle. 

On  obtient  l'éther  ordinaire  par  la  méthode  générale  indiquée  :  action  de 

deoolate  de  soude  sur  l'éther  iodhydrique  : 

CWNaO  -h  C*11M  =  (C'H»)H)  -f-  Nal. 

Oa  bien  on  fait  agir  l'éther  chlorhydriqoe,  bromhydrique  ou  iodhydrique,  sur 
potasse  ou  la  soude  dissoute  dans  l'alcool  : 

CMP.Br  4-  C«UH)4-  NaOH  =  (C»H»)H)  -h  NaBr-+-  H«0. 

Enfin  on  peut  préparer  l'éther  en  faisant  agir  sur  l'alcool  les  acides  sulfu- 
que,  pbosphorique,  chlorhydrique,  etc.,  divers  chlorures  métalliques,  le  clilor- 
^te  d'ammoniaque  vers  400  degrés,  etc.  Il  se  produit  une  série  de  doubles 
^compositions.  Nous  exposerons  la  théorie  de  l'éfîCAert/îca/toit  d'après  Williamson. 
On  avait  pensé  d'abord  que  l'acide  sulfurique,  par  exemple,  agissait  sur 
dcool  en  le  déshydratant,  mais  cette  théorie  n'est  pas  admissible  :  1"  parce 
l'ane  quantité  relativement  faible  d'acide  sulfurique  peut  déterminer  Téthé- 
iitioa  d'une  quantité  illimitée  d'alcool  ;  2<*  parce  qu'il  distille  à  la  fois  de 
^Iher  et  de  l'eau. 
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Après  la  découverte  de  l'auide  éthjlsniruriqae,  oa  ■  admis  quelque  temps  c[k 
ce  composé  se  formait  d'abord,  puis  se  décomposait  de  nonveaD  par  la  dnleu 
en  acide  sulfurique  et  éthnr. 

D'après  Wiliiamson,  l'étliérisation  résulte  de  deux  réactions  successives  :  dut 
la  première,  l'adde  réagissant  sur  l'alcool  donne  de  l'acide  éthjrlsuiritriqiM  et 
de  l'eau  ;  dans  la  seconde,  l'alcool  réagissant  snr  l'adde  étIiyIsulfuriqDe  doue 
de  l'éther  et  de  l'acide  sulfurique  hydraté  :  * 


CH'.OH+SO'H.C'H»  = 


iH'y  +  SO*H.C*H». 
=  SO'H'+C'H'.O.C«H'. 


L'éther  sulfurique  mis  en  liberté  dans  cette  dernière  réaction  reforme  int 
l'alcool  de  l'acide  éthylsulfurique  qui  sera  de  nouveau  décomposé  par  oh 
autre  partie  de  l'alcool,  et  la  réaction  continue  ainsi  indéGolment. 

L'eupérience  est  venue  justifier  la  théorie  de  Wiliiamson.  Nous  avons  vo  plai 
haut  qu'elle  s'applique  à  la  formation  des  étliers  miites  tels  que  l'éther  métbjl- 
éthylique.  Il  en  est  de  même  de  l'étlier  amyléthyliqoe,  etc. 

Dans  la  pratique,  ou  opère  dans  un  appareil  distillatoîre;  l'eau  formée  tti 
enlevée  avec  l'étlier  et  une  partie  de  l'alcool  par  la  distillation,  de  sorte  ipt 
dans  le  vase  chaufTé  il  ne  reste  que  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide  édijl- 
sutfurique  susceptibles  d'agir  à  nouveau  frais  sur  l'alcool  qu'on  ajoufe  ut- 
Stamment.  La  température  ne  doit  pas  atteindre  160  degrés,  car  à  cette  tempé- 
rature l'acide  éihyl sulfurique  commence  à  se  décomposer  en  éthylèue  et  Kiile 
sulfurique,  puis  interviennent  encore  des  phénomènes  plus  complexes  ioaaut 
naissance  à  de  l'acide  sulfureox,  de  l'eau,  de  l'oxyde  de  carinne  et  du  gu  cv- 
bonique. 

Dans  les  laboratoires,  on  prépare  l'éther  en  chauffant  dans  un  balko  k, 


maintenu  entre  140  et  145  degrés,  un  mélange  de  9  parties  d'acide  lolfiril* 
concentré  et  de  5  parties  d'alcool  à  90  centièmes,  et  l'on  Caît  arriver  ibai<* 
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Sange,  par  an  lobe  ï  entonnoir  a,  un  filet  continu  d*alcool  ;  le  thermomètre  t 
rmet  h  tout  instant  de  connaître  la  température  du  mélange.  Les  vapeurs  qui 
d^agent  sont  dirigées  dans  un  réfrigérant  de  Liebig  B  qui  est  traversé  sans 
me  par  un  courant  d'eau  froide.  Dans  ces  conditions,  on  recueille  dans  le 
âpient  D  un  mélange  d*éther  et  d'eau;  en  même  temps  il  passe  un  peu 
ilenol  et  vers  la  fin  de  Topération  une  petite  quantité  d'acide  sulfureux.  On 
rific  le  produit  en  le  faisant  digérer  pendant  vingt-quatre  heures  avec  un  lait 

diaux  caustique,  et  en  ayant  soin  d'agiter  de  temps  en  temps  pour  bien 
Banger  toutes  les  parties.  L'éther,  débarrassé  de  l'alcool,  vient  surnager  la 
peur  alcaline  ;  on  le  lave  à  l'eau  pure,  puis  on  le  rectifie  au  bain-marie  sur 
I  chlorure  de  calcium,  enfin  sur  du  sodium  qui  enlève  les  dernières  traces 
eau  et  d'alcool.  Il  doit  marquer  65  degrés  Baume. 

Théoriquement,  l'acide  sulfurique  peut .  éthérifier  des  quantités  illimitées 
Ueool  ;  cependant  il  finit  par  s'altérer  et  noircir  ;  en  pratique,  il  étliérifie  25  à 
I  Cns  son  poids  d'alcool. 

Dans  les  arts,  l'opération  décrite  s'effectue  sur  une  grande  échelle  dans  des 
ppareils  construits  sur  un  principe  analogue. 

Prùpriétés  physiques.  L'étber  ordinaire  est  un  liquide  incolore,  très-fluide 
t  très- volatil,  doué  d'une  odeur  forte  et  caractéristique  et  d'une  saveur  à  la  fois 
rAIante  et  fraîche.  Sa  densité  est  de  0,756  à  0  degrés.  Refroidi  vers  —  i29  degrés, 
!  cristallise  en  lamt^  incolores,  fusibles  à  —  i  I4*,4.  Il  bout  à  35  degrés. 

L*étlier  est  difficilement  miscible  avec  l'eau  à  la  surface  de  laquelle  il  sur- 
^t;  l'eau  peut  cependant  dissoudre  1/^^  d'éther  et  l'éther  dissoudre  1/60 
*eaa.  Il  est  soluble  dans  l'alcool.  11  dissout  faiblement  le  soufre  et  le  phosphore, 
aab  en  abondance  l'iode,  le  brome  et  les  chlorures  ferrique,  aurique,  roercu- 
iqœ,  platinique,  puis  les  substances  riclies  en  carbone,  telles  que  graisses, 
■iks,  carbures,  résines,  enfin  certains  alcalis;  cette  propriété  est  utilisée  en 
Balyse  organique.  La  plupart  des  sels  inorganiques  à  oxacides  sont  insolubles 
ns  l'éther. 

L'éther  du  commerce  est  le  plus  souvent  mélangé  d'alcool  ;  dans  cet  état,  il 
ittoot  certains  corps  tels  que  le  collodion,]e  tannin,  etc.,  qui  seraient  inso- 
■bles  dans  l'éther  pur. 

Les  vapeurs  d'éther  forment  des  mélanges  détonants  avec  Tair  et  sont  très- 
ilammables  ;  il  faut  le  manier  loin  des  lumières.  L*eau  n'éteint  pas  la  flamme 
c  l'éther,  car  celui-ci  surnage  et  prend  presfjue  aussitôt  l'état  gazeux. 

Propriétés  chimiques.  L'éther,  soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  ne  com- 
ienoe  à  se  décomposer  que  vers  450  degrés.  Au  rouge  sombre,  il  donne  de 
^aldéhyde,  de  l'élhylène,  de  l'eau  et  de  l'oxyde  de  carbone;  au  rouge  vif,  de 
'eau,  de  l'oxyde  de  carbone,  de  rélhylèiie,  de  l'acétylène,  du  formène,  du 
krbon,  etc.  C'est  une  décomposition  analogue  à  celle  de  l'alcool. 

L'hjdn^ène  naissant,  c'est4-dire  l'acide  iod hydrique,  à  la  température  de 
SO  degrés,  transforme  l'éther  en  hydrure  d'éthylène. 

L'éther  brûle  à  l'air  avec  une  belle  flamme  blanche  et  donne  de  l'acide  carbo- 
tiqne  et  de  l'eau  : 

C*H*<O-4-120  =  4C0«  +  5HH). 

Si  l'on  enflamme  un  mélange  de  vapeur  d'éther  avec  un  excès  d'oxygène,  la 
■âme  réaction  a  lieu  avec  explosion.  La  même  vapeur,  enflammée  dans  une 
frouvette  au  contact  de  l'air,  donne  naissance  à  une  petite  quantité  d'acétylène. 
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L'oxydation  de  l*étlier  est  notablement  activée  par  la  présence  du  platine; 
Texpérience  de  la  lampe  sans  flamme  réussit  mieux  encore  avec  Téther  qa*av8c 
Talcool  ;  les  produits  de  Toxydation  sont  du  reste  les  mêmes  qu'avec  ce  dernier. 
Pour  réaliser  Texpérience,  on  suspend  dans  un  verre,  au  fond  duquel  se  trouve 
un  peu  d*éther,  un  fil  de  platine  enroulé  en  spirale  et  préalablement  chiaffë 
au  rouge  ;  rincandescence  se  maintient  tant  que  Tair  peut  se  renouveler  con- 
venablement. 

L'éther  qui  a  éprouvé  un  commencement  d*oxydation,  partant  d'altération, 
offre  comme  Tessence  de  térébentliine  la  propriété  de  servir  d'intermédiaire  i 
certaines  oxydations.  Cette  circonstance  et  la  présence  de  Tacide  acétique 
rendent  dangereux  Temploi.en  médecine  d'étker  qui  ne  serait  pas  chimiquement 
pur. 

L*oxygène  ozonisé  oxyde  Téther  anhydre  en  formant  du  peroxyde  d*élkj^t 
4CM1'  +  0'=C'U'^0^,  liquide  dense,  sirupeux,  soluble  dans  l'eau,  distillant 
partiellement,  détonant  sur  Tinfluence  de  la  chaleur;  au  contact  de  l'eaUi  il 
donne  de  l'alcool  et  de  l'eau  oxygénée  : 

C«H*W  -f-  51P0  =  iCniH)  -h  H«0*. 

Peroiyde  d'éthyle.  Alcool.      Eau  oxygiSnée. 

Aussi,  à  la  température  ordinaire,  sous  l'influence  de  la  lumière,  Téther 
absorbe  lentement  de  l'oxygène  avec  formation  d'eau  oxygénée.  La  mêoe 
liqueur  donne  ensuite  lentement  de  l'aldéhyde,  de  l'éther  acétique,  de  Tacide 
acétique,  etc. 

Les  oxydants  énergiques  agissent  sur  Téther  de  la  même  manière  que  sor 
Talcool. 

Le  chlore  attaque  violemment  l'éther.  En  le  faisant  agir  à  froid,  il  donne  dei 
produits  de  substitution  tels  que  ïéther  monochloré^  C^H'CIO,  liquide,  bouillant 
\  97  degrés;  Vélher  bichloré,  C4PCP0,  qui  bout  entre  140  et  145  degrés; 
ïéther  quadrichloré,  C*H«C1*0  ;  Véther  perchloré,  C*CP**0,  crisUllisable,  fusible 
à  69  degrés;  ce  dernier  se  dédouble  par  la  chaleur  en  chlorure  d^éthylène 
perchloré  ou  trichlorure  de  carbone  et  en  aldéhyde  perchioré  : 

C^CP^O  =  C«C1«  -+-  C'CIH). 

Éiiier  Trichloioire        Aldéhyde 

perchloré.     de  carbone,      perchloré. 

Les  métaux  alcalins  attaquent  difficilement  Téther;  les  alcalis  hydratés  œ 
Tattaquent  pas  à  100  degrés,  mais  vers  250  degrés  le  transforment  en  aoétalt 

L*acide  suifurique  monohydraté  absorbe  l'éther;  si  Ton  chauffe  un  peu b 
solution,  il  se  forme  de  l'acide  éthylsulfurique.  L*acide  chlorhydrique  engenlK 
à  100  degrés  de  l'éther  chlorhydrique,  Tacidc  iodhydrique  de  Téther  iodhydriqne- 
L*action  des  acides  organiques  est  analogue,  mais  elle  ne  se  produit  qu*i> 
dessus  de  500  degrés. 

EtHERS  composés  correspondant  aux  alcools  MONOATOMIQCES  divers.      On  OOBÇMt 

que  de  même  que  Talcool  éthylique,  les  alcools  méthylique,  propylique,  hf 
tylique,  aniylique,  coprylique,  éthaliquc,  mélissique,  etc.,  donnent  naissance i 
des  séries  parallèles  d*alcools.  11  en  est  de  même  des  alcools  de  la  série  alljliqo^ 
de  la  série  camphénique,  de  la  série  benzylique,  de  la  série  cinnaméique,  elc* 
Nous  devons  nous  borner  ici  à  dire  quelques  mots  des  principaux  de  ces  étbers* 
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ÉAer  méthykUorhydrique  ou  chlomre  de  méihyle.  CfP.CI.  On  Tobtient 
chaaflkot  dans  une  cornue  i  partie  d*alcool  méthylique  avec  3  parties 
idde  sulfurique  et  3  parties  de  chlorure  de  sodium»  ou  en  ëthérifiant  direc- 
■ent  l*alcool  méthylique  par  le  gaz  chiorhydrique.  Le  gaz  qui  se  dégage  est 
lét  séché  et  recueilli  sur  le  mercure,  puis  condensé  dans  un  tube  entouré  dnn 
flange  réfrigérant  de  glace  et  de  chlorure  de  calcium  cristallisé.  Dans  l'in- 
istrie,  on  Toblient  au  moyen  des  produits  volatils  de  la  distillation  des 
tasses  de  betterave,  surtout  formés  de  chlorhydrate  de  triméthylamine;  c'est 
ira  des  produits  de  la  décomposition  de  ce  corps  par  la  chaleur. 
Cest  un  gaz  incolore,  d*une  odeur  agréable,  assez  soluble  dans  Teau  qui  en 
Bsout  4  fois  son  Tolume,  très  soluble  dans  Talcool  et  Téther.  Liquéfié,  il  bout 
—  2ô  degrés.  Eu  faisant  passer  un  courant  d*air  sec  dans  Télher  méthylchlor- 
jdrique  liquide,  on  obtient  un  abaissement  de  température  à  —  55  degrés. 
il  vapeur  se  décompose,  en  passant  dans  un  tube  de  porcelaine  cliaulfé  au 
wge,  en  acide  chiorhydrique,  métliane  et  autres  carbures  d*hydrogène. 

Lorsqu'on  le  ctiaufîe  avec  une  dissolution  concentrée  de  potasse  caustique,  il 
K  transforme  en  alcool  méthylique  et  chlorure  de  potassium  : 

CH»C1  -4-  KllO  =  CUK)  4-  KCl. 

ÉUier  Alcool 

mcthflchlorfajdriqae.  iiiélhyli<iu€. 

L*éther  méthylclilorhydrique  sert,  entre  autres,  pour  produire  du  froid  et  pour 
Btnire  les  parfums  des  plantes  odoriférantes. 

Le  chlore  transforme,  à  la  lumière  solaire,  Téther  méthylclilorhydrique  en 
produits  de  substitution  C11*C1',CHCI'  et  CCIS  dont  les  plus  imporUnts  sont 
le  chlorure  ou  bichlorure  de  méthylène  CH'Cl'  et  le  chloroforme  CIICI'. 

Le  diloroforme  a  été  traité  à  son  rang  alphabétique  ;  nous  dirons  quelques 
Ms  du  bichlorure  de  méthylène.  On  l'obtient  soit  par  l'action  directe  du 
ddore  sur  1  elher  métliylchlorhydrique,  comme  nous  venons  de  le  voir,  soit  en 
Usant  agir  le  chlore  sur  l'éther  méthyliodhydrique  iodé,  CH*P,  soit  enfin  en 
décomposant  le  chloroforme  par  le  zinc  au  sein  de  l'alcool  ammoniacial.  Il 
brme  un  liquide  incolore,  dont  l'odeur  est  analogue  à  celle  du  chloroforme,  de 
iensité  1,3604  à  0  degré,  bouillant  à  41<»,6,  légèrement  soluble  dans  l'eau. 

Les  éthers  méthylbromhydrique  et  méthyliodhydrique  s'obtiennent  en  faisant 
igir  le  brome  ou  l'iode  et  le  phosphore  amorphe  sur  l'alcool  méthylique.  Le 
iroaie  en  agissant  sur  l'éther  méthylbromhydrique  et  l'iode  sur  l'éther  méthyl- 
odbydrique  donnent  le  bromoforme  et  Viodoforme, 

Éthers  méthylsulfhydriques.  Ils  sont  au  nombre  de  trois  :  i^  l'éther 
lealre  ou  éther  méthylique  sulfuré,  (CH'j'S,  qu'on  obtient  en  faisant  passer 
10  courant  d'étlier  méthylchloriiydrique  ilans  une  dissolution  alcoolique  de  sul- 
ire  de  potassium  ;  il  a  pour  densité  0,845  à  22  degrés  et  bout  à  41  degrés. 

S*  L'éther  acide  ou  acide  méthylsulfurique^  encore  appelé  mercaptan  mé- 
ïyliqucj  CU'.S.ll,  qu'on  prépare  en  faisant  passer  un  courant  d'éther  méthyl- 
tilorliydrique  dans  une  solution  alcoolique  de  sulfliydrate  de  sulfure  de  potas- 
inm;  il  bout  a  21  degrés. 

5»  Uéther  bisulfure,  (CH»)»S*,  a  pour  densité  1,064  à  0  degré  et  bout  à 
12  degrés. 

Éther  méthylnitrique  ou  nitrate  de  méthyle,  CH'.AzO'.  Il  s'obtient  faci- 
sment  en  mélangeant  2  parties  d'acide  nitrique  avec  1  partie  d'alcool  méthylique, 
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et  en  faisant  réagir  ce  mélange  sur  1  partie  de  nitrate  de  potasse  en  poudre,  ou 
encore  en  versant  peu  à  peu  de  Talcool  mélhylique  pur  dans  on  mélange 
d*acide  sulfurique  et  d*acide  nitrique.  C*est  un  liquide  ueutre,  incolore,  de 
densité  i,i82  à  22  degrés,  bouillant  à  66  degrés.  Sa  vapeur  a  une  température 
qui  ne  dépasse  pas  150  degrés,  détone  avec  violence.  Sa  décomposition  par  la 
potasse  en  solution  aqueuse  concentrée  produit  de  Véther  méthylique  gaxeox. 
^ammoniaque  transforme  Téther  méiiiylnitrique  en  nitrate  de  méthylamine. 

Étiiers  méthyUtUfuriqu&t,  Lélher  neutre^  (Cll^)*.SOS  s'obtient  en  distillant 
très- lentement  un  mélange  de  1  partie  d'alcool  mélhylique  et  de  8  à  iO  parties 
d*acide  sulfurique  concentré.  C  est  un  liquide  huileux,  peu  soluble  dans  Teau, 
de  densité  i,324  à  22  degrés,  bouillant  à  188  degrés.  L*eau  le  décompose  eo 
alcool  mélhylique  et  acide  méthyisufurique. 

Vacille  méÛiyUulfurique,  Cll'.SOMl,  se  prépare  comme  Tacide  éllivlsulb- 
rique.   Il  est  cristallisable   et   donne  des  sels  solubles  et   bien  cristallisés 

(voy.  MtTHYLSDLFURlQUE). 

Éther  méthylacélique,  CIP.G*IPO^  s  obtient  comme  Téther  éthylacétique  en 
distillaut  un  mélange  d*acétate  de  soude  sec,  d'alcool  et  d'acide  sulfurique;  il 
se  renconlre  dans  l'esprit  de  bois  brut.  11  constitue  un  liquide  neutre,  asses 
soluble  dans  l'eau,  de  densité  0,956  à  0  degré,  bouillant  à  56  degrés.  Les  pro- 
priétés physiques  de  cet  éther  sont  presque  identiques  à  celles  de  l'étlier  étbjl- 
acétique,  avec  lequel  il  est  métaméri()ue. 

Éther  nvétkyhalicyiique.  CIP.C^llH)'.  Cet  étlier  n'est  autre  chose  que  1'» 
sence  de  GauUheria  procumbens  ou  essence  de  Wintergreen;  on  robtieBten 
distillant  l'huile  de  gaultheria  et  recueillant  ce  qui  passe  à  225  degrés.  Od  le 
prépare  artificiellement  en  chauffant  "1  parties  d'alcool  méthylique  avec  2  partiel 
diacide  salicylique  et  1  partie  d'acide  sulfurique. 

C'est  un  liquide  oléagineux,  d'une  saveur  aromatique,  de  densité  i,197i 
0  degré,  bouillant  à  225  degrés.  La  dissolution  dans  l'eau  colore  en  violet  les 
sels  de  sesquioxyde  de  fer.  Avec  une  solution  potassique  bouillante,  il  se  trans- 
forme en  alcool  méthylique  et  en  salicylate  de  potasse. 

Élher  méthyloxalique.  (GI^')^G*0*.  Cet  éther  neutre  s'obtient  en  chauffant 
dans  une  cornue  parties  égales  d'acide  oxalique,  d'alcool  méthylique  et  d'adde 
sulfurique.  On  recueille  dans  le  récipient  d'abord  de  l'eau  et  de  l'alcool,  puis 
de  l'étlier  (nélhyloxaliquc  qui  crislaUise  en  belles  lamelles.  11  fond  à  51  degrés 
et  bouta  165  degrés. 

Éther  méthylique.  (CIP)*0.  11  se  forme  en  chauffant  1  partie  d'alcool 
méthylique  avec  2  parties  d'acide  sulfurique  concentré;  il  se  dégage  un  gai 
qu'on  lave  dans  une  solution  de  potasse  concentrée  et  qu'on  recueille  sur  le 
mercure.  Sa  formule  brute  est  la  même  que  celle  de  l'alcool  ordinaire,  C'fl'O. 

L'étlier  méthylique  présente  une  odeur  éthérée,  se  liquéfie  par  le  froid  et  boni 
à  —  25°,6  ;  il  est  très-soluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  La  chaleur 
qu'il  absorbe  à  l'étal  liquide  a  été  utilisée  pour  produire  du  froid  (appareil 
Tellier).  Le  chlore  donne  des  produits  de  substitution,  C*11*CIH),  C*C1«0. 

L'cther  méthylique  se  combine  avec  l'acide  sulfurique  anhydre  pour  donoer 
de  l'étlier  inélliylsulfurique  neutre,  (GII'*)*SO*;  il  est  rapidement  absorbé  afroil 
par  l'acide  sulfurique  monohydraté  et  forme  l'acide  sulfométhylique  du  mélhyl- 
sulfurique,  CIP.SOMI. 

Éther  diméthylaldéhydiqucy  CI1*[0.GU']*.  Ce  n'est  autre  chose  que  b 
méthylal  (vuy,  ce  mot). 
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Ùker  amylehhrhydrique.    C*H*^C1.    On  l'obtient  en   distillant  lalcool 

lyliqiie  afec  le  percbiorure  de  pbospliore  ou  en  distillant  cet  alcool  i  plusieurs 

visea  afec  l'acide  clilorhydrique  concentré.  U  a  pour  densité  0,886  à  0  degré. 

Il  i  iOi  degrés,  ne  se  d^sout  pas  dans  Teau. 

Êiker  amylique.    (C'11*^)H).     On  le  prépare  au  moyen  de  Tétber  amyliodljy- 

qoe  ei  de  Tamylale  de  soude  ;  il  bout  à  i  76  degrés. 

ÎOud  êUarique.    C'*U».O.G<*H'^.     On   l'obtient  en   chauflant  ensemble 

liai  ou  alcool  étbalique  et  l'acide  stéarique  à  200  degrés  pendant  plusieurs 

ires.  On  fond  ensuite  la  masse,  on  la  fait  digérer  avec  un  peu  d'élher  et  de 

mx  éteinte  pour  séparer  l'excès  d  acide  stéarique,  puis  on  reprend  par  Téther 

lillant  qui  ne  dissout  pas  le  stéarate  de  chaux.  On  évapore  l'éther,  on  fait 

liilir  avec  l'alcool,  qui  dissout  re:kCès  d'élbal  et  laisse  l'éther  éthalstéarique. 

fin  on  fait  cristalliser  dans  l'éther. 

L'éthal  stéarique  est  neutre,  cristallisé  en  lamelles  brillantes,   fusible  à 

degrés,  insoluble  dans  l'eau,  presque  insoluble  dans  l'alcool  même  bouillant, 

aUe  dans  l'éther. 

Kous  ne  ferons  que  nommer  Yélher  caprylacéiique^  C*H".0.CM1H),  qu'on 

«fe  dans  l'huile    essentielle  des  fruits  dUeracUum  êpondylium^  Véther 

tylpalmilique  ou  éthalpalmilique^  G'^H^.O.CU'^0,  qui  n'est  autre  cliose 

e  le  blanc    de   baleine,  Véther  myricylpalmitique  ou  mélimpalmitique^ 

V'.O.CIP^O,  qui  est   le  corps  autrefois  désigné  sous  le  nom  de  myri- 

1^  et  se  rencontre  dans  la  cire  des  abeilles,  enfin  Véther  cérylcerotique, 

V^.O.C^IPO,  qui  constitue  en  grande  partie  la  cire  de  Chine. 

Ajoutons  que  les  alcools  dits  secondaires  et  tertiaires  donnent  naissance  éga- 

Dent  à  des  éthers  que  nous  ne  pouvons  étudier  ici. 

Éther  aUyliodliydrique.    C'H'.l.     On  le  prépare  en  chauiTant  dans   une 

mue  riodurc  de  phosphore  a?ec  la  glycérine.  C'est  un  liquide  d'odeur  irri- 

ile«  de  densité  i,789  à  16  degrés,  bouillant  à  iOl  degrés.  Avec  le  mercure  et 

eide  chlorhydrique  il  donne  du  propylène,  avec  le  sodium  du  dialylle,  G'H'^. 

tlher  allylique  ou  oxyde  d'allyle,     (G^H^)*0.     U  existe  en  petite  quantité 

Ds  l'essence  d'ail;  on  l'obtient  en  traitant  l'alcool  allylique  sodé  par  l'éther 

Ijliodhydrique.  C'est  un  liquide  incolore  doué  d'une  odeur  d'ail  et  bouillant  à 

»  degrés. 

tther  allylsulpiydrique  neutre,     (C'H^)'S.     Ce  corps,  encore  appelé  sulfure 

aUyle^  constitue  la  majeure  partie  de  Vessence  dCaiL  Ou  l'obtient  en  distillant 

il  avec  de  l'eau,  et  artificiellement  en  faisant  agir  Téther  allyliodhydrique  sur 

le  solution  alcoolique  de  sulfure  de  sodium.  U  forme  une  huile  jaune,  plus 

^  que  l'eau  et  qui  bout  à  140  degrés. 

tther   aJlylsulfocyanliydrique.     C^H^.GÂzS.     Ce  corps,  qui  constitue  Ves- 

%ce  de  moutarde  et  qu'on  appelle  encore  sulfocyanure  d^aUyle^  s'obtient  en 

ktillant  la  graine  de  moutarde  noire  }>réâlablement  pilée  et  humectée  d'eau  ; 

le  développe  dans  la  graine  de  moutarde,  sous  l'influence  de  l'eau,  par 

ction  de  la  niyrosine  sur  le  myroiiate  de  potasse.  On  le  prépare  artificiellement 

laisant  réagir  l'étlier  allyliodhydrique  sur  le  sulfocyanure  de  potassium. 

L'essence  de  moutarde  constitue  un  liquide  incolore,  d'odeur  piquante,  qui 

ovoque  le  larmoiement  ;  elle  irrite  la  peau  ;  c'est  le  principe  actif  des  sina- 

Hnes.  Elle  a  pour  densité  1,028  à  0  degré  et  bout  à  151  degrés. 

C'est  improprement  qu'on  donne  à  ce  composé  le  nom  d'éther  ;  il  présente  les 

opriétés  des  amides  et  constitue  en  réalité  Vallylsulfocarbimide.  U  est  Tiso- 
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mère  du  véritable  éther  allylcyanique  sulfuré.  On  le  prépare  en  traitant  par 
l'éther  allylbrombydriquc  une  solution  alcoolique  de  sulfocyannre  d*ammonîam. 
C'est  un  liquide  à  odeur  alliacée,  de  densité  1,071  à  0  degré,  bouillant  à 
161  degrés.  Il  se  transforme  à  la  longue  en  son  isomère. 

Éiher  cinnamylcinnamique  ou  cinnamaie  de  cinnamyle.  (?H',C*H'0*.  Ce 
n*est  autre  chose  que  la  styracine^  qui  existe,  mêlée  avec  du  cinnamène  et  de 
Tacide  cinnamique,  dans  le  styrax  liquide;  on  le  trouve  également  dans  le 
baume  du  Pérou  (voy.  Styracink). 

Éthers  des  alcools  poltatomiqdbs.  Tels  sont,  par  exemple,  les  éthen  do 
glycol,  alcool  diatomique,  de  la  glycérine,  alcool  triatomique,  de  Vérytkrite, 
alcool  tétratomique,  de  la  quercite,  alcool  pentatomique,  de  la  mannitef  alcool 
hexatomique.  L^histoire  de  ces  composés  est  faite  au  nom  des  alcools  on  un 
noms  des  éthers  eux-mêmes.  li.  Hahh. 

§  II.  Emploi  médical.  Nous  commencerons  Tétude  des  éthers  par  Télber 
ordinaire,  Tun  de  nos  premiers  anesthésiques  et  encore  Tun  des  meilleurs.  Soi 
action  sur  les  êtres  vivants  ressemble  beaucoup  à  celle  du  chloroforme.  Au» 
nous  bornerons-nous  ici  à  en  esquisser  brièvement  l'action  anesthésique,  ioss* 
tant  surtout  sur  ses  propriétés  propres  et  spéciales,  et  renvoyant  pour  le  reste 
aux  mots  Anesthésiques,  Chloroforme  et  Chloral. 

Nous  étudierons  successivement  l'action  physiologique  et  les  applications 
thérapeutiques  de  i  Téther  sulfurique  »,  le  type  des  éthers,  après  quoi  non 
ajouterons  quelques  mots  concernant  les  autres  éthers  employés  en  médedne  M 
essayés  en  physiologie  expérimentale. 

Étber  ordinaire.     I.    ACTION  PHYSIOLOGIQUE  DE  L^ÉTHER  SULFURIQUE.      1.  L'actiOD 

de  Tétlier  est  locale  ou  générale;  il  va  sans  dire  que  les  deux  effets  peuvent 
exister  en  même  temps,  tout  cela  dépend  du  mode  d'administration.  L'éllier, 
ayant  son  point  d'ébiillition  beaucoup  plus  bas  que  le  chloroforme,  vers 
40  degrés,  détermine,  quand  on  le  répand  sur  la  peau  ou  les  muqueuse$y  nne 
sensation  de  froid  beaucoup  plus  intense  que  le  chloroforme,  en  raison  même 
de  son  évaporation  beaucoup  plus  vive  et  plus  rapide.  Nous  verrons  plus  lois 
qu'on  a  basé  une  méthode  de  traitement  et  un  procédé  de  médecine  o})énitoire 
sur  cette  propriété  de  Téther. 

L'élher,  en  application  sur  la  peau  intacte,  la  rougit  d'abord  et  excite  les 
extrémités  terminales  des  nerfs  scnsitifs,  excitation  qui  se  traduit  par  des 
picotements  assez  vifs.  Puis,  mais  en  activant  l'évaporation  à  l'aide  d'un  soufflet 
ou  de  l'appareil  de  Richardson,  par  exemple,  la  peau  pAlit  et  blanchit,  la  sen- 
sibilité devient  obtuse  et  peut  même  cesser  complètement.  Si  cette  action  est 
très-vive  et  prolongée,  il  peut  y  avoir  congélation  des  tissus,  car  à  l'aide  (fcs 
vaporisations  intenses  de  Téther  sur  la  peau  on  peut  abaisser  la  tempéntnn 
locale  jusqu'à  —  15  degrés.  A  la  suite,  on  observe  une  eschare  analogue  à  celfe 
des  brûlures  ou  des  congélations  ordinaires. 

Appliqué  sur  la  peau  dénudée  ou  sur  une  plaie,  le  même  agent  détenniiK 
une  rougeur  subite  avec  sensation  de  brûlure.  Cette  irritation  est  rapidemeit 
suivie  de  torpeur  et  d'engourdissement  localisés. 

Introduit  dans  Vestomac,  il  y  provoque  la  même  sensation  de  chaleur;  soi 
évaporation  est  rapide  en  raison  même  de  la  température  qu'il  rencontre  ditf 
ce  viscère,  d'où  ingéré  en  grande  quantité  l'éther  pourrait  donner  lieu  à  deb 
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ramatose  gastrique  avec  gêne  respiratoire  (Nothnagel  et  Rosbach,  Thérapeu- 
ue^  ëd.  franc.  Paris,  i880,  p.  361).  A  la  suite,  il  est  absorbe.  11  passe  dans 
lystème  circulatoire  et  donne  lieu  à  une  sorte  d*ébriété  fugace  avec  sensation 
chaleur  et  surexcitation  momentanée  des  forces.  11  s*élimiiie  rapidement  par 
respiration,  au  fur  et  à  mesure  que  le  simg  le  porte  dans  les  |)Oumons.  Aussi, 
roduit  dans  l'économie  de  cette  façon,  Télher  ne  conduit-il  pas  à  Tanestliésie 
lérale,  se  conduisant  encore  à  ce  point  de  vue  comme  son  liomodyname  le 
loroforme  (Cl.    Bernard,  Leçon»  sur  les  effets    des   substances  toxiques , 
ris,  1857,  p.  415;  A.  Gubler,  Leçons  de  thérapeutique^  Paris,  1877,  p.  191). 
Les  vapeurs  d*ëlher  excitent  la  sécrétion  nasale  et  celle  des  larmes.  Dans  la 
uche,  elles  font  couler  la  salive.  Cl.  Bernard,  après  Tintroduction  de  ce  corps 
Ds  Testomac  d*un  chien,  a  vu  presque  immédiatement  le  suc  pancréatique 
nier  en  abondance  dans  Tintestin.  Ce  viscère  lui-même  se  congestionna,  ses 
crétions  devinrent  plus  copieuses,  et  les  cliylifcres  charrièrent  les  matériaux 
gestifs  en  plus  grande  abondance  et  avec  plus  de  rapidité. 
2.  Les  effets  généraux  de  1  ether  administré  en  inhalation  sont  â  peu  de 
ïoie  près  les  mêmes  que  ceux  du  chloroforme.  Véthérisation^  comme  la  chloro^ 
mnisation^  a  deux  périodes  :  la  première  est  une   période  d'excitation,  la 
eeoade  une  période  de    résolution,   avec  cette  différence  toutefois  qu^avec 
'éther  la  période  d'excitation  est  plus  longue  et  la  période  de  résolution  ou 
fuiesthésie  plus  courte.  Ainsi,  alors  qu'il  faut  d'ordinaire  cinq  à  six  minutes 
mr  «  endormir  »  avec  le  chloroforme,  il  en  faut  en  général  huit  à  dix  pour 
ibtenir  le  même  résultat  avec  Téther.  Mais,  alors  que  l'éthérisation  cesse  en 
DDoins  de  cinq  minutes  après  l'inhalation,  Tane^thésie  par  le  chlorofoime  ne 
lisparait  guère  en  moins  de  cinq  à  dix  minutes,  ce  qui  indique  que  l'étlier 
l'élimine  plus  vite  que  le  chloroforme  et  qu'il  trouble  moins  profondément  les 
fléments  du  système  neneux  que  ce  dernier  agent. 

3.  Le  premier  phénomène  de  Téthérisation,  lorsqu'on  approche  le  «  bonnet  > 
i»  Toies  respiratoires  du  patient,  c'est  un  picotement  désagréable  au  larynx, 
ivec  ou  sacs  toux,  provoqué  par  l'action  topique  irritante  des  vapeurs  d'éther 
IV  les  premières  voies  respiratoires  (P.  Bert).  A  cette  irritation  locahsée  du 
brjnx  se  joignent  d'antres  phénomènes  réflexes,  qui  aboutissent  à  la  phase 
fhéooménale  dite  d'excitation,  ordinairement  assez  longue  avec  Téther. 

Cette  période  d'excitation  parait  bien  être  aussi  le  résultat  de  l'action  irri- 
4&te  de  Téther  sur  les  premières  voies  respiratoires,  car,  si,  à  l'exemple  de 
\Bert,  on  fait  directement  pénétrer  les  vapeurs  d'éthsr  dans  la  trachée  par  la 
aonle  après  trachéotomie  préalable,  on  n'observe  plus  la  période  d'excitation, 
^où,  suivant  P.  Bert,  l'action  éthérisaute  (comme  l'action  chloroformisante  du 
este)  ne  serait  pas  double,  excitante  d*abord,  et  résolutive  ensuite,  mais  bien 
éwlutive  d'emblée  (P.  Bert,  Acad.  des  sciences^  1867).  Bogiel,  Holmgreen 
t  Grade,  Hernig  et  Kratschmer,  Krishaber,  François-Franck  {Travaux  du  labo- 
aUnre  de  Marey,  1876,  p.  251),  ont  constaté  expérimentalement  que  les 
fDcopes  qui  surviennent  à  ce  moment  reconnaissent  la  même  cause. 

La  conclusion  de  P.  Bert  parait  cependant  trop  absolue.  On  a  noté  en  effet, 
otre  le  phénomène  signalé  par  ce  physiologiste,  et  qui  est  incontestable,  une 
gitation  cardio- pulmonaire  consécutive  à  l'inhalation  trachéale  elle-même, 
'oor  constater  cette  agitation,  il  sufQt  de  mettre  brusquement  en  communication 
vec  la  trachée  le  vase  à  deux  tubulures  chargé  d*éther  (ou  de  chloroforme), 
bms  ces  conditions»  le  cœur  accélère  ses  battements  et  son  énergie  est  affaiblie; 
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la  respiration  est  plus  ample  et  la  pression  arlérielle  augmentée.  La  première 
inhalation  peut  durer  quatre  à  cinq  minutes  sans  produire  ni  ralentissement  ni 
arrôt  du  cœur.  Il  est  à  noter  qu'avec  le  cliloroforme  on  atteint  ce  résultat  fatal 
en  moins  de  trente  secondes  (S.  Arloing,  Rech,  expér.  comp,  sur  Cactwn  h 
chloraU  du  chloroforme  et  de  Véiher.  Thèse  de  Lyon,  1879,  p.  24). 

Holmgrecn»  Do^iel,  Rutherford  et  Ricliardson,  ont  attribué  cette  agitation  i 
rinilueuce  des  vapeurs  anesthësiques  sur  la  terminaison  des  nerfs  centripètes 
à  la  surface  des  bronches.  Picard  {Uech.  sur  divers  problèmes  de  phyi., 
Lyon,  i  878)  Ta  considérée  comme  consécutive  à  Faction  que  les  anesth^iques 
exercent  sur  tous  les  nerfs  sensitifs  avant  qu'ils  en  déterminent  physiologiqa^ 
ment  la  mort.  Arloing  a  obsené  cette  excitation  après  la  section  des  deux  nerfs 
pneumo-gastriques,  ce  qui  prouve  tout  au  moins  que  Texplication  profKiséei 
rétranger  n*est  pas  acceptable.  Dans  ces  circonstances,  en  clfet,  S.  Arloing 
a  observé  l'accélération  du  cœur  et  l'élévation  de  la  pression  artérielle,  enGu  la 
clmte  de  celle-ci  et  la  diminution  du  nombre  des  pulsations  cardiaques,  mais 
pas  d*mrêt  du  cœur^  en  un  mot,  les  mêmes  phénomènes,  à  part  le  dernier,  que 
lorsque  les  pneumogastriques  ne  sont  pas  sectionnés.  Parmi  les  eflets  immédiats 
des  anesthésiques,  ajoute  Arloing,  l'arrêt  du  cœur,  seul,  serait  donc  placé  soas 
la  dépendance  des  nerfs  vagues.  Quant  à  l'accélération  du  cœur  et  à  Taugmen- 
tation  de  la  tension  artérielle  qui  ouvrent  la  scc^ne,  elles  sont  placées  sous  Fin- 
fluence  des  centres  bulbo-médullaires  et  des  filets  du  sympathique  (Arloing). 
€  En  effet,  si  Ton  introduit  les  vapeurs  dans  le  poumon,  dit  Arloing,  à  l'aide 
de  la  respiration  artificielle,  chez  un  chien  dont  les  vagues  sont  coupés  et  le 
bulbe  séparé  de  la  moelle  épinière,  les  premiei-s  troubles  dispai-aissent,  ce  qui 
prouve  qu'ils  étaient  dus  à  Tinfluence  du  bulbe,  influence  qui  agit  sur  le  cœur 
par  l'intermédiaire  de  la  moelle  épinière  »  (Arloing,  loc.  cit.,  p.  25-26). 

Au  total,  les  anesthésiques  introduits  directement  dans  la  trachée  donnent 
lieu  à  une  période  d'excitation,  celle-ci  indépendante  des  troubles  provoqués 
par  rirritation  des  nerfs  sensitifs  des  premières  voies  respiratoires,  et  accom- 
pagnée des  troubles  cardiaques  suivants  : 

1»  Pour  VeUierf  de  l'accélération  et  d'un  simple  affaiblissement  des  batte- 
ments du  cœur  ; 

2**  Pour  le  chloroforme,  de  raccélération,  brusquement  suivie  d'un  ralen- 
tissement et  d'un  arrêt  de  l'organe. 

En  conséquence,  les  anesthésiques  administrés  comme  à  l'ordinaire  par  les 
voies  nasales  déterminent  deux  périodes  d'excitation  :  la  première  peut  en- 
traîner l'arrêt  du  cœur  et  de  la  respiration  (syncope  primitive),  par  suite  d'un 
réflexe  qui  a  son  point  de  départ  dans  l'excitation  des  filets  nerveux  sensitifs  des 
premières  voies  respiratoires  ;  la  seconde,  consécutive  à  l'introduction  des  vapeun 
dans  le  milieu  sanguin,  n'est  réellement  dangereuse  qu'avec  le  chloroforme 
(Arloing),  d'où  après  le  début  de  Taneslliésie  Téther  présentera  moins  de 
dangers  que  le  chloroforme  (Arloing,  loc,  cit.,  p.  25). 

4.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  continue  à  administrer  Panesthésique,  la  tolé- 
rance s'établit  et  au  fur  et  à  mesure  que  les  vapeurs  d'éther  pénètrent  dans  les 
poumons  avec  Pair  inspiré  les  symptômes  diffusés  apparaissent,  c'est-à-dire  que 
le  sujet  s'achemine  peu  à  peu  vers  l'anesthésie  généralisée. 

C'est  d'abord  une  sorte  d'exaltation  subite  de  la  sensibilité  sensoriale,  suine 
presque  aussitôt  de  vertiges,  puis,  mais  très-rapidement,  il  survient  de  II 
torpeur  intellectuelle  avec  sentiment  de  béatitude  à  laquelle  succède  Pindiffé- 
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eoœ  absolue,  Tobtusion  des  sens  et  la  perte  progressive  de  contact  avec  le 
londe  extérieur. 

Dès  le  début,  le  cerveau  paraît  être  sous  Tinflaence  de  Tivresse  alcoolique; 
s  idées  le  traversent,  fugitives  et  incobérentes.  A  ce  moment,  chez  certains 
ujets,  les  passions  sont  vivement  excitées  et  éclatent  en  transports  de  toute 
orte.  Peu  à  peu  le  cerveau  s*engourdit  et  le  sujet  n'entend  plus  ce  qui  se  dit 
otour  de  lui  que  comme  à  travers  une  atmosphère  épaisse.  Très-souvent  alors 
"homme  prélude  au  sommeil  par  le  rêve  et  son  masque  en  reflète  les  émotions. 

Bientôt  les  traits  tombent,  la  fSice  pâlit,  les  muscles  de  l'expression  annoncent 
liébétude,  Tivrcsse  ou  Tindiflérence;  le  pouls  se  ralentit  et  la  sensibilité 
*émousse  ;  la  pupille  se  rétrécit,  et  enOn  la  résolution  musculaire  généralisée 
looronne  ce  tableau.  L'anestliésie  dite  chirurgicale  est  alors  confirmée,  qu'elle 
il  été  ou  non  précédée  du  délire  bruyant  et  de  l'excitation  maniaque  qui  carao- 
érisent  la  période  d'excitation  violente  du  début. 

Hais,  si  Ton  poursuit  l'inhalation  d*éllier,  on  voit  se  dérouler  les  symptômes 
l'intoxication  suivants  :  Le  teint  blêmit,  le  pouls  se  ralentit  progressivement,  la 
aspiration  s'embarrasse  et  devient  bruyante,  la  pupille  se  dilate  énormément. 
La  quantité  d^cthcr  e^t-elle  suffisante  pour  alimenter  l'empoisonnement,  l'énergie 
hi  cœur  diminue  et  il  survient  des  irrégularités  dans  la  mécanique  cardiaque. 
[les  troubles  peuvent  conduire  à  la  mort  par  arrêt  de  la  respiration  ou  dans  une 
(vncope,  mais  il  est  à  remarquer  que  la  mort  n'est  pas  le  résultat  de  l'asphyxie, 
aff  le  sang  artériel  conserve  sa  couleur  rutilante  et  sa  proportion  ordinaire 
i'oxvgène  (Cl.  Bernard,  Leçons  sur  les  anesthésiques  et  l'asphyxie,  p.  97. 
hiri^,  1875). 

5.  Considérant  l'ordre  dans  lequel  les  centres  nerveux  sont  successivement 
Frappés,  Gubler,  après  Flourens  et  Longct,  a  établi  la  gradation  suivante  : 

1*  Les  centres  encéphaliques  sont  atteints,  moins  la  protubérance  ;  il  n'y  a 
encore  que  des  troubles  de  Tintelligence  et  de  l'équilibre  moteur  ; 

2*  La  protubérance  est  frappée  à  son  tour  ;  la  sensibilité  et  les  mouvements 
volontaires  diminuent; 

5*  L'action  étliérisante  se  propage  à  la  moelle  épinière;  les  réflexes  se  sup- 
priment; 

4*  L'influence  progressive  sur  le  bulbe  amène  la  mort  par  arrêt  respiratoire 
(A.  Gubler,  Leçons  de  thérap.^  p.  193). 

C'est  à  peu  près  la  marche  établie  par  Wilhème  (Med,  Times,  1870). 

Première  -période  :  Suspension  des  fonctions  des  hémisphères  cérébraux 
{fHmmeil)\ 

S*  période  :  suspension  des  fonctions  de  la  protubérance  et  de  la  moelle 
eomme  organes  centraux  de  la  sensibilité  (anesthésie)  ; 

5*  période  :  suspension  des  centres  excito-moteurs  dans  le  cerveau  et  la 
moelle  {résolution  musculaire)  ; 

4*  période  :  suspension  des  fonctions  du  bulbe  et  du  système  nerveux  sym- 
pathique, comme  centres  des  fonctions  respiratoires  et  cardiaques  (cessation  de 
\a  respiration  el  arrêt  du  cœur,  mort).  Parfois  cependant  cet  ordre  général  de 
l'intoxication  des  centres  neneux  est  intenerti,  et  Ton  a  vu,  chez  les  névro- 
pathes en  particulier,  l'anesthésie  précéder  l'hypnotisme,  c'est-à-dire  la  protu- 
bérance et  la  moelle  épinière  cesser  leurs  fonctions  avant  le  cerveau  lui-même. 
VuUimwn  moriens  est  toujours  le  bulbe. 

6.  Hais  l'étber  ne  frappe  pas  seulement  les  centres  nerveux.  Il  abolit  aussi 
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les  fonctions  des  nerfs  sentitifs,  celles  des  nerfs  de  sensibilité  spéciale  avant 
celles  des  nerfs  de  sensibilité  générale,  et  en  dernier  lieu  les  nerb  des  actions 
réflexes  inconscientes  (réflexe  de  la  déglutition)  et  celle  des  nerfs  de  la  vie 
organique.  Sur  des  grenouilles  complètement  anesthésiées,  on  peut  s*assurer 
que  les  nerfs  moteurs  sont  encore  excitables  :  la  résolution  musculaire  n'est 
donc  pas  le  fait  de  la  paralysie  des  nerfs  moteurs,  mais  bien  la  conséquence  de 
la  paralysie  des  centres  psycho-moteurs  dans  le  cerveau,  (^s  faits  nous  expli» 
quent  pourquoi  Tanesthésie  précède  la  résolution  musculaire,  et  pourquoi  aussi, 
pour  obtenir  une  résolution  musculaire  complète  en  chirurgie  opératoire,  il 
faut  pousser  Tinhalation  jusque  près  de  la  zone  dangereuse,  c*est-à-dire  jusque 
près  de  la  période  bulbaire. 

La  sensibilité  réflexe  est  très-tardivement  atteinte  par  Téther,  car  Ëulenbui];, 
qui  a  montré  que  cette  substance  (comme  aussi  certaines  combinaisons  d*éthyle 
et  d*éthylène)  détermine  une  exagération  quelquefois  excessive  de  certains 
réflexes,  les  réflexes  tendineux  et  périostique,  par  exemple,  a  également  noté 
que  cette  exagération  du  pouvoir  excito-moteur  de  la  moelle  peut  se  prolonger 
au  delà  de  Tanesthésie  (Eulenburg,  Ueber  différente  Wirkungen  der  Anettke' 
tica  auf  verschiedene  Beflexphœnomene  [Centralbl.  f.  d,  med.  Wiss.^  tf>  61, 
1881]). 

Quant  au  réflexe  coméen,  il  est  affaibli  à  une  période  tardive,  mais  raremeot 
aboli  complètement  dans  Téthérisation. 

7.  L*action  de  Téther  sur  la  pupille  varie  avec  l'imprégnation  des  éléments 
nerveux  eux-mêmes  par  cet  agent.  Pendant  Tanesthésie  confirmée,  la  pupille 
est  fixe  et  contractée;  la  dilatation  brusque  précède  et  accompagne  Tintoiici- 
tion  profonde  et  présage  la  mort  (Budin  et  Coyne,  Progrès  médical^  4874). 

8.  lj*éthérisation  chez  les  buveurs  d'éther  modifie  quelque  peu  les  phéno- 
mènes cérébraux  de  réthérisalion. 

A.  Ewald  (Soc.  méd.  de  Berlin,  févr.  1875,  et  BerL  klin.  Wockenschr,, 
15  mars  1875)  a  rapporté  le  cas  d*un  sujet  qui  avait  coutume  de  se  griser 
journellement  avec  Téther.  L*inhalation  de  75  grammes  d*éther  le  plongea  dam 
une  série  de  songes  animés  avec  prédominance  d'idées  mystiques  et  religieuses. 
—  11  perdit,  comme  cela  a  lieu  avec  le  haschisch,  les  notions  de  temps,  de 
matière  et  d*e.space.  —  Il  se  figurait  avoir  parcouru  des  mondes  entiers,  avoir 
vécu  un  temps  infini,  et  pourtant  son  sommeil  avait  duré  à  peine  un  qoaii 
d'heure  î 

E.  Ory  a  rapporté  l'observation  de  phénomènes  semblables  chez  un  intoxiqué 
buveur  ordinaire  d'éther. 

9.  Nous  venons  d'esquisser  les  effets  de  l'éther  sur  le  système  nerveux  cen- 
tral ou  périphérique.  Nous  avons  vu  qu'à  une  période  tardive  de  l'imprégnatk» 
de  l'organisme  par  l'éther  le  système  nerveux  de  la  vie  organique  lui-même 
était  touché.  C'est  à  cette  circonstance  qu'est  due  une  variété  de  s\-ncope  car- 
diaque dont  nous  parlerons  à  propos  des  accidents  de  l'éthérisation  en  médecine 
opératoire. 

10.  Le  cœur  est  cependant  directement  touché  par  l'éther,  car  il  y  a  long- 
temps que  Cl.  Bernard  a  fait  voir  que  les  vapeurs  d'éther  ou  de  dilorofonne 
arrêtent  les  contractions  de  cet  organe.  Mais  le  phénomène  est  très-tardif  d 
n'apparaît  que  lorsque  l'organisme  est  saturé.  Voici  deux  expériences  qoi 
démontrent  cette  double  action.  L'une  est  de  Sydney  Ringer,  l'autre  de  M'Grégtf 
Doberston  et  H.  Kronecker. 
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Sydney  Ringer  {Influence  of  Àneithesiei  on  the  Frog't  Heart  [the  Praclin 
ikmer,  L  XXVIetXXVll,  1881]),  en  employant  la  méthode  de  Roy,  qui  consiste, 
on  le  sait,  à  fixer  la  canule  par  la  ligature  au  niveau  du  sillon  auriculo-ventri- 
cnlaire  d*un  oteur  de  grenouille  et  à  verser  dans  le  cœur  une  solution  de  sang 
défibriné  eontenant  les  substances  que  Ton  veut  étudier,  Sydney  Ringer,  disons- 
Doos,  a  TU  que  Téther  accélère  les  contractions  du  cœur  de  la  grenouille,  tout 
en  diminuant  toutefois  leur  amplitude,  ce  qui  prouve  que  Téther  n  est  pas 
inoifensif  pour  le  cœur  lui-même,  mais  néanmoins  beaucoup  moins  toxique  que 
le  chloroforme,  qui,^daiis  les  mêmes  conditions,  paralyse  rapidement  le  cœur, 
paralysie  que  l'ammoniaque  dissipe,  d  où  Sydney;Ringer  considère  cette  dernière 
substance  comme  un  contre-poison  du  diloroforme.  L'expérience  de  Robertson 
el  Kronecker  confirme  celles  de  Claude  Bernard  et  complète  la  précédente* 

G.  Robertson  et  H.  Kronecker  plongent  un  cœur  de  grenouille  dans  une  solu- 
lioo  de  2  parties  de  sel  marin  à  6  pour  1000,  1  partie  de  sang  de  lapin  et 
I  œntième  d'éther.  Dans  ces  conditions,  le  cœur  accélère  ses  battements.  Hais 
ivec  i,5  pour  100  d'éther  ses  contractions  se  ralentissent,  et  avec  2  pour  100 
elles  s'arrêtent  pour  longtemps.  L'arrêt  du  cœur,  par  action  directe,  est  donc 
on  effet  tardif  de  l'éther,  bien  différent,  nous  le  verrons,  de  certains  arrêts 
brusques  qui  peuvent  survenir  dès  Je  début  de  l'anesthésie.  Quelle  est  la  cause 
de  cette  paralysie,  qui  cesse,  du  reste,  quand  on  remet  le  cœur  dans  le  sang 
[mr?  Est-elle  le  résultat  de  la  perte  de  l'excitabilité,  ou  au  contraire  l'effet  de 
l'évanouissement  de  la  contractilité  ?  (M'  Gregor  Robertson  et  H.  Kronecker, 
Veber  die  Wirkung  de$  jEthen  auf  das  Froschherz.  In  VerhandL  der  phys. 
Ge$elUch.  zu  BeHin,  1881.) 

11.  Notamment  aux  effets  des  injections  intra- veineuses  non  toxiques  d'éther 
mr  la  circulation  cardiaque  et  pulmonaire,  voici  ce  que  nous  apprennent  les 
expériences  d'Arloing  en  particulier. 

Pour  obtenir  l'anesthésie  avec  les  injections  veineuses  d'éther,  il  faut  intro- 
Inire  dans  les  vaisseaux  une  grande  quantité  d'éther  très-dilué,  et  encore  la 
lensibilité  n'est-elle  jamais  complètement  abolie.  A  partir  de  la  première  injec- 
tion, la  presiion  cardiaque  baisse  constamment  dans  le  cœur  droit,  Vénergie 
iet  systoles  augmente  très-légèrement,  mais  les  systoles  s'allongent,  le  nombre 
ies  bailemenls  qui  passe  graduellement  de  42  à  66  chez  le  cheval,  par  exemple, 
pendant  la  première  moitié  de  l'expérience,  revient  insensiblement  de  66  à  48 
pendant  la  seconde  moitié. 

Si  nous  comparons  à  ce  sujet  Téther  au  chloroforme,  nous  voyons  que  : 


KTHEa 

Accélère  le  csv. 

A1mia««  la  preMion  inin-eardîaqne. 

Aagmeiile  Téoergie  do  cœur  et  allonge  les 

sf»ioleft. 
h»is9e  celle  énergie  beaucoup  plus  longtemps 

intacte. 
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Accélère  le  cœur. 

Au:;meule  la  pre^>ion. 

Au^rmente   l'énergie  et  la  briéTeté  das  cy- 

stoles. 
Affaiblit  l'énergie   du  cceur  à  une  période 

avancée  da  Tanesthésie. 


La  pression  intra-cardîaque,  prise  à  l'aide  des  sondes  cardiographiques,  nous 
permet  de  nous  rendre  compte  de  la  circulation  pulmonaire.  Comme  le  dit  notre 
lavant  collègue  de  la  Faculté  de  Lyon,  S.  Arloing,  les  cavités  du  cœur  droit 
poussent  le  sang  dans  le  réseau  pulmonaire;  si  les  résistances  diminuent  au 
levant  d'elles,  la  pression  baissera  dans  leur  cavité,  et  réciproquement,  si  les 
réuslaoces  augmentent.  Or,  pendant  Téthérisation,  la  pression  baisse  dans  le 
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cœur  droit.  11  faut  en  conclure  que  les  résistances  diminuent  dans  la  circulation 
pulmonaire,  c'est-à-dire  que  le  réseau  capillaire  des  poumons  est  dilate  et  que 
la  circulation  pulmonaire  est  rapide  et  abondante  pendant  Taction  de  Tétlier.  A 
cet  égard,  le  chloral  se  comporte  comme  rétlier,  alors  que  le  chloroforme  se 
conduit  d'une  façon  opposée.  Pendant  la  chloroformisation,  la  pression  aug- 
mente en  eflet  dans  le  cœur  droit,  ce  qui  indique  un  resserrement  des  petits 
Taisseaux  de  la  circulation  pulmonaire  et  un  ralentissement  de  cette  circulation. 

12.  À  doses  graduellement  toxiques,  Tétlier,  administré  en  inhalation,  se 
conduit  de  la  façon  suivante  vis-à-vis  du  cœur  : 

C'est  Tan  et  de  la  respiration  qui  débute,  mais,  au  lieu  de  présenter  un  ralen- 
tissement préalable  de  ses  contractions  comme  avec  le  ciiloroforme,  le  cœur  bat 
de  plus  en  plus  précipitamment  et  s'arrête  inopinément  trente-cinq  à  qiu- 
rante  secondes  après  la  respiration.  En  même  temps  la  respiration,  avant  de 
s'arrêter,  se  précipite,  et  ses  mouvements  perdent  une  grande  partie  de  leor 
amplitude,  les  deux  ou  trois  derniers  présentent  une  pause  expira toire  qui  con- 
duit insensiblement  à  Tarrèt  en  expiration. 

D*où  Ton  peut  dire  que,  dans  l'intoxication  chloroformique  et  dans  TintoxicatioD 
éthérique,  le  cœur  meurt  le  dernier  et  qu*il  ne  cesse  de  battre  qu'après  Tarrèt 
de  la  respiration,  mais  dans  la  première  le  cœur  s*arrête  après  s*étre  considé- 
rablement ralenti  et  affaibli,  tandis  que  dans  la  seconde  le  même  organe  s'arrête 
tout  en  se  contractant  de  plus  en  plus  précipitamment,  mais  en  contractious 
faibles  et  à  peine  perceptibles.  D'où  Ton  peut  dire  avec  Arloing  que  Tempoisonr 
nement  par  Téther  diffère  de  l'intoxication  chloroformique  :  1^  par  la  précipi- 
tation et  Tarrêt  brusque  du  cœur;  2<>  par  l'arrêt  non  moins  brusque  de  la  K^ 
piration  peu  de  temps  avant  la  mort  du  cœur.  De  là  découle  le  précepte  pratique 
suivant  :  11  y  a  lieu  de  conseiller  Temploi  du  chloroforme  de  préférence  à  celui 
de  rétlier  dans  toutes  les  opérations  de  longue  durée  et  dans  lesquelles  on  est 
exposé  à  imprégner  profondément  l'organisme. 

Des  considérations  précédentes  on  peut  conclure  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire 
avec  plusieurs  auteurs,  Snow  (On  Chloroform  and  Ether  Anesthesica,  London, 
4838),  Vulpian  (Cours  de  la  Faculté,  1876),  Perrin  (Traité d*ane$thésie  chi- 
rurgicale y  1863),  par  exemple,  que  la  mort  par  le  chloroforme  survient  toujours 
par  arrêt  du  cœur  et  que  les  malades  succombent  à  une  syncope  cardiaque.  Lan- 
genbeck,  Giraldès,  au  reste,  avaient  déjà  observé  que  dans  quelques  cas  de  moit 
par  le  chloroforme  le  cœur  avait  continué  à  battre  après  l'arrêt  de  la  respiration, 
et  depuis  Vulpian  a  observé  presque  contamment  le  même  phénomène  cliez  les 
animaux.  Serait-ce  donc  tantôt  le  cœur  qui  s'arrèlcrait  le  premier,  tantôt  la  respi- 
ration? H  y  a  plutôt  oubli  ou  confusion  des  circonstances  dans  lesquelles  les  acci- 
dents se  sont  produits.  Nous  verrons  plus  tard,  en  effet,  que  la  mort  peut  résulter 
dès  les  premières  inspirations  d'un  arrêt  simultané  du  cœur  et  de  la  respiration, 
ce  que  Cl.  Bernard  avait  observé  lui-même  (Leçons  sur  les  anesthésiqua* 
Paris,  1875);  quelques  instants  après,  d'une  syncope  cardiaque,  et  que,  lorsque 
la  mort  arrive  par  saturation  de  l'économie,  elle  s'annonce  toujours  par  ud 
aiTêt  de  la  respiration.  Max  Kendrick,  J.  Coats  et  Newmann,  ont  copendautTU 
une  fois  dans  leui's  nombreuses  expériences  la  respiration  continuer  après  l'arrêt 
du  cœur  en  introduisant  le  chloroforme  directement  dans  la  trachée,  en  ménoe 
temps  qu'un  dispositif  spécial  permettait  de  pratiquer  la  respiration  artiûcielle 
pour  empêcher  les  animaux  de  mourir  (Brit,  Med.  Journ.,  18  dcc.  1880,  et 
Bull,  de  ihér»,  50  mai  1882),  et,  comme  Vulpian  Ta  observé  chez  les  animaoïi 
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Ptoas  a  remarqué  que  chez  l'homme  la  syncope  cardiaque  primitive  est  très- 
nre.  Sur  plus  de  2000  anesthésîes  par  le  chloroforme  Panas  n*a  \u  qu'une 
lenle  fob  la  syncope  cardiaque  survenir  sans  arrèl  préalable  de  la  respiration 
[Àcad.  de  méd.j  avril  1882,  et  art.  Anesthésiques  du  Dici.  de  thér.  de  Dujardin- 
Beaumetz,  t.  I,  p.  239). 

15.  Relativement  à  Faction  comparée  de  Téther,  du  chloroforme  et  du  chloral 
sur  le  cœur,  voici  ce  que  Ton  peut  dire.  L*injection  de  ces  corps  dans  les  veines 
d*Dn  animal  donne  les  résultats  suivants  :  le  chloral  commence  par  ralentir  le 
cœur  et  en  régularise  les  battements  (Troquart,  thèse  de  Pari»,  1877)  ;  le  chloro- 
forme surprend  le  cœur,  accélère  ses  battements  et  rend  les  systoles  plus  brèves; 
l'éther  agit  de  la  même  façon,  mais  avec  cette  dilTérence  que  son  action  n*est 
pu  instantanée,  mais  progressive.  Dans  les  périodes  avancées  de  la  narcose,  Téther 
comme  le  chloroforme  ralentit  les  battements  du  cœur;  Téther  et  le  chloral 
diminuent  d'autre  part  la  pression  du  sang  dans  le  cœur  droit,  d'où  la  facilité 
delà  circulation  pulmonaire  (Arloing). 

14.  En  injection  dans  le  sang,  les  doses  faibles  d'éther  élèvent  la  pression  arté- 
rielle de  quelques  millimètres  de  mercure  (Ârloing,  loc.  cit.,  p.  55),  mais  de 
ooa?t-]les  doses  abaissent  graduellement  celte  pression  au-dessous  de  la  normale 
arec  des  surélévations  fugaces  au  moment  de  chaque  injection. 

Au  début,  le  pouls  est  plus  bref;  quand  la  chute  de  la  pression  s'accuse 
daiantage,  le  pouls  devient  polycrote  et  dans  Téthérisation  avancée  ses  pulsa- 
tions sont  très-faibles  et  catacrotiques  (Arloing) . 

Fendant  la  première  période  de  l'éthérisation,  la  rapidité  de  l'écoulement  du 
tang  diminue  dans  les  artères;  dès  que  la  pression  artérielle  baisse,  la  vitesse 
de  la  circulation  augmente  constamment  (Arloing,  ioc,  cit.^  p.  55). 

En  résumé,  les  modifications  de  la  circulation  artérielle  sous  l'influence  de 
Téther  ressemblent  beaucoup  à  celles  que  provoque  le  chloral,dont  le  cachet  par- 
ticulier, ainsi  que  l'ont  observé  presque  tous  les  expérimentateurs.  Cl.  Bernard, 
^ulpian,  .Namias,  Cantani,  Offret,  François-Franck,  Troquart,  etc.,  est  la  dimi- 
QQlion  de  la  pression  artéi  ielle.  L'éther  se  comporte  de  ce  coté  très-différemment 
que  le  chloroforme.  Injecté  dans  le  sang,  le  chloroforme  diminue  légèrement  au 
bout  de  six  à  huit  secondes  la  pression  artérielle.  Ce  phénomène  se  répète  à 
chique  injection  jusqu'au  moment  où  l'on  atteint  la  dose  anesthésique.  A  ce 
moment,  au  contraire,  se  manifeste  une  augmentation  lente  et  soutenue  de  la 
tension  artérielle,  effet  qui  se  maintient  tant  qu'on  n'a  pas  atteint  la  dose  toxique, 
auquel  cas  la  pression  se  met  à  baisser  avec  rapidité,  ainsi  que  l'ont  observé 
Arloing,  James  Paget,  Ch.  Moor,  Cli.  West,  Sibson,  etc.  En  même  temps  que  la 
pression  s'élève  la  force  du  pouls  est  accrue,  ce  qui  rend  parfaitement  compte 
da  pouls  serré  et  rapide  signalé  par  les  chirurgiens  pendant  l'anesthésie  chloro- 
Ibnnique. 

L'abaissement  de  la  pression  au  moment  où  la  dose  toxique  est  atteinte,  associé 
i  la  brièveté  et  à  l'accélération  des  systoles  cardiaques,  explique  également  le 
pouls  dépressible  et  à  peine  sensible  de  cette  période. 

En6oy  tant  que  la^  pression  artérielle  est  augmentée,  le  cours  du  sang  est 
nienti  (Arloing,  loc.  cit.,  p.  50). 

En  résumé,  le  chloroforme  administré  avec  précaution  produit  souvent,  au 
début,  une  légère  action  vaso-dilatatrice  et  une  vive  action  excito-cardiaque.  fja 
première,  fugace,  est  bientôt  remplacée  par  une  action  vaso-constrictive.  Celle-ci 
cesse  et  lait  place  à  une  action  inverse  quand  la  dose  de  chloroforme  est  toxique. 
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Dans  ce  cas,  la  diminution  peut  tomber  aux  4/5  (Yierordt)  ou  à  1/7  (Lenz)  de 
la  vitesse  normale,  et  la  vaso- dilatation  entraîne  la  chute  de  la  pression 
artérielle. 

Toutes  ces  modifications  de  la  circulation  nous  expliquent  pourquoi  dan^ 
i*étlici'isation  lente  et  progressive  le  pouls  est  plus  serré  et  plus  rapide  (en  rap« 
port  airec  félcvation  de  pression  du  début),  alors  que  pendant  l'anesthésie  cou* 
Ormée  le  pouls  est  plus  lent  et  plus  dépressible  (en  rapport  avec  la  chute  de  la 
pression  artérielle).  Dans  la  [iremière  phase  de  Tanesthésie  la  dilatation  àet 
vaisseaux  périphériques  conduit  à  la  rougeur  de  la  face.  La  cyanose  des  t^* 
ments  ne  survient  que  loi'^ue  le  sujet  respire  mal,  que  lorsque  lancsthésie est 
mal  conduite  ou  que  la  saturation  commence.  Alors  le  sang  stagne  dans  les 
capillaires  par  suite  de  l'affaiblissement  de  Ténergie  du  cœur,  des  troubles  respi- 
ratoires et  de  la  paralysie  vaso-motrice. 

15.  Quant  à  la  pression  du  sang  dans  les  veines,  voici  ce  que  Ton  en  peut 
dire  (Paprès  les  recherches  expérimentales  d*Arloing  :  A  la  légère  élévation  ini- 
tiale de  la  tension  artérielle  correspond  une  légère  élévation  de  la  pression  Tei- 
neuse,  puis  la  chute  de  la  pression  artérielle  s*accompagne  aussi  de  la  chute  de 
la  pression  dans  les  veines,  mais,  alors  que  pendant  Téthérisation  conCrmée  la 
tension  artérielle  reste  abaissée,  la  pression  dans  les  veines  remonte,  c'est-à- 
dire  qu*à  cette  période  la  pression  artérielle  et  la  pression  veineuse  sont  diTe^ 
gentes  (Arloing). 

Ce  n'est  pas  ce  que  l'on  observe  avec  les  autres  anesthésiques,  chlorjl  ou 
chloroforme.  Alors  qu'avec  ce  dernier  les  pressions  artérielle  et  veineuse  !IU^ 
chent  de  pair,  avec  le  chloral  les  tensions  sont  inverses,  c'est-à-dire  qn'iTee 
rubaisseuient  de  pression  dans  l'artère  coïncide  l'élévation  de  pression  dans  h 
veine  (Arloing,  loc.  cit.y  p.  59). 

16.  En  ce  qui  concerne  la  circulation  dans  les  capillaires,  les  expérienoes 
faites  sur  les  animaux  conduisent  à  faire  admettre  que  les  capillaires  ne  semodi* 
lient  que  peu  ou  point  pendant  Télhérisation  ordinaire. 

Kffectivement,  dit  Arloing,  la  pression  artérielle  et  la  pression  veineuse  oscillent 
parallèlement;  plus  tard  on  observe  :  1^  une  augmentation  de  vitesse  dans  ks 
artères;  2^  une  diminution  de  pression  dans  ces  vaisseaux;  o^  une  élévation  de 
la  tension  veineuse.  Quand  ces  trois  modifications  coexistent,  il  est  bien  évident 
que  le  réseau  capillaii'c  est  largement  ouvert  et  que  la  circulation  périphérique 
est  active. 

Avec  le  chloroforme,  au  contraire,  la  rapidité  du  coui^s  du  sang  dans  les  vais- 
seaux capillaires  diminue  rapidement  au  début;  ultérieurement,  quand  les  effets 
anesthésiques  sont  dans  tout  leur  développement,  récoulemont  remonte,  mais  il 
atteint  rarement  la  rapidité  qu*il  présentait  à  l'état  normal.  Quand  le  sao( 
stagne  dans  les  capillaires,  c'est  moins  l'effet  de  la  paralysie  vaso-motrice  qœ 
de  raffaiblissemcnt  du  cœur. 

Le  chloral,  lui,  détermine  successivement  la  vaso-constriction  et  la  vaso-dih- 
tation  (Arloing),  ce  qui  met  d'accord  Anstie  et  Burdon-Sanderson,  qui  admettent 
la  contraction  des  arlérioles,  alors  que  pres(|ue  tous  les  auteurs,  Manoingt 
Cl.  Bernard,  Vulpian,  Van  Lair,  Crichton  Browne,  Troquarl,  etc.,  s'entendent  pour 
reconnaître  la  dilatation  des  vaisseaux  capillaires  dans  le  chloralisme.  En  effet* 
Taugmentatiun  de  pression  associée  à  la  diminution  de  la  vitesse  de  la  circulation 
dans  les  artères  au  début  du  chloralisme,  à  un  moment  oïli  le  cœur  bat  assez 
faiblement,  ne  peut  être  due  qu'au  resserrement  des  capillaires.  Au  contrure, 
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ibaissemeot  de  pression  nllérieure  peadant  que  la  vitesse  du  cours  du  sang 
lecroU  ne  peut  qn*être  le  fait  d*une  dilatation  des  réseaux  capillaires. 
La  stase  sanguine,  elle,  ne  peut  se  montrer  que  dans  la  dernière  période  de 
ntoxicalion  chloralique,  car  Taugmentation  constante  de  la  vitesse  du  sang, 
HévatioD  de  pression  dans  les  veines,  sont  deux  phénomènes  qui  la  contredisent 
rmellement  (Arloing). 

Si  maintenant  nous  envisageons  la  circulation  dans  les  vaisseaux  capillaires 
I  cerveau,  nous  pouvons  dire  avec  Uammond,  Albertoni  et  Mosso,  Gubler, 
Michut,  Lenglet,  Labbée  et  Arloing,  que  l'éther  comme  le  cbloral  dilatent  les 
pilbîres  de  fenoéphale  et  augmentent  la  vitesse  de  la  circulation  dans  le  cer- 
au,  alors  que  le  chloroforme  resserre  les  vaisseaux  de  Icncéphale  et  ralentit 
vitesse  du  cours  du  sang  dans  les  organes  intra-crâniens.  En  d'autres  termes, 
meslhésie  par  Téther  s'accompagne  d*hyperémie  cérébrale,  alors  qu'avec  le 
mmeil  chloroformîque  coïncide  l'anémie  de  l'encéphale. 
De  cette  étude  de  la  circulation  dans  les  capillaires  sous  TinOuence  des  ânes- 
lésiques  résulte  ce  fait  que  c'est  le  chloroforme  qui  expose  le  moins  aux 
bnorrfaagies  en  nappe. 

Dans  leurs  expériences,  Mac  Kendrick,  J.  Coats  et  Newmann,  examinant  la 
ircnlation  capillaire  dans  le  poumon  ou  la  membrane  inter-digitale  de  la  gre- 
ouille  pendant  qu'on  faisait  arriver  de  l'air  pur  ou  de  l'air  chargé  de  vapeurs 
nesthésiques,  ont  observé,  aussi  bien  avec  1  étiier  qu'avec  le  diloroforme  ou 
'âhidèiie,  que  la  circulation  pulmonaire  se  ralentit  d'abord  et  qu'elle  Onit  par 
'arrêter,  si  Ton  continue  d'amener  les  vai>eurs. 

17.  Enfin,  pour  finir  ce  qui  a  trait  à  la  circulation,  ajoutons  que  les  mêmes 
tuteurs  ont  établi  :  1*  que  le  temps  nécessaire  pour  produire  Tarrôt  complet  de 
a  circulation  a  été  de  75  secondes  avec  le  chloroforme,  de  180  avec  l'éthydène, 
tde  270  avec  l'éther;  2°  que  la  quantité  d'aneslhésiquc  employé  pour  obtenir 
«t  effet  a  été  comme  50  avec  le  chloroforme,  250  avec  l'éthydène,  comme  500 
lec  Télher;  5*  que  la  quantité  d\iir  nécessaire  pour  rétablir  la  circulation  a  été 
è720  centimètres  cubes  avec  le  ehloiofomic,  240  avec  l'étlivdène  et  180  avec 
âher;  4*  que  les  contractions  du  cœur,  avant  qu'on  établît  la  respiration  arti- 
eielle,  étaient  réduites  à  18  par  minute  avec  le  chloroforme  et  24  avec  l'éther; 
*  qu'enfin  les  battements  du  cœur,  après  Tarrèt  de  la  circulation  pulmonaire, 
'existaient  plus  que  pendant  4  minutes  avec  le  chloroforme  et  7  avec  l'éther 
Hrtf.  in  DicL  de  thérapeutique  de  Oujardin-Beaumetz,  t.  1,  p.  251). 

18.  L'examen  de  la  chaleur  animale  pendant  Téthérisation  permet  de  voir 
le  la  température  s'élève  de  0^,  1  à  0^,8  pendant  la  période  d'excitation  de  l'anes- 
(ésîe  (Simonin),  et  qu'elle  baisse  de  l'',2  à  1*,4  (Simonin,  Rappeler)  et  plus 
Niméril  et  Demarqnay,  Arloing)  pendant  la  période  d'anesthcsie  confirmée. 

Duméril  et  Demarqnay  ont  administré  l'étlier  en  inhalation  dans  les  voies  res- 
ratoires  jusi|u'à  Tarrivée  de  la  mort.  Leurs  expériences  duraient  de  15  minutes 
linimum)  à  45  minutes  (maximum).  L'abaissement  de  température  fut  plus 
pîdc  chez  les  Oiseaux  que  chez  les  Mammifères.  Il  fut,  chez  ces  derniers,  de 
degrés  1/2  en  55  minutes,  et  2  degre's  2/3  en  45  minutes.  Arloing,  dans  ses 
:périences,  s*est  rapproché  de  plus  près  de  la  pratique  chirurgicale,  en  ce  sens 
i*îl  n'a  pas  poussé  l'expérience  jusqu'à  la  mort. 

Des  chiens  auxquels  il  fit  inhaler  l'éther  lui  fournirent  un  abaissement  de 
mpérature  de  0^,7  à  l'',4  après  50  ou  60  minutes  d'inhalation*  mais  sans  que 
ti  abaissement  fût  rigoureusement  proportionnel  à  la  durée  des  inhalations. 
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L*introductioa  de  Téther  dans  les  veines  abaisse  encore  davantage  la  tempe* 
rature.  En  45  minutes  celle-ci  tomba  de  2^,3  chez  un  chien  mis  en  expérieooe 
parÂrloing  (loc.  cit,,  p.  79). 

Ajoutons  que  Duméril  et  Demarquay  avaient  cru  remarquer  que  le  refroidis- 
sement est  plus  considérable  pendant  Téthérisation  que  pendant  la  chloroformi- 
sation,  mais  qu*Arloing  n*a  pu  retrouver  le  même  phënomène.  Quant  au  cbloral, 
on  sait  qu'il  abaisse  bien  davantage  la  chaleur  animale  {voy.  Chloral). 

10.  A  quelle  cause  rattacher  le  refroidissement  pendant  Téthérisation?  Pla- 
sieurs  hypothèses  ont  été  émises  à  ce  sujet.  On  a  invoqué  une  action  spéciale  sur 
les  centres  modérateurs  de  la  calorifîcation,  le  ralentissement  de  la  circulatioo, 
la  dilatation  des  vaisseaux  périphériques  et  le  rayonnement  extérieur,  la  dimi- 
nution de  l'oxygénation  du  sang  et  des  oxydations  organiques  (Duméril  et  De^u^ 
quay,  Bouisson,  Sulzinski,  Scheinesson,  Troquart,  etc.). 

En  Allemagne,  on  s*est  demandé  si  rabaissement  de  température  n*étaitpas 
dû  plutôt  au  décubitus  dorsal  qu*à  Télher  ou  au  chloroforme,  mais,  comme  on  i 
vu  que  ranimai  simplement  fixé  tn  décubitus  dorsal  sur  la  table  a  expériences 
perdait  1^,6  en  150  minutes,  tandis  que  Tanimal  fixé  et  chloroformé  perdait 
5^59  dans  le  môme  temps,  on  a  dû  renoncer  à  cette  supposition. 

Scheinesson  (Arch,  (1er  Heilkunde^  1869)  est  arrivé,  par  voie  d'élimination, 
à  conclure  que  le  refroidissement  sous  l'action  deTéther  n  est  pas  dû  à  un  exi!is 
dans  la  déperdition  du  calorique,  mais  bien  à  une  diminution  dans  la  productioD 
de  la  chaleur.  Arloing  a  démontré  la  véracité  des  vues  de  Scheinesson  en  faisant 
voir  que,  dans  réthérisation,  il  y  a  diminution  de  Tabsorption  de  l'oxygène  etda 
combustions  organiques,  mais,  de  plus,  c>e  professeur  éminent  a  montré  qu  une 
partie  du  refroidissement  était  le  fait  de  Faugmentation  du  rayonnement  par  k 
surface  cutanée  et  pulmonaire. 

20.  Ville  et  Blandin  (Compl.  rend,  de  VAcad.  des  se,  t.  XXIV,  p.  1016, 
1847)  avaient  pensé  que  la  propoitiou  d'acide  carbonique  exhalé  augmente 
pendant  ranesthésic,  et  Hervier  et  Saint- Lagcr  (ibid.,  t.  XXVlll,  p.  260, 1849) 
ont  confirmé  dans  leurs  recherches  les  vues  de  Ville  et  Blandin. 

Depuis,  Arloing,  dans  une  série  de  huit  expériences  faites  sur  le  chien,  a  montré 
que  les  conclusions  tirées  des  expériences  de  Ville  et  Blandin,  Hervier  el 
Saint-Lager,  n'étaient  pas  légitimes.  Toujours  Arloing  a  vu  la  proportion  d'acide 
carbonique  diminuer  dans  ces  circonstances  et  la  proportion  d'oxygène  augmenter 
dans  les  gaz  de  l'expiration.  Dans  im  cas,  par  exemple  (exp.  iv),  avant  l'élher, 
C0«  =  o,50  et  0=16,00;  après  CO*  =  2,18  et  0=19,67.  Par  conséquent 
l'animal  soumis  à  l'élher  emprunte  moins  d'oxygène  à  l'atmosphère  et  exIule 
moins  d'acide  carbonique  (ju'à  l'état  normal  (S.  Arloing,  loc,  ait,,  p.  92-93). 

Si,  au  lieu  d'examiner  le  chiffre  absolu  de  CO^  exhalé,  on  compare  CO* 

CO* 
exhalé  â  0  absorbé,  on  observe  ([ue  le  rapport  —  se  modifie  très-notablement. 

CO* 
Ainsi,  dans  deux  expériences  d'Arloing,  ce  rapport  —  était  : 

Avant  l'élh^iisotion 0,83 

—               0,85 

Après  rélhérisalion 0,9i 

— 1,15 

Ces  exemples  démontrent  que  l'acide  carbonique  exhalé  augmente  propor- 
tionnellement à  l'oxygène  absorbé  pendant  que  les  animaux  sont  éthérisés. 
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En  résamë,  réthérisalion  détermine  la  diminntion  d*oxygène  absorbé  et 
d*acide  carboniqne  exhalé  par  la  surface  pulmonaire,  et  ces  modiûcations  sont 
coflstantes,  quel  que  soit  le  nombre  des  respirations  (Arloing) . 

21.  Quant  aux  gaz  du  $ang,  il  est  acquis  que  pendant  Téthérisation  comme 
pendant  la  chloroformisation  Toxygène  est  accru  dans  le  sang  artériel,  Tacide 
carbonique  diminué  d'une  façon  absolue  (Cl.  Bernard,  W  Bert,  Mathieu  et 
Urbain,  Arloing).  U  n'y  a  donc  jamais  tendance  à  Tasphyxie  dans  une  anes- 
thésie  bien  conduite,  mais,  comme  Tout  fait  remarquer  Arloing  et  Duret,  s'il  y 
a  augmentation  de  l'oxygène  dans  le  sang  rouge  des  animaux  éthérisés  ou  chlo- 
roformisés,  il  y  a  également  diminution  dans  l'absorption  de  ce  gaz  à  la  surface 
pulmonaire.  Ce  fait  ne  peut  tenir  qu'à  un  ralentissement  des  oxydations  dans 
le  rtésean  capillaire  général  et  l'intimité  des  tissus.  Et  en  eflët,  si  l'on  extrait  les 
gaz  du  sang  veineux,  avant  et  après  1  etliérisation,  on  constate  que  l'acide  carbo- 
niqne est  en  proportion  moins  considérable  pendant  l'anestbésie.  En  outre,  la 
diminution  de  lacide  carbonique  dans  le  sang  artériel  et  indépendante  de  la 
ventilation  pulmonaire  (Arloing,  loc.  cit.,  p.  106).  D'une  part,  la  combustion 
do  carbone  diminue  dans  l'intimité  des  éléments  organiques  ;  d'autre  part, 
Toxygène  qui  n'est  plus  employé  en  suffisante  quantité  pour  brûler  le  carbone 
s'accamule  dans  le  sang  artériel  et  y  augmente  en  proportion  malgré  sa  moindre 
adisorption  à  la  surface  pulmonaire.  Ces  faits,  désormais  incontestables,  nous 
expliquent  en  grande  partie  le  refroidissement  des  animaux  ou  de  l'homme 
soumis  à  l'étber. 

23.  Inutile  de  dire  que  les  altérations  globulaires  (pâleur,  diminution  de 
volome,  dissolution)  décrites  par  von  Witlich  et  Bœltcher  sur  le  sang  qui  a  subi 
le  contact  de  l'éther  ne  s'observent  pas  pendant  l'éthérisation  par  les  voies  pul- 
monaires. 

23.  Comment  l'éther  frappe-t-il  les  éléments  organiques?  Par  quelle  voie  les 
atteint-il?  Voici  ce  que  l'on  peut  remarquer  à  ce  sujet.  Empêche-t-on  le  sang 
chargé  des  vapeurs  d'éther  d'arriver  aux  centres  nerveux,  l'anesthésie  ne  su  ment 
pas.  Met-on  obstacle,  au  contraire,  à  l'imprégnation  d'une  certaine  partie  du 
Qorps  en  interrompant  la  circulation  à  ce  niveau,  l'anesthésie  s'y  manifeste 
néanmoins.  Ainsi,  si  en  passant  un  Gl  sous  les  nerfs  lombaires  de  la  grenouille 
on  étreint  toute  la  région  lombaire  dans  l'anse  de  ce  fil,  à  l'exception  des  nerfs 
précités,  on  arrête  fatalement  la  circulation  du  sang  dans  le  train  postérieur  de 
ranimai.  Eh  bien,  dans  ces  conditions,  vient-on  à  plonger  la  partie  antérieure 
do  corps  dans  un  bain  d'éther  (ou  de  chloroforme),  on  observe  que  l'anesthésie 
se  généralise  et  qu'elle  finit  par  frapper  le  train  postérieur  de  la  grenouille, 
U  où  le  sang  n'arrive  plus  (Cl.  Bernard). 

En  portant  la  ligature  sur  le  cou,  on  obtient  les  mêmes  résultats.  Il  semble 
donc  que  l'anesthésie  se  propage  du  cerveau  à  la  moelle,  et  de  celle-ci  aux  nerfs 
sensitifs,  en  cheminant  le  long  de  l'axe  nerveux  encéphalo-méduUaire. 

Ces  expériences  contredisent  celles  de  Serres  et  Maurice  Perrin.  En  effet,  pour 
ces  auteurs,  en  anesthésiant  un  animal,  un  chien,  par  exemple,  auquel  on  lie  l'ar- 
tère crurale  à  la  racine  de  la  cuisse,  on  peut  s'assurer  que  le  nerf  sciatique  du 
^^  opposé  seul  a  conservé  sa  motricité  et  que  son  excitation  provoque  des  mou- 
vements convulsifs.  D'où  la  conclusion,  absolument  différente  de  celle  de 
CI.  Bernard,  que  les  vapeurs  stupéfiantes  n'agissent  sur  l'énergie  nerveuse  que 
pir  l'intermédiaire  du  sang  chargé  de  ces  vapeurs. 

Enfin  Cl.  Bernard  a  fait  voir  que,  si  l'action  aneslhésique  pouvait  se  propager 
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dans  le  train  postérieur  d'un  animal  dont  les  vaisseaux  cruraux  sont  liés,  il  n'en 
était  plus  de  même  lorsqu'on  plongeait  ledit  train  postérieur  dans  un  biin 
d*éther  ou  de  chloroforme  chez  un  animal  ainsi  préparé.  Dans  ces  conditions,  la 
partie  postérieure  du  corps  est  seule  frappée  d*ancsthésie  ;  la  partie  placée  lu- 
dessus  des  ligatures  conserve  son  état  normal  :  d*oîi  la  conclusion  que,  si  Tanes- 
thésie  se  propage  dans  le  Irain  postérieur  d'un  animal  dont  les  vaisseaux  iliaques 
sont  liés,  en  descendant  du  cerveau  à  la  moelle  épinière,  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  chez  un  sujet  semblablement  préparé  on  imprègne  uniquement 
le  train  postérieur  de  vapeurs  anesthésiques.  Dans  ces  circonstances,  en  effet,  le 
train  antérieur  et  les  fonctions  raédullo-cérébrales  restent  intactes,  seules  les 
fonctions  nerveuses  des  régions  postérieures  du  corps  sont  éteintes.  Si  doue 
l'action  anesthésique  se  propage  du  cerveau  à  la  moelle  et  aux  nerfs  seositift 
alors  même  que  la  circulation  est  interrompue,  cette  même  action  ne  peat  se 
propager  de  la  moelle  à  Tencéphale. 

Quant  à  l'action  produite  sur  les  centres  nerveux  eux-mêmes,  elle  est  consé- 
cutive à  l'imprégnation  des  éléments  du  système  nerveux  central  par  le  sang 
chargé  de  vapeurs  anesthésiques.  En  définitive,  comme  l'a  bien  établi  Cl.  Bemaitl 
{Leçons  sur  les  phénomènes  de  la  vie,  p.  258  et  suiv.  Paris,  1878),  les  anes- 
thésiques jouissent  du  pouvoir  de  suspendre  l'activité  du  protoplasma  cella- 
laire.  Ils  suspendeut  ou  suppriment  tous  les  phénomènes  qui  sont  véritablemeit 
sous  la  dépendance  de  c  l'irritabilité  vitale  »,  les  phénomènes  de  synthèse, 
respectant  les  phénomènes  de  destruction.  L'action  éthérisante  s'étend  saooosi- 
vement  à  tous  les  tissus,  mais,  comme  la  cellule  nerveuse  est  la  plus  délicate, 
c'est  sur  elle  qu'elle  porte  en  premier  lieu  son  action,  d'où  ce  sont  les  phém- 
mèncs  de  conscience  et  de  perception  sensorielle  qui  disparaissent  les  premien. 
De  même  qu*elle  frappe  plus  rapidement  Toiseau,  plus  lentement  la  souris,  la 
grenouille  et  le  végéUil,  de  même,  dans  un  même  organisme,  elle  atteint  succes- 
sivement pour  ainsi  dire  tous  les  tissus,  eu  comnicn^^aut  par  influencer  le  atisfs 
noble  »,  c'est-à-dire  les  centres  nerveux  encépiialiques.  Le  protoplasma  dei 
éléments  qui  constituent  le  nerf,  le  muscle,  la  glande,  etc.,  n'est  frappé  que 
plus  tard.  C'est  même  grâce  à  cette  résistance  plus  grande  de  ce  dernier  ([oe 
l'anesthésie  chirurgicale  est  possible,  car,  si  tous  les  éléments  de  la  vie  animsk 
et  de  la  vie  organique  étaient  frappés  en  même  temps,  ce  n'est  pas  l'anesthésis 
chirurgicale  que  Ton  obtiendrait,  mais  presque  fatalement  la  mort.  Cellefi 
n*est  donc  qu'une  anesthésie  essentiellement  incomplète,  mais  elle  suiBt  potf 
éteindre  la  douleur,  et  nous  n'en  demandons  pas  davantage. 

L'agent  anesthésique  n'agit  pas  sur  la  sensibilité  comme  fonction,  mais  stf 
l'irritabilité  du  protoplasma  comme  propriété  de  la  fibre  ou  de  la  cellule  nc^ 
veuse  sensitive  :  dès  lors  la  manifestation  de  la  sensibilité  et  l'expression  de  h 
douleur  se  trouvent  supprimées,  ainsi  que  les  conséquences  fonctionnelles  qui  ei 
résultent.  11  en  est  ainsi  pour  tous  les  êtres  vivants  et  toutes  les  cellules  des 
animaux  ou  des  plantes.  Le  cœur  d'une  grenouille  ou  d'une  anguille,  détacU 
de  l'animal,  continue  à  battre  en  raison  même  de  «  l'irritabilité  »  qui  persiste. 
Soumettons-le  aux  vapeurs  d'cther,  il  va  s'arrêter  ;  cessons  les  vapeurs,  i 
reprend  ses  battements.  Les  mouvements  des  cils  vibratiles  des  épithéliums {* 
portent  des  flagellum  peuvent  également  tour  à  tour  être  engourdis  et  raniaés 
par  la  même  expérience.  11  en  est  de  même  des  mouvements  de  la  sensitive,  di 
Tépine-vinelte,  et  des  phénomènes  de  germination  et  de  fermentation  eni' 
mêmes. 
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Sans  nul  doute  ranesthësi(|ue  agit  en  déterminant  un  changement  chimique 
ou  moléculaire  dans  l'élément  anatoroique.  Cette  modification,  d'après  Cl.  Bernard 
{loc.  cit.,  p.  265),  serait  une  coagulation,  a  L'éther  coagule  le  protoplasma  de 
Télément  nerveux,  dit-il;  il  coagule  le  contenu  de  la  fibre  musculaire  et  produit 
une  rigidité  musculaire  analogue  à  la  rigidité  cadavérique  ».  FA,  comme  Tétat 
physiologique  dans  les  tissus  et  les  cellules  ne  peut  subsister  que  dans  des 
conditions  d*humidité  et  de  semi-fluidité  spéciales  de  leur  matière,  il  s'ensuit 
que,  lorsque  ces  conditions  ne  sont  plus  réalisées,  la  fonction  disparaît.  C'est  ce 
que  provoquent  les  anesthésiques  qui  suspendent  d'abord  la  sensibilité  con- 
sciente, la  pensée  et  la  volition,  puis  la  sensibilité  inconsciente  (pouvoir  réflexe), 
puis  enfin  a  la  sensibilité  insensible  »  ou  «  l'irritabilité  ». 

24.  Les  avxiliaires  de  l'éther  sont  les  stimulants  dilTusibies,  les  excitants 
de  la  circulation,  les  autres  anesthésiques.  Parmi  ses  anta{/oni»te8,  citons  les 
acidulés,  les  astringents,  les  hypercynétiques  et  les  convulsivants,  l'oxygène  et 
l'ammoniaque. 

II.  Lndications  et  usages  médicaux.  L'éther  est  essentiellement  un  anesthé- 
sique  et  un  stimulant.  Ce  sont  certainement  là  ses  principaux  emplois  en  chirur- 
gie et  en  thérapeutique.  Mais  de  plus  on  a  utilisé  le  froid  que  Ton  peut  obtenir 
avec  ce  corps,  d'où  une  nouvelle  espèce  d'indications  que  l'on  a  mise  à  profit 
dans  Tanesthésie  locale  et  le  traitement  de  certaines  affections,  comme  la  hernie 
étranglée  d'une  part,  les  vomissements  nerveux  de  l'autre.  Nous  étudierons  donc 
successivement  l'éther  comme  agent  d'anesthésie,  comme  réfrigérant  antispas- 
modique, stimulant,  et  dans  quelques  autres  applications  dilliciles  à  classer. 

!•  L'ÉTHER  COMME  ANESTHÉsiQUE.  Sous  ce  clicf  uous  Comprendrons  ïanes- 
tkésie  générale  ou  chirurgicale  obtenue  avec  l'éther,  et  VaneMhéne  localisée. 
L'éthérisation,  d'autre  part,  est  obtenue  par  la  voie  pulmonaire  ou  par  la  voie 
rectale  ;  enfin  l'une  de  ses  variétés,  en  raison  de  sa  spécialisation,  porte  le  nom 
d'ëthérisation  obstétricale.  Nous  considérerons  donc  successivement  :  a  l'éthé- 
risation générale  par  la  voie  pulmonaire;  fr,  Tétliérisation  générale  par  la  voie 
rectale;  c,  l'éthérisation  obstétricale;  J,  rancsthésie  locale. 

a.  Uéthériiation  par  la  voie  pulmonaire.  1.  L'éther  a  devancé  le  chloro- 
forme comme  agent  d'anesthésie  chirurgicale.  C'est  le  i*^'  septembre  1846 
qu'eut  lieu  à  Boston  l'entrevue  du  docteur  Jackson  et  du  dentiste  William 
HortoD,  qui  devait  décider  du  sort  de  i'anesthésie.  Ce  dernier  venait  réclamer  à 
Jackson  un  moyen  pour  avulser  une  dent  sans  douleur  à  une  malaJe  pusillanime. 
Depuis  quatre  ans  Jackson  expérimentait  l'éther  et  en  avait  rci^^nnut  les  pro- 
priétés anesthésiques.  Il  crut  le  moment  venu  de  l'essayer  sur  l'homme  et  pro- 
posa à  Morton  de  l'employer  chez  sa  malade.  Norton  ignorait  absolument  ce  que 
c'était  que  l'éther,  et  Jackson  dut  lui  en  remettre  un  flacon. 

Rentré  chez  lui,  Morton  inhala  ce  liquide  le  soir  même,  et  constata  qu'il  avait 
perdu  la  sensibilité  de  la  peau  pendant  sept  minutes.  Le  lendemain,  sans  perdre 
de  temps,  il  enlevait  une  dent  sans  douleur  à  Ileben  Frost  en  lui  faisant  respirer 
raher. 

Un  mois  après,  le  14  octobre  1846,  le  docteur  Warrcn  enlevait  :•  son  tour  sans 
douleur  une  tumeur  volumineuse  du  cou,  à  l'hôpital  de  Boston,  sur  un  malade 
anesthésié  par  Morton  avec  les  inhalations  d'éther.  L'anesihésie  chirurgicale 
était  découverte.  Mais  Morton,  oubliant  que  sans  Jackson  il  aurait  très-proba- 
blement toujours  ignoré  et  l'éther  et  ses  propriétés,  ne  convoqua  pas  Jackson 
à  cette  séance  décisive. 
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Deux  mois  après,  le  22  décembre  1846,  Jobert  de  Lamballe  faisait  à  Tbôpital 
Saint-Louis,  h  Paris,  la  première  application  de  réthérisation  en  France,  et  le 
8  mars  1847  Flourens,  étudiant  expérimentalement  les  effets  de  rétker,  pro- 
posait remploi  d*un  liquide  analogue,  découvert  par  Sonbeiran  en  1850,  le 
cbloroforme. 

A  partir  du  travail  de  Simpson  (d*Édimbourg),  qui  date  de  la  même  année,  le 
chloroforme  a  conquis  Tliégémonie.  En  France  en  particulier,  excepté  à  L}'0o, 
on  n*cmploie  plus  guère  que  le  chloroforme  dans  le  but  c  d*endormir  »  les 
malades  que  le  chirurgien  va  opérer. 

Cependant,  si  au  début  le  chloroforme  remporta  sans  conteste  sur  Téther,  son 
aîné  dans  la  pratique,  et  cela  grâce  à  ses  énergiques  effets,  en  raison  mèniH  de 
ceux-ci,  on  n*atlendit  pas  longtemps  pour  le  combattre  et  en  demander  la  pro- 
scription. La  réaction  en  faveur  de  Téther  partit  de  Strasbourg  et  de  Montpellier, 
où  elle  eut  en  premier  lieu  pour  organes  Sédillot,  à  Strasbourg,  et  Bouisson,i 
Montpellier.  L*Ecole  lyonnaise  vint  bientôt  s^associer  aux  récriminations  contre 
le  chloroforme.  Dès  1859,  la  Société  médicale  de  la  ville  de  Lyon,  en  effet, 
alïirmait  que  Tctlier  valait  le  chloroforme  comme  agent  d'anesthésie  et  qu'il 
était  infiniment  moins  dangereux  que  ce  dernier. 

Diday  écrivait,  à  propos  d*un  cas  de  mort  survenu  à  THôtel-Dieu  de  Ljoo 
pendant  la  chloroformisation,  un  chaleureux  plaidoyer  en  faveur  de  Tëtlier,  el 
Pétrequin  (de  Lyon)  demanda  la  proscription  du  cliloroforme  dans  un  mémoiie 
qu'il  adressa  à  TAcadémie  des  sciences  en  18G5.  a  Je  propose,  disait-il,  de 
proscrire  le  chloroforme,  et  Temploi  exclusif  de  Téther,  dans  le  but  de  rendre 
aux  malades  le  service  de  préserver  ceux  dont  un  agent  dangereux  menace  l'exi»* 
tencc,  et  h  mes  confrères  celui  de  leur  épargner  le  remords  d*avoir,  par  une  pra- 
tique mauvaise,  porté  atteinte  à  la  vie  de  leurs  clients  ». 

Les  craintes  de  Pétrequin  étaient  évidemment  exagérées,  on  Ta  vu  depuis, 
mais  de  plus  on  peut  lui  reprocher  d'avoir  basé  son  réquisitoire,  car  c'en  est 
un,  sur  un  nombre  insuffisant  d'observations  et  sans  une  statistique  comparée 
bien  établie,  consciencieuse  et  concluante.  Néanmoins  l'Amérique  restait  éga- 
lement fidèle  au  «  culte  de  Téther  )),  comme  le  dit  Maurice  Perrin  {La  quaik» 
den  anesthésiques.  In  Bull,  de  thér.y  t.  LXXXIX,  p.  49,  60,  110,  122,  1875), 
et  à  Lyon  encore,  dans  son  vaste  Hôtel-Dieu,  où  Ton  voit  tant  de  choses  intérei- 
santes  et  de  si  nombreuses  opérations,  on  n'emploie  toujours  que  l'élher. 

Sommes-nous  plus  avancés  aujourd'hui  sur  la  valeur  comparée  réelle  da 
chloroforme  et  de  l'élher  qu'au  temps  de  Pétrequin?  En  un  mot,  pouvoiis-noui 
affirmer  que  Téthcr  est  moins  dangereux  et  préférable  au  chloroforme  dans  h 
pratique  de  l'anestliésie  chirurgicale?  Une  bonne  statistique,  longue  et  étendue, 
comprenant  les  accidents  et  les  morts  survenus  avec  l'éther  d'un  côté,  le  clilo- 
roforme de  Tautre,  et  où  serait  exactement  spécifié  le  genre  de  mort,  une 
statistique,  en  un  mot,  telle  qu'il  n'y  en  a  pas  encore,  pourrait  seule  répondre 
à  cette  question.  En  attendant,  faute  de  mieux,  voici  quelques  documents  quA 
nous  soumettons  à  l'appréciation  du  lecteur,  mais  qui  seront  très-probablemeot 
insuf usants  pour  lui  donner  une  opinion  absolue  sur  la  question. 

Depuis  1846,  il  s'est  pratiqué  à  Thôpital  de  Massachusetts,  d'après  Digelov, 
plus  de  15  000  éthérisations,  dont  6000  de  1870  à  1875,  et  sans  un  seul  acci- 
dent mortel.  Mais  nous  pouvons  opposer  à  ces  chiflres  ceux  de  Billroth,  qui 
pratiqua  plus  de  12  000  chloroformisations  sans  une  seule  mort,  et  ceux  de 
Nussbaum,  qui;  après  15  000  anesthcsies  par  le  chloroforme,  avait  encore  le  méoie 
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obeur.  Si,  d*aulre  part,  depuis  1847,  le  chloroforme  a  cause  an  moins 
il  victimes  avouées,  comnje  buret  Ta  établi,  il  ne  s*ensuit  pas  que  Téther 
it  resté  inofTensif.  En  1860,  Kidd  ciUil  44  morts  par  lëtlier;  de  1872  à 
;76.  Kappeler  put  en  réunir  13  autres;  Duret  10  de  1876  à  1879,  et  plus 
oemment  Eustache  (de  Lille)  en  a  rap|)orté  3  nouveaux  cas  cueillis  dans 
s  journaux  anglais  et  survenus  à  Thopital  d*Âddenbrooke  à  Cambridge,  à 
fjf's  Hospital  et  London  HospilaL  En  1881,  F.  Norris  en  citait  deux  nouveaux 
eaiples,  et  à  Lyon  même  Télher  a  provoqué  un  décès  dans  le  service  de 
Hicet  à  rtiôpital  de  la  Croix-Rousse  en  1879.  D'où,  si  Ton  tient  compte  que 
■ther  est  moins  employé  dans  la  pratique  que  le  chloroforme,  on  n*est  pas  bien 
ir  que  ce  dernier  ait  à  sa  charge  une  nécrologie  plus  forte  que  Téther. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  mortalité  comparative  qu'ont  donnée  les  anesthé- 
qiies,  d'après  les  chiffres  de  Ormsby,  établis  sur  les  statistiques  d'Andrews  (de 
hka^'o),  recueillis  en  Amérique,  et  celles  de  Hichardson,  en  Angleterre  : 

Êthérûations  :  92  815.  4  décès,  soit  1  sur  23204. 

Chioroformvfations  :  152  250.  52  décès,  soit  1  sur  2873,  c'est-à-dire  8  fois 
ht  qu'avec  Téther. 

Mélange  d'éther  et  de  chloroforme  :  11  176  administrations.  2  décès. 

Bichlorure  de  méthylène  ;  10  000  applications,  2  décès. 

La  critique  de  cette  statistique  serait  facile.  Nous  ne  l'entreprendrons  pas,  ce 
erait  compliquer  inutilement  la  question  sans  la  faire  avancer  d'un  pas. 

Un  le  voit,  la  question  est  fort  complexe,  et  encore  aujourd'hui  il  est  difficile 
Tiffirmer,  avec  preuves  indéniables  à  l'appui,  que  le  chloroforme  ait  causé  plus 
le  malheurs  que  l'éther.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  que,  la  dose  mortelle  étant 
tius  voisine  de  la  dose  anesthésique  avec  le  chloroforme  qu'avec  l'éther,  ce 
leroier  laisse  plus  d'espace,  partant  est  moins  dangereux  à  manier.  Mais 
neore  ne  sait-on  pas  que  souvent  les  accidents  ont  pour  origine  un  réflexe,  et 
[De  ce  réflexe  malheureux  peut  se  montrer  dès  les  premières  inspirations?  Et 
le  sait-on  pas  encore  que  l'éther  donne  lieu  à  une  période  d'excitation  plus 
ive  et  plus  prolongée  que  le  chloroforme,  et  que  c'est  surtout  pendant  cette 
lériode  que  les  accidents  sont  à  craindre?  Dès  lors,  est-on  plus  certain  de  n'être 
os  tourmenté  par  les  accidents  syncopaux  en  employant  l'éther  qu'en  se  ser- 
mt  du  chloroforme?  La  syncope  respiratoire  ou  cardiaque  est  un  fait  incontes- 
ible  qui  peut  aussi  bien  survenir  avec  l'éther  qu'avec  le  chloroforme,  ainsi  que 
^  Tripier,  Poncet  et  Marduel  (de  Lyon),  l'ont  observé  chez  les  enfants  en  parti- 
nlier,  mais  alors  la  question  se  réduit  à  ceci  :  A-t-on  plus  de  chances  d'éviter 
et  accident  redoutable  avec  Téther  qu'avec  le  cliloroforme?  A  s'en  rapporter 
ax  travaux  de  Paul  Bert,  il  semble  qu'on  puisse  dire  avec  nombre  de  chirur- 
ieos  de  Lyon,  d'Angleterre  et  d'Amérique,  que  l'éther  est  moins  dangereux 
œ  le  chloroforme.  En  effet,  P.  Bert  a  montré  qu'entre  la  dose  active  ou  ânes- 
lésique  et  la  dose  mortelle  l'écart  n'était  que  de  12  à  15  pour  le  chloroforme, 
èrs  que  cet  écart  s'élevait  à  40  pour  l'éther,  et  Gréhant  et  Quinquaud  plus 
icemment  (1883),  tout  en  faisant  voir  que  la  dose  anesthésique  pour  le  chloro- 
rme  est  de  1/2000,  c'est-à-dire  de  1  gramme  de  chloroforme  poiur  2  litres  de 
lOgt  ont  également  insisté  sur  ce  fait,  à  savoir,  que  la  dose  mortelle  de  cet 
;ent  est  excessivement  voii^ine  de  la  dose  anesthésique  (Tribune  médicale^ 
,  584,  1885).  Je  n'insiste  pas  sur  les  accidents  tardifs  de  l'éthérisation  : 
fspnée  persistante,  dans  quelques  cas  suivie  de  mort  ;  refroidissement  consi- 
érable  et  tendance  au  collapsus  ;  syncope  tertiaire,  résultat  de  l'imprégnation 
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excessive,  etc.,  mais  je  ne  puis  passer  sans  dire  toutefois  que  Téther,  emploj^ 
journclienient  à  THotel-Dicu  de  Lyon,  mes  confrères  lyonnais  me  le  pardoooe- 
ront,  sans  grande  méthode  et  sans  grande  précaution,  ne  dëtermine  cependiot 
que  rarement  des  accidents  et  je  puis  dire  presque  jamais  mortels.  Dieu  sait 
pourtant  si  Ton  opère  dans  les  remarquables  services  des  majors  de  rilôtel- 
Dieu  de  Lyon  ! 

La  pratique  des  chirurgiens  lyonnais  semble  donc  confirmer  l'opinion  de 
Schiff,  pour  qui  Te'thcr  est  moins  dangereux  que  le  cliloroforme,  en  ce  sens  que, 
lorsqu*il  détermine  des  accidents,  c*est  toujours  la  syncope  respiratoire  qui  sll^ 
vient  en  premier  lieu,  alors  (ju*avec  le  chloroforme  ce  serait  souvent  la  syncope 
cardiaque.  Or  la  première  est  relativement  facile  à  combattre  et  à  vaincre,  alon 
que  le  chirurgien  est  souvent  désarmé  en  présence  de  la  seconde. 

Suivant  S.  Arloing  cependant,  si  au  début  Téther  présente  moins  de  dangers 
que  le  chloroforme,  h  cause  de  Taction  plus  brusque  de  ce  dernier  sur  l'orgme 
central  de  la  circulation,  Téther  à  son  tour  devient  plus  dangereux  dans  une 
anesthésie  prolongée.  La  syncope  arrive  alors  plus  inopinément  avec  lui  qa*iiec 
le  chloroforme  (Arloing). 

Rap[)elons  enGn  qu*il  semble,  d'après  les  faits  observés  par  L.  Tripier  {Gat 
hebd.y  1876);  Marduel  (Congrès  du  Havre,  1877,  et  Lyon  médical,  1877); 
Dron  (Lyon  médical,  1877),  chez  les  enfants,  Arloing,  sur  les  jeunes  animiia 
(Arloing,  lac.  cit.,  p.  161),  que  Téther  est  particulièrement  offensif  pour  kl 
jeunes  sujets,  d'oii  l'indication  de  préférer  pour  eux  la  chloroformisation  (snr 
les  accidents  et  les  morts  causés  par  les  anesthésiques,  voy.  en  particulier: 
Morgan,  Brit.  Med,  Joum.,  1872;  W.  Richardson,  Med.  Times  and  Gaz,, 
nov.  1872;  Maurice  Perrin,  art.  Anesthésiques  de  ce  Dictionnaire,  t.  IT, 
1«  série,  p.  455-47t>,  1876  ;  Duret,  thèse  d'agrégation,  Paris,  1880;  Di$cu$m 
à  r Académie  de  médecine  de  Pari»,  1882  ;  Dictionnaire  de  thérapeutique  de 
Dujardin-Beaumetz,  art.  Anesthésiques,  t.  I,  p.  235,  et  ëther,  t.  Il,  p.  580). 

En  dehors  de  la  nocivité,  le  chloroforme  est  préférable  à  Téther  dans  la  pra- 
tique de  l'anesthésie  chirurgicale.  Avec  lui  la  période  de  tolérance  (Chassaignac) 
est  plus  facilement  obtenue  et  plus  vite  atteinte;  avec  lui,  la  vie  animale  dispa- 
raît plus  tôt,  laissant  l'homme  vivre  de  l'existence  silencieuse  de  la  vie  v^ti- 
tive,  et  alors  que  certaines  natures  seraient  réfractaires  à  Téther  (Broca, 
Rochard),  nul  n'échapperait  à  l'action  du  chloroforme  (Gubler). 

2.  Nous  nous  arrêterons  peu  sur  le  modus  faciendi  de  Tanesthësie  chirurgi- 
cale, cette  opération  ayant  été  décrite  au  mot  Anesthésie  chirurgicale,  t.  IV, 
p.  475  et  suiv.  Nous  insisterons  seulement  sur  la  façon  d*empêcher  les  acci- 
dents de  survenir  et  dirons  deux  mots  des  mélanges  titrés. 

Qu'on  se  serve  de  la  compresse  roulée  ou  du  «  bonnet  »  percé  à  son  fonl 
d*un  large  orifice  par  où  l'air  entre  facilement,  la  chose  indispensable,  c'est  ipt 
les  vapeurs  anesthésiques  n*entrent  pas  seules  dans  les  poumons,  mais  qu*ella; 
pénètrent  mélangées  à  Pair,  tin  un  mot,  ce  n'est  pas  l'asphyxie  qu'on  doit  pro- 
duire en  faisant  inhaler  les  vapeurs  d*éther  ou  de  chloroforme,  mais  ce  que  Too 
doit  rechercher,  c'est  l'introduction  de  ces  vapeurs  dans  les  poumons  en  même 
temps  que  Tair  indispensable  à  la  vie.  En  laissant  pénétrer  de  Tair  en  mèfOt 
temps  que  les  vapeurs  d'éther,  le  chirurgien  ne  fait  pas  autre  cliose  qu'ai 
mélange,  mais  un  mélange  inconnu  en  lui-même,  par  suite  du  procédé  simple, 
mais  grossier,  de  la  «  compresse  »  ou  du  a  bonnet  »  dans  lesquels  on  verse  ose 
dizaine  de  grammes  d*éther  autant  de  fois  que  cela  est  nécessaire  et  qu'oo 
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approche  des  voies  respiratoires  du  patient.  P.  Bert  a  régularisé  et  réglé  ce 
mélanges  déjà  indiqués  par  Snow  en  Angleterre,  Lallemand,  Perrin  et  Dtiroy, 
Bandelocque,  Gréliant  et  Jolivet  en  France,  à  Taide  d*un  appareil  instrumental. 
Le  mélange  <i^e  consiste  à  introduire  une  certaine  quantité  d*éthcr  ou  de  chloro- 
forme vaporisée,  et  une  quantité  déterminée  d*air  atmosphérique,  dans  un 
gazomètre,  le  double  gazomètre  de  Saint-Martin,  par  exemple.  II  ne  reste  plus 
qu*à  faire  respirer  le  mélange  avec  lequel  Tanesthésie  est  obtenue  en  Tespace  de 
six  à  huit  minutes,  le  mélange  titré,  par  exemple,  à  8  grammes  de  chloroforme 
et  12  grammes  d*éther  pour  100  litres  d'air. 

Hais  on  n*a  pas  toujours  un  gazomètre  sous  la  main.  C  est  pour  remédier  à  cet 
inconvénient  que  P.  fiert  et  R.  Dubois  ont  imaginé  le  procédé  suivant  que  tout 
eliimrgien  peut  employer,  même  ù  la  campagne,  puisqu'il  sufQt  pour  cela  d'un 
fiaoon  quelconque  muni  d'un  bouchon  à  deux  tubulures  et  dans  lequel  on  met 
le  oaélange  titré,  c  On  place  dans  un  flacon  à  deux  tubulures,  dit  Bert, 
50  grammes  de  chloroforme  et  100  grammes  d'huile  d'olive;  nous  avons  fait 
respirer  à  un  chien  par  la  trachée  l'air  que  contenait  ce  mélange  ;  il  a  dormi 
pendant  deux  heures  et  demie  et  très  tranquillement  ;  au  bout  de  ce  temps  il 
s'est  réveillé  parce  que  la  provision  de  cliloroforme  était  épuisée.  »  Ce  procédé 
appliqué  à  l'homme  donnerait  certainement  le  même  résultat,  et  avec  lui  aucun 
danger  à  redouter  (Bert),  car,  au  fur  et  à  mesure  que  le  malade  respirera,  la 
quantité  de  chloroforme  diminuera.  Il  va  sans  dire  qu'au  lieu  de  chloroforme 
on  peut  se  servir  d'éther,  et  ainsi  devient  facile  l'emploi  de  l'anesthésie  vraiment 
scientifique.  R.  Dubois  a  du  reste  plus  récemment  inventé  un  f^racieux  petit 
appareil  qui  fonctionne  journellement  dans  son  laboratoire  de  physiologie  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Lyon,  et  qui  pourrait  facilement  être  utilisé,  je  ne  dis 
pas  dans  la  clientèle  privée,  mais  dans  tous  les  hôpitaux. 

Le  versage  ou  le  mesuragc  du  chloroforme  ou  de  tout  autre  liquide  vapori- 
sable  à  la  température  ordinaire  se  fait,  dans  cette  machine,  par  la  pénétra- 
tion d'un  piston  élévateur  commandé  par  une  crémaillère,  dans  un  réservoir 
muni  d*un  tube  à  nivellement.  Le  changement  du  titre  du  mélange  s*opère  par 
le  déplacement  d'une  manette  glissant  sur  un  secteur  gradué  portant  les 
chiffres  10,  8,  6,  4.  Les  titres  intermédiaires  peuvent  être  obtenus  facilement, 
et  Ton  peut  demander  à  l'appareil  des  mélanges  inférieurs  à  6  pour  100,  ce 
qui  était  impossible  avec  les  godets  verseurs  d'une  ancienne  machine. 

Le  mouvement  de  la  manivelle  commandant  à  la  fois  la  soufflerie  qui  mesure 
le  volume  d'air  et  le  mécanisme  qui  sert  à  doser  le  chloroforme  sont  continns 
et  non  plus  alternatifs  comme  autrefois  (R.  Dubois,  Machines  à  titrer  le» 
mélanges  de  gaz  et  de  vapeurs,  in  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  hioL,  14  juin 
1884,  p.  400,  et  20  juin  1886,  p.  308). 

P.  Etert  a  montré  que,  dans  les  mélanges  titrés  d*air  et  d'éther,  un  chien 
meurt  en  deux  heures  vingt-cinq,  avec  un  mélange  de  20  grammes  d'élher  pour 
100  litres  d'air  ;  an  bout  de  deux  heures  quinze,  avec  un  mélange  à  25  grammes  ; 
en  une  heure  cinq,  avec  un  mélange  à  40  grammes,  et  au  bout  de  trente-huit 
minutes,  avec  un  mélange  de  50  grammes  d'iUlier  et  de  100  litres  d'air,  toujours 
par  arrêt  de  la  respiration. 

Ces  mélanges  ont  conduit  P.  Bert  à  établir  la  zone  maniable  des  anesthé' 
siquet. 

Lorsqu'on  ajoute  ù  l'air,  en  proportions  croissantes,  des  vapeurs  ou  gaz  doués 
de  propriétés  anesthésiques,  et  qu*on  fait  respirer  à  un  animal  ces  mélanges 
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successifs,  il  arrive  un  moment  où  Taneslbësie  apparaît.  Si  Ton  augmente eooore 
la  proportion  d'anesthésique,  Fanimal  fmit  par  mourir.  L*intenralle  comprit 
entre  la  dose  aneslhésique  et  la  dose  mortelle  est  appelde  i  zone  maniable  i 
(P.  Bert). 

Voici  pour  Téther  et  le  chloroforme  Télendue  de  la  zone  maniable.  Ce  sont 
les  quantités  exprimées  en  gramme  de  liquide  anesthésique  pour  100  litres 
d'air. 


Éther 

Chloroforme  .  . 


CHIEN 


ANESTOÉSlf. 


gr. 
37 
19 


MORT. 


74 
39 


SOURIS 


«."«CaTHÉSliE. 
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12 
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MORTI. 


12 


HOIKEAD 


AiasTiisi£. 


18 
9 


■on. 


40 
18 


On  voit  que  le  rapport  est  sensiblement  2,  c'est-à-dire  que,  lorsqu'on  arriioi 
a  la  dose  anestbésiquc  avec  Téther  ou  le  cbloroformc,  on  pourra  conclure  que    ' 
la  dose  mortelle  est  double. 

Lorsqu'on  fait  respirer  à  un  animal  un  mélange  correspondant  enriroo  n 
milieu  de  la  zone  maniable,  il  est  un  puncium  quiescens^  comme  dirait  an 
mécanicien,  oii  Tanestbésic  est  calme  et  durable,  esscntiellemrat  propice  toi 
opérations  longues  et  délicates.  Le  contraste  est  des  plus  saisissants  avec  ki 
résultats  des  méthodes  ordinaires  d'anesthésie,  par  la  compresse,  le  booDet, 
l'éponge.  Et  cela  se  conçoit.  En  effet,  avec  ce  dernier  procédé  la  dose  de  vapeon 
anesthésiques  respirée  par  le  patient  vnrie  avec  Timbibition  de  la  compresse  et 
son  éloignemcnt  des  oriûces  respiratoires,  d'où  tantôt  on  est  au-dessous,  tantôt 
au-dessus  de  la  zone  maniable.  Si  la  période  de  résolution  tend  à  disparaître, 
on  ajoute  de  l'étlier  et  l'on  approche  la  compresse;  si  au  contraire  Tanesthésie 
est  profonde,  on  éloigne  l'éther  et  la  compresse.  En  un  mot,  on  agit  un  peuei 
aveugle  et  à  tâtons. 

Or  la  zone  maniable  est  très-étroite,  et  quelques  gouttes  de  liquide  de  plas 
peuvent  faire  passer  le  mélange  respire  de  la  dose  anesthésique  seulement  à  b 
dose  mortelle.  Cela  est  vrai  surtout  pour  le  chloroforme,  puisque,  alors  que 
8  grammes  volatilisés  dans  iOO  litres  d'air  n'endorment  pas  un  cliien. 
20  grammes  suffisent  à  le  tuer  :  l'écart  est  de  12  grammes.  L'éther»  tout  en  ayant 
la  môme  force  comme  proportion,  présente  cependant  moins  de  danger,  puisqne, 
entre  la  dose  anesthésique  et  la  dose  mortelle,  l'écart  est  de  40  grammes,  oe 
qui  explique  Tinnocuité  relative  de  cet  agent  dans  la  pratique  chirurgicale. 

Les  anesthésiques,  et  c'est  là  un  point  essentiel,  n'agissent  donc  pas  parla 
quantité  qu'on  respire,  mais  par  la  proportion  qui  s  en  trouve  dans  l'air  respiré. 
Leur  action  dépend  de  la  tension  de  leurs  vapeurs  dans  l'air  inspiré,  laquelle 
règle  la  proportion  qui  existe  dans  le  sang  et  les  tissus.  Ce  n'est  donc  pas  b 
quantité  absolue  d'éther  ou  de  chloroforme  administré  qu'il  faut  surveiller, 
mais  la  tension  des  vapeurs,  c'est-à-dire  le  dosage  du  mélange. 

En  partant  de  ce  principe  on  arrive  à  donner  à  l'emploi  de  tous  les  anesthé- 
siques la  même  sécurité  qu'à  celui  du  protoxyde  d'azote  sous  pression,  expéri- 
menté par  P.  Bert  et  Péan,  à  Paris.  11  suffit  pour  cela  de  faire  respirer  l'étb-f 
ou  le  chloroforme  au  patient,  non  plus  avec  des  compresses  ou  des  barboleon, 
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mais  tout  simplement  avec  un  tube  et  un  petit  masque,  un  mélange  convena" 
Uement  titré  d'air  et  de  vapeurs  anesthésiques. 

Maigre  rinvention  des  mélanges  titrés  et  d'un  appareil  instrumental  facile, 
les  chirurgiens  s*en  tiennent  toujours  au  vieux  procédé  de  la  compresse  roulée 
ou  du  bonnet,  qui,  il  faut  bien  le  dire,  est  le  procédé  pratique  par  excellence  et 
qui  donne  de  bons  résultat*^  quand  on  sait  remployer.  Doses  modérées  et  pro- 
gressives de  vapeurs  anesthésiques,  toujours  mélangées  à  une  certaine  quantité 
d*air,  tel  est  le  modus  operandi  sur,  qui  met  le  chirurgien  à  Tabri  des 
accidents. 

5.  Rappelons  enfin  les  procédés  de  Va  nesthésie  mixte.  On  sait  qu*on  a  pré- 
conisé rinjection  sous  la  peau  de  certains  alcaloïdes  avant  de  faire  respirer 
Téther  ou  le  chloroforme.  De  cette  façon,  a-t-on  dit,  on  évite  la  période  d'exci- 
tation et  procure  un  sommeil  plus  rapide  et  plus  calme.  Cette  méthode,  employée 
d*ahord  par  Cl.  Bernard  dans  ses  expériences,  fut  reprise  chez  l'homme  par 
Rigaud  et  Sarrasin  à  Strasbourg;  Nussbaum  à  Munich;  L.  Labbé  et  Goujon  à 
Paris,  etc.  Préconisée  à  nouveau  plus  récemment  par  Aubert,  Dastre  et  Morat, 
elle  consiste  à  injecter  sous  la  peau  un  mélange  de  morphine  et  d*atropine  une 
demi- heure  avant  de  faire  inhaler  Téther.  Avec  ce  procédé,  Tanesthésie  est 
obtenue  en  trois  ou  cinq  minutes  (Aubert,  Soc,  de  bioL^  1885,  et  Lyon  médical^ 
janv.  i  885).  Mais  Maurice  Perrin  estime  que  la  méthode  ne  met  pas  aussi  com- 
plètement qu'on  Ta  dit  k  l'abri  de  la  période  d'excitation,  et  Chauvel,  estimant 
que  l'alcaloïde  de  l'opium  vient  ajouter  ses  effets  dépressifs  sur  la  température 
à  ceux  de  l'éther  ou  du  chloroforme,  conclut  que  cette  méthode  ne  mérite  pas 
d'être  recommandée.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  Brinon,  François-Franck,  etc., 
ont  observé  des  accidents  avec  elle  (M.  Perrin,  loc.  cit.,  p.  120;  Chauvel,  Soc, 
deckir.^  1874;  François-Franck,  Soc.  de  bioL^  avril  1885). 

4.  La  méthode  de  Fornéy  qui  consiste  à  administrer  le  chloral  (2  à 
4  grammes)  par  la  bouche  ou  le  rectum,  jusqu'au  sommeil,  puisa  administrer 
l'ëtlier  ou  le  chloroforme,  est-elle  préférable?  Elle  a  donné  de  bons  résultats, 
mais  Dolbeau  et  Guyon  l'ont  accusée  de  provoquer  du  collapsus  post- opératoire 
(Soc.  de  chir.,  1874). 

En  administrant  simultanément  le  chloral  et  la  morphine  (Trélat),  ou  en  fai- 
sant prendre  le  chloral  à  l'intérieur,  alors  qu  on  injecte  la  morphine  sous  la 
peau  (Perrier  et  Berger),  on  facilite  aussi  considérablement  l'éthérisation,  que 
l'on  obtient  sans  période  d'exciLition  et  avec  très-peu  d'éther  {voy.  Choquet, 
thèse  de  Paris,  1880;  Jarry,  ûi.,  1880). 

Clower  enfin  sidère  le  malade  avec  le  protoxyde  d'azote  et  continue  l'anes- 
thésie  avec  l'éther;  Stetaiii  et  Vachetta  associent  l'alcool  et  le  chloroforme  à 
l'éther  pour  éviter  la  syncope,  les  vomissements  et  l'abaissement  de  tempéra- 
ture, etc.,  mais  tous  ces  procédés  n'appartiennent  pas  à  la  pratique. 

5.  Jtuquà  quel  degré  doit-on  pousser  Vanesthésie  chirurgicale?  La  réponse 
est  celleH;i  :  il  faut  toujours  donner  l'éther  jusqu'à  résolution  complète.  Ne 
dicrclier  qu'une  demi-anesthésie,  c'est  s'exposer  à  des  retours  fréquents  de  la 
sensibilité,  compromettre  parfois  le  succès  de  l'opération  et  l'habileté  de  l'opé- 
rateur,  mais  c'est  surtout  s'exposer  à  ce  que  l'excitation  prématurée  de  l'instru- 
ment tranchant  donne  lieu  à  l'un  de  ces  réflexes  qui  constituent  des  accidents 
redoutables.  D'antre  part,  jamais  les  accidents,  sauf  les  synco)>es  primitives, 
causés  par  l'éther  ou  le  chloroforme,  ne  sont  survenus  après  l'administration 
méthodique  de  l'agent  anesthésique,  même  alors  que  cette  admini^^ration  est 
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prolongée,  car  les  anestbésiques  n  agissent  pas  par  la  quantité  absolue  qui  est 
respirée,  nous  Pavons  dit,  mais  par  la  proportion  qui  s*en  trouve  dans  l'air 
respiré.  On  peut  faire  passer  des  flacons  entiers  d*étber  (comme  de  chloroformej 
dans  l'organisme,  sans  qu'il  en  résulte  d'accident  grave  ;  ce  qu'il  faut,  c'est  (fù 
aucun  moment  il  n'y  en  ait  trop  dans  l'économie. 

6.  1^  guide  du  chirurgien  anesthésiant  est  celui-ci  :  La  face  pâle  appartient 
à  laneslliésie  confirmée;  la  face  blême  et  froide  à  la  période  de  saturation  ;  k 
face  vuUueuse  à  l'excitation  du  début,  surtout  accusée  chez  les  buveurs,  quoi 
anesthésie  avec  peine  ;  la  face  violacée  enfin  appartient  à  l'asphyxie.  L'titifli- 
tihiliié  absolue  de  la  cornée  indique  que  le  moment  de  la  saturation  approche 
et  que  les  nerfs  bulbaires  sont  frappés.  La  perte  des  mouvemenU  associét  da 
yeux  est  également  un  signe  de  narcose  profonde.  Au  contraire,  la  déviatàm 
des  iraitSy  le  trismus^  les  oscillations  des  globes  oculaires^  le  nystagnmtf 
appartiennent  à  la  période  d'excitation. 

La  sensibilité  générale  disparaît  dès  les  premières  périodes  de  l'imprégoatioa. 
La  sensibilité  spéciale  n'est  frappée  que  plus  tard  :  d'oii  Vanalgésie  est  obtenue 
alors  que  l'œil  suit  encore  inconsciemment  une  lumière  que  l'on  promène 
devant  lui  ou  alors  que  la  sensibilité  de  l'arriére -gorge  est  encore  intacte  et  pr»* 
voque  le  réflexe  de  la  déglutition.  Les  nerfs  bulbaires  et  splanchniques  sootlei 
derniers  atteints  :  aussi  les  organes  sensoriels  et  les  organes  internes  ontfili 
conservé  leur  sensibilité  à  un  moment  où  la  sensibilité  à  la  douleur  n'eiiite 
plus,  circonstance  heureuse  pour  l'anesthésie  chirurgicale. 

La  pupille  contractée  et  immobile  appartient  h  l'anesthésie  confirmée;  a 
dilatation  lente  pendant  l'opération  indique  le  retour  vers  la  sensibilité  ;  tt 
dilatation  brusque  pendant  Tanesthésie  complète  annonce  la  saturation  et  com- 
mande de  cesser  immédiatement  les  vapeurs  d'éther.  La  pupille  est  donc  qb 
véritable  anertfiésiomètre  (Budin  et  Coyne,  Progrès  médical,  1874). 

Le  pouls  agité  et  irrégulier  appartient  à  la  période  d'excitation;  le  jmli 
ralenti  et  plein  à  l'anesthésie  confirmée,  mais  peu  profonde  ;  le  pouls  raUnli 
et  mou  succédant  au  précédent  indique  la  saturation  ;  pelU  et  rapide,  après  ceux 
qui  viennent  d'être  indiqués,  il  annonce  une  intoxicalion  grave  et  la  dott 
mortelle. 

Le  bruit  decornage  révèle  une  tétanisation  des  lèvres  de  la  glotte  ;  le  ronck» 
et  le  stertor^  ou  bien  une  respiration  difficile  par  suite  de  la  chute  de  la  base  de 
la  langue  sur  l'orifice  supérieur  des  voies  aériennes,  ou  bien  une  intoxication 
profonde,  arrivée  jusqu'à  la  paralysie  du  voile  du  palais,  qui  imite  alors  le  brnit 
du  drapeau.  La  tétanisation  et  les  spasmes  des  muscles  respiratoires  du  débat 
sont  le  fait  de  l'action  irritante  des  premières  inspirations  des  vapeurs  dëllier; 
ï asphyxie  qui  survient  pendant  V anesthésie  confirmée  annonce  im  obstacle  i 
l'entrée  de  l'air  dans  les  voies  respiratoires,  soit  la  chute  de  la  langue,  ^t 
l'oblitération  des  orifices  du  nez  et  de  la  bouche  par  la  compresse  ou  le  bonnet, 
ou  encore  la  compression  du  thorax. 

V agitation  convuhive  et  les  spasmes  tétaniques  du  début  indiquent  Firri- 
tation  des  centres  cortic^mx  et  des  voies  respiratoires  parles  vapeurs  d'éther;  h 
disjmrition  des  mouvements  volontaires  d'abord,  puis  des  mouvements  contri- 
sifs,  indique  la  résolution  musculaire  et  l'anesthésie  confirmée  ;  les  muscla  èf 
la  face,  des  globes  oculaires,  les  muscles  à  fibres  lisses,  résistent  lonirtemps- 
Aus>i  hi  paralysie  des  sphincters  indique-l-elle  la  périoiie  ultime  de  l'anestliésie. 
Lorsque  la  résolution  musculaire  est  complète,  cela  indique  une  profonde 
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imprégnation  des  éléments  de  la  moelle  épinière  dont  rexcitabilitë  réflexe  est 
alors  en  grande  partie  suspendue. 

7.  Les  accidents  deVéihérisation  sont  primitifs  ou  tardifs.  Dès  les  premières 
inhalations  d*éther  ou  de  chloroforme  peut  se  produire  une  syncope  qui  peut 
être  mortelle.  Cette  syncope,  que  rien  ne  peut  faire  prévoir,  est  le  résultat  de 
rirritation  des  nerfs  trijumeau  et  laryngé  par  les  vapeurs  de  l'agent  anesthé- 
sique.  Cette  irritation  se  transmet  au  bulbe,  se  réfléchit  sur  le  cœur  par  Tinter- 
médiaire  des  nerfs  pneumogastriques  et  arrête  cet  organe.  En  effet,  il  suffit  de 
sectionner  ces  nerfs  pour  que  cette  syncope  laryngo-réflexe  ou  primitive  n*ait 
pas  lieu  (Arloing,  François-Frank),  ou  d'introduire  les  vapeurs  directement  par 
la  trachée  sans  les  faire  passer  par  les  régions  épiglotto  et  sus-glottiques 
(P.  Bert). 

An  lien  de  ce  phénomène,  il  peut  survenir  le  suivant.  Dans  le  cas  d'inhala- 
tion brusque  et  à  dose  massive,  pratiquée  directement  par  la  trachée^  le  cœur 
précipite  ses  pas  et  la  pression  artérielle  s'élève,  puis  la  pression  baisse  malgré 
l'aecélération  plus  considérable  du  cœur,  ce  qui  indique  des  systoles  avortées,  et 
tout  à  coup,  après  quelques  systoles  allongées  et  pénibles,  cet  organe  s'arrête. 
Pendant  ce  temps  la  respiration  est  rapide  et  incomplète  ;  il  survient  ensuite 
quelques  respirations  entre-coupées,  suivies  de  quelques  inspirations  convulsives 
qui  accompagnent  l'arrêt  du  cœur.  Suspend-on  aussitôt  les  vapeurs  d'élher,  la 
respiration  se  rétablit  la  première  et  le  cœur  reprend  ses  battements  à  son  tour. 
C'est  la  syncope  bulbaire  ou  secondaire^  due  à  l'action  des  vapeurs  anesthé- 
siantes  sur  le  bulbe.  Ce  sont  encore  les  nerfs  vagues  qui  arrêtent  le  cœur  (par 
suite  d'une  vive  excitation  de  ces  nerfs),  car  leur  section  préalable  empêche  cette 
syncope. 

La  troisième  forme  de  syncope,  accident  tardif,  est  la  syncope  par  satura* 
tion.  Elle  survient  lorsqu'on  administre  l'éther  à  dose  croissante  et  qu'on 
atteint  la  dose  mortelle.  Le  cœur  accélère  considérablement  ses  battements,  et 
néanmoins  la  pression  baisse  d:>ns  le  système  artériel,  puis  les  contractions 
s'affaiblissent  de  plus  en  plus,  il  survient  des  pauses  assez  longues  et  finale- 
ment le  cœur  s'arrête.  En  même  temps  les  respirations  sont  superficielles  et 
accélérées  ;  bientôt  seul  le  diaphragme  continue  à  se  contracter  et  cesse  de  fonc- 
tionner avant  l'arrêt  du  cœur. 

Toutes  ces  formes  se  sont  présentées  pendant  l'anesthésie  chirurgicale.  Contre 
ces  accidents  le  meilleur  moyen  à  employer  est  encore  la  respiration  arti- 
ficidlef  ïélectrisation  et  Vexcitation  vigoureuse  de  la  peau.  Dans  certaines 
circonstances,  quelques  gouttes  de  nitriie  d'amyle  versées  sur  un  linge  qu'on 
fit  respirer  ont  rappelé  le  patient  à  la  vie,  alors  que  les  autres  moyens  avaient 
échoué. 

8.  Les  indications  de  l'anesthésie  chirurgicale  sont  toutes  les  grandes  opé- 
rations. Dans  les  opérations  du  nez,  de  la  gorge  et  de  la  bouche,  on  a  conseillé 
l'éthérisation  la  tête  en  bas.  Nélaton,  Itose,  Yerneuil,  Trclat,  Bœckel,  etc.,  se 
sont  servis  de  ce  moyen  avec  avantage  dans  l'opération  de  la  staphylonhaphie, 
de  Touranoplaslie  et  de  l'amputation  du  maxillaire.  Nous  verrons  bientôt  qu'on 
a  préconisé  l'éthérisation  par  la  voie  rectale  dans  les  mêmes  circonstances. 

9.  Les  contre-indications  de  Vanesthésie  sont  les  affections  des  poumons,  du 
cœur  et  du  bulbe,  qui  prédisposent  évidemment  aux  accidents,  car  nous  avons 
TU  que  la  mort,  dans  l'anesthésie  générale,  survenait  par  le  poumon  (syncope 
respiratoire) 9  par  le  cœur  {syncope  cardiaque)  et  par  l'encéphale  (syncope 
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bulbaire).  Les  maladies  de  ces  organes  augmenlenl  dooc  les  risques  du  patient 
Nous  ajouterons  à  ces  contre-indications  générales  l*alooolisme,  rtnémie  aiguë» 
radynamie  profonde,  la  stupeur  traumatique  cl  la  névropathie  avec  tendance  à 
la  syncope. 

b.  L'éthérisation  par  la  voie  rectale.  Préconisée  autrefois  par  Pirogoff, 
Simonin  y  Roux,  Téthérisatiou  jmr  la  voie  rectale  a  été  reprise  dans  ces  deraien 
temps  par  Axel  Yversen,  D.  Mollière,  Abner  Post,  W.  Bull,  Comte,  SUrcke, 
Bœckel,  A.  Poucet,  Ch.  Debieire,  Delore,  0.  Wauscher,  R.  Dubois,  ReYerdio, 
B.  Persh,  Pierson  et  Bradsliaw,  John  S.  Uiiler  et  d^autres.  Elle  consiste  à  faire 
dégager  dans  le  rectum  à  Taide  d'un  appareil  fort  simple  les  vapeurs  d*étber, 
pour  provoquer  Tanestliésie  générale.  D.  Mollière,  à  THôtel-Dieu  de  Lyon,  em- 
ployait tout  simplement  un  flacon  placé  dans  de  Teau  à  40  degrés  environ.  Qq 
sait  qu  a  cette  température  Télher  atteint  son  point  d*ébullition.  Un  tube  eo 
conduisait  tout  simplement  les  vapeurs  dans  le  rectum.  J*ai  employé  un  flaeoB 
identique,  mais  avec  cette  diflérence  que  la  pression  était  constamment  indiquée 
k  Taide  d*un  manomètre.  Enfin  on  a  songé  à  faire  arriver  les  vapeurs  d'étlier 
dans  l'intestin,  non  plus  en  faisant  bouillir  le  corps,  mais  en  le  vaporiniit 
à  l'aide  d*un  violent  courant  d*air  mù  par  une  soufQerie.  C'étaient  là  des  essds 
qui  en  sont  restés  à  la  même  phase,  car  l'éthérisation  par  la  voie  rectale  n'a  pis 
prévalu. 

Qu*espérait-on  avec  elle?  Quels  en  sont  les  avantages?  Les  avantages  de  h 

méthode  sont  considérables,  a-t-on  dit  :  elle  supprime  la  période  d'excitalioa 

avec  son  cortège  symptomatique  désagréable  et  ses  accidents  possible»,  mais  de 

plus  elle  permet  et  rend  faciles  les  opérations  sur  la  face,  pour  lesquellei 

l'ancsthésie  par  la  voie  ordinaire  n'est  guère  prulicable.  Voilà  les  avantages, 

et  encore  le  premier  n'est-il  pas  aussi  complet  qu'on  Ta  avancé.  Mais,  à  côté 

des  avantages,  il  y  a  les  inconvénients,  et  ils  me  paraissent  tellement  sérieux,  que 

jamais,  à  mon  avis,  Téthérisation  par  la    voie  rectale  ne    passera  dans  U 

pratique,  je  ne  dis  pas  courante,  mais  exceptionnelle.  Outre,  en  effet,  que 

cette  méthode  n'amène  que  lentement  et  difficilement  Tanesthésic  conGrroée, 

elle  donne  lieu  à  des  accidents  de  tympanisme  avec  gène  respiratoire,  ce  qui 

est  grave  dans  l'ancsthésie,  car  ceux-ci  peuvent  être  le  prélude  de  la  syncope, 

ce  qui  est  arrivé,  lorsque  le  dé^^'agement  des  vapeurs  n'est  pas  convenablement 

réglé,  mais  encore  les  vapeurs  d'éther  ne  sont  pas  sans  irriter  l'intestin,  â  la 

suite  on  a  observé  de  la  diarrhée  accompagnée  de  douleurs,  et  même  de  h 

diarrhée  sanglante.  Bref,  c'est  là  une  mauvaise  méthode,  qui  du  reste  est 

retombée  à  nouveau  dans  l'oubli.  Le  vrai  champ  de  l'absorption  des  vapeurs 

d'éther  n'est  pas  l'intestin,  mais  le  poumon. 

Sur  l'éthérisation  par  la  voie  rectale,  voy.  :  Slarcke,  ^Ethernarkose  per  Rtf- 
ium  nach  Pirogoff.  In  Berl.  klin.  W ochenschrifïy  n®  28,  p.  455,  1884.  — 
D.  Mollière,  Lyon  médic,  30  mars  1884.  —  Ch.  Debierre,  BulL  de  la  Soc.  à 
biologie^  avril  1884.  —  Abner  Post,  Boston  Med,  and  Surg.  Journ,,  mai  188i 
—  W.  Bull,  New- York  Medic,  Record,  mars  1884.  —  A.  Poucet  (de  Ljw)» 
Lyon  médicaU  22  juin  1884.  —  Reverdin,  Rev,  méd.  de  la  Suisse  romanif^ 
n»  6,  1884.  —  R.  Dubois,  BulL  de  la  Soc,  de  bioL,  10  mai  1884.  —  Delore, 
Journ.  de  méd.  de  Pans,  n**  16,  1884.  —  0.  Wauscher,  Courrier  méditai, 
24  juin  1884.  —  Bœckel,  Gaz.  méd.  de  Strasbourg,  n?  6,  1884.  —  Cofflle. 
Rev.  méd.  de  la  Suisse  romande,  p.  406,  juillet  1884.  —  Bernard  Persb,  î^ 
Med.  News,  12  juillet  1884.  —  Pierson  et  Bradsliaw,  The  Med.  News,  19  j* 
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1884.  —  Joiin-S.  Miller,  Ibid.,  i884.  —  A.  Héron,  De  Félkérimîlon  par  la 
voie  rectale  et  de  tes  dangers  (thèse  de  Lyon,  4884). 

Avant  de  terminer  l'histoire  de  réthérisation  par  la  voie  rectale,  nous  devons 
noQs  arrêter  un  court  instant  sur  une  méthode  de  traitement  préconisée  par 
Godoy  (de  Grenade]  dans  le  choléra,  et  avec  laquelle  ce  médecin  aurait  sauvé  (??) 
94  pour  1 00  des  malades. 

Il  commence  par  faire  prendre  un  lavement  abondant  d*cau  carbonée  et,  si 
le  malade  en  est  arrivé  à  la  période  de  collapsus,  il  lui  fait  une  injection  sous- 
cutanée  de  5  grammes  d*éther  ])our  le  ranimer,  puis  lui  fait  administrer  un 
lavement  amidonné  et  laudanisé.  Un  quart  d'heure  après  il  lui  donne  un  peu 
de  sirop  d'éther  ou  5  ou  4  perles  d'éther,  et  procède  sans  plus  tarder  à  réthé- 
risation rectale  et  continue  jusqu*U  ce  qu'il  n*y  ait  plus  de  sensibilité  accusée  au 
pincement,  ce  qui  s'obtient  en  quinze  ou  vingt  minutes  chez  les  enfants,  en 
quarante  ou  cinquante  chez  Tadulte,  et  se  fuit  attendre  une  heure  et  plus  chez 
le  vieillard.  L*intelligenc3  reste  intacte,  les  malades  éprouvent  une  douce  cha- 
lear  dans  le  ventre,  une  sorte  de  fébricule,  et  restent  dans  le  charme  d*un  état 
d'indifTérencc,  ajoute  le  médecin  espagnol,  dont  ils  sortent  au  bout  de  quelques 
heures  guéris,  lorsqu'ils  ont  été  soumis  au  traitement  dès  la  première  période 
du  mal.  Grâce  à  ce  traitement,  la  langue  se  nettoie  et  devient  humide,  les 
vomissements  cessent  immédiatement,  les  crampes  disparaissent,  le  pouls  se 
relève  et  la  thermogenèse  devient  plus  active.  Godoy  termine  en  disant  que  tous 
les  cliolériques  qu'il  a  soignés  dans  les  premières  vingt-quatre  heures  ont  été 
guéris  (Gaeeta  medica  calalana^  1885,  et  BvlL  de  thér.^  t.  CX,  p.  44*2). 

c.  We'lhéruation  obstétricale.  C'est  en  i8i7que  Simpson  (d'Edimbourg) 
osa  le  premier  employer  Tanesthésie  par  l'éther  dans  les  accouchements.  Voici 
les  résultats  que  cet  éniinent  chirurgien  présenta  à  ce  sujet  à  la  Société  médi- 
cale d'Edimbourg  :  i*'  les  inhalations  d'éther  mettent  plus  ou  moins  les  femmes 
en  travail  à  l'abri  des  douleurs  qui  fatalement  accompagnent  l'accouchement  ; 
2*  ce  moyen  ne  diminue  ni  la  force  ni  la  régularité  des  contractions  utérines  ; 
3*  celles-ci  ne  disparaissent  point  après  la  délivrance  ;  A^  la  contraction  des 
muscles  alidominaux  ne  diminue  pas  pendant  l'éthérisation,  si  l'on  a  soin  de 
irictionner  le  ventre;  5^  l'éthérisation  met  non-seulement  la  femme  à  l'abri  de 
h  douleur,  mais  aussi,  et  jusqu'à  un  certain  point,  à  l'abri  des  accidents  ner- 
veux aussi  graves  pour  elle  que  pour  le  fœtus;  0*  l'éthérisation  enûn  ne  parait 
offrir  aucun  danger  pour  l'enfant. 

Sur  f  50  accouchements  terminés  avec  le  chloroforme,  Simpson  eut  149  enfants 
nés  vivants,  et  aucun  n'a  été  atteint  d'accidents.  Murphy,  sur  540  accouche- 
ments naturels  terminés  avec  les  anesthésiques  (560  avec  l'éther  et  160  avec 
lecliloroforme),  n'a  pas  eu  un  seul  mort-nc,  et  les  mûmes  accoucheurs,  sur  un 
total  de  1159  accouchées  avec  l'aide  des  anesthésiques,  n'ont  observé  aucune 
femme  qui  ait  souffert  de  la  méthode.  Murphy  n'eut  ({u'un  décès  sur  27  ver- 
lions  faites  sous  l'anesthésie  et  également  un  seul  sur  20  crâniotomies.  Camp- 
bell, de  son  côté,  a  endormi  plus  de  900  femmes  en  couche;  il  n'a  jamais  eu  à 
regretter  le  moindre  accident  {Considérations  nouvelles  sur  tanesthésie  obsté- 
tricale. Paris,  1878). 

Ces  essais  furent  répétés  bien  des  fois  depuis  Simpson  dans  tous  les  pays  civi- 
lisés, et  tous  les  accoucheurs  purent  se  convaincre  que  Tidée  de  Simpson  était 
juste  et  bonne.  Restent  les  indications.  Pour  mon  compte,  j'estime  avec  fiepaul 
et  Pajot  que  dans  un  accouchement  absolument  normal  (Pajot,  Bull,  de  Ihér.^ 
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1879),  on  ne  doit  recourir  h  l'éthérisation  que  si  la  femme  la  réclame,  et  dam 
ces  circonslances  on  ne  donnera  Téther,  aussi  bien  que  le  chloroforme  do  reste, 
que  jusqu'à  ïanesthésie  obstétricale  (Campbell),  c'est-à-dire  jusqu'à  l'ëtour- 
dissement  de  la  douleur,  qu  on  me  pardonne  ce  mot,  mais  non  pas  jusqu'à 
l'analgésie  complète  (Pinard,  thèse  iVagrég.,,  1878),  et  encore  moins  jusqn'i 
Tanesthësie  généralisée.  Cetle  demi>analgésie  n*en  procure  pas  moins  un  apaise- 
ment heureux  des  douleurs  sans  restreindre  les  contractions  de  Tutérus.  (Test 
ainsi  que  Simpson  accoucha  la  reine  d'Angleterre,  d  ou  le  nom  «  d'accouch^ 
ment  à  la  reine  »  que  Ton  a  donné  à  laccoucliement  que  l'on  pratique  sous 
Téthérisation  restreinte. 

L'étliérieation  n'est  donc  pas  à  employer  dans  un  accouchement  absolumeot 
normal  (Pajot),  mais  on  ne  doit  pas  hésiter  à  s'en  servir  quand  les  indications 
s'en  présentent,  ainsi  que  Simpson,  P.  Dubois,  Stolz,  Montgomery,  Hervieux» 
Dumont-Palller,  Lucas-Champion nière,  Tarnier,  Polaillon,  Pajot,  etc.,  l'ont  ooa- 
seillé  (voy.  Bull,  de  thér.,  1878,  p.  276,  o28,  576,  421).  On  doit  principale- 
ment y  recourir  lorsque  le  col  est  dilaté,  que  la  tête  descend  dans  le  petit  bu- 
sin,  que  les  douleurs  sont  très-vives  et  l'agitation  considérable,  ou  lorsque 
l'accoucheur  va  procéder  à  une  manœuvre  opératoire.  11  n'est  donc  plus  vrai  de 
nos  jours  que  la  femme  doive  enfanter  dans  la  douleur. 

(}uant  k  Vanesthésie  générale  et  complète  dans  les  accouchements,  en  im 
les  indications  :  i°  quand  les  douleurs  excitent  fortement  la  parturieute  et  que 
celte-ci,  mue  par  une  sensibilité  exceptionnelle,  s'agite  et  se  débat  en  criant 
sans  écouter  les  conseils  de  l'accoucheur;  2^  quand  les  contractions  présentent 
une  énergie  et  une  fréquence  inusitées  ;  3<^  en  cas  de  spasme  utérin  avec  strie- 
turc  du  col  ;  4®  toutes  les  fois  que  l'on  a  une  opération  sérieuse  à  pratiquer, 
telles  que  :  application  de  forceps  pour  rétrécissement  du  bassin,  version,  cépba- 
lotripsie,  embryotomic,  délivrance  urtificielle,  quand  il  n'y  a  pas  d'hémorrlia:;ie; 
reposition  du  cordon  chez  les  primipares  très-sensibles,  etc.  ;  5*^  dans  réclaoh 
psie  (P.  Dubois,  Pajot,  Depaul,  Simpson,  Murpliy,  Gienser,  etc.). 

La  santé  de  la  mère,  pas  plus  que  celle  de  l'enfant,  nous  l'avons  vu,  ne 
souffre  de  l'éthérisation  pendant  les  couclies.  Mais  est-il  vrai  que  l'éther  ralentit 
ou  même  arrête  les  contractions  utérines? 

11  y  a  longtemps  que  Simpson  et  Paul  Dubois  avaient  constaté  que  pendant 
l'anestliésie  les  contractions  de  la  matrice,  et  même  dans  une  certaine  mesure 
celles  des  muscles  abdominaux,  continuaient  à  se  faire,  et  que  souvent  les 
femmes  ne  se  réveillaient  qu'au  bruit  des  vagissements  poussés  par  le  ibtus 
expulsé.  Danyau  et  d'autres  accouclicurs  ont  noté  le  même  fait.  Mais  ces  auteun 
ne  paraissent  pas  avoir  poussé  l'anestliésie  jusqu'à  la  résolution  complète.  Lors^ 
que  celle-ci  est  atteinte,  il  est  bien  évident  que  les  muscles  des  parois  abdomi- 
nales tombent  dans  la  passivité. 

Héliodor  V.  Swiecicki  (Ueber  die  Innervation  der  Vagina  hei  KanincheH. 
In  Zeilschr,  f,  Geburtsh.  u,  Gynàk.,  Bd.  X,  Heit  ii,  1885),  sous  la  direction  de 
Kronecker,  a  montré  que  l'éther  en  inspirations  rend  les  contractions  vaginales 
plus  fréquentes,  plus  fortes  et  plus  réguhères  (mélange  de  1/4  d'éther  pour 
5/4  d'air).  Toutefois  le  mélange  2/5  d'éther  avec  1/5  d'air  ne  tarde  pas  à  les 
faire  cesser  complètement,  ce  qui  donne  lieu  à  penser,  par  induction,  que  les 
contractions  utérines  elles-mêmes  sont  amoindries  par  l'éthérisation  géné- 
ralisée. 

Les  contre-indications  à  Tanesthésie  sont  :  1"  le  travail  accompagné  d'hémor- 
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rhagie  abondante;  2®  Tépuisement  considérable  de  la  femme  avec  Aiiblesse  et 
petitesse  du  pouls;  5®  les  alTections  des  organes  respiratoires,  circulatoires  et 
encéphaliques;  4"  l'alcoolisme  (A.  Charpentier,  Nacgeleet  Grenser);  5»  Tinertie 
de  la  matrice.  Cependant,  même  dans  ce  dernier  cas,  un  accoucheur  irlandais, 
Betthy,  n*hésite  pas  à  remployer,  mais  il  recommande  de  faire  prendre  du  seigle 
ergoté  préalablement  et  d'attendre  les  pi*cmières  contractions  avant  de  donner 
Téther. 

d.  VoTiesthésie  locale.  Si  comme  anesthésique  général  le  chloroibrme  est 
préférable  à  Tétlier,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  Vanesthésie  locale. 

Pulvérisé  à  l'aide  de  divers  instruments  (pulvérisateurs  de  Richardson,  de 
Jnnker,  etc.),  et  projeté  vigoureusement  sur  la  peau,  l'éther  provoque  un 
refroidissement  tel,  en  s'évaporant,  qu'en  quelques  instants  il  diminue  la  sen- 
sibilité à  la  douleur,  la  sensibilité  au  tact  elle-même,  et  qu'il  ne  larde  pas  à 
produire,  non-seulement  l'analgésie  totale,  mais  l'ancstliésie  complète.  Si  la 
pulvérisation  est  vive  et  prolongée,  activée  par  un  violent  courant  d'air,  le 
soufflet,  par  exemple,  elle  arrive  à  congeler  les  parties.  On  a  ainsi  obtenu  la 
congélation  du  cerveau  de  petits  animaux  dont  le  crâne  n'est  pas  trop  épais 
(Richardson,  Med.  Thnes  and  Gaz.,  1868). 

L'anesthésie  localisée  que  l'on  obtient  à  l'aide  de  ce  moyen  a  été  et  est  mise 
tons  les  jours  à  profit  dans  nombre  de  petits  opérations.  On  l'a  même  employée 
sur  le  ventre  pour  pratiquer  l'ovariotomie.  Rosbach  (Wiener  med, Presse^  1880), 
de  son  côté,  a  utilisé  les  pulvérisations  d'éther  au  devant  du  cou  pour  obtenir 
l'analgésie  de  la  muqueuse  du  larynx.  Cette  anestliésie  est  le  corollaire  et  la 
conséquence  du  refroidissement.  C'est  le  même  phénomène  qu'on  observe  en 
hifcr  lorsque  pendant  une  sortie  aux  grands  froids  on  ne  sent  plus  les  bouts 
de  ses  doigts.  Ce  refroidissement  obtenu  par  l'éther  n'exerce  aucune  influence 
iicheose  sur  la  marche  des  plaies.  11  donne  cependant  lieu  à  un  écoulement 
sanguin  opératoire  abondant,  par  suite  de  la  paralysie  des  petits  vaisseaux. 
Quand  il  se  présente  des  jMinls  scuritiés  et  gangreneux,  c'est  que  l'opération  a 
été  mal  conduite  et  les  pulvérisations  poussées  trop  loin.  On  doit  s'arrêter 
lorsque  la  peau  blanchit,  et  ce  phénomène,  très-appréciable,  survient  presque 
instantanément  à  un  moment  donné.  11  faut  alors  s'arrêter  et  opérer. 

En  raison  de  son  inflammabilité,  Téther,  employé  de  cette  façon,  ne  permet 
pas  l'emploi  du  thermocautère. 

Ajoutons  pour  terminer  cette  question  de  Tanesthésie  locale  qu'on  a  employé 
d'autres  substances  que  l'éther  pur  pour  obtenir  ce  résultat.  Le  bromure 
d'éthyle,  par  exemple,  un  mélange  d*éther  et  d'alcool,  d'éther  et  de  chlorofonne, 
le  cliloroforme  pur,  le  perchlorure  de  métliylène,  etc.,  ont  été  tour  à  tour 
essayés,  mais  aucune  de  ces  substances  ne  vaut  l'éther  chimiquement  pur,  si  ce 
nest  le  bromure  d'éthyle,  qui  agit  aussi  vite  et  avec  autant  d'énergie,  et  qui 
de  plus  a  l'avantage  de  n'être  pas  inflammable. 

2<^  L'ÉTHER  COMME  RÉFRIGÉRANT.  La  réfrigération,  le  froid,  que  l'éther  pro- 
doit en  s'évaporant,  a  été  mis  'k  profit  pour  combattre  des  inflammations  super- 
ficielle$^  la  brûlure,  Vangine,  Vérythème,  Yérysipèle^  etc.,  pour  faciliter  la 
réduction  de  hernies  ou  arrêter  des  hémorrhagies^  combattre  Vanévrysme  ou 
certains  étals  spasmodiques, 

Flavio  Alessandri  (de  Casale)  a  rapporté  six  observations  dans  Ies(|uelle8 
l'éllier  sulfurique  administré  en  inhalations,  en  lavements,  et  appliqué  sur  la 
hernie  sous  forme  de  compresses,  parvintj^à  faciliter  la  réduction  de  hernies 
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engouées  ou  étranglées  dans  lesquelles  il  y  avait  déjà  des  vomissements,  de  la 
coprostase  et  un  état  d*angoisse  extrême.  A  la  suite  de  ce  traitement,  une  cer- 
toine  quantité  de  gaz  se  dégagea  par  Tintestin  et  la  hernie  se  réduisit  (FI.  Ales- 
sandri.  //  Raccoglitore  medico,  1875,  p.  47). 

W.  Finkelsteiu  (Noch  ein  Beitrag  zur  nicht  operativen  Behandlung  einge- 
klemmter  Hemien,  lu  Berl,  klin.  Wochenschrifl^  n^  58,  p.  610,  22  sept. 
1884)  a  rapporte  quelques  nouveaux  faits,  les  uns  personnek,  les  antres 
empiiintés  à  U.  Koch  et  P.  Krasowsky  {Uledicinisch-chirurgUehes  CorrespoR- 
denzblatt  fur  deutsch-amerikanische  A^T%te,  1885),  en  faveur  du  traitemeot 
des  hernies  étranglées  par  Téthérisation  locale.  De  dix  en  dix  ou  de  quinxe  ea 
quinze  minutes  on  verse  sur  la  tumeur  et  sur  Tanneau  une  à  deux  cuillerées 
à  bouche  d*éther,  et  Ton  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu&  la  hernie  ait  perdu  de  sa 
rénitence  et  de  son  volume.  Il  faut,  en  général,  trois  quarts  d'heure  à  \m 
heures  pour  obtenir  ce  résultat. 

W.  Finkelstein  emploie  ce  traitement  lorsque  le  taxis  se  montre  impui^àRt. 
Dans  ces  circonstances  il  n*insiste  pas  et  a  aussitôt  recours  à  Téther.  Eo  ooie 
ans  de  pratique  ce  médecin  a  soigné  ainsi  58  cas  de  hernie  étranglé  ;  dans  ce 
nombte  il  ol)lint  54  fois  la  réduction.  L'éther  agit  é\idemment  en  condensant 
les  gaz  et  en  rappelant  les  mouvements  péristal tiques.  Aussi,  il  va  sans  dire 
que  dans  Tépiplocèle  on  ne  réussirait  pas.  La  pratique  est  facile,  et,  le  cas 
échéant,  on  peut  y  avoir  recours  quand  rétranglement  vient  de  se  produire  on 
qu*il  est  encore  très-récent.  Plus  tard,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  toute  perle 
de  temps  est  préjudiciable  à  une  bonne  kélotomie,  par  conséquent  au  malade. 

fiartosz  (Rmskaia  Meditzovo,  n^  5,  1885,  et  the  PractUioner^  vol.  XXIV, 
p.  7)65),  dans  ces  deux  dernières  années,  a  employé  de  son  côté  avec  un  bril- 
lant succès  la  méthode  de  Finkelnslein.  Ses  succès  ne  sont  pas  inférieurs! 
dix-sept.  A  chaque  fois  ce  médecin  a  vu  la  hernie  disparaître  spontanément 
ou,  dans  les  pires  cas,  sous  Tinfluence  d'un  léger  taxis,  dans  l'espace  de  quatre 
à  cinq  heures  au  plus,  — la  date  de  Tctranglement  variait,  dans  les  divers  cas, 
de  quelques  heures  à  quelques  jours.  —  Il  relate  entre  autres  l'observatioD 
d'un  cas  d'occlusion  inleslinalc  chez  une  femme  de  soixante  ans,  avec  consti- 
pation absolue  depuis  neuf  jours,  vomissements  fécaloïdes  incessants,  tyropanite, 
pouls  filiforme,  face  grippée,  etc.,  dans  lequel,  iiprès  l'insuccès  de  tous  les 
moyens  palliatifs  et  anodins  connus,  l'irrigation  d'éther  sur  toute  la  surface  de 
l'abdomen  détermina,  au  bout  d'une  heure  et  demie,  l'expulsion  de  selles  extrê- 
mement abondantes  et  laguérison  de  la  malade. 

Ce  moyen,  répétons-le,  agit  à  l'instar  du  sac  de  glace  et  n'en  est  qu'un  pcrfeo- 
tioDuement.  On  peut  y  recourir,  parce  qu'il  est  d'un  emploi  facile,  mais  noos 
nous  garderons  bien  de  le  préconiser  dans  les  cas  d'étranglement  datant  de 
plusieurs  jours.  Agir  ainsi  dans  ces  circonstances,  c'est  s'exposer  à  réintégrer 
dans  l'ubdomen  une  anse  d'intestin  altérée,  gangrenée,  déjà  perforée,  ou  sur  le 
point  de  se  rompre.  Le  chirurgien  le  plus  habile  ne  sait  pas  toujours  exacte- 
ment à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard  lorsqu'il  a  pratiqué  l'examen  direct;  réinté- 
grer l'anse  à  l'avcugletle,  sans  l'avoir  vue,  est  donc  une  pratique  audacieuse  et 
non  sans  dangers,  kravosky,  Filatoff  et  Fellow  se  sont  aussi  occupés  de  la  ques- 
tion (London  Médical  Record,  avril  et  mai  1884,  p.  149  et  197),  mais  nous 
n'insistons  pas. 

Le  même  moyen  a  été  employé  également  avec  succès  par  Flavia  Alexaadn 
dans  le  météorisme  de  la  fièvre  typhoïde.  On  conçoit  aussi  que  dans  ces  ci^ 
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constances  Tétfaer  versé  sur  le  ventre  qu*on  recouvre  aussitôt  d'une  compresse 
ou  d*un  mouchoir  ait  une  heureuse  influence  sur  Taccumulation  de  gaz  dans 
l'intestin,  mais  nous  nous  demandons  si  cet  effet  n*est  pas  uniquement  momen- 
tané et  si  avec  la  glace,  moyen  plus  simple  et  plus  pratique,  on  n'ohtiendrait 
pas  le  même  résultat,  avec  cet  avantage  que  ce  résultat  serait  plus  durable. 
Nous  devons  dire  toutefois  que  ce  moyen,  employé  fréquemment  dans  le  mé- 
téorisme  de  la  péritonite,  ne  donne  pas  de  résultats  aussi  considérables  que  la 
théorie  l'indique. 

La  réfrigéra tiou  qu'engendre  Téther  a  été  appliquée  également  avec  succès  k 
Itcuration  d'un  anévrysme  poptité  (A.  Gubler,  Leçons  de  lhér,y  p.  194,  Paris, 
1877). 

Gavazzani,  à  la  suite  de  Trousseau  et  Guibourt,  a  employé  avec  le  plus  grand 
avantage  les  badigeonnages  de  la  solution  tanno*étliérée- camphrée  suivante 
dans  ïérysipèle,  celui-ci  fùl-il  même  phlegmoneux  : 

Camphre.  .  • • 1  gramme. 

Tamiin ' 1        — 

Éther 8       — 

• 

On  badigeonne  laigement  la  surface  malade  avec  cette  solution  toutes  les 
trois  heures  (Gaz,  med.  italiana,  Provincie  YenelSy  1875).  Le  même  auteur 
recommande  également  ce  moyen  comme  très-efficace  dans  les  brûlures  des 
premiers  et  seconds  degrés.  11  empêche  la  formation  des  phlyctènes,  dit-il,  et 
apaise  presque  instantanément  la  douleur,  double  résultat  extrêmement  pré- 
cieux, si  réellement  sa  valeur  n'est  pas  exagérée  par  le  médecin  italien. 

Dans  les  angines,  on  a  aussi  employé  les  pulvérisations  d'éther,  faites  plu- 
sieurs fois  par  jour  dans  la  gorge  avec  l'appareil  de  ftichardson.  ConUtto,  Bufa- 
Uni,  se  sont  loués  de  ce  moyen  de  traitement  qui,  au  dire  des  auteurs,  déterge 
le  pharynx  et  améliore  l'état  général.  Deux  angines  pseudo-niembraneuses  (?) 
ont  également  été  traitées  avec  succès  par  la  même  méthode  et  par  les  mêmes 
médecins.  La  douleur  en  particulier  diminua  considérablement,  condition  qui 
permit  d'alimenter  plus  facilement  les  malades  (Rev.  des  se.  méd.y  15  jan- 
vier 1883). 

Hais  peut-être  y  a-t-il  quelques  réserves  à  faire  sur  la  nature  de  ces  dernières 
angines.  11  y  a  longtemps,  en  effet,  que  Hinel  et  Alibert  ont  prétendu  avoir  radi- 
calement guéri  le  croup  par  l'emploi  des  fumigations  d 'éther.  Or,  comme  le 
remarque  Trousseau,  il  suffit  de  lire  les  observations  de  ces  deux  éminents  pra- 
ticiens pour  se  convaincre  qu'ils  ont  eu  affaire,  non  pas  au  croup  lui-même, 
mais  au  faux-croup  ou  angine  striduleuse,  affection  dans  laquelle  on  conçoit 
assez  bien  l'efficacité  de  l'étlier,  puisque  son  grand  caractère  c'est  de  combattre 
le  spasme. 

Certaines  méningites  et  myélites  aiguës  seraient  peut-être  combattues  avec  un 
certain  succès  par  les  pulvérisations  d'éther  le  long  de  la  colonne  veitébrale. 
C'est  en  tous  cas  un  traitement  anliphlogisti(|ue  assez  rationnel. 

La  réfrigération  que  procurent  les  pulvérisations  d'éther  a  été  utilisée  avec 
avantage  dans  nombre  d'états  spasmodiques.  Armaingaud  (de  Bordeaux)  a  pu 
vaincre  trois  cas  d'œsophagisme  rebelle  de  nature  hystériijuc  à  l'aide  des  pul- 
vérisations d'éther  sur  le  cou.  L'élher  n'a  pas  agi  comme  anesthésique  général, 
car,  administré  de  cette  façon,  il  a  échoué  (Journ,  de  méd.  de  Bordeaux, 
1880). 
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Carlu  Rigoni  (//  Raccoglilore  medico^  i879,  p.  397)  a  traité  et  guéri  en 
ip(ume  du  diajjhragme  (nerf  plirénique)  h  Taide  des  mêmes  puWërisations  et 
aYcc  le  même  moyen.  Lublesky  (de  Varsovie)  a  procuré  un  sou lagemrat  immédiat 
à  des  coquelucheux  en  pratiquant  les  pulvérisations  le  long  du  cou,  sur  le  trajet 
des  nerfs  pneumogastriques  (Gaz,  hebd.,  i878).  Le  même  praticien  a  retiré  de 
bons  résultats  des  pulvérisations  le  long  du  rachis  dans  la  chorée  et  dans  les 
vomissements  incoercibles  delà  grossesse  en  pulvérisant  l'étlier  successivement 
à  la  région  épigastriqiie  et  à  la  région  correspondante  de  la  colonne  vertébrale. 
11  faisait  des  séances  de  trois  à  cinq  minutes  qu*il  rencavelait  toutes  les  trois 
heures.  Le  succès,  ajoute  Lubelski,  est  presque  constant  et  le  soulagement  immé- 
diat (Acad.  de  méd.  de  Belgique^  15  février  i878,  t.  Xll,  p.  76].  Dujardin- 
Beaumetz  (Bull,  de  thér,,  t.  LXXXIY,  p.  332,  4878,  et  Clin,  thérap.yll 
p.  454)  confirma  Topinion  de  Lubelsky  dans  un  cas  qu'il  eut  i  traiter  et  qnll 
soigna  par  le  même  moyen,  et  obtint  encore  un  autre  succès  dans  un  cas  de 
dyspepsie  avec  vomissement.  Plus  récemment  Rodrigues  Mendez  (Gaceta  me- 
dica  Catalana,  vol.  VU,  p.  475,  i884,  et  Bull  de  Ihér.,  t.  CIX,  p.  91)  a  raj)- 
porté  une  observation  non  moins  concluante.  11  s'agit  d'une  primipare  arrivée 
au  cinquième  mois  de  la  grossesse  qu^  d'incessants  vomissements  avaient 
plongée  dans  le  marasme  le  plus  grand  avec  danger  manifeste  pour  la  vie 
Les  moyens  les  plus  variées  (éther,  valériane,  opiacés,  chloral,  glace,  boissons 
gazeuses,  iode,  vésicatoires,  injections  de  morphine,  etc.)  avaient  échoué.  Un 
en  arriva  à  essayer  les  irrigations  d'éther  sur  l'épigastre.  L'effet  fut  instan* 
tané,  et  dès  la  première  irrigation  les  vomissements  disparurent.  Plus  tard,  ils 
revinrent  à  deux  reprises  difTérenles,  mais  le  même  moyen  arrêta  tout  de  suite 
les  accidents. 

Dans  la  chorée,  les  pulvérisations  d*éther  ont  également  réussi  entre  les  mains 
de  Perroud  (de  Lyon),  de  Rose,  de  Zimherlin,  de  Mazade,  de  Jaccoud,  etc.  (voy. 
Fabry,  thèse  de  Paris,  1875.  —  Raflaele  Testa,  la  Clinica,  i875.  —  De  Seguy, 
Bull,  de  thérap.,  t.  CV,  p.  118,  1885).  Cei>endant,  11.  Roger,  Bergcron, 
Schiïlzenberger,  ont  été  moins  heureux  avec  elles,  et  Archambault  et  Bucquoy 
les  ont  vues  constamment  échouer  (voy.  Soc.  de  /Aerfl/>. ,  janvier  1879;  — 
F.  Leblanc,  Jottrn.  de  thér.  de  Gubler,  t.  Yl,  1879,  p.  257).  La  valeur  dos 
pulvérisations  d'éthcr  dans  la  chorée  n'est  donc  pas  encore  sullisamment  établie. 
Il  en  est  de  même  dans  le  tétanos  et  le  mal  de  mer.  Nous  verrons  plus  knn 
que  ce  n'est  pas  seulement  en  pulvérisations  que  l'élher  a  été  employé  dans  les 
spasmes  et  les  névroses,  mais  qu'il  a  donné  de  nombreux  succès  employé  à 
rintérieur  à  titre  d'antispasmodique. 

Récemment  Raisin  (thèse  de  Paris,  1886)  a  essayé  de  démontrer  que  les  dou- 
leurs fulgurantes  de  l'ataxic  locomotrice  sont  justiciables  des  pulvérisations 
d'éther.  Leur  emploi,  longtemps  et  mélhodiqiicnient  continué,  détermine  sui- 
vant Tauteur  une  amélioration  générale  chez  les  malades  et  rend  les  douleurs 
moins  fréijuentes  et  moins  pénibles.  La  réfrigération  est  appliquée  loco  dolenli 
C'est  en  tout  cas  un  moyen  inoffensir  qu'on  peut  essayer  à  l'occasion. 

5°  L'ëthkr  comme  antispasmodique.  —  Les  névropathes  souffrent  souvent  de 
flatulences,  de  bouffées  de  chaleur,  de  palpitations  et  autres  malaises  plus  ou 
moins  persistants.  L'éther  réussit  assez  bien  à  ces  sortes  de  ]>ersonnes,  admi- 
nistre en  sirop  ou  sous  forme  de  perles.  A  lui  seul ,  disent  Trousseau  et 
Pidoux  (Thérapeutique,  t.  H.  p.  421,  Paris.  1870),  il  sulfit  pour  faire  cesser 
les  douleurs  atroces  de  ïileus  spasmodique,  de  même  qu'il  est  administré  arec 
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noces  dans  la  goitrodyniey  le  vomU$ement  convvhif^  la  taux  nerveuse  et  les 
OHVuliUms  des  enfants  qni  surviennent  à  Tëpoque  de  la  dentition.  Le  même 
jcnt  a  également  à  son  actif  des  gudrisons  d*éclampsie  j)uerj)érale  (Roux, 
liiatre  guérisons,  etc.  In  Bull,  de  thér.,  t.  LXXXIX,  p.  218,  i874),  résultat 
n*il  partage,  da  reste,  avec  les  autres  anesthésiques,  le  ciiloroforme  et  le  chloral. 
Ion  usage  est  habituel  dans  les  gastralgies  et  les  eniéralgies.  Respiré,  il  calme 
8S  accès  d'asthme,  Vaménorrhée  liée  au  spasme  de  l'utérus  (Pinel),  les  pollu- 
ions nocturnes  liées  à  une  imagination  trop  vive  (Tissot),  les  atroces  douleurs 
pasmodiques  liées  à  V empoisonnement  par  le  seigle  ergoté,  Pleetwood  Chur- 
Mlly  en  1853,  Ta  employé  contre  la  coqueludie,  et  plus  récemment  West  a 
ionfirmé  à  ce  sujet  les  résultats  obtenus  par  Churchill,  mais  West  adjoint  à 
*étlier  le  chloroforme  et  Tessence  de  thérébenthine  selon  la  formule  suivante  : 

Élher 60  graninies. 

Chloroforme 30       — 

Eftience  de  térébenihioe 10 

West  fait  respirer  ce  mélange  à  ses  malades  aussitôt  les  prodromes  de  la 
{ointe  (West,  Leçons  sur  les  maladies  des  enfants,  trad.  Archambault,  p.  95). 
>tte  méthode  n*est  guère  usitée  en  France. 

4<>    L'ÉTUER     COMME    STIMULANT.       I.NJECTIONS    SOUS-CUTANKES    o'ÉTHER.       L^éthCT 

Mtà  la  fois  un  calmant,  un  antispasmodique  et  un  stimulant  diffusible  dune 
irtnde  valeur.  Trousseau  et  Pidoux  racontent  quils  ont  eu  beaucoup  à  se  louer 
in  sirop  d*éther  dans  le  choléra  épidémique  à  la  dose  d'une  cuillerée  à  bouche 
toutes  les  heures,  administré  concurremment  avec  la  glace  et  une  boisson  légère- 
Bien  t  excitante,  Tinfusion  de  menthe,  par  exemple.  A  l'aide  de  ce  moyen,  Trous- 
leau  obtint  de  salutaires  réactions,  et  G.  A.  Richter  a  également  obtenu  de  bons 
résultat  de  ce  moile  de  traitement  dans  le  typhus  à  forme  adynamique. 

Il  y  a  longtemps  que  Ton  emploie  les  inhalations  d*éther  dans  les  menaces  de 
défaillances  et  do  syncope.  Mais  ce  n'est  que  depuis  que  Ion  s'est  bien  rendu 
eonipte  de  toute  la  puissance  de  cet  agent  dans  le  collapsus  des  maladies  graves, 
des  grands  traumatismes  ou  des  empoisonnements,  qu'il  est  devenu  une  sub- 
itance  de  première  ordre  en  injections  sous-cutanées. 

Hecker,  en  Angleterre,  Verneuil,  en  France,  ont  retiré  d'excellents  résultats 
des  injections  dthérées  dans  le  collapsus.  Le  professeur  Verneuil  recommande 
de  marcher  hardiment,  le  thermomètre  d'une  main,  la  seringue  de  Pravaz  de 
Tantre.  On  emplit  la  seringue  et  l'on  fait  une  première  injection  et,  si  au  bout 
d'une  demi-heure,  d'une  heure,  la  température  et  le  pouls  ne  sont  pas  relevés, 
<m  recommance.  La  dose  d'clher  peut  être  portée  très-loin  sans  qu'il  en  résulte 
de  dangers.  Ortille  (de  Lille),  Dnpny,  Mlle  Ocounkoff,  Chantreuil,  etc.,  ont 
montré  par  leurs  observations  toute  la  valeur  de  ces  injections  dans  le  coma  et  le 
collapsus.  Mlle  OcounkofI'  dit  justement  que  ces  injections  sont  indiquées  dans 
les  cas  de  prostration  et  de  conin.  d'algidité  et  de  collapsus,  bref,  dans  toutes 
les  déchéana*s  profondes  de  l'organisme,  suite  de  maladies  graves,  typhus, 
choléra,  ete  ,  ou  suite  d'iiémorrhagies.  Clianlrenil  les  a  vues  réussir  dans  des 
hémorrhagies  par  insertion  vieieuse  du  placeut;i  qui  plongent  ordinairement  la 
femme  dans  l'anémie  aiguë  et  entraînent  la  mort,  —  et  les  croit  ainsi  appelées  à 
remplacer  la  transfusion  du  sang.  —  A  ce  jiropos,  il  faut  dire  cependant  qu'a- 
lors qu'on  jieut  sauver  la  \ic  d'un  animal  à  qui  l'on  a  enlevé  par  la  saignée  le 
dix-neuvième  du  poids  du  corps,  à  l'aide  de  la  transfusion  du  sang  non  défi- 
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briné,  on  ne  le  peut  jamais  avec  les  injections  d*éther  (Hayem).  Barth  i  Ut 
voir  refScacitd  de  ces  injections  dans  la  pneumonie  adynamique;  Dapuy  dun 
le  coUapsus  de  la  fièvre  typhoïde  et  du  choléra;  Féréol  dans  Tad jnamie  de  la 
fièvre  typhoïde  et  lUchter  dans  le  typhus;  Moutard-Martin  et  Lartigue  dans  le 
choléra  ;  Dardenne  en  les  associant  aux  injections  de  bromhydrate  de  quinine 
dans  la  fièvi-e  intermittente  algide;  Debierre  dans  le  coUapsus  de  rempoèÊûnu- 
ment,  etc.  (voy.  Ortille,  Bull,  de  thér,,  t.  XCII,  p.  380,  i877.  —  Zéoaide 
OcounkoiT,  thète  de  Pari»,  n«  217,  1877.  —  Chantreuil,  Joum.  de  tAeV., 
févr.  i878.  —  Dupuy,  Progrès  médical,  10,  17  et  24  décembre  1881,  et  7,  îl, 
28  janvier  et  février  1882.  —  Hayem,  De  la  valeur  det  injeetiom  tow-cutanéa 
d'éther  en  cas  de  mort  imminente  par  hémorrhagie.  In  Bulletin  de  Ihér., 
30  décembre  1882.  —Barth,  Gaz.  hehd,,  17  décembre  1882.  —  Dardenne, 
Joum.  de  thér.  deGubler,  t.  Vil,  p.  582,  1880.  —  Féréol,  MouUrd-Martin, 
Soc.  de  thér.,  24  mai  1882.  —  Ch.  Debierre,  BuU.  de  thér.,  t.  CVI,  p.  5Î. 
1884.  —  Lartigue,  Joum.  de  méd.  milit.,  p.  145,  1885). 

Burdel  (de  Yierzon)  a  vivement  insisté  sur  les  injections  sous-cutanées  élbéro- 
quiniques  dans  les  accidents  pernicieux  de  la  lièvre  intermittente.  Il  fait  dis- 
soudre 30  centigrammes  de  quinine  dans  1  gramme  d'éther  et  l'injecte  soos  11 
peau.  Le  pouls  se  relève,  la  chaleur  remonte,  le  sujet  reprend  ses  sens...  et  le 
tout  se  termine  rapidement.  Il  n*est  pas  douteux  que  cette  mëtliode  soit  eieel- 
lente,  car  elle  réunit  le  puissant  médicament  du  collapsus  au  merveilleux  agent 
qui  guérit  l'accès  de  fièvre  palustre.  Célérité  est  en  même  temps  une  conditioi 
précieuse  dont  il  faut  savoir  profiter  dans  la  pemiciosité.  (Comm.  à  TAcid. 
de  médecine,  1880). 

Dans  une  communication  à  TAcadémie  de  médecine  en  1881,  Du  Castel,  de 
son  côte,  a  annoncé  que,  en  faisant  une  injection  hypodermique  d'éther  matin  ei 
soir,  et  en  administrant  en  outre  par  jour  de  10  à  20  centigrammes  d'eitrait 
thébaïque  et  20  gouttes  de  perchlorure  de  fer  dans  une  potion  gommeuse  de 
125  grammes,  on  obtenait  l'avortcment  des  pustules  de  la  variole  sur  les  sujets 
vaccinés.  Sur  les  sujets  non  vaccinés,  au  contraire,  les  résultats  ont  été  moins 
favorables.  Sur  76  cas,  15  malades  sont  morts,  dont  7  non  vaccinés. 

Dreyfus-Brissac  a  vérifie  cette  méthode  qui  avait  été  accueillie  à  l'Acadéniie 
avec  assez  d'incrédulité,  et  la  confirmée  par  de  nouvelles  observations.  A  Taide 
de  Téther,  de  l'opium  et  de  l'alcool  (Dreyfus-Brissac  laisse  de  côté  le  perchlorure 
de  fer),  administrés  dès  le  début  de  la  variole,  ce  distingué  confrère  vit  l'érup- 
tion subir  un  véritable  arrêt  de  développement.  Les  papules,  si  elles  arrivaient 
à  devenir  vésiculeuses ,  ne  tardaient  pas  à  s'affaisser  et  à  se  racornir.  U 
variole  était  transformée  en  varioloïde,  et  les  accidents  si  graves  des  deniières 
périodes  de  la  maladie  étaient  ainsi  évités  (Dreyfus-Brissac  [voy.  Du  Castel, 
Acad.  (le  méd.,  30  août.  1881. —  Dreyfus-Brissac,  Gaz.  hehd.,  11  août  1881 
—  Bucquet,  Trait,  de  la  variole  par  la  médication  éthéro-opiacée,  thèse  de 
Paris,  18831). 

Depuis,  Pécliolier  a  également  réussi  à  faire  avorter  une  variole  à  l'aide 
d'une  potion  étlicrée  opiacée  (BuU.  de  thér.,  t.  CIV,  p.  549-355,  1883). 

Plus  récemment  Tenneson,  à  l'hôpital  Saint -An  loi  ne,  à  Paris  (Sur  la  médica- 
tion éthérée  opiacée  dans  la  variole.  In  BuU.  de  thér.,  t.  CMl,  p.  62, 1884). i 
soumis  18  varioleux  à  la  même  méthode  de  traitement;  7  avaient  une  variole 
discrète,  ils  ont  guéri  sans  suppuration;  11  avaient  une  variole  conQuentc,et 
chez  eux  comme  chez  les  premiers  le  résultat  a  été  des  plus  encourageants. 
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Les  i  bontons  t  restent  papnleax  et  ne  suppurent  pas.  Tout  est  sec  Yers  le 
7*  jour  et  au  12*  la  guérison  est  ordinairement  complète.  Mossé,  plus  réoem- 
menl  encore  (Gaz.  kebd.  de  Montpellier^  1886),  a  publié  deux  obsenrations, 
lool  Tune  concerne  une  variole  grare,  à  marclie  anormale ,  dans  lesquelles  la 
■lédkation  préconisée  par  Du  Castel  a  été  suivie  de  succès. 

G.  Traill  (Étude  sur  les  injections  sous-cutanées  d'éther  sulfurique  et  leur 
wppliealion  au  traitement  de  la  variole  (thèse  de  Lille,  1882)  a  confirmé,  par 
eertains  côtés,  les  diservations  de  Du  Castel.  Sur  6  cas,  3,  dans  lesquels  la 
Médication  a  été  instituée  dès  le  début,  n*ont  pas  suppuré. 

Ces  résultats,  à  coup  sûr  très-eni^ourageants,  du  traitement  de  la  variole  par 
la  méthode  éthérée-opiacée,  sont -ils  dus  à  des  propriétés  antizymasiques  que 
posséderaient  l'éther  et  l'opium  ?  C*est  peu  probable,  car  Dujardin-Beaumetz  a 
montré  que,  si  4  i  5  pour  100  d*étlier  suffisent  à  diminuer  la  respiration  et  la 
régélation  du  champignon  de  la  levure  de  bière,  ils  sont  impuissants  pour  le 
tuer.  A  plus  forte  raison  en  serait-il  de  même  du  virus- ferment  qui  parait  être 
la  cause  de  la  variole.  Dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  il  faut  donc 
ivouer  que  nous  ne  connaissons  nullement  la  manière  d*agir  de  cette  médication. 

Les  injections  d'éther  ont  donne'  lieu  à  certains  accidents  paralytiques  que 
ioos  devons  signaler  en  passant  en  terminant  l'étude  de  l'éther  envisagé  à  titre 
ie  stimulant  dilTusible. 

Amozan  (de  Bordeaux),  puis  d'autres  auteurs.  Charpentier,  Remak,  Mendel, 
■oizard,  etc.,  ont  rapporté  des  observations  de  paralysies  plus  ou  moins  com- 
^èles  et  consécutives  aux  injections  sous-cutanées  d'éther.  Ces  paralysies  oflrent 
le  très-grandes  analogies  avec  certaines  paralysies  périphériques,  celles  du 
EkisI  ou  du  radial,  par  exemple  :  suppression  ou  diminution  de  l'excitabilité 
Euadique,  augmentation  de  lexcitabilité  galvanique,  réaction  de  dégénéres- 
Deaoe,  retour  du  mouvement  volontaire  avant  celui  de  l'excitabilité  faradique 
(Amozan).  Ces  paralysies  sont-elles  toujours  consécutives  à  la  piqûre  du  nerf 
iotéressé  et  névrite  consécutive?  Elles  guérissent  spontanément,  mais  l'appli- 
ntion  de  courants  galvaniques  en  abrège  considérablement  la  durée  (Amozan, 
foum,  de  méd.  de  Bordeaux,  1882.  — Charpentier,  Union  médicale,  1884. 
^  Remak  et  Mendel,  Démonstration  einer  partiellen  Radial i$paralyse...  In 
BtrL  klin.  Woch.,  p.  76,  févr.  1885.  —  Société  de  biologie,  14  mai  1887). 

5*  Emplois  divers.  On  sait  que  divers  autcure,  Durande,  Sœmmerring, 
Kîchter,  ont  prôné  l'étlier  dans  la  lithiase  biliaire,  en  se  fondant  sur  ses 
propriétés  di»olvantes  des  substances  grasses  et  des  matières  résinoîdes,  de 
la  cholestérine  en  particulier.  Mais  c'est  là  une  vue  de  l'esprit  complètement 
illusoire.  Sans  doute  l'éther  est  susceptible  de  dissoudre  certains  calculs 
bfliaires,  mais,  pour  obtenir  ce  résultat,  qui  ne  voit  qu'il  faudrait  faire  arriver 
ians  le  foie  des  doses  d'éther  im|K>ssibles  !  Si  l'éther  a  jamais  agi  dans  le 
Euneux  f  remède  de  Durande  »  contre  les  coliques  hépatiques,  c'est  qu'il  est 
an  antispasmodique  de  premier  ordre  et  qu'il  calme  les  spasmes  si  douloureux 
les  voies  biliaires. 

L'éther  est  très-utile  pour  dissoudre  les  bouchons  cérumineux  du  fond  du 
Donduit  auditif  externe.  Nous  avons  souvent  guéri  avec  ce  petit  moyen  des  sur- 
lités  et  des  bourdonnements  fort  incommodes  que  les  malades  qui  les  portaient, 
li^Sas  !  ne  comprenaient  pas. 

Cet  agent  a  aussi  été  employé  comme  anthelminthique  et  vermifuge,  et  on 
loi  a  accordé  les  deux  propriétés  suivantes  :  1*  la  sédation  du  tube  digestif  qu'il 
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rend  plus  tolérant  pour  les  médicaments  destinés  à  tuer  le  parasite;  8*  rintoxi- 
cation  des  vers  intestinaux  eux-mêmes  (A.  Gubler). 

Voici  en  quoi  consistait  le  traitement  ténifuge  de  Bourdîer  :  On  prenait  le 
matin  à  jeun  4  grammes  d*éther  sulfurique  dans  un  verre  de  forte  déooctioo 
de  fougère  mâle;  une  heure  après,  le  ver  étant  snpposë  étourdi  par  TaelioB 
anestbésianto  de  Télher,  on  avalait  60  grammes  d'huile  de  ricin  pour  le  chmer 
du  ventre.  Quand  le  ticnia  est  dans  Testomac^  disait  Bourdier,  le  succès  eà 
certain.  Est-il  dans  Tintestin,  on  Temprisonne  entre  deux  misses  d'éther  :  la 
potion  précédente  et  un  lavement  avec  8  grammes  d*éther.  On  se  comporte 
ensuite  comme  [précédemment.  Sur  14  cas  de  taenia,  Bourdîer  aurait  obtenu 
i  2  succès  à  Taide  de  cette  méthode. 

L*éther  dans  ces  dernières  années  a  été  fréquemment  employé  en  injections 
dans  la  tciatique  et  le  lumbago^  les  loupes,  mais  surtout  à  Tétat  de  liquide 
éthéro-iodoformé  dans  les  abcès  froids  et  ossifluents. 

Vidal,  avec  cinq  ou  six  gouttes  d*éther  injectées  dans  les  Umpes,  a  moolré 
qu'on  les  fait  suppurer  en  cinq  ou  six  jours  (une  injection  par  jour)  et  qu*on  les 
guérit  ainsi  sans  opération  sanglante  (voy.  Marcel  Lermoyer,  BulL  dethér*.  t.  CY, 
p.  454.  i885).  Depuis  quelques  années,  Verneuil  préconise  Tinjection  dans  les 
abcès  froids f  préalablement  évacués,  d*une  petite  quantité  d'éther  iodofonnë  à 
5  pour  100.  C'est  un  procédé  quelquefois  lent,  mais  sans  danger,  et  le  plus 
souvent  eiBcace.  L*injection  doit  être  faible,  et  Veineuil  n*a  jamais  dépaeé 
20  grammes  (Rev.  de  chir.,  1885).  Verclière  {Revue  de  chir.,  n^*  6  et  iO, 
1886)  a  publié  20  observations  qui  confirment  les  observations  précédentes  de 
Verneuil,  et  plus  récemment  Kirmisson,  Reclus  et  Qucnu,  entre  autres  (Cas. 
hebd,,  mai-s,  1886,  et  Soc,  de  cliir.y  16  févr.  1887),  en  ont  également  retiré 
de  bons  résultats.  Lu  guérison  s'obtient  pai'fois  après  une  seule  injection.  Mais, 
si  celle-ci  ne  suffit  pas,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  en  faire  une  autre,  trois 
semaines  plus  tard,  par  exemple,  après  avoir  vidé  rabcès  an  préalable.  Dans  les 
observations  de  Verclière,  6  injections  au  plus  ont  clé  nécessaires  [tour  obtenir 
la  îîuérison  d'abcès  très-volumineux. 

Trélat  a  récemment  obtenu  un  brillant  résultat  dans  un  abcès  de  la  fesie 
chez  une  jeune  iillc,  consécutif  à  une  fièvre  typhoïde.  Cet  abcès  contenait 
450  gianinics  de  pus;  une  fois  vidé,  on  y  injecta  80  grammes  d'éther  iodo- 
formë  et  on  appliqua  un  pansemeiit  compressif.  f'eu  après  labcès  était  si  bien 
guéri  qu'on  n'en  reconnaissait  plus  les  traces  (Soc.  de  chir,,  16  févr.  1887). 

Toutes  les  collections  tuberculeuses  ou  ganj^'lionnaires,  idiopathiques  ou  sym- 
ptomatiques  d*unc  lésion  osseuse,  i>ont  justiciables  de  la  méthode.  Aucun  acci- 
dent n'est  à  craindre  avec  elle  et  la  guérison  s'obtient  sans  cicatrice. 

berger  dit  cependant  (Soc\  de.  chir,,  16  févr.  1887)  que  dans  les  abcès  froids 
avec  lésions  osseuses  les  résultats  sont  peu  favorables,  et  Lucas- Cliampionnière 
et  Le  Deiilu  préfèrent  l'incision  suivie  de  lavages  antiseptiques. 

Iiien  (réloniiaiit  dans  le  succès  de  cette  méthode  du  reste,  CJir  nous  Siivons. 
Moseli.u  Moorof  a  insislô  spécialement  sur  ce  point,  ([ue  Tiodotornie  est  un  excel- 
lent modificateur  dans  les  plaies  de  mauvaises  nature,  à  suppuration  fétide,  et 
dans  les  processus  tiiherculeux  locaux,  ce  (jui  est  bien  le  cas  ûcs  abcès  froids 
ivojj.  Maltei,  Traité  des  abcès  froids  par  r injection  d'iodo forme  en  ^lutvm 
dans  rether  [Thèse  de  Paris,  1884"). 

.Iiih's  Bœckel  a  rapporté  un  cas  de  mort  après  une  de  ces  injections,  mais 
qui  ne  doit  en  rien  incriminer  le  procédé,  car  les  parois  de  Tartère  sous-clavière 
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ieitt  &é  pr&ilublemenl   i-rodées   par  l'abcâs  (Oai.   méd.   de  Strittbourg, 
■  iUet  1885). 

pour  terminer  l'Iiistoire  des  usages  de  l'éther  qu'on  l'a  conseillé  pour 
tolérer  l'huile  de  foie  de  morue  (t/2  gramme  d'clher  pour  15  grammes 
de  morue)  et  que  l'on  s'en  sert  pour  appliquer  des  ventiiusM.  Enfin, 
lardâon  a  propose  l'emploi  Je  l'étlier  qu'il  appelle  ozonisé  (sohitinn  d'éllier 
le  bioxyde  d'Ii^dragèite)  pour  t'aîi'c  dispuraïire  les  mauvaises  odeurs  et  tuer 
irus-fermcuts.  Mois,  outre  que  cette  substance  s'altère  vite  et  coille  uliei', 
a  de  plus  le  grave  înconve'nient  de  n'être  pas  très-en tiseptiqiie,  puisque 
[htJiifdiii-Beaumelï  a  vu  que  1^5  pour  100  d'étlier,  s'ils  arrivent  k  diminuer 
h  respiration  dut  Saccharomi/cei  ceremcise,  ne  parviennent  nullemenl  b,  tuer 
■  vhampiguon.  Il  Taudrait  donu  pins  de  5  pour  100  d'étUer,  dit  ozonisé,  duus 
.  pour  neutruliser  tes  bactéries  morbigânes.  dose  â  couji  sur  intolérable. 
o'adhimstraton  et  dosbs.  A  l'inlérieur,  l'élher  s'administre  ordinoi- 
en  sirop,  en  capsules  gélatineuses,  dites  perles  d'élher,  ou  encore  ilirec- 

leat  versé  sui'  un  morceau  de  suci-e  que  l'on  fait  aussitût  nvaler.  La  quan- 

lié  orilinairement  adminJsti-ée  v.u-ie  ile  2  à  6  grammes  par  jour,  1  Ù  2  grammes 
k  cbaque  fois. 

On  se  sert  aussi  très-souvent  dans  la  pratique,  il  litre  d'antispasmodique,  d'nu 
■iliDge  à  parties  égales  d'étlier  et  d'alcool  à  85  ou  90  degrés,  auquel  on  a 
le  nom  quoique  peu  prétentieux  do  liqueur  d'Hoffmann.  On  ajoute  cette 
queur  à  la  dose  de  â  ou  3gr;immes  aune  infusion  tliéirorme,iï  une  potion,  etc., 
l'on  fait  prendre  pour  combattre  les  spasmes. 

Le  ÙTOp  s'emploie  à  la  dose  de  15  grammes,  pur  ou  dans  une  inrusion  aro- 
■tique,  une  infusion  de  mentbe,  par  exemple. 
^  ÏM  lavemeni»,  l'éther  se  iloniii!  à  la  dose  de  ^  à  10  grammes.  En  injectioni 
hitt-eulanéei.  on  s'en  sert  à  l'état  de  pureté.  Pour  son  emploi  en  inhalaiions, 
i  renvoyons  au  mot  Anestiiésie  cHiROHCicaLE  oii  sont  indiquées  toutes  les 
«niions  que  l'on  doit  pi  endre  pour  son  administration,  itappelons  seulement 
l'éther  est  essentiellement  combustible  et  volatil,  d'ob  il  Tint  avoir  soin 
éloigner  de  SCS  vapeurs  tout  corps  încunduscencent  qui  pouiTuit  l'eaOnmmer. 
;iprts  avoir  traité  assez  longuement  de  l'action  et  des  usages  de  l'étlier  suiru- 
jue.  éther  ordinaire  ou  oxyde  d'élliyle,  nous  serons  bref  sur  les  autres  espèces 
'ilhers,  quicocnpreoncut  l'éther  Morkydrique ;  l'éther  bronthydrique;  Vélher 
\'étheracftiqiie;\'élher»Mlfhydrique,\'éthermêOiijlchliirkydrique,e\X. 

d>*«r*-     1°  ÉTHKn  uii.0RUïiiR[q[iE.     L'étlier  cblorliydrique OU  cAWui'e 
îèlkyle  était  mentionné  comme  aneslbésique  dès  1851  par  Mérat  et  de  Lens 
Ket.  de  Ihér..  t.  m,  1851). 
C'est  un  aneslbésique  à  odeur  agréable  et  dont  les  erfels  so  inanirestent  avec 

Eidité.  Son  action  est  assez  semblable  à  celle  de  l'élber  ordinaire  (Iticbardson); 
survient  plus  vite,  mais  par  conti'e  elle  est  plus  fugace.  Sleffen  [Bril.  Med. 
m-,  j«nv.  1879)  l'a  employé  une  Vingtaine  de  fois  pour  l'anesthésie  clii- 
irgîcale;  il  s'en  loue  beaucoup.  Pas  plus  que  l'étlier  ordinaire  il  ne  met  à 
ibri  dei  accidents  que  nous  avons  signalés  en  temps  voulu.  Dans  les  essais  de 
Commission  anglaise  des  aneslhési<[iies  il  amena  rapidement  d(;s  convulsions 
l'arrêt  de  la  respiration. 

2»  ËTHin  nnoHKiOHiQUE.     L'étber  broraliydricfue  ou    bromure  d'éthyle  a  é\é 

iplojd  pour  la  première  l'ois  J  litre  d'agent  d'anesthésie  par  Nunneley  en  I  HA'i , 

»ict.  INC.  XXXVI,  îl 
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A  la  suite,  Lëvis  (de  New-York),  Rabuteau,  etc.,  en  firent  une  ëtade  pins 
minutieuse. 

Des  expériences  de  Rabuteau  il  résulte  que  Téther  bromhydriqne  est  moins 
irritant  que  Téther  et  le  chloroforme  et  qu'on  peut  Tingérer  ou  Tinjeeter  nos 
la  peau  avec  facilité  et  sans  crainte  d'accidents. 

Ingéré  à  la  dose  de  1  à  5  grammes,  il  agit  comme  anodin,  mais  non  comme 
anesthésique. 

Des  grenouilles  plongées  dans  de  Teau  saturée  de  bromure  d'ëthyle  sont 
frappées  d*anesthésie  en  dix  ou  quinze  minutes.  Inhalé  par  le  chien,  il  pro- 
voque le  sommeil  en  quatre  ou  cinq  minutes.  La  période  de  retour  k  la  sen- 
sibilité est  moins  longue  qu*avec  le  chloroforme.  Il  s'élimine  presque  en  eotier 
par  les  voies  respiratoires  (Rabuteau,  Acad.  des  se,  déc.  1876,  et  Soc.de 
iioloyie,  1880). 

L*inhalation  de  ce  corps  accélère  les  mouvements  du  cœur  tout  en  diminuant 
leur  amplitude;  si  Ton  continue  à  le  faire  respirer,  les  mouvements  finisseot 
-par  s'éteindre  (Sidney  Ringer,  the  Lancei,  1874).  Cette  constatation  permet 
•d'entrevoir  que  le  bromure  d'éthyle  n'est  pas  plus  inoffensif  que  ses  homody- 
liâmes  en  anesthésie.  Deux  morts  sont  en  effet  survenues  avec  lui  entre  les 
mains  de  Harion  Sims  et  de  Lévis  et  deux  autres  entre  celles  de  Leuri  d 
Pancoast  (Philadelphia  Med.  Times,  juin  1880).  Un  cinquième  accident  mortel 
a  été  rapporté  par  John  Roberts  (Philad.  Med.  Times^  1880)  à  la  suite  de 
l'inhalation  de  16  grammes  de  ce  corps  en  trois  fois.  • 

En  France,  le  bromure  d'éthyle  a  été  employé  par  Gosselin,  Berger,  Terril- 
Ion;  en  Angleterre  par  Tumbull  {Dublin  Médical  Journal,  1880),  qui  s'en  sert 
dans  Tanestliésie  obstétricale.  —  Lebert  [De  l'analgésie  obstétricale  pat  le 
bromure  d'éthyle.  In  Rev,  méd.  franc,  et  étrangère,  1885)  de  son  côté  ne  fait 
aucun  accouchement  sans  bromure  d'éthyle  (voy,  Ducasse,  Sur  Vemploi  in 
bromure  d'éthyle  dans  les  accouchements  naturels  simples  (thèse  de  Paris, 
1883). 

Terrillon  dans  ses  essais  cliniques  à  Lourcme,  à  la  Pitié  et  à  Saint-Antoine,  i 
vu  ce  cx)rps  donner  lieu  à  Tanesthésie,  ordinairement  sans  période  d'excitation, 
en  deux  ou  trois  minutes.  Chez  une  femme  il  obtint  une  anesthésie  de  sept 
minutes  en  employant  7  grammes  de  liquide  (Soc.  de  chir.,  1880),  mais  très- 
souvent  Tanesthésie  obtenue  est  incomplète. 

Mais  Berger  et  Ch.  Uichct  |se  sont  convaincus  que  Téther  bromhydriqae  pro- 
duit facilement  de  l'agitation  et  des  convulsions  toniques,  de  la  congestion  ^ 
la  face,  de  la  fréquence  et  de  la  faiblesse  de  la  respiration  et  du  pouls,  l'absence 
de  résolution  musculaire,  et  ils  insistent  sur  la  rapidité  avec  laquelle  survient  li 
mort  chez  les  animaux  soumis  aux  inhalations  de  bromure  d'éthyle  (Soc.  àt 
chir.,  1880).  Terrillon,  comme  Berger  du  reste,  conrient  que  le  chloroforme  tiol 
mieux  pour  obtenir  l'anesthésie  complète. 

Latimer  Phillips  (New  Orléans  Med.  and  Snrg.  Joum.,  janv.  1887)  lAn* 
moins  considère  encore  aujourd'hui  le  bromure  d'éthyle  comme  un  excellent 
anesthésique  dans  les  opérations  de  courte  durée.  Les  effets  sont  fugaces,  dit-il: 
avec  4  à  6  grammes  de  ce  corps  on  obtient  Tanestliésie,  et  son  administratioa 
n'est  pas  suivie  des  mêmes  inconvénients  que  présentent  l'éther  et  lechlorofonne, 
céphalée,  vomissements,  etc.,  le  réveil  est  obtenu  en  deux  ou  trois  minute*. 
Malgré  tous  c^s  essais  il  est  difficile  encore  de  porter  un  jugement  définitif  sot* 
la  valeur  de  l'éther  bromhydriqne  comme  agent  d'anesthésie  chirurgicale.  l<^ 
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lériences  de  Terrillon  et  celles  de  Berger  ne  sont-elles  pas  contradictoires  ? 
Comme  agent  d^ane$thétie  locale^  le  bromure  d'éthyle  ne  cède  rien  à  Téther. 
meuil,  Terrillon,  Nicaise,  Péricr,  Lucas  Ghampîonnière,  Marcel  Cîlvelli,  etc., 
it  unanimes  pour  constater  la  rapidité  avec  laquelle  il  provoque  Tinsensibilité 
ak.  A  ce  point  de  vue,  il  est  même  préférable  à  Téther,  en  ce  sens  qu*il 
st  pas  inflammable  et  qu'avec  lui,  rien  n*empêcfae  d'opérer  avec  le  therroo- 
Itère. 

Les  eflets  du  bromure  d'éthyle  rappellent  de  près  ceux  du  chlorure  d*étliyle. 
1  France,  on  Fa  prescrit  avec  efficacité  dans  les  douleurs  du  cancer.  Winckel 
Fielder  {Philad.  Med,  Times,  févr.,  1879)  en  ont  eux-mêmes  retiré  un  incon- 
;Uble  bénéûce  dans  la  névralgie  symptomatique  de  myome  ou  d*épitliélioma, 
escrit  à  la  dose  de  10  à  20  gouttes  dans  Feau  au  moment  du  coucher. 
Bonmeville  et  d'Ollier  (Gaz.  méd  de  Paris,  1881),  Roux  (Du  trait,  de  Vépi- 
7sie  et  delà  manie  par  le  bromure  d'éthyle.  Thèse  de  Paris,  1882)  ont  traité 
i  certain  nombre  d'épileptiques  par  les  inhalations  de  bromure  d'étliyle.  Il 
mite  de  leurs  observations  que  ce  mode  de  traitement  peut  être  employé  avec 
antage  dans  le  traitement  de  l'accès  du  haut  mal. 

Boumeville  et  d*01lier  ont  constaté  :  1<^  la  cessation  rapide  des  phénomènes 
n^nlsifs  hystériques;  2*  que  les  inhalations  quotidiennes  soutenues  [tendant 
I  k  deux  mois  ont  abaissé  la  durée  et  l'intensité  des  accès  d*épilepsie  dans  la 
npart  des  cas;  5^  9  malades  sur  10  ont  vu  leurs  accès  diminuer  progressi- 
ment  de  40  à  Ay  sous  des  inhalations  quotidiennes  poussées  jusqu'à  Tane^- 
ésie.  Roux  a  également  observé  deux  cas  de  manie,  dont  l'un  a  été  amélioré, 
lotre  guéri  par  cette  médication,  qui,  selon  les  auteurs  précédents,  ne  doit  pas 
re  employée  pendant  plus  de  quinze  jours  consécutifs. 
3*  Éther  51TRE0X.  L'éther  azoteux  ou  azolile  d*e'ihyle,  inspiré  à  petites 
mes,  donne  lieu  k  de  la  céphalalgie,  à  de  l'asphyxie,  et  à  l'arrêt  de  la  respi- 
tioD,  si  l'on  continue  l'inhalation  (Mac  Kendrick,  J.Coats,  Newmann).  A  doses 
1  peu  plus  élevées,  une  dizaine  de  gouttes  chez  les  petits  animaux,  il  donne 
ïo  à  des  convulsions  violentes  suivies  de  mort  (Flourens,  Richardson).  Cet 
her  bout  à  16  degrés  et  fait  facilement  explosion  (voy.  Noël  Guéneau  de  Ifussy, 
7UV.  rech,  sur  les  anetthésiques.  In  BulL  de  thérapeutique  y  t.  Cil,  p.  407j. 
L*éther  nitreux  est  un  antiputride  de  premier  ordre,  d'après  Peyrusson  (Sur 
wtion  désinfectante  et  antiputride  de  T éther  azoteux.  Académie  des  se., 
août  1880  et  28  févr.  188i)  :  un  flacon  contenant  cet  éther  a  permis  à  un 
nf  cassé  et  battu  de  ne  pas  se  putréfier  pendant  les  trois  mois  qu'a  duré 
xpérience.  Les  essais  de  certains  médecins  de  Limoges,  Chenieux,  Raymond, 
ejnic,  Couveau,  Raymondaud,  ont  également  montré  que  l'azotite  d'éthyle  est 
I  agent  de  désinfection  des  locaux  hospitaliera  des  plus  puissants.  Les  vapeurs 
',  90  grammes  de  cet  éther  dilué  sont  susceptibles  suivant  ces  médecins  d'en- 
ver  l'odeur  nauséabonde  du  matin  d'une  salle  d'hôpital  de  280  mètres  cubes. 
Peyrusson  s'y  prend  de  la  façon  suivante  pour  désinfecter  les  casernes,  les 
aterniiés,  les  hôpitaux,  etc.  Pour  cela  il  prend  50  grammes  par  mètre  cube 
1  mélanga  suivant  :  alcool  à  90  degrés  =  4  parties;  acide  azotique  à  56  degrés 
:  1  partie,  qu'il  place  dans  une  capsule  en  porcelaine  au-dessus  d'un  vase 
eto  chaude.  Inoffensif  et  agréable,  ce  mode  de  purification  de  lair  serait  le 
«1,  an  dire  de  l'auteur,  capable  de  détruire  les  germes  et  les  contages  des 
iiladiea  infecto-contagieuses  (Joum.  de  méd.  de  la  Haute- Vienney  1881, 
.49). 
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4®  Ëtiiers  acétiques.  Acétals.  D'après  Albertoni  et  Lussana  {lo  Speri" 
mentalcy  1874),  l*élher  acétique  n'a  pas  d'action  physiologique  bien  accusée. 

Le  diéthylacétal  (C^H*"0')  injecté  sous  la  peau  des  animaux  (grenouilles, 
lapins,  chats,  chiens)  provoque  la  somnolence,  puis  la  toqieur,  l'anesthéue 
générale  et  l'abolition  du  pouvoir  excito-moteur.  Le  cœur  et  la  respintioD 
conservent  ù  peu  près  leur  rhytiime  et  leur  énergie  normale  pendant  ce  temps. 
La  pression  sanguine  baisse  cependant  de  20  à  50  milligrammes  de  mercure 
pendant  l'abolition  du  pouvoir  réflexe.  Le  cœur  est  ïultimum  moriens  cliei  les 
animaux  empoisonnés  par  cette  substance.  La  respiration  s'arrête  avant,  quoique 
l'rappée  elle-même  très-tardivement,  alors  que  le  pouvoir  réflexe  a  déjà  disparu. 

11  s'ensuit  que  l'acétal  frappe  en  premier  lieu  les  hémisphères  cërébraui, 
puis  la  moelle  épinière  et  en  dernier  lieu  le  bulbe  rachidien. 

Von  Mering  a  employé  le  diéthylacétal  chez  l'homme.  La  dose  de  10  i 
l!2  grammes  lui  suffirent  pour  faire  dormir  en  plein  jour  6  sujets  sur  8.  Les 
2  autres,  en  proie  à  de  vives  douleui-s  (l'un  était  ataxique,  l'autre  portait 
une  fracture  du  calcanéum),  ingérèrent  8  grammes  de  ce  corps  sans  trouver  le 
sommeil,  mais  ils  restèrent  plongés  toute  la  journée  dans  une  sorte  d'ivresse  et 
presque  entièrement  soulagés  de  leurs  souffrances. 

Le  dimétylacétal  a  des  propriétés  analogues  au  diéthylacétal,  mais,  comme  il 
bout  à  64  degrés,  il  peut  être  employé  en  inhalations  comme  Téther  ordinaire 
et  le  chloroforme. 

Von  Mering  lui  a  reconnu  des  propriétés  anesthésiques  et,  suivant  lui,  il 
aurait  sur  le  chloroforme  l'avantage  de  ne  modifier  sérieusement  ni  le  cœur, 
ni  la  pression  sanguine,  ni  la  respiration. 

5"  ËTHER  uKTHYi.iQUE.  C'cst  le  plus  rapide  de  nos  agents  d'anestbésie 
(Hichardson).  11  provoque  le  sommeil  en  moins  d'une  minute,  tout  en  laissant 
au  patient  toutefois  une  certaine  conscience  et  une  certaine  lucidité  dans  les 
idées.  Ses  effets  sont  fugaces  comme  ceux  du  protoxyde  d'azote,  mais  il  ne 
pousse  pas  ù  l'asphyxie  comme  ce  dernier.  L'analogie  de  son  action  avec  celle 
de  rhydrure  d'amyle,  préconisé  par  Simpson  et  bien  étudié  par  Uichardson.  est 
évidente. 

Ce  corps,  presque  exclusivement  employé  jusqu'alors  dans  l'art  dentaire, 
n*cst  pas  non  plus  exempt  des  dangers  communs  à  tous  les  anesthésiques.  Cin 
peut  lire  en  effet  dans  Médical  Times  and  Gazette,  })our  1874,  le  cas  d'une 
femme  de  soixante-deux  ans  qui,  endormie  avec  cet  éther  pour  subir  l'opération 
de  rovariotomie,  succomba  brusquement.  On  avait  employé  environ  20  grammes 
d'éther  mélhylique,  et  l'anesthésie  était  complète  lorsque  les  pupilles  se  dila- 
tèrent et  lorsque  le  |)<)uls  et  la  respiration  s'arrêtèrent  :  la  femme  était  morte. 

Cet  éther  a  enfin  éh*  employé  à  la  conservation  des  viandes  par  suite  du  froid 
qu'il  produit  en  s  évaporant.  Grâce  à  lui,  un  perdreau  au  bout  de  cinquante-sept 
joui-s.  un  morceau  de  mouton  après  trente-sept  jours,  avaient  conservé  tous  les 
caractères  de  la  viande  fraîche  (Tellier,  Acad.  de  méd,). 

()"  Chlorures  de  mkthyi.e.  Parmi  les  chlorures  de  méthyle,  nous  étudierons 
successivement  :  a,  le  chlorure  proprement  dit;  6,  le  bichlorure,  etc,  le  bichlo- 
rure  de  méthylène. 

a.  Le  chlorure  de  méthyle  est  un  gaz  qui  produit  une  anesthésie  profonde 
et  assez  persistante,  soit  qu'il  ait  été  inhalé,  soit  même  qu'il  ait  été  ingéré 
(lUchardson).  A  l'aide  du  froid  obtenu  avec  les  pulvérisations  de  ce  corps. 
Debove  le  premier  a  obtenu  la  disparition  presque  instantanée  des  douleurs  de 
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h  sciitique.  D'ordinaire,  uoe  pulvérisation  de  quelques  secondes  (quatre  à  cinq) 
le  long  du  nerf  suffit;  il  est  rare  qu*à  la  seconde  la  guërison  ne  soit  pas 
ibtenue  (Debove,  Soc.  méd.  det  hôp.^  8  août  1884).  Beaucoup  de  sdatiques 
invétérées  résistent  cependant,  comme  elles  résistent  k  Télongation  elle-même* 
ûnsi  que  nous  Tavons  pu  observer  à  THôtel-Dien  de  Lyon. 

C  Vinay  (Du  chlorure  de  mélhyle  dans  le  traitement  de$  névralgies.  In  Lyon 
aédical,  p.  350  et  369, 1885)  a  rapporté  21  cas  de  névralgies,  dont  17  furent 
péries  et  4  améliorées  par  la  pulvérisation  de  chlorure  de  méthyle;  4  lum- 
ngos  furent  également  rapidement  guéris.  Dans  les  cas  de  sciatique  ancienne, 
1  a  fallu  faire  deux  ou  trois  séances  de  pulvérisation. 

Péyronnet  de  la  Fonvielle  (  Traite'  de  la  névralgie  du  trijumeau  par  les 
mlvérisalions  de  chlorure  de  méthyle.  Thèse  de  Paris,  1886)  considère  aussi 
a  névralgie  trifaciale  comme  susceptible  d'être  guérie  par  les  pulvérisations  de 
Uomre  de  méthyle.  Les  névralgies  à  frigore  ne  résistent  pas  à  une  pulvérisa- 
ion  rapide,  dit-il;  les  autres  formes  sont  toujours  soulagées  et  la  douleur 
lisparaît  souvent  après  plusieurs  applications.  Pour  celles-ci,  Debove  estime  la 
lurée  du  traitement  à  un  mois  ou  six  semaines,  et  recommande  une  pulvéri- 
atîon  journalière  très-légère  sur  le  côté  douloureux  de  la  face.  En  huit  ou  dix 
ours  Tamélioration  se  dessine,  il  n*y  a  pas  de  pigmentation  consécutive  de  la 
«au  et  les  phlyctènes  qui  surviennent  parfob  sont  sans  gravité  {voy.  Yinard, 
ïm  Morure  de  méthyle  dans  un  certain  nombre  d'affections  douloureuses. 
D  Gaz.  méd.  de  Nantes,  p.  134,  1885). 

A.  Robin,  Rendu,  Letulle,  Sacre,  Nerval,  etc.,  ont  également  obtenu  des 
neoès  très-remarquables  dans  la  sciatique  avec  ce  procédé.  lia  méthode  néces- 
île  un  appareil  spécial,  mais  qu'on  se  procure  aujourd'hui  aisément,  à  peu  près 
artout,  pour  im  prix  de  location  modéré.  Certains  auteurs  ont  même  utilisé 
B  chlorure  de  méthyle  pour  combattre  les  [névralgies  symptomatiques  (voy. 
'cnneson  et  Bègue,  Sur  le  chlorure  de  mélhyle  contre  Vêlement  douleur  dans 
»  affections  diverses.  In  Bull,  de  la  Soc.  méd.  des  hop.j  p.  66, 1885)  ;  Desnos, 
Ir  faction  du  chlorure  de  méthyle  y  ibid.,  p.  11). 

fr.  Le  bichlorure  de  méthyle  ou  éther  mélhylchlorhydrique  fut  administré 
i  première  fob  par  lUchardson  à  un  malade  de  Spencer  Wells  en  1867.  C'est 
n  bon  anestliésique  que  les  Allemands  et  les  Anglais  emploient  de  préférence 
a  chloroforme  dans  les  opérations  de  longue  durée.  Us  lui  attribuent  une 
dîon  mmns  dépressible,  et  considèrent  qu*avec  lui  on  a  bien  moins  à  redouter 
s  vomissements  et  les  alertes  que  le  diirurgien  éprouve  si  souvent  avec  le 
hloroforme. 

Ue  1867  à  1871,  Spencer  Wells  l'employa  dans  180  ovariotomies  et  plus  de 
5  grandes  opérations.  Il  n'eut  aucun  accident,  et  attribue  ses  succès  dans 
ovariotomie  en  grande  partie  à  la  valeur  de  l'agent  anesthésique  dont  il 
était  servi. 

Quels  que  soient  ses  avantages,  il  faut  néanmoius  reconnaître  qu'il  n*est  pas 
on  plos  absolument  inofTensif,  puisque,  malgré  son  emploi  restreint  relative- 
lent  à  l'emploi  du  chloroforme  et  à  Téther  ordinaire,  Rappeler  n'en  a  pas 
loins  compté,  de  1869  à  1870,  9  morts  survenues  pendant  son  adminis- 
«tîon. 

r.  Le  bichlorure  de  méthylène,  introduit  en  médecine  par  Richardson  en 
867,  est  considéré  comme  le  véritable  succédané  du  chloroforme.  11  agit  comme 
n,  et  il  a  sur  lui  l'avantage  de  ne  produire  qu'une  faible  et  courte  période 
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d'excitation,  d'être  plus  rapide  dans  son  action  (Morgan)  et  de  ne  donner  liea 
à  aucun  accident  après  l^anesthésie  (Sarrasin,  L.  Le  Fort). 

Hepp  et  Tourdes  (Gaz.  méd.  de  Strasbourg ^  1868)  ont  obsenré  que  le  chliH 
rofonne  agit  plus  ënergiquement,  à  dose  égale,  que  le  bichlorure  demëthylène. 
Richardson  a  fait  voir  de  son  côté  (BriL  Med.  Journ.,  1870)  qu'il  faut  une 
dose  i/3  plus  forte  de  ce  dernier  agent  pour  obtenir  les  mêmes  effets  qu'avec 
le  chloroforme.  Hais  dans  ces  conditions,  ajoute  Richardson,  on  peut  endormir 
un  adulte  en  deux  minutes  avec  le  bichlorure  de  méthylène. 

Morgan,  après  avoir  employé  cet  anesthésique  plus  de  1800  fois  sans  accidents 
sérieux,  le  considère  comme  plus  inoffensif  que  le  chloroforme.  Il  est  à  remar- 
quer cependant  qu*il  ralentit  considérablement  le  cœur,  abaisse  la  pression 
artérielle  comme  le  chloroforme,  mais  moins  soudainement  que  lui,  et  qu'il  a  de 
la  tendance  à  conduire  à  la  syncope.  Du  reste,  son  emploi  n'est  pas  tout  à  fait 
innocent  non  plus,  et  on  a  eu  lieu  de  noter  plus  d'une  mort  survenue  pendant 
son  administration  (l'oy.  plus  haut,  p.  305^  et  Mac  Kendrick,  J.  Coats  el 
Newmann,  Brit.  Med.  Jouim,^  1880). 

D*après  Regnault,  le  bichlorure  de  méthylène  dont  se  sert  Spencer  Wells,  et 
que  L.  Le  Fort  a  essayé  à  Paris,  n'est  que  du  chloroforme  additionné  d'esprit 
de  bois  (voy.  Uegnaud  et  Villejean,  Sur  le  chlorure  de  méthylène.  Acad.  da 
se,  27  avril  1885).  Malgré  cela,  le  professeur  Le  Fort  Ta  trouvé  préférable  aa 
chloroforme,  et  Sœnger  (de  Groningue),  qui  l'emploie  depuis  dix-huit  ans  dans 
sa  clinique  gynécologique,  le  déclare  aussi  bon  anesthésique  que  ce  dernier, 
bien  qu'il  estime,  contrairement  à  L.  Le  Fort,  qu*il  donne  également  lieu  aox 
vomissements  (Spencer  Wells,  Diseases  of  ihe  Ovaries.  London,  1872).  Ces 
résultats  annoncés  par  Spencer  Wells,  Le  Fort,  Sœnger,  diffèrent  un  peu  de 
ceux  qu'ont  rapportés  llégar  et  Kaltenbach  (Chirurgie  opératoire^  1874). 

Le  bichlorure  de  méthylène  a  l'inconvénient  d'être  inflammable,  d'irriter  les 
bronches  et  d'être  difficile  à  manier  à  cause  de  sa  grande  volatilité.  C'est  peut- 
être  à  cette  dernière  propriété  qu'on  doit  rattacher  les  insuccès  qu'on  obserre 
assez  souvent  avec  lui  (Rossi). 

7"  Éthers  vimqdes.  Les  éthers  viniques,  éther  œnantJiique^  éther  buty- 
rique, etc.,  ont  été  jusqu'ici  peu  étudiés.  Âlbertoni  et  Lussana  ne  leur  ont 
point  trouvé  de  propriétés  anesthésiqucs. 

8*^  Éther  oxalique.  V éther  oxalique^  qui  ne  bout  qu'à  185  degrés,  ne  petit 
être  employé  en  inhalations.  Injecté  sous  la  peau,  il  coagule  les  matières  albu- 
minoïdes  et  détermine  lu  formation  d'une  escliare  indolente.  11  décompose  les 
tissus  en  leur  enlevant  leur  eau,  et  la  surface  détruite  se  dessèche  comme  si 
elle  était  privée  de  vie. 

En  raison  de  cette  propriété  destructive,  l'éther  oxalique  promet  de  rendre 
les  plus  grands  services  par  ses  applications  locales  pour  détruire  les  végéta- 
tions, les  verrues  et  autres  excroissances  morbides  (W.  Tohardzon,  Les  nou- 
veaux remèdes,  t.  11,  p.  252,  1886). 

0^  Kther  diméthylaldéhydique.  Le  méthylal,  éther  diméUiylaldéhydique, 
éther  formodiméthylaldéhydique,  ou  diméthylate  de  méthylène^  est  un  puis- 
sant hypnotique  amenant  un  sommeil  profond,  tranquille  et  immédiat;  son 
action  est  de  courte  durée  en  raison  même  de  sa  rapide  élimination.  Â  la  suite, 
il  n*iudispose  pas  l'animal.  Il  augmente  un  peu  le  nombre  des  battements  du 
cœur,  abaisse  légèrement  la  pression  sanguine  et  ralentit  la  respiration. 

La  dose  de  0,50  pour  100  du  poids  du  corps  produit  l'anesthésie  chez  la 
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grenouille;  0»20  à  0*25  pour  iOO  seulement  donnent  lieu  au  même  phénomène 
chez  les  oisetux  ou  les  lapins,  et  15  pour  100  suffisent  clies  le  chien.  Chez  le 
singe  il  en  but  moins  encore.  Les  animaux  sont  donc  d'autant  plus  sensibles 
à  œ  corps  qu*ib  appartiennent  à  une  classe  ou  famille  plus  élevée  dans  la  série 
zoologiqne.  A  la  doBe  de  1  gramme  par  kilogramme  il  donne  lieu  à  un  sommeil 
inrincible. 

Le  méthylal  est  antidote  de  la  strychnine.  Une  injection  sous  la  peau  de  ce- 
corps  peut  suspendre  les  accès  tétaniques,  en  conjurer  le  retour,  et  empêcher 
une  mort  certaine  (Personali);  fait  contesté  par  Motrochin  pour  les  doses 
mortelles.  11  est  hypnotique  et  anestliésique  à  la  dose  de  1  gramme  en  potion 
oo  en  injection  hypodermique,  et  ce  n*est  qn*à  la  dose  de  S  granunes  par  kilo- 
gramme du  poids  du  corps  qu'il  devient  toxique  dangereux  (E.  Personali,  Le» 
nouveaux  remèdet^  p.  458,  1886,  et  Mairet  et  Combemale,  Acad.  de$  9c,^ 
1887). 

Les  recherches  de  Motrochin  (Wraisch^  n®  10,  1887),  faites  sur  les  animaux 
et  l'homme»  n  ont  rien  modifié  aux  conclusions  des  auteurs  précédents.  Gomme 
eux,  Motrochin  reconnaît  :  1®  que  les  inhalations  de  méthylal  déterminent  le 
sommeil  ;  2*  que  la  sensibilité  à  la  douleur  est  abaissée  pendant  le  isommeil  ; 
3^  que  le  noinbre  des  respirations  diminoe,  mais  que  le  rhythme  et  Ténergie 
de  la  respiration  sont  conservés;  4^  que  le  méthylal  n*a  aucune  action  sur  le 
eoeiir;  5*  que  cet  agent  affaiblit  Texcitabilité  réflexe  et  celle  des  centres  psycho- 
Bioteurs  et  qu'il  diminue  les  contractions  spasmodiques  produites  par  1» 
strychnine  ou  la  picrotoxine;  6<*  que  les  injections  sous-cutanées  sont  très* 
douloureuses  et  donnent  souvent  lieu  à  une  eschare. 

En  résumé,  le  mélliylal  est  un  hypnotique  et  un  anesthésique  que  l'on  peul 
employer  chez  l'homme,  mais  par  Testomac  ou  en  inhalations. 

10*  Éther  sttptique.  Ivard  Richard  emploie  sous  le  nom  c  d'éther  styp» 
tique  ou  hémostatique  »  l'éther  absolu,  chargé  de  tannin  jusqu'à  saturation,, 
puis  additionné  de  coilodion. 

Ce  composé  est  pulvérisé  avec  le  pulvérisateur  ordinaire.  Il  détermine  l'anes- 
thésie  locale  et,  projeté  sur  une  plaie,  il  exerce  la  contraction  des  vaisseaux 
languins  par  le  froid  qu'il  produit,  et  de  plus  coagule  le  sang  qu'il  rend 
imputrescible  pendant  plusieurs  jours. 

A  ce  titre,  ce  corps  peut  être  employé  pour  arrêter  des  hémorrhagies  diverses. 
(J.  Richardson,  Ihe  Âsclep.^  1886).  Ch.  Debierre. 

ÉTnO!Vi«t;E  (Agidb).  C*IPS>0^  =  C*ll'(O.SœH).SœK.  Ce  corps  s'obtient 
par  l'action  de  l'eau  ou  de  l'alcool  sur  l'anhydride  éthionique.  Ce  produit  est 
toujours  impur.  Sa  solution  chauffée  à  100  degrés  se  dédouble  en  acide  iséthio- 
DÎque  et  en  acide  sulfurique. 

L'anhydride  éthionique  lui-même  ou  tulfale  de  carhyle^  C*H^.2S0',  s'ob- 
tient en  laissant  en  contact  l'alcool  absolu  et  l'anhydride  sulfurique.  Ce  sont 
les  cristaux  déliquescents,  fusibles  à  80  degrés.  L.  Il5. 

inu^PlEMS.     Yoy.  Ni<iRES. 

ÉTHI9P8.  On  a  donné  ce  nom  autrefois  à  divers  composés  métalli<|ues  à 
cause  de  leur  couleur  noire.  Véthiops  martial  est  du  bioiydc  de  fer  noir. 
Véthiops  minéral  n'est  autre  chose  que  le    protosulfure  de  mercure  noir. 
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Véthiops  per  sây  ainsi  nommé  par  Boerhaave,  est  fourni  par  la  pellicule  noire 
qui  recouvre  la  surface  du  mercure  atuinclonné  à  Tair.  Vauquelia  le  prenait  pour 
du  protoxyde  de  mercure  ;  ce  n  est  probablement  que  du  mercure  très-difisé. 
Véihiops  végétal  n*est  autre  chose  que  le  charbon  produit  par  la  combustion 
en  vase  clos  du  Fucus  t^esiculosus  ;  il  a  été  employé  par  Russel  contre  les 
scrofules.  L.  Hn. 

ETHMOCËPIIALES.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  donné  ce  nom  à  des 
monstres  Gyclocéphaliens  caractérisés  par  les  deux  orbites  et  par  suite  les  deux 
yeux  très -rapprochés  y  mais  distincts,  et  par  l'appareil  nasal  atrophié  for- 
mant une  sorte  de  trompe  au-dessus  des  orbites.  Cette  trompe,  presque  totale- 
ment cutanée,  se  termine  par  des  narines  imparfaites  ou  confondues.  C'est 
par  ce  caractère  que  les  Ethmocéphales  se  distinguent  des  Cébocéphtles  (ny. 
Ctclope).  L.  Hh. 

ETHHOiOAli  (Filet).  Branche  de  bifurcation  interne  du  nerf  nasal,  sjno- 
nyme  de  nerf  nasal  mteme.  11  prend  naissance  dans  la  cavité  orbilaire  et, 
s*engageant  immédiatement  après  dans  le  trou  orbitaire  interne  antérieur,  en 
compagnie  de  Tartère  ethmoïdale  antérieure,  il  arrive  dans  le  crâne,  sur  h 
partie  antérieure  de  la  lame  criblée  de  Tethmoïde,  au-dessous  du  bulbe  olfactif. 
Il  fournit  là  à  la  dure-mère  de  la  région  quelques  filets  fort  grêles,  signalés 
depuis  quarante  ans  déjà  (1846)  par  Froment,  puis,  quittant  de  nouvetn  h 
cavité  crânienne,  il  descend  dans  les  fosses  nasales  en  traversant  la  fente 
ethmoïdale  et  s*y  partage  en  deux  filets  terminaux  :  l'un  interne,  l'autre  externe: 

1"  Le  filet  interne,  destiné  à  la  cloison,  se  porte  en  dedans  et  se  perd  par 
deux  ou  trois  ramuscules  très-fins  dans  la  muqueuse  de  la  portion  antérieure  de 
cette  cloison. 

2^  Le  filet  externe  se  porte  en  dehors  sur  la  paroi  externe.  Après  aToir 
donne  de  même  quelques  ramuscules  à  la  muqueuse  de  la  partie  antérieure 
de  cette  paroi  externe,  il  se  loge  dans  une  gouttière  (quelquefois  un  canal)  que 
lui  offre,  à  cet  effet,  la  face  postérieure  de  Tes  nasal,  puis,  s*échappant  de  la 
fosse  nasale  entre  le  bord  inférieur  de  ce  dernier  os  et  le  cartilage  qui  lui  fait 
suite,  il  vient,  sous  le  nom  très-significatif  de  nerf  naso-lobaire,  s'épuiser  en 
ramifications  de  plus  en  plus  tenues  dans  la  peau  du  lobule  du  nez  (voy. 
Fosses  xasales,  Ophthalmiqie).  L.  TtsruT. 

ETHnoÏDALES  (ÀRTÈREs).  Branches  collatérales  de  l'ophthalmique  (voy» 
ce  mot),  les  artères  ethmoidales  sont  redevables  de  leur  nom  à  leur  passage 
dans  les  conduits  ethmoidaux  ou  conduits  orbitaires  internes,  conduits  qui  sont 
ménagés  dans  la  suture  etbmoïdo-frontale  et  qui  s'ouvrent  d'une  part  dans 
Torbite,  d*autre  part  dans  la  cavité  crânienne.  Les  artères  ethmoïdales  sont  au 
nombre  de  deux  et  se  distinguent  en  antérieure  et  postérieure  : 

1°  Ethmoïdale  postérieure,  L*artère  ethmoïdale  postérieure  {ethmoidalU 
posterior)  se  détache  directement  de  Toplithalmique,  un  peu  en  arrière  de  li 
sus-orbi taire  ;  on  l'a  vue  naître  quelquefois  par  un  tronc  commun,  soit  avec  cette 
dernière  artère,  soit  avec  l'ethnioïdale  antérieure.  Se  portant  transversalement 
en  dedans,  elle  passe  au-dessous  du  muscle  grand  oblique,  s'engage  dans  le 
conduit  orbitaire  interne  postérieur  et  arrive  ainsi  sur  la  lame  cribK»e  de 
Tethmoïde,  où  clic  se  partage  en  deux  ordres  de  rameaux  :  1°  des  rameaux 
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tendanis  ou  méningienSj  qui  se  distribaent  à  la  dare-mèrc  de  la  r^on  ; 
des  rameaux  detcendanls  ou  noiaux,  qui  travenoii  les  trous  de  la  lame 
iblée  en  même  temps  que  les  filets  terminaux  du  nerf  olfactif  et  se  perdent 
ns  la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la  pituitaire. 
Ilans  l'intérieur  même  de  la  cavité  orbitaire,  Tethmoîdale  postérieure  fournit 
rfois  (Theile)  une  artère  ciliairc  ou  une  branche  du  muscle  grand  oblique  de 
eil.  Dans  son  trajet  à  travers  le  conduit  orbitaire  interne  elle  abandonne 
eore  quelques  ramuscules  aux  cellules  ethmoîdales. 

3*  Ethmoidale  antérieure.  L'ethmoïdale  antérieure,  généralement  plus  volu- 
ineose  que  la  précédente,  s'engage  de  même  dans  le  conduit  orbitaire  interne 
lérieur  et,  parvenue  sur  la  lame  criblée  de  Téthmoïde,  se  partage  en  deux 
neaux  :  1*  un  rameau  méningien  (artère  méningée  antérieure  de  quelques 
teors;  destiné  à  la  dure-mère  du  voisinage  et  tout  particulièrement  à  l'extré- 
lé  antérieure  de  la  faux  du  cerveau;  2*  un  rameau  nasale  qui  descend  dans 
fosse  nasale  correspondante,  à  travers  la  fente  etfamoîdale,  et  se  distribue  à  la 
riie  antérieure  et  supérieure  de  la  pituitaire,  en  s  anastomosant  avec  les  i)ran- 
ss  de  l'artère  sphéno-palatine  {voy.  Fosses  nasales). 
Dans  son  passage  à  travers  le  conduit  orbitaire  interne  antérieur,  Tartèrc 
imoîdale  antérieure  est  accompagnée  du  nerf  nasal  interne,  plus  connu  sous 
nom  de  filet  ethmoîdal  du  rameau  nasal  de  la  branche  ophthalmique  de 
llîs.  De  même  l'artère  ethmoidale  postérieure  chemine  dans  son  canal  osseux, 
eompagnie  d'un  petit  filet  nerveux  sensitif  qui  a  été  découvert  et  décrit  par 
scbka  (Mftiler's  Arch.^  1857)  ;  ce  filet,  issu  du  nerf  nasal  avant  sa  bifurcation, 
ni  se  distribuer  à  la  muqueuse  du  sinus  sphénoïdal  et  des  cellules  ethmoîdales 
ilérieures.  L.  Testot. 

ETnOlDE.       Voy.  CRÂ!fE. 

BTKV9LMS1E.     Voy.  Races  et  Espèce  humaine. 

ÊmL'SE.     Voy.  iErnusE. 

ÉTBYLALIZAM1!VE.  C^41*(C'H^)*0^  Elle  a  été  obtenue  par  Scliùtzen- 
"ger  en  chauffant  à  150  degrés  un  mélange  d'alizarate  de  soude,  d*alcool 
d'iodure  d'éthyle.  Ce  corps  cristallise  difficilement  en  petites  aiguilles 
croscopiques,  jaune  clair,  insolubles  dans  l'eau,  aisément  solubles  dans 
€0ol.  L.  H5. 

bTllYUiLHlSkE.  L'étliyle,  CMP,  en  se  substituant  à  1,  2,  5  ou  4  atomes 
ydrogène  de  l'ammoniaque,  forme  quatre  alcalis  dont  les  combinaisons  avec 
acides  correspondent  à  des  sels  d'ammoniaque.  Isolés,  trois  de  ces  alcalis 
respondent  au  type  ammoniaque. 

Ëthylamine,  AzH>(G'H>)  ;  diéthylamine.  AzH(C'H')'  ;  triéthylamine,  Az(C>H'j>. 
quatrième  alcali  cori'espond  à  Thydrate  d'oxyde  d'ammonium  :  hydrate 
xyde  de  tétrclhylammonium,  Az(C*}P)H;). 

*3THTLAMi3iB.  Découvertc  par  Wurtz,  l'cthylamine  se  prépare  en  mettant  en 
itact  à  froid  l'éther  éthyliodhydrique  ou  l'éther  éthylbromhydriquc  avec  l'am- 
oiaque,  ou  bien  en  cliauffant  à  100  degrés  en  tube  scellé  le  nitrate  d'éthyle 
c  de  l'ammoniaque.  Dans  le  premier  cas,  on  obtient  de  Tiodure  ou  du  bro- 
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mure  d'éthylammoDium  ;  dans  le  second  cas,  du  nitrate  d^étbylamine.  Dans  les 
deux  réactions  il  se  forme  en  même  temps  de  petites  quantités  de  diéthylamine  ei 
de  triéthylamine.  Pour  séparer  Téthylamine  des  antres  bases,  on  les  Iransforme 
toutes  en  sulfates,  puis  on  dissout  dans  l'alcool.  En  ajoutant  à  la  solution  une 
quantité  de  potasse  correspondant  seulement  aux  9/1 0«'  de  Tacide  sulfurique 
qu'elle  contient  sous  forme  de  sel,  l'éthylamine  se  dégage  seule  par  ébullitioD. 

Pour  séparer  les  trois  bases,  on  peut  encore  traiter  par  l'oxalate  d*éthjle.  Pir 
distillation  avec  la  potasse  caustique,  l'éthylamine  se  dégage  d'abord,  puis  c'est 
le  tour  de  Téther  diéthyloxamique  formé  aux  dépens  de  la  diéthylamine;  on 
sépare  cet  étlier  par  cristallisation  et  distillation  de  la  diéthylozamide  solide; 
celle-ci,  distillée  à  son  tour  avec  la  potasse,  donne  de  la  diéthylamine  pure.  L'oxa- 
late d'éthyle  est  sans  action  sur  la  triéthylamine. 

Enfm,  un  moyen  d'obtenir  l'éthylamine  à  Tétat  de  pureté,  c'est  de  distiller 
l'éther  cyanique  ou  cyanurique  avec  de  la  potasse;  la  partie  distillée,  saturée 
avec  de  l'acide  chlorhydrique,  donne  par  évaporation  du  chlorhydrate  d*étbyh* 
mine.  On  obtient  du  sulfate  d'éthylamine  en  traitant  l'acétonitrile  par  le  «ne  et 
l'acide  sulfurique  étendu.  En  distillant  l'un  de  ces  sels  avec  la  potasse,  l'éthyl- 
amine se  dégage  ;  on  la  fait  passer,  pour  la  sécher,  dans  un  tube  renfermant 
de  la  potasse  caustique,  puis  on  la  recueille  dans  un  récipient  refroidi  à  0  degré'. 

L'éthylamine  est  un  liquide  très-mobile,  inflammable,  bouillant  à  18%5de 
densité  0,696  à  8  degrés,  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  présentant  une 
réaction  alcaline.  C*cst  une  base  plus  énergique  que  l'ammoniaque  ;  sa  solution 
précipite  les  sels  métalliques  ;  un  excès  d'éthylamine  redissout  l'hydrate  d'aln- 
mine  précipité  ;  ce  dernier  caractère  la  distingue  de  l'ammoniaque. 

L'acide  nitreux  décompose  l'éthylamine  en  alcool,  azote  et  eau;  l'acide  iodhj- 
drique  à  280  degrés  la  convertit  en  hydrure  d'éthylène  et  en  ammoniaque. 

Chlorhydrate  (Véthylaminey  GMrAz.llGl.  11  est  en  gros  cristaux  ou  en  limes 
déliquescentes,  solubles  dans  ralcool  absolu,  fusibles  à  80  degrés.  11  forme  avec 
le  bichlorure  de  platine  un  sel  double  jaune,  peu  soluble  :  G'H^Az.(UCl)'PtûS 
très-semblable  au  chloroplatinate  d'ammonium. 

Sulfate  iVéthjlamine.  SG^(Az(]'H').  C'est  un  sel  déliquescent,  soluble daus 
l'alcool  absolu,  ce  qui  permet  de  le  séparer  du  sulfate  de  méthylamine.  Il  forme 
avec  le  sulfate  d'alumine  un  alun  véritable  isomorphe  avec  l'alun  d'ammo- 
niaque. 

DiÉTHVLAuiNE.  AzIl(C^lP)^.  Ellc  s'obticut  en  traitant  une  solution  aqueuse 
d'éthylamine  par  du  bromure  d'élhyle,  puis  décomposant  par  la  potasse.  C't-sl 
un  liquide  très-inflnmmable,  soluble  daus  l'eau,  bouillant  à  57^,5.  La  diéthy- 
lamine est  une  base  énergique. 

Triktuylamlne.  Az(C*n'f.  Elle  se  forme  avec  la  diéthylamine  comme 
celle-ci  se  forme  avec  l'éthylamine.  C'est  un  liquide  incolore,  combustible,  pea 
soluble  dans  l'eau,  bouillant  à  89  degrés. 

Pour  la  formation  de  V oxyde-hydrate  de  tétréthylammoniumj  voy,  Tétié- 

THYLAMUOMUlf. 

Ce  corps  est  en  cristaux  déliquescents;  il  n'est  pas  volatil  et  se  décompose i 
100  degrés  en  étbylène,  eau  et  triéthylamine  : 

Az(C»lP)*.OlI  =  cm'  -h  IPO  4-  Az(C«H=^)\ 

OxyJu -hydrate         Élhylciie.  Triélhyhmine. 

de  ttilrélhylammoniuin. 
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La  solatioa  aqueuse  se  comporte  presque  comme  la  potasse  ;  elle  absorbe 
*acide  carbonique  de  Tair,  saponifie  les  graisses  et  domie  avec  les  solutioas^ 
nélalliqpes  les  mêmes  précipités  que  la  potasse.  L.  H:i. 

ATVlLAlilLUkE.  AzH(C'H')(C*H*).  On  obtient  les  sels  de  cette  base  lors- 
|a*OQ  fait  agir  le  bromure  ou  Fiodure  d*éthyle  sur  Taniline,  ou  qu'on  chaufTe  en 
«ae  clos  le  cblorliydrate  d'aniline  avec  Talcool.  Liquide  incolore,  brunissant  à 
'air  ;  il  bout  à  240  degrés  et  a  pour  densité  0«954  à  18  degrés.  Il  existe  une 
liéthglanUine,  Az(CW)*(CW),  huile  incolore,  bouillant  à  21^,5  et  ayant  pour 
MMds- spécifique  0,939  à  18  degrés.  L.  H5. 

ÉrrHYLBBXZlIVB.  (?W^.  Hydrocarbure  isomérique  avec  les  xylènes;  on 
'obtient  en  traitant  par  le  sodium  un  mélange  d'éther  éthylbromhydrique  et  de 
benzine  bromée  dissous  dans  Téther  ordinaire. 

L*ëthylbcnzine bout  à  154  degrés  et  a  ]K>ur  densité  0,8664  à  23  degrés;  par 
nydatioa  au  moyen  de  l'acide  nitrique  étendu  ou  de  Tacide  cliromique  il  donne 
le  l'acide  benzoîque.  En  lui  enlevant  de  Thydrogène  par  la  chaleur  ou  autre- 
ment, on  obtient  le  styrolène.  L.  Hk. 

ftmLE.  C'H'.  Radical  de  l'alcool  ordinaire  qui  n*est  qu*un  hydrate 
tHhyle^  C^H'.OH.  Quand  le  groupe  éthyle  est  mis  en  liberté,  il  se  double  et 
bomit  le  diéthyle  ou  éthylure  d'éthyle,  gaz  incolore,  d*odeur  étbérée  faible, 
de  densité  2,00  i;  il  est  insoluble  dans  Teau,  très-soluble  dans  Talcool,  brûle 
ivec  une  flamme  éclatante;  il  se  liquéfie  ù  — 21  degrés.  On  le  prépare  par 
décomposition  de  Téther  iodhydrique  au  moyen  du  zinc,  à  la  température  de 
150  degrés.  L.  H5. 

ÉlWfLE-AIXTlJB.  {C*WX  =  (fiW.CniK  Isomère  de  Tamylène  obtenu 
par  Wurtz  en  cbauflant,  au  bain-marie,  de  Tiodure  d*allyle  avec  du  zinc» 
éthyle.  L.  II5. 

ftTHYLK-AMYLE.  C^fl^^  =  C*I1^C*H".  Obtenu  par  Wurtz  en  traitant 
par  le  sodium  un  mélange  «riodurc  d'éthyle  et  d*iodure  d'amyle.  Bout  vers 
88  degrés.  L.  Ib. 


ICTYUB.  C-H'.C^H'.  Même  modo  de  préparation  que  Téthyle- 
amyle.  C'est  un  liquide  léger,  mobile;  il  bout  à  62  degrés  et  a  pour  poids spéci- 
ique  0,7011  à  0  degré.  L.  Hh. 

é1VYL6sk.  C'H^  g  1.  Chimie.  Ce  corps  est  encore  désigné  sous  les 
MMDS  de  éiayle,  éthène,  éthérène,  gaz  oléfiant,  hydrure  d^'acéiyle,  hydrogène 
Uearboné^  etc.  11  a  été  découvert,  vers  1796,  par  quatre  chimistes  hollandais, 
Deiman,  van  Troostwijk,  Bondt  et  Lauwerenburgh.  C'est  le  premier  terme 
d'one  série  de  carbures  homologues,  le  propylètte^  C'H*,  le  butylène^  C41', 
famylène  C*U'^  etc. 

Production.  Préparation.  Il  se  produit  dans  la  distillation  sèche  des  sels 
d'on  grand  nombre  d'acides  gras,  des  graisses,  des  résines,  du  bois,  de  la 
bouilley  du  bitume  et  d'une  foule  de  substances  organiques.  Il  existe  dans  le 
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gaz  d*éclairage  en  proportion  d'autant  plus  faible  que  la  calcination  de  la  bouille 
a  eu  lieu  à  une  température  plus  élevée. 

H.  Bertbelot  a  l'ait  la  synthèse  de  Téthylène  par  la  combinaison  de  volumes 
égaux  d'hydrogène  et  de  l'acétylène,  soit  au  rouge  sombre,  soit  mieux  à  TéUt 
naissant,  C*H«-4-  H*  =  C41\ 

On  Tobtient  encore  par  condensation  du  formëne,  lorsqu'on  dirige  ce  gu  à 
travers  un  tube  rouge  ou  lorsqu'il  se  trouve  à  l'état  naissant  à  une  hinte 
température. 

Pour  préparer  Téthylène,  on  verse  dans  un  vase  entouré  d'eau  froide 
50  grammes,  par  exemple,  d'alcool  ordinaire,  et  on  y  ajoute  peu  à  pea 
500  gi*ammes  environ  d'acide  sulfurique  concentré,  en  ayant  soin  d'agiter 
constamment  le  mélange,  de  manière  à  répartir  uniformément  la  chaleur  dégagée 
par  la  combinaison  de  l'acide  sulfurique  avec  l'eau  :  une  élévation  brusque  de 
température  déterminerait  la  rupture  du  vase. 

Lorsque  le  mélange  est  refroidi,  on  le  verse  dans  une  cornue  de  verre  de 

I  litre  de  capacité  au  fond  de  laquelle  on  a  préalablement  mis  un  peu  de  sable 
grossier  pour  rendre  la  décomposition  plus  régulière  et  empêcher  le  boursoo* 
flement  qui  ne  manquerait  pas  de  se  produire  pendant  la  réaction  de  l'adde 
sulfurique  sur  l'alcool.  Un  tube  à  dégagement  fait  communiquer  la  cornue  avec 
un  appareil  laveur  composé  de  plusieurs  (laçons. 

L'alcool,  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique,  se  dédouble,  à  la  température 
de  165  à  170  degrés,  en  éthylène,  qui  se  dégage,  et  en  eau,  qui  est  retenue  par 
l'acide  sulfurique  : 

C«H«0  -h  SO^H'  =  C*H^  ^-  SO*H«  -+-  H«0. 

Cette  réaction  n'est  pas  la  seule  qui  se  produise,  car  on  voit  le  roélaugu 
noircir  :  en  effet,  au-dessus  de  160  degrés  Téthylène,  réagissant  sur  l'acide  sul- 
furique, donne  de  Teaii,  de  l'acide  sulfureux  et  du  charbon;  ce  dernier  décom- 
pose partiellement  l'acide  sulfurique  et  donne  de  nouvelles  quantités  d*acide 
sulfureux  et  de  l'acide  carbonique;  au-dessous  de  160  degrés,  l'alcool  est 
décomposé  par  l'acide  sulfurique  et  donne  de  Téther.  Le  premier  flacon  laîeur 
contenant  de  la  potasse  absorbe  l'acide  carbonique  et  l'acide  sulfureux;  le 
second,  qui  renferme  de  l'acide  sulfurique,  retient  l'éther. 

Propriétés  physique.^.  L'éthylène  est  incolore,  insipide,  doué  d'une  odeur 
légèrement  empyreumatique.  Sa  densité  est  'de  0,07  ;  1  litre  du  gaz  pèse 
l«^%19ox0,97r=lg'',25i.  L'eau  en  dissout  un  sixième  de  son  volume  à  li 
température  ordinaire  ;  Talcool  en  absorbe  trois  fois  son  volume  dans  les  mêmes 
conditions  ;  l'éther  en  prend  encore  davantage. 

Faraday  a  pu  liquéfier  rc'thylène  sous  Tinduence  simultanée  d'une  forte  pres- 
sion et  du  froid.  M.  Gailletet  Ta  obtenu  liquide  à  la  température  de  -h  1  degré 
sous  la  pression  de  45  atmosphères.  L'éthylène  liquéfié  bout  à  — 105  degrés  à  li 
pression  ordinaire.  Par  évaporation  dans  le  vide,  il  se  refroidit  à  — 156  degrés. 

II  n'a  pas  encore  été  solidifié. 

Propriétés  chimiques.  L'éthylène  est  décomposable  par  la  chaleur  :  quand 
on  le  fait  passer  dans  un  tube  chauffé  au  rouge,  il  se  dédouble  d'abord  en  acé- 
tylène et  en  hydrogène  ;  si  l'action  se  prolonge  au  rouge  sombre,  on  obtient  en 
outre  les  produits  de  l'action  de  ces  différents  gaz  les  uns  sur  les  autres  (hydrune 
d'éthylène,  forniène,  benzine,  etc.). 

Oxygène,     L'éthylène  est  très-combustible  ;  il  briMe  au  contact  de  l'air  a«c 
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e  flamme  blanche  irès-éclairante,  en  produisant  de  la  vapeur  d'eau  et  de 
cide  carbonique  : 

CW-hO«  =  2CO»-+-2H«0. 

Si  Ton  fait  brûler  le  gaz  dans  une  éprouvette  étroite,  Toxydation  n*est  pas 
ez  rapide  pour  que  la  combustion  soit  complète  et  on  obtient  un  dépôt  de 
r  de  fumée.  Si  Ton  obtient  un  mélange  (rétliylène  et  de  trois  fois  son  volume 
ijgène  dans  un  flacon  à  petite  ouverture,  il  détone  au  contact  de  la  flamme 
c  violence  et  le  vase  est  brisé. 

kvec  Tacide  chromique  en  dissolution  à  120  degrés,  Téthylcne  donne  d'abord 
Taldéhyde  C'IPO,  puis  de  Tacide  acétique  CilH)*.  Agite  avec  du  perman- 
late  de*potasse,  il  donne  de  Tacide  oxalique,  CHK)*,  qui  se  dédouble  partiel- 
lent  en  acide  formique,  CIIH)',  et  acide  carbonique. 

L'étliylène  se  combine,  à  volumes  égaux,  avec  un  certain  nombre  de  corps 
aples  ou  composés. 

Hifdi'ogène.  L*cth}lène  chauffé  avec  de  Thydrogene  dans  une  cloche  courbe 
tme  Thydrure  d*éthylène,  C*H^  +  H*  =  CW.  Nous  étudierons  ce  composé  plus 
I  dans  un  paragraphe  spécial. 

Chlore,  Le  chlore  attaque  Téthylène  et  donne  des  produits  qui  varient  avec 
température  à  laquelle  on  opère  : 

l*Si,  après  avoir  fait  un  mélange  d*étliylènc  avec  un  volume  double  de  chlore, 
en  approche  une  bougie,  le  gaz  prend  feu  ;  il  se  forme  de  Tacide  chlorhy- 
ique  et  un  dépôt  de  charbon  : 

Four  faire  Teipérience,  on  se  sert  d*une  grande  éprouvette  à  pied  remplie 
saaet  renversée  sur  la  cuve  à  eau.  On  y  fait  passer  de  Téthylène  jusqu'au  tiers, 
on  achève  de  remplir  avec  du  chlore.  L*éprouvette.  bouchée  avec  une  lame  de 
ne,  est  ensuite  remise  sur  son  pied  :  le  chlore,  plus  lourd,  descend  et  se  mêle 
'Aliylène  ;  si  à  ce  moment  on  présente  une  bougie  à  l'ouverture,  on  voit  une 
mme  rouge  descendre  régulièrement,  pendant  qu'au-dessus  d*elle  un  nuage 
nmr  de  fumée  impalpable  est  en  partie  entraîné  dans  l'atmosphère  par  le  gaz 
lorhydrique  ;  une  autre  partie  du  carbone  se  dépose  sur  les  parois, 
i*  A  la  température  ordinaire,  le  chlore  et  l'éthylène  se  combinent  à  volumes 
iQX,  en  produisant  un  liquide  huileux  d'une  odeur  éthérée  et  d'une  saveur 
Tée,  connu  sous  le  nom  d'huile  den  HollandaiSy  et  qui  est  du  chlorure 
Ihylène.  C*est  cette  réaction  qui  a  fait  donner  à  l'éthylène  son  nom  de  gaz 
fiûit  : 


La  combinaison  s'eflectue  lentement  à  la  lumière  diffuse,  elle  se  produit 
Memeiit  à  la  lumière  solaire.  Pour  cette  expérience  on  se  sert  ordinairement 
me  éprouvette  renfermant  des  volumes  égaux  des  deux  gaz  et  renversée  sur 

réservoir  à  eau.  A  la  température  ordinaire  la  combinaison  se  fait  peu  à  peu  ; 
composé  oléagineux  se  dépose  sur  les  parois  de  1  éprouvette  et  tombe  au  fond 

l'etu  après  avoir  surnagé  quelque  temps. 

Pwir  obtenir  le  chlorure  d'éthylène  en  grande  quantité,  on  fait  arriver  dans 
I  même  ballon  l'éthylène  et  le  chlore  par  deux  tubulures  difTérentes  ;  le 
ilorure  d'éthylène  coule  par  la  pointe  inférieure  du  ballon  dans  un  récipient 
CQ  refroidi. 
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Le  dilorare  d'ëth^lène,  encore  appelë  hidihnire  tTéthiflènej  a  pour  poids 
spécifique  1 ,280  a  0  degré  et  bout  à  85  degrés. 

Le  chlore  agit  sur  le  chlorure  d'étbylène  oomme  substituant;  il  remplace  1, 
2,  3  ou  tous  les  atonies  d'hydrogèœ  suiTaut  la  durée  de  son  action. 

De  même  le  chlore  agit  sur  l'éthylène  lui-même  comme  substituant.  Ainsi 
l'on  obtient  de  réthylène  monochloré,  C'HKIl,  en  faisant  bouillir  le  dilonire 
d'éthylène  aTec  une  solution  alcoolique  de  potasse:  outre  Téthylène  chloré,  il  se 
forme  de  Teau  et  du  chlorure  de  potassium. 

Les  produits  de  substitution  chlores  du  chlorure  d*éthylène  se  comportent  ï 
regard  de  la  potasse  alcoolique  conmie  le  dilorure  lui-même;  il  se  dégage 
c^iaque  fois  une  molécule  d*acide  chlorhydrique.  On  a  donc  les  deux  séries  Je 
composés  suivants  : 

Point  d'éballiliMi. 

CHHS*.  chlorure  d'éUiyténe 9^  àegrés. 

C*WK\*,       —            —         numodiloré 115  — 

C«H«CI\       —           —         dicUoré 117  — 

C«Ba».         —            —         tncbloré 159  — 

C*Cl*p     •etqaicblomre  de  carbone 181  — 

OBHJ,  éibrlëne  monocbloré —  18  — 

C«B«a«.      —       dicbloré. -h  37  — 

C«HCI»,       —       tncbloré 87-88  — 

C«a«,         —      télndUoré ISI  — 

Brome.  Le  brome  s'unit  de  même  à  Télhylène  pour  donner  du  bromure 
d'étbylène  C^lPBr*,  liquide  incolore  qui  se  prépare  en  faisant  passer  un  courant 
-d'éthylène  dans  du  brome  contenu  dans  les  flacons  de  Tappareil  de  Woulf.  Soos 
rinfluence  de  l'acide  nitrique  fumant,  ce  corps  donne  du  bromure  d*étbjlène 
tétranilrc,  C*(Àzœ)*Br*. 

Viode  forme  avec  l'éthylène,  à  la  lumière  solaire,  de  l'iodure  d*éthjlèoe 
G*IIM%  qui  est  solide  et  cristal! isable. 

Action  det  acides.  L'éthylène  se  combine  à  volume  égal  avec  le  gaz  acide 
chlorhydrique  ou  bromhydrique  ou  iodhydnque  pour  former  des  éthers  (poy- 
Éthers).  Ces  éthers,  truites  par  l'eau  ou  les  alcalis,  donnent  VhydraU 
-d'éthylène,  CMIH),  qui  n'est  autre  chose  que  l'alcool. 

Hydrure  d'éthylkne.  C'H*.  Carbure  saturé,  encore  appelé  dimétkglty  tri- 
hydrure  de  carbone  ou  éthane,  qnon  obtient  synthétiquëment  par  Tunion 
directe  de  l'hydrogène  et  de  Téthylène,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  ou  encore 
en  traitant  les  dérivés  de  Téthylène  par  l'acide  iodhydrique  à  280  degrés;  il  se 
forme  encore  par  condensation  du  formène,  CHS  avec  élimination  de  H*.  Pour  le 
préparer,  on  se  sert  généralement  de  l'éiectrolyse  des  acétates  alcalins;  Tacide 
acétique  est  décomposé  en  hydrogène,  acide  carbonique  et  hydrure  d'éthylèoe  : 

2C'HW  =  IP  -h  2C0«  -hCW. 

C'est  un  gaz  incolore,  de  densité  1,056,  d'odeur  étliérée,  brâlant  avec  une 
flamme  blanche,  insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  Talcool  absolu;  il  se  liquéfie 
à  +  4  degrés  sous  une  pression  de  46  atmosphères.  En  sa  qualité  de  carbure 
saturé,  il  ne  s*unit  ni  à  Teau,  ni  au  chlore,  etc.,  ni  aux  acides,  mais  il  fonroit 
des  produits  de  substitution  :  ainsi,  avec  le  chlore,  le  composé  C'H*C1,  qui  n'est 
autre  que  Téther  chloriiydrique,  et  d'autres  composés  chlorés  dont  plusieurs  iso- 
mériqucs  avec  les  dérivés  du  chlorure  d'étbylène,  les  autres  identiques  arec 
eux.  Parmi  les  dérivés  de  l'hydrure  d'étbylène,  citons  encore  Vhydrure  d^éthif 
lène  nitré  on  nitréthane,  C*n*(AzO*)  {voy.  Nitréthane).  L.  Hahji. 


I  II.  Acttoa  pliTsIolttsI^ve  et  cMplol  tfiérapetiyic.  Noos  ne  dirons 
le  quelques  mots  du  chlorure  d*étkylèneeide  son  isomère  le  ddorure  d^éthy- 
lème  et  terminerons  par  quelques  considérations  sur  le  bromure  déthylène  et 
Hhylène  oxalique. 

I*  Chlobcbe  d*éthtl£xe.  Le  chlomre  ou  bichlorure  d*ëthylène  (C'HH^P),  étudié 
eiqoe  en  même  teoips  (1848j  par  J.  Simpson,  Snow,  Nunnelej,  est  un  anestlié- 
|De  énergique,  ayant  des  effets  analogues  k  eeux  du  chlonrfbrme*  mais  pins 
tif  que  lui  encore  (Nunneley),  et  qui  a  rineouTénient  d'irriter  les  Toies  respi- 
Icnres  (Simpson  et  Snow)  et  de  produire  des  convulsions  ou  même  de  véritables 
Ijqnes  épileptiformes  (J.  Regnauld,  Rabuteau). 

La  Comrniuion  anglaise  des  anesthe'siques  {Brii.  Med.  Joum.,  i880)  ex|)éh- 
entant  ce  corps  est  arrivée  aux  résultats  suivants  :  anestbésie  obtenue  en  trois 
I  quatre  minutes  chez  les  animaux  à  sang  froid  on  à  sang  chaud;  aucune  modi- 
atioo  ni  de  la  respiration  ni  du  cœur;  réveil  rapide  et  sans  troubles  apparents. 

La  conclusion  de  la  Commission  a  été  que  le  bichlorure  d*éthylène,  administré 
ralement  chez  Thomme  à  Glasgow,  provoque  Tanestbésie  plus  rapidement  que 

chloroforme,  mais  qu'il  en  faut  une  plus  forte  dose;  qu'il  donne  lieu  à  des 
lénoroènes  désagréables  au  réveil  à  la  façon  du  chloroforme,  mais  que  ces  phé- 
Mnènes  ont  moins  d'intensité  et  de  durée;  que  l'éthylène  influence  beaucoup 
oini  le  cœur,  la  pression  sanguine  et  la  respiration,  que  le  cliloroforme,  par- 
ut que  cet  agent  est  plus  inoffensif  que  le  chloroforme. 

La  commission  ne  signale  pas  les  attaques  convulsives  observées  chez  les  petits 
ammifôres  par  Rabuteau,  et  ses  conclusions  sont  en  contradiction  avec  celles 
5  œ  dernier  auteur,  qui  avance  que  le  chlorure  d'éthylène,  s'il  anestbésie  la  gre- 
Miille,  est  incapable  de  produire  l'anestbésie  vraie  du  cobaye  (Bech.  sur  les  effets 
B  eUorure  d^éthylène^^c^  In  CompL  rend,  de  la  Soc.  debiol.^  15  juin  1885, 
.  378). 

D'après  les  expériences  de  Newmann  {On  the  Comparative  Value  of  Chloro^ 
trwse  and  Ethyiiflene  Dichloride  as  Aneitihesic  Agents.  In  Joum.  ofAnat,  and 
kjfsiol.f  oct.  1880),  le  bichlorure  d'éthylène  ralentit  moins  le  cœur  que  le  chlo- 
ifiimie  et  donne  moins  fréquemment  que  ce  dernier  le  malaise  et  les  vomisse- 
lents  consécutifs  à  l'anestbésie. 

Eo  comparant  entre  eux  l'étber  ordinaire,  le  chloroforme  et  le  chlorure 
élhylène,  Eulenburg  (CentralbL  f.  d.  med.  Ff'iss.,  1881)  a  montré  que  Jes 
mra  anesthésiques  ne  portent  pas  tous  également  leur  action  à  un  même 
MMDent  sur  une  même  sphère,  ce  qui  peut  avoir  sa  conséquence  pratique. 

Alors  que  Téther,  par  exemple,  exagère  d'abord  et  assez  de  temps  le  réflexe 
ndineux,  et  n'affaiblit  que  tardivement  le  réflexe  coméen  qu'il  abolit  rare- 
lent,  tandis  que  le  chloroforme  n'exagère  ces  réflexes  que  passagèrement  pour 
is  abolir  dans  l'ordre  suivant  :  réflexe  tendineux,  réflexe  coméen,  réflexe  nasal, 
I  chlorure  d'éthylène,  au  contraire,  diminue  en  premier  lieu  le  réflexe  coméen, 
ni  dbparait  plus  tôt  et  reparaît  plus  tard  que  le  réflexe  rotulien. 

E.  T.  Reichiert  {ùu  bichlorure  d'éthylène  comme  agent  d'anesthésie.  Phila- 
dphie,  1881)  a  repris  les  expériences  des  auteura  précédents  en  donnant  le 
ichlqmre  d'éthylène  en  inhalations  et  en  injections  intra-veineuses. 

Les  résultats  les  plus  saillants  auxquels  il  est  arrivé  sont  les  suivants  : 

Avec  le  bichlorare  d'éthylène  le  pouls  conserve  son  rhythme  et  son  amplitude 
codant  très-longtemps;  il  ne  tombe  qu'aux  approches  de  la  saturation  profonde, 
restdonclà,  conclut  l'auteur,  un  agent  d'anesthéaie  plus  inoffensif  que  le  chlo- 
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roforme,  ce  qu*avaît  déjà  exprimé  la  Commission  anglaise  des  anesihésiques. 
Rappelons  que  plus  récemment  Rabuteau  le  considérait  comme  un  mauiais 
anesthésique  qui  amène  des  attaques  épileptiformes  pendant  ou  après  Tanesthésie 
chez  les  Mammifères  (cobaye). 
Ce  corps  n*esl  pas  sans  posséder  les  inconvénients  des  autres  anesthésiques. 
Giraldès,  Langenbeck,  Liebreich,  se  sont  servis  de  cet  anesthésique  avec  succès 
et  sans  accidents  graves.  Mais  Sauer  et  Stefien  eurent  un  cas  de  mort  arec 
lui.  Sur  1877  anesthésiés,  Glower  rapportait  en  1870  qu'il  avait  eu  un  aoeideot 
mortel  chez  un  cardiaque  au  cœur  graisseux. 
Cet  agent  est  tombé  en  pleine  désuétude  dans  la  pratique  chirurgicale. 
2*  Chlorure  d*kthylidèke.     Le  chlorure  d'éthylidène  (C'UHll')  est  un  isomère 
métamère  du  chlorure  d*éthylène  (Rabuteau).  U  bout  à  58  degrés  et  l'inhili- 
tion  de  ses  vapeurs  amène  Tanesthésie  en  huit  ou  dix  minutes  chez  la  grenouille, 
en  quinze  ou  vingt  minutes  chez  le  cobaye.  Retiré  de  la  cloche  saturée  de  vapeurs, 
Tanesthésie  cesse  très- vite  et  lanimal  est  complètement  revenu  à  l'état  normal 
en  une  dizaine  de  minutes.  Le  chlorure  d*éthy]idène  est  donc  un  anesthésique 
réel,  inférieur  toutefois  au  chloroforme,  au  bromure  d'éthyle,  par  la  lenteur  de 
son  action  et  par  la  fatigue  qu*il  produit,  se  rapprochant  au  contraire  du  bro- 
mure d*éthyle,  du  chlorure  d*éthyle  et  de  l'étlier  ordinaire  par  la  disparition 
rapide  de  Tanesthésie  (Rabuteau,  Soc.  de  frzo/.,20  juin  1885).  Ces  faits  peuvent 
s*expliquer,  d'un  côté,  par  la  nature  même  du  chlorure  d'éthylidène,  qui  doit 
être  rattaclié  au  groupe  des  aldéhydes,  d*un  autre  côté,  par  son  point  d'ébuUilioo 
peu  élevé,  d*oîi  résulte  une  élimination  rapide  après  sa  pénétration  dans  lorgi- 
nisme  (Rabuteau). 

Ce  corps  n*a  pas  d'histoire  thérapeutique. 

5<*  Bromure  d*éthylL\e.  Ce  corps,  (C'H^Br*),  bout  à  152  degrés,  mais,  malgré 
ce  point  d*ébullitioii  élevé,  le  bromure  d*cthylène  répand  des  vapeurs  qui  se  dif- 
fusent dans  Tair  presque  aussi  facilement  que  celles  du  chloroforme. 

Cette  substance,  d'après  les  expériences  de  Rabuteau  {Rech.  sur  les  effeU 
du  bromure  d'éthylène.  In  Compt,  rend,  de  la  Soc.  de  biologie,  p.  404, 1876). 
fait  tomber  les  grenouilles  dans  l'insensibilité  et  la  résolution  musculaire  après 
dix  minutes  d'inhalation  en  moyenne.  Âpres  ce  temps,  la  respiration  s'arrêtait 
et  le  cœur  ne  présentait  plus  que  quelques  battements.  Il  s  arrêtait  du  reste 
peu  après. 

Expérimentées  sur  les  Mammifères  (Cobaye  et  Rat),  les  vapeurs  de  bromure 
d'éthylène  n'ont  pu  produire  l'anesthésie.  Rabuteau  n'a  observé  chez  eux  qu'une 
diminution  de  la  sensibilité,  un  ralentissement  de  l'acte  réllexe,  des  battements 
cardiaques  et  de  la  respiration.  Ceux  qui  avaient  respiré  un  peu  de  temps  ce 
corps  (vingt  à  trente  minutes)  sont  morts. 

Après  avoir  respiré  les  vapeurs  du  bromure  d'éthylène,  Rabuteau  lui-même 
a  vu  ses  mouvements  respiratoires  et  cardiaques  se  ralentir.  L'acte  réflexe  res- 
piratoire était  beaucoup  moins  impérieux,  car  Rabuteau  pouvait  rester  deux  à 
trois  fois  plus  de  temps  qu'à  l'ordinaire  sans  ressentir  le  besoin  de  respirer. 

Si  donc  le  bromure  d'éthylène  a  paru  être  un  anesthésique  chez  la  grenouilkt 
il  n'a  point  présenté  cette  qualité  chez  les  Mammifères.  Cette  difTérence  entre  le 
deux  espèces  est  attribuée  par  Rabuteau  à  la  difficulté  de  la  diffusion  dans  le 
sang  des  Mammifères  des  vapeurs  du  bromure  d'éthylène. 

La  grenouille,  au  contraire,  à  cause  de  sa  respiration  cutanée,  s'imprègue  pliu 
facilement  et  tombe  en  aneslliésie.  C*est  encore  grâce  à  cette  respiration  qu'elle 
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àdi  d'éliminer  le  bromure  d*échylène  et  de  ne  pas  saccomber  comme  les  Hammi- 
ftres,  même  après  Tarrêt  de  sa  respiration  et  de  son  cœnr. 

4*  Cblomtimuti  d*éthti1hb  oxàuqvb.  Ce  corps  a  été  étudié  par  Hugo  Schulz 
{Areh.  f.  exp.  Paih.  u.  Pharmak.,  Bd.  XllI,  lieft  v,  p.  304). 

D'après  les  recherches  expérimentales  de  cet  auteur,  il  résulte  que  Tcthylène 
oialjque  paralyse  le  pneumogastrique  cardiaque  à  la  façon  de  Tatropine,  et  que 
le  même  agent  se  conduit  aussi  comme  Talcaloïde  de  la  belladone  yis-à-vis  du 
cenreaa  et  de  la  pupille.  Chose  assez  curieuse  et  non  sans  intérêt,  la  présence 
da  chlore  change  complètement  l'action  pharmaco-dynamique  de  ce  corps.  C*est 
ainsi  que  Véthylène  oxalique  chloré  se  conduit  à  Tégard  du  cerveau  et  de  la 
popillè  comme  les  substances  narcotiques»  la  morphine  ou  Thydrate  de  chloral. 

De  ces  expériences  faites  sur  les  animaux  on  peut  induire  quelles  seraient 
les  indicatiomi  du  chlorhydrate  d'éthvlène,  mais  nous  ne  sachions  pas  que  cet 
agent  soit  encore  entré  dans  la  pratique  médicale.  Ch.  Debierbe. 

ÉTH¥Ufe!lE-PlABmE.  C*Ii^(AzH*)*.  Diamine  primaire  obtenue  pour  la 
pemière  fois  par  Cloez  en  1853.  Elle  se  forme  dans  l'action  du  chlorure  ou  du 
Iromnre  d  ethylène  sur  l'ammoniaque  et  se  produit  à  Tétat  de  bibromure. 

CWBr*    H-    2AzH»    =    eil*(AiH«)«.2  HBr. 

Bronara  d'êlhjléae.  Bibromure  d'éUtyléne*  diamine. 

L'éthylène-diamine  est  un  liquide  sirupeux,  incolore,  très-soluble  dans  l'eau, 
arec  laquelle  il  forme  un  hydrate  très-slabic  C41'Az*  +  HH),  et  très-alcalin;  il 
bouta  117  degrés. 

Pkr  sa  constitution  même,  il  est  diacide  et  peut  servir  à  deux  molécules  des 
lôdes  monobasiques  pour  engendrer  des  sels  neutres.  En  fixant  des  molécules 
alcooliques,  il  donne  naissance  à  une  série  d'alcalis  que  nous  ne  pouvons 
étudier  ici.  L.  Hx. 

*nBn.Ë!VB-DISULFt;BEUX  (Acide).  C4I*SH)'.  S'obtient  par  l'action 
it  Tacide  sulfurique  fumant  sur  la  propionamide.  Ce  composé  est  très-hygro- 
Béirique,  fond  à  94  degrës,  est  très-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool.  Il  est  biba- 
nqne.  L.  lis. 

ÉTBYIjCLYCOC^LLe.  C'îP(Azll^C'H')0^  Se  préparc  avec  l'acide  mono- 
cUoracétii|ue  et  l'éthylamine.  Ce  sont  de  petits  cristaux  déliquescents,  qui 
tnmissent  de  150  i  160  degrés,  et  fondent  à  une  température  plus  élevée  en  se 
décomposant.  Il  existe  un  diéthtjlglycocolle,  C^H'(Az.H[C'H^K)*,  en  cristaux 
déliquescents  qui  se  subliment  vers  iOO  degrés,  et  un  triéthylglycocollef 
(?H*(Az[C»li*-*)0*,  en  cristaux  déliquescenls.  L.  \h. 

ÉTHYIALYCOL.  C*H'^^  11  se  forme  dans  l'action  de  l'iodure  d'étliyle 
Vêt  le  glycol,  en  même  temps  que  le  diéthylglycoly  C*H*H3*.  Ce  sont  des  liquides 
hooillant:  le  premier  vers  135  degrés,  l'autre  à  123',5.  L.  ILx. 

ÉTBTTLGLYCOSE.     C'*»11'»0*  =  (0H)*.CW0.(CM1K))'.     Corps  olUcnii    par 
M.  Berthelot  en  chauflant  a  100  degrés  pendant  plusieurs  jours  un  mélange  de 
de  canne,  d'élher  bromhydri<|uc  et  de  potasse.  On  reprend  par  l'élhcr  et 
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on  dessèche  dans  le  vide  en  chauffant  légèrement.  C'est  le  premier  composé 
artificiel  qui  ait  été  formé  par  Tunion  de  la  glycose  avec  un  alcool. 

L'éthylglycose  est  une  huile  fixe  assez jcolorée,  presque  insoluble  dans  Teiu, 
oflrant  une  saveur  amère  et  une  odeur  agréable  analogue  à  celle  du  vieux  papier. 
Elle  réduit  le  tartrate  cupropotassique.  L*acide  sulfurique  dilué  régénère  i  la 
longue  l'alcool  et  une  glycose  fermentescible. 

Par  sa  constitution,  Téthylglycose  se  rapproche  de  la  salicine,  de  Tarbutioeet 
du  sucre  de  canne,  et  de  divers  autres  principes  naturels  tels  que  l'esculiDe,  la 
fraxine,  la  digitaline,  etc.  L.  Hx. 

ÉTHYLHYDANTOiNE.  G^H'(G'lî')AzH)*.  Ce  corps  s'obtient  en  chaoflnit 
TéthylglycocoUc  avec  de  Turéc.  H  est  en  gros  prismes  incolores,  très-solobles 
dans  Teau  et  l'alcool,  plus  difficilement  soluble  dans  l'éther;  il  fond  vers 
100  degrés.  L.  Hn. 

ÉTHYLIDËNE.  Nom  donné  parfois  au  groupement  C'H^  qui  se  trouve  dans 
l'aldéhyde,  C'H^O,  qui  serait  dès  lors  de  l'oxyde  d'éthylidène.  On  connaît  un  (ro- 
mure  d*éthylidène,  CMPBr',  liquide,  un  chlorure,  C'H^Cl',  également  liquide  et 
plus  dense  que  Teau,  et  un  sulfure  C'H^S,  huile  épaisse. 

Le  chlorure  (Véthylidène^  qui  est  de  Yéther  chlorhydrique  chlore',  et  méta« 
roérique  avec  le  chlorure  ou  bichlorure  d*cthylène,  jouit  de  propriétés  anesihé- 
siques  analogues  à  celles  de  ce  dernier  (voy.  Ethtlè.ne).  L.  Ha. 

ÉTHYLIHANIVITE.  C^^^IP^^O'.  Éllier  obtenu  par  Berthelot  en  chaui&iit 
dans  un  tube  fermé,  au  bain-marie,  de  la  mannite,  de  la  potasse,  un  peu  d'eaa 
et  de  rélher  broniliydrique.  C'est  un  liquide  presque  incolore,  sirupeux,  trè>- 
soluble  dans  Téther,  presque  insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  un  mélange 
d'alcool  et  d  eau,  de  suvcur  amère.  Il  se  volatilise  aisément  quand  on  le  chauffe 
sur  une  lame  de  platine.  L.  Hx. 

ÉTHYLO^LAlHlDE.  On  connaît  une  diéthyloxamide,  C*H*(G*H')»Ai*0*,  qui 
s'obtient  en  traitant  loxalate  d'étliyle  par  Téthylamine.  Ce  corps  se  présente  en 
cristaux  incolores,  peu  solubies  dans  l'eau  froide,  aisément  solubles  dans  Teaa 
chaude.  L.  U5. 

ÉTHYLPHËNOL.  C^H^(C'1P).0I1.  S  obtient  en  fondant  avec  de  la  potasse 
rélhylsulfobenzolate  de  potassium.  Il  forme  de  gros  prismes  incolores,  fusibles 
à  47  degrés,  distillables  à  211  degrés,  peu  solubles  dans  Teau,  solubles  en 
toutes  proportions  dans  l'alcool  et  Téther.  L.  Us. 

ÉTHYLPHOSPHINE.  PhlP(CM^).  On  l'obtient  en  chauffant  pendant  9S 
à  huit  heures  à  100  degrés,  dans  un  tube  scellé,  un  mélange  de  4  pari«> 
d'iodure  d*éthyle,  de  4  parties  d'iodure  de  phosphonium  et  de  1  partie  d'oxy«i« 
de  zinc;  on  entraîne  l'éthylphosphine  en  la  distillant  avec  de  Teau  dans  uneoo- 
rant  d'hydrogène,  enfin  on  la  déshydrate  par  la  potasse  caustique. 

Elle  constitue  un  liquide  incolore,  d'odeur  désagréable,  insoluble  danslVaO'' 
elle  bout  à  25  degrés  et  s'enflamme  au  r^ntact  du  chlore,  du  brome  et  i^ 
l'acide  nitrique  fumant.  Ce  dernier  la  transforme  en  acide  éthylphos^inif^^ 
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G'IP.PhO(OH'),  cristallisable,  fusible  à  44  degrés,  dibasique.  L*éihylpliosphine  ae 
présente  pas  de  réaction  alcaline,  mais  donne  des  sels  avec  les  acides. 

On  connaît  une  diéthylphosphine^  PiiH(C'H')',  qui  prend  naissance  en  même 
temps  que  rétliylphospliine  et  reste  après  volatilisation  de  celle-ci.  Elle  est  inso- 
luble dans  Teau,  d'odeur  pénétrante,  bout  à  85  degrés;  elle  s'enflamme  quel- 
quefois spontanément  au  contact  de  Tair;  Tacide  nitrique  la  convertit  en  acide 
diélhylphosphinique,  (C*Il^)'PhO.OH,  monobasique,  encore  liquide  à  —  25  degrés. 

La  iriéthylphosphine,  Ph(C'H')',  se  prépare  en  faisant  tomber  goutte  à  goutte 
du  chlorure  de  phosphore  dans  une  solution  éthérée  de  zinc-étliyle,  puis  distil- 
lant avec  la  potasse;  ou  bien  en  chaulTant  à  i80  degrés  dans  un  tube  scellé, 
pendant  huit  heures,  2  molécules  d'iodure  de  phosphonium  avec  5  molécules 
d'alcool  absolu;  on  sépare  la  base  par  addition  de  soude.  Elle  constitue  un 
liquide  incolore,  d*odeur  d'hyacinthe,  presque  narcotique,  insoluble  dans  l'eau, 
trè»-soluble  dans  l'alcool  et  l'éther;  elle  bout  à  125^,5  et  a  pour  densité  0,812 
à  15  degrés.  Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  difficilement  cristal lisables  et 
très-solublcs.  Au  contact  de  l'air  elle  se  transforme  en  oxyde  de  triéthylphos^ 
phine  (Cm')''PhO,  fusible  à  52  degrés,  distillant  à  243  degrés.         L.  Un. 


C'IP^.  Isomère  de  l'amylène,  qu*on  obtient  par 
l'action  de  la  potasse  alcoolique  sur  l'iodurc  de  diéthylcarbinol  ;  c'est  un  liquide 
incolore,  bouillant  à  56  degrés.  L.  Ib. 

ËTHTLPURPURi:vE.  G**H'*0**  =  C^W{C W)«0** -4- H*0.  Obtenue  par 
Schûtzenberger  en  ciiaufTant  du  purpurate  de  soude  à  140  degrés  avec  de  l'io- 
dure  d'éthyle  et  de  l'alcool  ;  elle  est  en  petits  cristaux  grenus,  rouge  clair,  inso- 
lubles dans  l'eau,  très-peu  soiubles  dans  l'alcool.  L.  H>'. 

ËTBYLTERPËIVE  OU  ÉTERPÉIVE.  C**II»=C*®II".C*U».  Se  forme 
quand  on  chauffe  avec  du  sodium  une  solution  de  chloroterpène,  C^^IPHil, 
et  d'iodure  d'éthyle  dans  le  benzol.  Il  forme  une  masse  cristalline,  d'un  aspect 
de  camphre,  fusible  à  63%5,  bouillant  à  153  degrés.  L.  Ih. 

ÉTHTLCRÉE.  AzIPCO.ÂzH(CMP).  Ce  corps,  découvert  par  Wurtz,  s'ob- 
tient en  traitant  l'éther  éthylisocyanique  par  l'ammoniaque.  Elle  est  en  prismes 
rhomboîdaux  obliques,  de  densité  1,213  à  18  degrés,  fusibles  à  92  degrés,  très- 
soiubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Par  la  chaleur,  elle  se  décompose  en  am- 
moniaque et  en  éther  diéthylcyanurique. 

Diélhylurée.  AzII.G*ll».C0.Azll.C4I*.  C'est  la  formule  de  la'  diélhylurée 
dite  symétrique,  qui  s'obtient  en  faisant  agir  l'éthylamine  sur  l'clher  éthyliso- 
cyanique; elle  cristallise  en  prismes  fusibles  à  112  degrés,  bouillant  à  263  degrés, 
se  dédouble  sous  l'influence  des  alcalis  hydratés  en  gaz  carbonique  et  en  éthyl- 
amine. 

Son  isomère,  la  diélhylurée  dissymétrique^  AzII*.CO.jVz[C*H*)*,  se  forme 
en  traitant  le  cyanate  de  potasse  par  un  sel  de  diéthylamine.  Les  alcalis  Ja 
décomposent  en  gaz  carbonique,  ammoniaque  et  diéthylamine. 

Triclhylurie.  Az(C*H*)*.CO.Az{C*Il»).  Cette  combinaison  se  produit  eu 
traitant  l'éther  éth}lisocyani(|ue  par  la  diélhylamine.  Elle  est  cristallisablc, 
fond  à  65  degrés  et  bout  à  223  degrés.  L.  Hk. 
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sopliiqtie  commencée  par  Van  Ilelmont,  poursuivie  par  Bacon  et  Descartes,  vint 
changer  du  tout  au  tout  la  direction  des  esprits  et  l'objectif  de  la  science.  En 
bannissant  de  la  physique  et  de  la  philosophie  la  considération  des  causes  pre- 
mières et  des  causes  Gnalcs,  comme  inaccessibles  ou  étrangères  à  la  science, 
Bacon  et  Descartes  donnèrent  pour  assises  à  Tétiologie  l'observation  et  Texpé- 
rience.  C'était  revenir  en  réalité,  pour  la  médecine  au  moins,  à  la  doctrine  étio- 
logique  d'Hippocrate,  qui  va  devenir  désormais  comme  le  type  ou  le  véritable 
point  de  départ  de  celles  que  nous  allons  avoir  à  développer. 

On  va  voir  cependant,  peu  après  cette  grande  réforme  philosophique,  les 
opinions  se  diviser  de  nouveau  et  Tétiologie  recevoir  des  interprétations  diils- 
ventes  et  suivre  des  voies  opposées,  par  suite  de  la  grande  scission  issue  des 
deux  parts  faites  au  cartésianisme.  Suivant  qu'ils  adoptèrent  comme  principe 
Tune  ou  l'autre  des  deux  substances  admises  par  Descartes,  les  médecins  et  les 
physiologistes  du  dix-huitième  siècle  ne  tardèrent  pas  à  se  diviser  en  deux  sectes, 
celle  des  spiritualistes  ou  animistes  et  celle  des  anatomistes  ou  organiciens.  Il 
fallut  s'arranger,  dit  un  spirituel  critique  du  temps,  de  manière  que  tout  phéno- 
mène fût  exclusivement  mental  ou  mécanique.  Pour  les  animistes,  dont  Stahl 
fut  alors  le  chef,  l'unité  et  l'activité,  ces  attributs  essentiels  de  l'homme,  et  tous 
les  moteurs  respectifs  des  actions  nécessaires,  aveugles,  infaillibles,  ainsi  que 
ceux  des  actes  sans  nécessité,  purement  contingents,  tels  que  les  sympathies, 
les  synergies,  les  actes  conservateurs,  force  médiatrice,  réparation  des  désor- 
dres, etc.,  tout  procédait  également  du  principe  initial,  unique  :  l'àme.  Pour  les 
organiciens,  au  contraire,  rangés  sous  la  bannière  de  Boerhaave,  l'étiologie  tout 
entière  procédait  du  monde  extérieur,  elle  comprenait  toutes  les  influences  des 
milieux  ambiants,  de  quelque  ordre  et  de  quelque  nature  qu'elles  fussent. 

Entre  ces  deux  doctrines  une  troisième  surgit,  la  doctrine  du  principe  vital 
ou  des  forces  vitales.  S'inspirant  à  la  fois  des  principes  hippocratiques  et  de 
l'esprit  philosophique  de  Bacon,  Barthez,  dans  le  discours  préliminaire  de  ses 
Éléments  de  la  science  de  Ihomme^  s'exprime  en  ces  termes  au  sujet  de  la 
causalité  :  «  La  philosophie  naturelle  a  pour  objet  la  recherche  des  causes  des 
phénomènes  de  la  nature,  mais  seulement  en  tant  qu'elles |peu vent  être  connues 
d'après  l'expérience.  L'expérience  ne  peut  nous  faire  connaître  en  quoi  consiste 
essentiellement  l'action  d'une  de  ces  causes  quelconques;  elle  ne  peut  mani- 
fester que  l'ordre  et  la  règle  que  suivent,  dans  leur  succession,  les  phénomènes 
qui  indiquent  cette  cause.  On  entend  par  cause  ce  qui  fait  que  tel  phénomène 
vient  toujours  à  la  suite  de  tel  autre,  ou  ce  dont  l'action  rend  nécessaire  cette 
succession  supposée  constante. 

((  Deux  considérations,  ajoute  Barthez,  doivent  faire  reconnaître  la  vérité  de  ce 
principe  :  que,  dans  la  philosophie  naturelle,  il  ne  faut  point  cliercher  d'autres 
causes  des  phénomènes  que  celles  qui  sont  expérimentales  ou  qui  déterminent 
l'ordre  de  succession  de  ces  phénomènes  par  les  résultats  de  rex|>érience. 

«  La  première  est  que,  par  rapport  aux  causes  prochaines  qu'on  peut  vouloir 
assigner  à  ces  causes  expérimentales,  on  n'en  peut  rien  afQrmer  qui  ne  soit 
hypothétique  ou  qui  n'aille  au  delà  des  faits. 

«  La  seconde  est  que  l'on  peut  d'autant  moins  introduire  dans  la  philosophie 
naturelle  d'autres  causes  que  celles  qui  sont  données  directement  et  immédiate- 
ment par  les  faits,  que  Ion  ignore  absolument  ce  qui  constitue  l'essence  de 
l'action  de  ce  qu'on  nomme  cause,  ou  ce  qui  rend  cette  cause  nécessairement 
productrice  de  l'effet  qu'on  lui  rapporte.  » 
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Noos  aToaeroD3  ne  pas  voir  irès-clairemeut  ce  que  TÉcoIe  positiviste  de  nos 
Hirs  a  ajoalé  ou  changé  à  cette  formule  de  la  causalité,  ainsi  envisagée  au 
oint  de  vue  purement  expérimental.  Quand  Stuart  Mill  prétend  nous  apprendre, 
ar  exemple,  comment,  sans  autre  secours  que  celui  de  l'expérience,  on  peut 
Hmer  des  propositions  générales,  particulièrement  celles  qui  joignent  deux 
vénements  suacessifs,  en  disant  que  le  premier  est  la  cause  du  second;  lorsque, 
propos  d*un  fait  spécial,  pris  comme  exemple,  la  dilatation  des  corps  par  la 
baJeur,  il  déclare  qu*il  n*entend  ni  recliercher  le  lien  mystérieux  par  lequel 
it  métaphysiciens  attachent  la  cause  à  Teffet,  ni  s'occuper  de  la  force  intime 
t  de  la  vertu  génératrice  que  certains  philosophes  insèrent  entre  le  producteur 
t  le  produit,  mais  prendre  simplement  en  considération  la  seule  notion  donnée 
■r  Texpérience,  celle  de  Tordre  de  succession  invariable  en  vertu  duquel 
baque  taïi  est  toujours  précédé  par  un  autre  fait,  l'antécédent  invariable  étant 
1  cause,  le  conséquent  invariable  l'effet,  le  philosoplie  positiviste  anglais  tient-il 
n  réalité  un  langage  diflerent  de  celui  de  Barthez  et  n'exprime-t-il  pas  au  fond 
I  même  pensée? 

Mais  Barthez  et  son  école  ne  s'en  sont  pas  toujours  tenus  à  ces  sages  pré- 
lisses.  D'abord  expression  abstraite  de  la  cause  [expérimentale  la  plus  élevée 
ans  Tordre  de  succession  des  causes  productrices  des  phénomènes  de  la  vie, 
irle  de  x  algébrique,  le  principe  vital  devint  bientôt  dans  la  pensée  de  Barthez 
lî-  même,  dubitativement  d'aJ[M)rd,  puis  plus  tard  afûrmativement,  une  sub- 
lance au  même  titre  que  le  corps  et  Tàme  :  d'où  le  rôle  spécial  que  lui  ont 
isigné  en  étiologie  ses  commentateurs  et  continuateurs. 

Cependant,  malgré  ces  tendances  divergentes,  mais  également  opposées  à  la 
colastique  aristotélienne,  la  doctrine  des  causes  premières  et  des  causes  finales 
!*avait  pas  complètement  abdiqué.  Leibniz,  protestant  contre  les  idées  philo- 
nphiques  nouvelles,  celles  de  Bacon  comme  celles  de  Descartes,  travailla  à  sa 
éédification.  C'était  là,  suivant  lui,  qu'il  fallait  cberclier  le  principe  de  toutes 
m  existences  et  de  (outes  les  lois  de  la  nature.  La  doctrine  de  la  finalité  compte 
neore  de  nos  jours  parmi  les  philosophes  et  les  métaphysiciens  des  défenseurs 
onviincus,  qui  lui  font  une  large  part  dans  la  philosophie  actuelle.  Elle  compte 
lénie  quelques  adeptes  en  médecine.  Tessier,  alors  qu'on  était  en  plein  règne 
et  idées  deBichat  et  deBroussais  ou  qu'on  en  sortait  à  peine,  essaj-a  de  recon- 
litoer  la  doctrine  anthropologique  du  composé  naturel  ou  de  l'union  substantielle 
b  Tâme  et  du  corps,  comme  conciliant  la  médecine  avec  l'orthodoxie,  et  d'en 
erenir  aux  quatre  ordres  de  causes  de  Leibniz,  les  formelles,  les  matérielles, 
»  efficientes  et  les  finales.  Un  de  ses  élèves,  M.  le  docteur  Frédault,  dans  son 
^raiié  d'anthropologie  physiologique  et  philosophique  y  publié  en  1863,  a 
éveloppé  cette  thèse  avec  beaucoup  de  force  et  d'érudition.  11  Ta  résumée  dans 
etie  formule  :  a  L'homme  est  un  composé  naturel  d'une  âme  raisonnable  unie 
iibstantiellement  à  un  corps,  agissant  par  des  causes  efBcientes,  mis  en  acte 
tar  des  causes  finales.  » 

Chauflard,  dans  son  enseignement  comme  dans  la  plupart  de  ses  écrits  et 
lotamment  dans  le  dernier  :  La  vie,  études  et  problèmes  de  biologie  générale 

1878),  traitant  de  la  finalité  dans  les  êtres  vivants,  s'exprimait  ainsi  :  a En 

ODtemplant  l'ensemble  des  êtres  animés  et  surtout  en  s'interrogeant  lui-même, 
liomme  a  conçu  la  grande  idée  de  la  finalité.  Chacun  des  actes  dont  S6  com- 
lose  notre  vie  tourne  à  un  but  dont  nous  avons  plus  ou  moins  conscience.  Nos 
êtes  inconscients  eux-mêmes,  répondant  à  la  satisfaction  d'un  besoin,  tendent 
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à  une  fin  obscure La  vie  morale  et  intellectuelle  trouve  sa  raison  dans  un 

ensemble  de  mobiles  qui  la  régissent  et  qui  se  ramènent  tous  à  la  poorauite 
d*un  but.  Si  des  régions  de  sa  vie  morale  Thomme  descend  vers  sa  vie  animale, 
il  y  reconnaît  partout  la  marque  d'une  destination,  d'une  fonction  en  vue  <ie 
laquelle  chaque  partie  est  constituée,  etc.  » 

Cl.  Bernard  lui-même  n'a  pas  dédaigné  de  rechercher  quel  rôle  on  pourrait 
assigner  au  principe  de  la  finalité,  dans  Tétat  actuel  de  la  science.  «  La  finalité 
des  choses,  dit-il,  nous  semble  diflerente  suivant  lu  manière  dont  nous  la  con- 
sidérons. Quand  on  envisage  les  organismes  ou  les  êtres  d'une  manière  isolée, 
chaque  être  a  en  lui,  comme  le  dit  Aristote,  son  entéléchie^  et  il  nous  apparut 
comme  un  centre  pour  lequel  est  fait  tout  ce  qui  Tentoure.  Quand  nous  coo- 
sidérous  un  organisme  entier,  les  éléments  histologiques  qui  le  composent 
paraissent  créés  pour  lui,  tandis  que,  quand  nous  considérons  un  élément histo- 
logique,  l'organisme  semble  fait  pour  lui.  Les  usages  des  choses  dans  la  nature 
ne  sont  donc  que  l'expression  des  rapports  qu'elles  ont  entre  elles  et  qui  peuvent 
varier  suivant  la  manière  dont  nous  les  envisageons;  c'est  ce  qui  fait  la  difficulté 
de  l'appréciation  des  causes  finales  »  (Rapport  sur  les  progrès  de  ta  physio- 
logie, 1867).  

Mais  laissons  pour  le  moment  hors  de  débat  cette  grave  question,  qui  est 
beaucoup  plus  du  domaine  de  la  philosophie  que  de  celui  de  la  physiologie, 
pour  revenir  k  l'étiologie  médicale  envisagée  au  point  de  vue  expérimental,  dont 
nous  tâcherons  de  ne  plus  nous  écarter.  .  ■ 

Voyons  quelles  ont  été,  sous  le  rapport  purement  physiologique  et  médical, 
les  conséquences  des  diverses  doctrines  dont  nous  venons  d'esquisser  à  grands 
traits  l'histoire. 

Conséquences  des  diverses  doctrines  me'dicales  par  rapport  à  la  manièn 
d'envisager  l'étiologie.  Pour  l'école  scnsualiste  ou  organicienne,  toute  maladie 
consistant  en  une  lésion  matérielle  localisée  sur  un  organe  ou  sur  un  système 
organique,  d  où  procèdent,  par  voie  de  sympathie  ou  d*irradiation,  les  phéno- 
mènes fébriles  et  les  troubles  fonctionnels  consécutifs  pins  ou  moins  variés, 
cette  lésion  est  considérée  à  la  fois  comme  l'aboutissant  et  Teffet  le  plus  direct 
du  concours  d'action  des  causes,  comme  elle  est  l'origine  et  le  point  de  départ 
des  manifestations  morbides  les  plus  variées.  L'action  de  la  plupart  des  causes 
se  réduisant  à  une  excitation,  amoindrie  (doctrine  de  Brown)  ou  exagérée  (doc- 
trine de  Broussnis),  ou  à  une  influence  occasionnelle  des  milieux  (théorie  des 
causes  occasionnelles  transportée  en  histoire  naturelle  par  l'école  de  Lamarket 
doctrine  positiviste  d'Aug.  Comte,  Littré  et  Robin),  leur  classification  est  con- 
sidérée comme  sans  importance  et  il  est  à  peine  tenu  compte  de  la  spécification 
de  leurs  effets.  Aussi  l'arbitraire  le  plus  absolu  à  cet  égard  règne-t-il  dans 
les  classiGcalions  de  cette  école  et  y  trouve-t-on  confondues  pêle-mêle  les  in« 
iluenccs  extérieures  avec  les  causes  constitutionnelles  et  les  produits  des  una 
et  des  autres  accumulés  indistinctement  dans  le  même  cadre. 

L'école  vitalistc  fait,  au  contraire,  une  large  part  à  l'étiologie.  Considérant 
la  maladie  comme  une  réaction,  elle  place  au  premier  rang  de  letiologie  le 
principe  de  Tactivité  propre  du  dynamisme  vital,  complètement  négligé  par  les 
écoles  sensualistcs  ou  organiciennes.  L'idée  principale  du  vitalisme  étant  l'unité, 
raclivité,  la  spontanéité  et  l'indépendance  du  corps  vivant,  toute  l'étiologie 
pathologique  découle  de  cette  notion.  Ln  cause  morbide  ne  vaut  et  ne  porteqne 
par  la  manière  dont  elle  atteint  et  affecte  l'unité  du  système  vivant.  Les  actions 
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physico-chimiques  et  les  modifications  qu'elles  peuvent  produire  sur  Tétat  ana- 
tomique  ou  fonctionnel  des  organes  ne  sont  prises  en  considération  qu*en  raison 
de  leurs  relations  avec  le  principe  d*unité  vitale  et  en  vue  des  réactions  et  de  la 
lotte  qu'elles  provoquent  au  sein  de  Torganismc  entre  les  pouvoirs  du  dedans 
et  les  influences  du  dehors  :  d^où,  au  point  de  vue  étiologique,  la  distinction 
fondamentale  que  font  les  vitalistes  entre  les  causes  matérielles,  extérieures, 
visibles,  auxquelles  ils  donnent  le  nom  de  causes  instrumentales,  et  les  causes 
cachées,  invisibles,  agissantes,  déterminant,  en  vertu  de  la  puissance  spontanée 
de  lorganisme  vivant,  les  phénomènes  morbides  afîectifs  ou  réactifs.  Cette 
distinction  est  à  leurs  yeux  la  base  d*une  véritable  médecine  rationnelle.  «  La 
recherche  des  causes  des  phénomènes  anthropiques,  disait  le  professeur  Lordat, 
i  toujours  occupé  notre  École.  Voulant  connaître  tous  les  phénomènes  de  l'homme 
dans  l'intention  d'en  découvrir  les  causes  suffisantes,  nous  cherchons  toutes  les 
causes  et  nous  étudions  les  invisibles  avec  autant  de  zèle  et  de  conscience  que 
les  visibles.  Sans  l'union  de  l'étude  des  causes  invisibles  avec  l'étude  des  causes 
matérielles  la  science  de  l'homme  n'existerait  pas  et  la  médecine  serait  nulle.  » 

J.  Guérin,  dans  ses  savantes  études  sur  la  méthode  étiologique  (Gaz.  méd. 
de  Paris^  i846),  reproduites  dans  la  i'^  livraison  de  ses  Œuvres  (1880),  a  par- 
faitement fait  ressortir,  avec  l'insuffisance  ou  l'exclusivisme  de  chacune  de  ces 
deux  doctrines,  les  côtés  de  l'étiologie  que  chacune  d'elles  a  plus  particulière- 
ment éclairés.  «  Comme  métliode,  a-t-il  dit,  le  vitalisme  plus  qu'aucun  autre 
système  a  contribué  aux  progrès  de  l'étiologie  médicale.  S'il  a  négligé  d'entrer 
dans  le  labyrinthe  chimique  et  physique  du  corps  humain,  il  s'est  attaché  à 
l'étude  analytique  des  causes  extérieures,  éloignées,  et  il  a  tenu  soigneusement 
compte  des  différences  expérimentales  qu'elles  produisent.  Aussi  lui  doit-on  les 
meilleures  études  sur  les  maladies  constitutionnelles,  cachectiques,  profession- 
nelles,'miasmatiques,  épidémiques,  etc.  L'école  vitaliste  a  très-bien  indiqué 
dans  l'origine  la  principale  source  des  causes  réelles,  expérimentales,  et  elle  n'a 
pas  moins  indiqué  les  principes  logiques  qui  doivent  présider  à  la  détermina- 
tion de  leurs  eftets. 

<  L'école  organique,  de  son  côté,  en  fixant  l'observation  sur  les  désordres 
matériels  des  maladies,  en  montrant  leur  fréquence  et  certaines  relations  entre 
eux  et  une  portion  de  la  phénoménalité  morbide,  a  ouvert  le  champ  à  des 
iofestigations  et  à  des  idées  nouvelles.  » 

Hais  nous  n'avons  plus  à  compter  aujourd'hui  avec  les  systèmes  exclusifs. 
finuiDcipée  de  toute  tyrannie  scolastir|ue,  la  science  médicale  d'aujourd'hui, 
solidement  assise  sur  le  trépied  de  la  tradition,  de  l'observation  et  de  la  méthode 
espérimentale,  devenue  sagement  éclectique  vis-à-vis  des  anciennes  doctrines, 
prend  les  faits  et  les  idées  à  toutes  sources  et  se  les  approprie  d'où  qu'ils 
viennent,  après  les  avoir  fait  passer  par  l'épreuve  de  la  clinique.  C'est  dans  cet 
esprit  qu'ont  été  conçues  les  études  de  J.  Guérin  sur  la  métliode  étiologique, 
]oi  maintenant  vont  nous  servir  de  guide. 

Méthode  étiologique  expérimentale.  La  première  règle  de  la  véritable  con- 
ception étiologique  est  de  n'admettre  que  des  causes  réelles,  expérimentales, 
Itoiontrables  et  acceptables,  et  non  des  causes  imaginaires,  des  abstractions, 
les  êtres  de  raison.  La  deuxième  est  de  rapporter  exclusivement  à  chacune 
Telles  les  caractères  qui  lui  sont  propres,  chaque  cause  de  nature  différente 
lossédant  une  spécificité  d'action  telle,  à  l'égard  de  ses  produits,  que  ceux-ci 
le  peuvent  appartenir  qu'à  elle,  comme  elle  seule  a  la  puissance  de  les  réaliser. 
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Partant  de  cette  donnée,  J.  Guérin  ramenait  à  ces  deux  grands  factears  raeti- 
vite  propre  de  Torganisme  humain,  d'une  part,  le  milieu  embrassant  VùrArt 
entier  des  agents  extérieurs,  d'autre  part,  les  deux  ordres  principaux  de  causes, 
appelant  les  premières  causes  organiques,  les  secondes  causes  cosmiques  ou 
causes  du  dehors,  celles-ci  provoquant  l'organisme,  tandis  que  celles  du  dedans 
constituent  des  réactions.  Ce  double  ordre  étiologique  s'appliquant  aussi  bien  ï 
l'élat  physiologique  qu*à  l'état  pathologique  embrasse  à  la  fois  l'étude  et  la 
détermination  des  causes  qui  président  à  la  formation  et  à  l'entretien  de  l'orga- 
nisme sain  et  de  celles  qui  président  à  la  détérioration  de  l'organisme  malade. 
Dans  les  deux  ordres  de  faits,  les  causes  cosmiques  et  les  causes  organiques 
associées  constituent  le  double  objectif  de  Tétiologie  médicale. 

C'est  d'après  ces  piincipes  ou  sur  des  principes  analogues  qu'ont  été  conçues 
•et  formulées  les  classifications  de  la  plupart  des  traités  |de  pathologie  générale 
qui  font  autorité  de  nos  jours. 

Résumé  des  idées  et  des  principes  qui  dominent  rétioîogie  médicale.  Pour 
résumer  dans  une  vue  d'ensemble  les  idées  et  les  principes  qui  dominent  l'étio- 
logie  médicale,  nous  dirons  qu'elle  présente  à  considérer  :  1®  la  provenance 
des  causes,  leur  origine  intrinsèque  ou  extrinsèque;  2^  leur  puissance  d'action; 
5®  leur  caractère  simple  ou  complexe;  4°  leur  action  directe  ou  indirecte.  De  la 
considération  de  leur  provenance  découle  la  première  grande  division  en  causes 
extérieures  ou  cosmiques,  procédant  des  milieux,  et  en  causes  internes  on 
spontanées,  ayant  leur  point  de  départ  dans  l'action  propre  de  l'organisme  lui- 
même.  Les  premières  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses  et  les  plus  variées, 
tout  ce  qui,  dans  le  monde  extérieur,  est  susceptible  d'impressionner  l'économie, 
pouvant,  selon  la  nature,  le  caractère  et  le  degré  de  cette  impression,  devenir, 
dans  des  conditions  données,  cause  de  maladie.  Les  secondes,  plus  obscures, 
plus  cachées,  ont  leur  source  et  leur  raison  d'être  dans  des  opérations  intime» 
<|ui  se  passent  au  sein  et  dans  les  profondeurs  de  l'organisme.  Celles-ci  repri*- 
sentent  la  causalité  interne,  réelle,  spontanée,  qui  a  sa  source  soit  dans  une 
disposition  héréditaire  dont  les  effets  se  manifestent  en  quelque  sorte  inopiné- 
ment, à  un  moment  donné  de  l'existence,  sans  le  concours  nécessaire  d'aucune 
provocation  extérieure;  soit  dans  une  manière  d'être  vicieuse  de  l'énergie 
vitale,  lentement  et  graduellement  acquise  sous  rinfluence  d*un  mauvais  régime 
nutritif  ou  d'habitudes  de  vie  défectueuses;  soit  dans  un  désaccord,  un  défaat 
d'harmonie  et  d'équilibre  entre  les  forces  vitales,  qui,  au  lieu  de  tendre  en 
vertu  de  leur  consensus  au  maintien  et  au  développement  régulier  de  roi^- 
nisme,  semhlent  contenir  en  elles  des  germes  de  perturbation  et  de  mort. 

Une  autre  division  s'impose  en  éliologie,  c'est  celle  des  causes  en  efficientes 
ou  prochaines,  en  prédisposantes  ou  éloignées,  en  occasionnelles  ou  adjuvantes. 
Les  causes  efficientes,  prochaines,  suflisantes  ou  continentes,  comme  ou  les 
appelle  encore,  parce  qu'elles  constituent  l'antécédent  nécessaire  et  immt^t 
de  la  maladie,  qu'elles  suffisent  à  la  produire  et  qu*elles  contiennent,  en  un 
mot,  en  elles-mêmes,  leur  raison  et  leur  puissance  d'action,  peuvent  produire  à 
elles  seules,  en  effet,  un  résultat  déterminé,  toujours  le  même,  sauf  les  diffé- 
rences de  degré  et  d'intensité,  résultat  nécessaire  sous  les  réserves  de  la  varia- 
bilité dans  la  réceptivité  ou  la  résistance  organique  individuelle.  Telles  sont 
entre  autres,  la  puissance  mécanique  d'un  corps  agissant,  soit  en  raison  de  son 
poids  ou  de  sa  masse,  pour  produire  le  broiement,  l'attrition  ou  la  rupture  de 
portions  plus  ou  moins  étendues  du  corps,  l'eflraction  produite  par  un  instro- 
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ni  trancliant,  TaclioD  physique  d*uii  corps  incandescent  ou  celle  d*un  agent 
mique  détruisant  ou  corrodant  les  tissus.  Tels  sont  les  agents  toxiques,  poi- 
15,  Tenins,  ingérés  ou  pénétrant  dans  un  organisme  sain  et  dont  ils  vont 
médiatement  troubler  les  fonctions  en  produisant  de  toutes  pièces  un  état 
rbide  déterminé,  sans  le  concours  nécessaire  ni  d*une  condition  prédispo- 
ite,  ni  de  causes  adjuvantes.  Tels  sont  encore  les  virus  spécifiques,  liés  ou 
1,  comme  nous  allons  le  voir  plus  loin,  à  des  micro-organismes  spéciaux. 
Les  causes  prédisposantes  ou  préparatoires  ou  causes  éloignées  impliquent 
lée  d'une  prédisposition  morbide  déterminée,  constituée  soit  par  une  faiblesse 
lérale  native,  héréditaire  ou  acquise,  soit  par  une   susceptibilité  morbide 
Edale,  ilépendant  de  la  constitution,  du  tempérament,  d*une  idiosyncrasie, 
me  diathèse,  qui  est  déjà  elle-même  un  état  morbide,  de  Tâge,  du  sexe  ou 
la  profession»  d'un  état  languissant  de  la  santé  susceptible  de  passer  gra- 
eliement  à  Télat  de  maladie  confirmée  sons  Tinfluence  de  la  plus  légère 
Wisse  ou  de  la  moindre  intervention  occasionnelle,  ou  enfin  d*une  faiblesse 
litée  à  certains  organes  ou  système  d*organes,  faiblesse  relative  qui  leur  a  fait 
pliquer  la  dénomination  de  partes  minoiis  remtentUe. 
Les  causes  occasionnelles  ou  adjuvantes,  en  joignant  leur  action  à  celle  des 
uses  prédisposantes,  provoquent  et  déterminent  souvent,  par  les  réactions 
tâles  qu'elles  mettent  en  jeu,  la  manifestation  d*un  état  morbide  déjà  en 
rme  on  en  puissance.  Telle  est  notamment  la  manière  d*agir  do  froid,  dont 
I  eflets  sont  souvent  si  différents,  suivant  Tétat  de  prédisposition  morbide  des 
jets  qui  y  sont  soumis.  Telle  aussi  celle  d'une  violente  émotion,  d*un  mouve- 
ent  passionnel  intense,  d'une  fatigue  excessive,  d*une  dépense  nerveuse  abu- 
le,  d'une  commotion  physique,  etc.,  etc.  C'est  par  ce  rôle  purement  accessoire 
idjuvant  de  ces  sortes  de  causes  que  l'on  s'explique  la  différence  des  effets 
tidoits  sous  l'influence  d'une  cause  identique  en  apparence  et  la  disproportion 
souvent  constatée  entre  l'intensité  de  cette  cause  et  ses  résultats;  ces  causes 
agissent  généralement  qu'à  titre  d'impression  excitatrice,  de  sollicitation  ou 
s  provocation  d'accidents  morbides  qu'elles  seraient  incapables  de  produire 
les-mémes  et  ne  faisant  que  mettre  enjeu  la  puissance  morbigène  virtuelle  du 
incipe  de  la  vie,  qui,  en  dehors  de  toute  influence  extérieure,  tire  en  quelque 
rie  la  maladie  de  son  propre  fond. 

Tek  sont  les  sujets  principaux  qui  forment  la  matière  de  l'étiologie,  sujets 
nombrables,  qui  ne  comprennent  pas  moins  que  tout  ce  qu'on  est  convenu 
appeler  la  matière  de  Thygiène  et  qui  s'associant,  se  combinant,  se  subordon- 
mt,  s'entre-aidant  ou  se  neutralisant,  imparfaitement  parfois,  arrivent  en  défi- 
itive  à  la  production  de  cet  état  complexe  qu'on  appelle  la  maladie. 
Hais,  pour  apprécier  la  part  qui  peut  revenir  à  chacun  d'eux,  il  est  indispen- 
ible  de  faire  intervenir  le  rôle  qui  revient  au  facteur  principal,  à  l'organisme 
tî-méme.  Ceci  nous  conduit  à  poser  le  problème  étiologique  en  son  entier  et 
ins  ses  véritables  termes,  qui  sont  les  suivants  :  Un  effet  morbide  étant  donné, 
onver  la  cause  productrice  et  tous  les  facteurs  de  cette  cause.  Toute  cause 
roductrice  ou  génératrice  d'un  état  morbide,  de  quelque  ordre  qu'elle  soit, 
lécanique,  physico-chimique,  psychique  ou  vitale,  entraîne  nécessairement 
idée  de  deux  conditions  ou  actions  inséparables,  l'action  du  modificateur, 
dk  du  sujet  modifié. 

Ainsi  compris,  le  problème  étiologique,  comme  l'a  si  logiquement  déduit 
mmes  dans  son  beau  Traité  de  pathologie  générale^  embrasse,  à  côté  et 
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au-dessus  de  l*étude  des  divers  agents  de  la  causalité,  la  oousidération  de  h 
capacité  morbide,  c'est-à-dire  du  pouvoir  de  devenir  cause  génératrice  de  li 
maladie;  celle  de  la  spontanéité^morbide  et  de  la  provocabilité  envisagées  soit 
isolément,  soit  dans  leurs  rapports  respectifs  dans  certains  cas  donnés  ;  de  Tim- 
munilé  morbide  ou  résistance  opposée  par  Torganisme  vivant  aux  causes  pro- 
vocatrices  de  la  maladie,  en  un  mot,  de  lu  réceptivité  ou  de  la  susception.  Ces 
conditions  de  réceptivité  et  de  susception  ne  doivent  pas  être  prises  en  considé- 
ration seulement  dans  leurs  rapports  avec  les  causes  extérieures,  cosmiques  on 
extrinsèques,  mais  aussi  par  rapport  k  la  causalité  intrinsèque,  psychique,  vitale 
ou  organique,  qui  a  aussi,  comme  la  causalité  extrinsèque,  ses  conditions  de 
mise  en  activité,  de  réception  et  de  susception. 

C*est  en  ce  sens  qu*on  a  pu  dire  avec  raison  que  la  maladie  naît  de  nous  et 
en  nous,  que  sa  condition  essentielle  est  dans  la  spontanéité  et  I*autonoinie, 
ces  deux  attributs  inséparables  de  la  vie,  le  milieu  extérieur  n*en  fournissant 
le  plus  souvent  que  les  causes  excitantes,  les  conditions  et  les  occasions  d'être 
et  de  se  développer. 

Si  de  celte  considération  des  causes,  si  nombreuses  et  si  variées,  de  dm 
maladies,  et  de  leurs  rapports  entre  elles  et  avec  Torganisme  vivant,  nous  dier- 
chons,  par  un  empiétement  sur  le  domaine  de  la  pathogénie,  à  en  déterminer 
le  mode  d*action,  on  ne  devra  pas  être  surpris,  sachant  combien  peu  d'entre 
elles  ont  une  puissance  pathogénique  absolue,  de  voir  à  quel  petit  nombre  de 
types  peuvent  être  ramenés  les  procédés  par  lesquels  elles  provoquent  la  mala- 
die. M.  Bouchard,  à  qui  ses  beaux  travaux  en  pathogénie  donnent  une  si  1^ 
time  autorité  en  ces  matières,  les  ramène  tous  à  quatre  types  ou  quatre  grands 
processus  pathogéniques  :  \^  les  distrophies  élémentaires  primitives;  2*  les 
réactions  nerveuses  ;  5®  les  troubles  préalables  de  la  nutrition  ;  4**  Tinfection. 
Nous  acceptons  cette  classification,  qui  nous  paraît  répondre,  en  effet,  asseï 
complètement  à  Tanalyse  des  éléments  pathogéniques. 

Le  premier  de  ces  processus,  suivant  Téminent  professeur  de  pathologie  géné- 
rale de  la  Faculté  de  Paris,  est  celui  qui  résulte  de  Taction  vitale  des  cellules, 
quand  elle  est  directement  mise  en  jeu  par  quelque  cause  physique,  mécanique 
ou  chimique. 

Le  deuxième  consiste  dans  le  rôle  intermédiaire  que  joue  le  système  nerveux 
dans  la  production  des  maladies,  soit  par  les  actions  réflexes,  soit  par  les  in- 
fluences pathogéniques  directes,  périphériques,  comme  lorsque  la  cause  agit 
sur  les  extrémités  nerveuses  cutanées,  centrales,  lorsque  c*est  par  Taction  im- 
médiate sur  les  centres  nerveux  de  perturbations  affectives,  intellectuelles  ou 
psychiques,  que  sont  produits  les  troubles  de  la  santé. 

Le  troisième  processus  est  celui  des  troubles  de  la  nutrition,  auxqueb 
H.  Bouchard,  dans  sa  savante  étude  sur  les  Maladies  par  ralentissement  de 
la  nutrition^  a  fait  remonter  Torigine  du  plus  grand  nombre  des  maladies  chro- 
niques et  de  la  plupart  des  états  diathésiques. 

Le  quatrième  processus,  Tinfcction  ou  contagium  vivum^  comprend,  comme 
son  énoncé  l'indique  assez,  tout  le  groupe  si  important  des  maladies  ou  afleo- 
tions  contagieuses,  infectieuses,  virulentes,  transmissibles. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  en  ce  moment  sur  la  caractéristique  des 
trois  premiers  processus  ou  types  si  bien  formulés  par  notre  savant  confrère. 

Son  quatrième  processus  nous  conduit  naturellement  à  faire  intervenir  id, 
pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  encore  de  l'étiologie,  la  nouvelle  do^ 
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fine  étiologiqae  microbienne,  et  à  lai  assigner  son  rang  et  sa  place  dans  la 
pvide  doctrine  étiologique  générale. 

On  connaît  les  origines  de  la  nouvelle  doctrine  étiologiqne  des  maladies  con- 
agieases.  Noas  avons  à  peine  besoin  de  les  rappeler.  Elle  a  pour  point  de  départ 
e  bit  établi  par  M.  Pastenr  que  la  fermentation,  dans  ses  diverses  manifesta- 
ioDS,  procède  de  conditions  fondamentales  indentiques  et  qu'elle  est  corrélative 
i  Fidirité  vitale  d'agents  spéciaux  dissémiués  dans  l'air,  dans  les  eaux  ou  à  la 
nriâce  du  sol.  On  sait  comment  la  mMecine  et  l'art  vétérinaire  se  sont  em- 
wés  de  la  lumière  que  leur  apportait  la  nouvelle  théorie  de  la  fermentation, 
pour  rediercbor  notamment  si  les  rirus  et  les  contages  ne  seraient  pas  des  êtres 
udmés.  Ce  que  l'analogie  faisait  prévoir,  les  recherches  microscopiques  et  expé- 
rioieolales  de  Davaine  sur  la  bactéridîe  du  charbon,  de  Chanveau  sur  le  virus 
iiecin,  de  Goie  et  Feltz  sur  la  présence  des  infusoires  et  l'état  du  sang  dans  les 
nabdies  infectieuses  et  sur  la  septicémie,  de  Klebs  sur  la  pyémie  et  sur  la  fièvre 
tjphoide,  de  Koch  sur  le  bacille  de  la  phthisie,  sont  venues  successivement  le 
lérifier.  Et  H.  Bouley,  en  inaugurant  son  cours  de  pathologie  comparée  au 
■osémn,  en  1882-1883,  pouvait  se  croire  en  droit  de  formuler  la  nouvelle  doc- 
brioe  étiologique  en  disant  que  la  contagion  est  c  fonction  d'un  élément  rivants, 
c'ert-è-dire  corrélative  à  la  manifestation  de  la  vie  d'un  élément,  d'un  germe, 
foi  pullule  à  l'infini  dans  l'organbme  où  il  a  été  ensemencé  et  donne  lieu,  par 
le  nombre  infini  des  germes  qu'il  a  engendrés,  aux  manisfestations  des  sym- 
pldoies  et  des  lésions  qui  caractérisent  chaque  maladie  contagieuse. 

•  Pour  chaque  fermentation  un  ferment  spécial;  pour  chaque  maladie  con- 
tagieuse un  élément  spécial,  qui  en  renferme  •  l'idée  »  et  qui  la  reproduit, 
lOQJoars  identique  à  elle-même,  sous  la  diversité  des  formes  individuelles 
qa'elle  peut  revêtir,  t 

H.  Boulev  pouvait  déjà  dire  alors  qu'il  n'y  avait  d'hypothétique  dans  cette 
pnpoation  que  la  généralisation  anticipée  d'une  loi  qui  n'avait  encore  pour 
hne  qu'un  certain  nombre  de  faits  rigoureusement  établis  par  l'expérimentation. 
OlB  connaissait,  en  effet,  les  microbes  propres  à  un  certain  nombre  de  maladies, 
telles  que  :  le  choléra  des  poules,  le  charbon  bactéridien,  le  charbon  sympto- 
watiipir.  les  diverses  variétés  de  la  septicémie,  le  rouget  du  porc,  la  tuber- 
culose, la  morve.  Pour  ce  premier  groupe,  non-seulement  on  avait  pu  voir  les 
générateurs  d'états  pathologiques  parfaitement  déterminés,  mais 
on  avait  pu  les  isoler,  les  ensemencer  dans  des  milieux  de  culture 
ippropriés,  en  établir  l'évolution  et  donner  la  preuve,  par  l'inoculation  à  des 
B^ganismes  susceptibles,  que  ces  microbes  étaient  bien  les  agents  exclusifs  de 
■aladies  contagieuses  déterminées  pour  chacun  d'eux,  puisqu'on  pouvait  à 
volonté  produire  ces  maladies  par  leur  intermédiaire  et  que,  sans  leur  présence 
âaBs  les  liquides  inoculés,  l'inoculation  était  toujours  stérile. 

A  cdté  des  maladies  dont  le  microbe  a  pu  être  saisi  et  soumis  à  une  culture 
qui  a  permis  d'en  faire  une  étude  expérimentale  complète,  il  en  était  d'autres 
pour  lesquelles  la  constatation  avait  pu  être  faite  de  la  présence  d'un  microbe 
qu'on  pouvait  considérer  comme  l'élément  de  leur  virulence,  mais  sans  qu*on 
efti  réussi  encore  à  trouver  le  milieu  de  culture  qui  conviendrait  pour  en  faire 
Tétnde  expérimentale  en  dehors  de  l'organisme  :  telles  étaient,  notamment,  la 
nge,  la  péripneumonie  contagieuse  du  gros  bétail,  etc. 

Un  premier  fait  frappe  dans  cette  théorie  parasitaire  des  maladies  spécifiques, 
c'est  que  l'activité  qui  crée  la  maladie  est  tout  à  coup  déplacée.  Ce  sont  les  fer- 
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ments  animés  qui  pullulent,  qui  évoluent  et  qui  engendrent  les  troubles  mor- 
bides; Torganisme  semble  n*étre  plus  ([ue  le  sol  destiné  à  alimenter  celte 
population. 

Jusqu'à  quel  point  une  pareille  proposition  était-elle  acceptable?  De  nombreuses 
objections  lui  ont  été  faites.  Parmi  ces  objections,  il  en  est  quelques-unes  qui 
méritaient  d'être  prises  en  sérieuse  considération.  Si,  au  point  de  Tue  expéri- 
mental, les  faits  exposés  par  M.  Pasteur  étaient  irréfutables,  on  ponvait,  du 
moins,  faire  des  réserves  sur  leur  interprétation,  sur  Timpoitance  et  retendue 
du  rôle  nouveau  assigné  aux  microbes. 

Déjà,  au  nom  de  la  physiologie,  on  avait  formulé  quelques  réserves  relatiT^ 
ment  à  cette  assimilation  des  virus  aux  êtres  parasitaires  qui  engloberaient 
toutes  les  maladies  contagieuses  comme  un  type  unique.  La  médecine  tradition* 
nelle  s*est  mise  en  travers  de  cette  prétention,  se  fondant,  d'une  part,  sur  ce 
que  la  constatation  d'un  microzoaire  ou  ferment  figuré  pour  chaque  mabdie 
spécifique  n'était  pas  faite  encore  —  ce  qui  ne  serait,  à  la  rigueur,  qu'ose 
question  de  temps  et  de  nouvelles  recherches  — ;  d'autre  part,  sur  ce  fait  d'ob- 
servation clinique  qu'il  est  des  maladies  spécifiques  qui  peuvent  naître  spoott- 
nément  ou  par  l'effet  de  causes  communes,  non  spécifiques,  c*est-à-du:e  en 
dehors  de  l'action  fatale  d'un  ferment  animé,  par  les  seules  déterminations 
propres  de  l'organisme  vivant,  par  son  activité  temporairement  viciée.  Soutenant 
l'étude  de  l'étiologie  par  celle  de  la  pathogénie  et  empruntant  leurs  preuves 
tour  à  tour  à  la  clinique  et  à  la  pathologie  expérimentale,  à  la  médecine  com- 
parée, aux  analogies  fondamentales  et  convergentes  qui  surgissent  de  ces  divers 
ordres  de  faits,  les  partisans  de  la  tradition  ont  fait  remarquer  combien  les 
nouvelles  notions  de  la  pathologie  parasitaire  sont  contraires  aux  anciennes  con- 
ceptions de  la  maladie  dont  les  conditions  essentielles  sont  la  spontanéité  et 
l'autonomie.  Enfin  les  intéressantes  communications  sur  les  ptomaînes  et  les 
leucomaïnes,  faites  à  l'Académie  de  médecine  par  M.  A.  Gautier  au  commencfr- 
ment  de  1880  et  fondées  sur  des  recherches  qui  remontaient  à  1881  et  raème 
au  delà,  sont  venues  donner  un  appui  au  principe  de  la  spontanéité  etdel'auto- 
iufection  provenant  des  milieux  intérieurs. 

Nous  ne  pourrions,  sans  courir  le  risque  de  nous  étendre  outre  mesure,  rap- 
peler ici  tous  les  éléments  invoqués  pour  ou  contre  la  nouvelle  doctrine,  soit 
dans  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  à  ce  sujet  à  l'Académie  de  médecine,  soit 
dans  la  presse  scientifique  et  médicale.  Mais  nous  croyons  devoir  résumer  sur 
cette  (]ueslioii  encore  htigieuse  les  opinions  d'un  des  savants  les  plus  com- 
pétents, M.  E.  Duclaux. 

Voici  en  (juels  termes  s'exprimait  M.  Duclaux  dans  son  cours  professé  à  h 
Sorbonne,  en  1885-1880,  sur  le  rôle  patliogénique  des  microbes  : 

a  Voici  un  niicrobo  pathogène  qui  a  pénétré  dans  un  organisme  vivant  et  y 
a  pullulé,  en  y  amenant  des  troubles  plus  ou  moins  graves.  Est-ce  à  dire  qu'il 
y  ait  un  rapport  nécessaire  entre  la  présence  de  ce  microbe  particulier  et  li 
production  de  cette  maladie  particulière?  Chaque  maladie  a-t-elle  son  microt-e? 
Chaque  microbe   produit-il  sa  maladie  spécifique?  Non,    répond    hanliment 
M.  Duclaux  à  celte  question,  non,  un  même  microbe  ne  donnera  pas  toujours  1^ 
même  maladie.  La  voie  de  pénétration  a  d'abord  une  influence.  IVelIedépen-  i 
dent  la  nature  et  la  place  des  premières  cellules  atteintes  et  par  suite  les  réftir- 
eussions  diverses  dont  Toryanisme  devient  le  siège  et  dont  l'ensemble  donne î 
la  maladie  son  faciès  pathologique  particulier.  Ainsi  l'inoculation  sous-ôpidef' 
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• 

mique  du  tirus  vaccia  sur  le  cheval  amène  chez  lui  réniptîon  cutanée  vaccinale 
ordinaire.  L*injection  intra-Tasculaire  du  même  virus  n*amène  pas  toujours  un 
exanthème;  le  plus  souvent  il  ne  se  manifeste  aucun  signe  locïd  ou  spécial  de 
maladie,  sauf  une  minime  et  passagère  élévation  de  la  température,  et  pourtant 
l'injectioa  a  transformé  l'organisme  et  lui  a  communiqué  Timmunité  vis-à-vis 
d*une  nouvelle  inoculation  à  la  peau.  M.  Duclaux  a  vu  un  micrococcus  ren- 
eontré  dans  un  cas  de  clou  de  Biskra  pouvoir  produire,  suivant  le  mode  de 
pénétration,  trois  maladies  diverses  :  une  aiïection  à  la  peau,  une  péricardite 
et  une  purulence  des  vertèbres. 

€  ^Contrairement  à  une  opinion  qui  s'est  trop  rapidement  répandue,  conclut 
H.  Duclaux,  le  même  microbe  ne  donne  donc  pas  toujours  la  même  maladie. 

f  11  V  a  plus.  On  vient  de  voir  plusieurs  maladies  différentes  produites  par 
le  même  microbe.  On  va  voir  maintenant  plusieurs  microbes  divers  produire  la 
même  maladie.  M.  Duclaux  cite  cinq  espèces  de  micrococcus  empruntés  chacun  à 
une  maladie  humaine,  à  des  cas  de  clou  de  Biskra,  de  pemphigus,  de  folliculite 
agminée,  d*impétigo  contagiosa  et  de  nodosités  rhumatismales,  tous  ces  micro- 
coccus différents,  non-seulement  par  leur  origine,  mais  par  leurs  propriétés 
TÎtales  et  physiologiques,  manifestées  dans  des  cultures  artificielles,  et  pourtant 
tous  capables,  lorsqu'on  les  injecte,  sous  certaines  conditions,  dans  le  sang  de 
certains  animaux,  de  produire  des  néphrites  purulentes,  des  suppurations  du 
eorps  spongieux  des  vertèbres  et,  pai*  l'irritation  ou  la  compression  de  la  moelle 
ëpinière  aux  points  atteints,  des  paralysies  locales  ou  générales  de  même  faciès 
extérieur.  La  gravité  de  ces  paralysies  dépendra  de  l'état  de  jeunesse  du  microbe 
m  moment  de  Tinoculation,  du  milieu  dans  lequel  il  a  été  cultivé,  du  degré 
d  aération  auquel  il  aura  été  soumis. 

«  Gomme  conclusion,  les  microbes  divers  constituant  un  même  genre  pour- 
root  donner  des  maladies  ayant  un  faciès  commun,  qui  sera  le  faciès  générique. 
Pois  chacune  des  espèces  du  genre  pourra  donner,  sous  certaines  conditions,  à 
côté  d'autres  maladies  génériques,  une  maladie  qui  servira  à  la  caractériser  et 
sera  sa  maladie  spécifique.  Enfin,  dans  toutes  les  maladies  provenant  d'une 
même  espèce  et  même  dans  sa  maladie  spécifique,  pourront  intervenir  des 

variations  indiriduelles  dans  la  rirulence 

€  Voilà  le  microbe  installé  dans  lorganisme,  habitant  un  de  ses  districts,  ou 
le  pénétrant  tout  entier.  Il  y  amène  des  variations  physico-chimiques  plus  ou 
moins  profondes.  En  y  arrêtant  ou  y  modifiant  la  nutrition  générale  par  son 
action  sur  le  système  nerveux  ou  circulatoire,  en  y  alimentant  la  sienne,  en  y 
rejetant  ses  produits  de  sécrétion,  il  change  de  jour  en  jour  la  constitution  du 
milieu  où  il  vit.  Les  conséquences  de  ces  transformations  pourront  être  ou 
£ivorables  à  la  vie  du  microbe,  ou  indifférentes  ou  défavorables.  Dans  le  pre- 
mier cas  le  champ  est  ouvert  pour  un  envahissement  de  plus  en  plus  profond. 
Les  maladies  de  cet  ordre  seront  toujours  graves  ou  même  mortelles.  Guéries, 
soit  par  une  intervention  thérapeutique,  soit  par  le  jeu  naturel  des  forces  de 
Torganbme,  elles  laisseront  le  terrain  préparé  pour  un  nouvel  ensemencement, 
c  Quant  aux  maladies  qui,  en  créant  une  situation  défavorable  à  une  implan- 
tation nouvelle  du  microbe,  ou  non  récidivantes,  réclament  à  cet  égard  une 
place  et  un  nom  à  part:  ce  sont  les  maladies  virulentes  ou  à  vaccin,  ayant, 
comme  toutes  les  maladies  à  microbes,  une  période  d'incubation  correspondant, 
comme  on  l'a  déjà  vu,  à  la  prise  de  possession  de  l'organisme  ou  de  Tun  de  ses 
districts,  une  période  d'état  et  une  période  de  décroissance. 
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«  Pendant  la  période  de  multiplication  le  parasite  est  vivant  et  peut  serrir  à 
une  colonisation  nouvelle.  On  peut  le  recueillir  au  point  inoculé  et  le  transporter 
dans  un  bouillon  où  il  se  multiplie,  le  faire  servir  à  contagioner  un  nouvel 
individu.  La  contagion  est  donc  possible  dès  le  début  de  la  maladie.  Commeo- 
çantavec  Tapparition  des  premiers  symptômes,  cette  contagiosité  cesse  seulement 
au  moment  où  le  malade  est  parfaitement  rétabli.  La  durée  de  la  période  de 
contagiosité  varie  dans  les  diverses  maladies  virulentes,  comme  varie  aussi  son 
degré  de  puissance. 

0  Leur  évolution  terminée,  leur  multiplication  accoraplie,  ces  virus  quittent 
quelquefois  en  masses  innombrables  Torganisme,  devenu  impropre  à  les  noornr. 
Les  voies  d'élimination  sont  diverses,  et  en  relation,  soit  avec  le  siège  de  la 
maladie,  soit  avec  celui  de  Téruption  caractéristique.  Ce  sont  les  squames  delà 
variole  ou  de  la  scarlatine,  les  fausses  membranes  de  la  diphthérie,  les  déjec- 
tions de  la  fièvre  typhoïde,  qui  s*en  vont  par  les  canaux  les  plus  divers,  lair, 
Teau,  le  réseau  des  égouts,  porter  I*infeclion  dans  la  famille  du  malade,  chez 
ses  voisins,  dans  la  ville  ou  le  pays,  attirant  ainsi  la  filiation  de  l'affection  qui 
les  a  produites  et  engendrant  une  épidémie.  » 

S*il  est  vrai,  comme  on  Ta  dit,  que  toute  étiologie  nouvelle  comporte  une 
prophylaxie  et  une  thérapeutique  nouvelles,  qui  en  seraient  la  sanction,  quels 
seraient  les  principes  sur  lesquels  devraient  être  fondées  cette  prophylaxie  et 
cette  thérapeutique? 

Partant  des  faits  acquis  ou  considérés  du  moins  comme  tels  par  M.  Dadam, 
à  savoir  que,  malgré  leurs  ressemblances  apparentes  ou  profondes,  tous  les 
êtres  d*une  même  espèce  ne  sont  pas  identiques  entre  eux  dans  leurs  inOucnoes 
sur  l'économie;  que  les  cellules  élémentaires  d'un  malade  même  rétabli  ne 
sont  plus  les  cellules  d*avaut  la  maladie,  et  que  vis-à-vis  d'un  réactif  sensible, 
comme  Timplantation  des  microbes,  elles  manifestent  des  différences  inappré- 
ciables par  tout  autre  moyen  ;  que  vaccinées,  c'est-à-dire  douées  d'une  immunité 
plus  ou  moins  parfaite  par  rapport  à  quelques  affections,  elles  ont  au  contnire 
une  prédisposition  pour  certaines  autres,  les  influences  héréditaires  et  de  race 
venant  mcler  leur  action  à  ces  différences  pei*sonnelle$,  il  en  résulte  qu'au  point 
de  vue  des  imminences  morbides,  il  va  autant  d'individualités  que  d'individos 
et  qu'au  milieu  de  ce  concours  d'actions  complexes  les  maladies  homogènes  sem- 
bleraient frapper  aveuglément.  Comme  elles  s'accompagnent  toutes  d'une  multi- 
plication rapide  de  leurs  germes,  les  causes  de  maladie  et  de  mort  deviendraient 
bientôt  prédominantes,  si  d'autres  causes  naturelles  ne  venaient  contre-balaocer 
les  premières  :  d'où  un  état  d'équilibre,  variable  d'une  maladie  à  l'autre,  suivant 
la  rnco,  suivant  la  réjaion  et  suivant  le  temps.  Au  nombre  de  ces  influences  il  J 
avait  lieu  à  faire  intervenir,  au  moins  sous  tbrme  de  question,  dans  ce  jeu  d'actions 
jusque-là  toutes  en  dehors  de  nous,  l'action  de  nous-mêmes,  si  Comme  en  mérs- 
nique.  ajoute  M.  Ouclaux,  l'etTct  d'une  force,  même  minime,  sur  un  système 
miibile  et  t'U  équilibre,  imprime  à  ce  système  un  mouvement  qui  semble  hors 
de  pr'i|Mjrii.iM  avec  la  cause  qui  le  |»roiinit,  de  même  il  n'est  pas  de  petit  elTort 
iiiij'riiiK-  j  l'orj.misme  ou  j-rovoijué  par  lui-même  qui  ne  puisse  amener  uDf 
moililicatiûn  <lont  l-.s  r''>nl!als  peuvent  avoir  souvent  une  grande  importance.^ 

Onell'/  est  la  nature  de  l'elïorl  susceptible  d'empêcher  ou  de  eirwnscrire 
l'a'-ii"!!  (\'.->  liij'T  ijt  <  }  atlin^iènes?  Peux  voies  sont  ouvertes,  l'une  qui  jvflt 
cunJ  jr*;  ;  ■•:;!;'}-.!■■:.'  t  at'.'îuier  les  elïel s  pernicieux  du  micr..>bi.',  l'aulro^U'' 
l'-iiLî  il  l'u-tillui  lur;:;.:!  >.'jjc  contre  ces  mûmes  effets. 
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La  resistaiice  ou  l'iiumuuité  peuvent  être  couférées  par  une  bonne  hygiène 
cl  un  bon  régime,  d*une  part,  et  par  les  Yaccinations  préyenlives,  d'autre  pcrt 
Da  seul  énoncé  des  termes  de  cette  première  partie  du  problème  ressort  toute 
l'importance  que  l'avenir  réserve  à  l'action  prophylactique,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire d'entrer  ici  dans  de  plus  longs  détails. 

Quant  à  l'action  thérapeutique,  ou  sait  les  immenses  services  que  les  méthodes 
d  procédés  dits  antiseptiques  rendent  journellement  à  la  pratique  chirurgicale, 
mais  pour  les  maladies  internes,  n'hésitons  pas  à  le  dire,  on  en  est  encore  à  la 
période  des  essais  et  des  tâtonnements.  Brocui^i 

ÉTOILES  ME  XEB.       Voy.   AsTÉRlKS. 

■ 

ÉTOL'KXB.tU.  Le  genre  Étourneau  (Stuniuê  L.)  est  devenu  le  type  d'une 
famille  d*Oiseaux  fort  nombreuse  et  assez  mal  définie  dans  laquelle  certains 
aateurs  font  rentrer  non-seulement  les  Êtoumeaux  proprement  dits,  les  Hartins, 
les  Pique-Bœufs  et  les  Stoumes,  mais  encore  les  Quiscales,  les  Carouges  et  les 
Troopiales.  Ces  derniers  toutefois  sont  plus  convenablement  placés  dans  une 
famille  distincte,  celle  des  Ictér'uléty  qui  représente  dans  le  Nouveau  Monde  les 
Simmidét  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Les  Stumidés  sont  des  oiseaux 
de  la  taille  d'un  Merle,  à  bec  droit  et  conique,  ù  ailes  bien  développées,  à  queue 
composée  de  douze  pennes  et  tantôt  coupée  carément,  tantôt  étagée.  Leur  plu- 
naige  ^^  souvent  d'un  noir  glacé  de  vert  ou  de  pourpre,  ou  bien  d'un  vert 
fliélallique,  ou  bien  d'un  bleu  violacé,  quelquefois  aussi  d'un  blanc  lavé  de 
et  varié  de  noir  pourpré,  et  leur  tète  est  parfois  surmontée  d'une  huppe  ou 
de  pandeloques  et  de  caroncules. 

Par  divers  points  de  leur  organisation  les  Sturnidés  se  rapproclienl  des  Trou- 
|iiales,  des  Corbeaux,  des  Paradisiers  et  des  Fringilles,  et  appartiennent  comme 
em  i  l'ordre  des  Passereaux  (voy.  ce  mol).  L'Étoumeau  vulgaire  ou  Sansonnet 
ÇSiurnus  vulgaris  L.),  qui  porte  à  l'âge  adulte  une  livrée  noire,  à  reOets  verts  et 
pourprés,  avec  de  nombreux  petits  points  blancs  ou  jaunâtres,  est  très-répandu, 
ma  moins  à  certaines  saisons,  dans  les  plaines  de  i'tiurope,  de  l'Asie  et  de 
TATrique  septentrionales.  En  dehors  de  la  saison  des  nids  les  oiseaux  de  cette 
espèce  forment  de  grandes  bandes  qui  hantent  les  prairies  humides  et  cherchent 
kôr  nourriture  dans  les  fossés,  dans  les  sillons  ou  dans  la  fiente  de  bétail.  Kii 
dAmisant  des  vermisseaux  et  des  insectes  ils  rendent  des  services  à  l'agricuU 
Inre,  aussi  mériteraient-ils  d'être  protégés  au  lieu  d'être  pourdiassés.  Leur 
chair  est  d'ailleurs  coriace  et  d*un  goût  assez  désagréable. 

Comme  oiseaux  de  volière,  les  Étourneaux  sont  fort  amusants;  ils  sont  gais  cl 
familiers  et  peuvent,  en  reproduisant  les  sons  cl  les  bruits  qu'ils  entendent, 
ÎBlroduire  dans  leur  chant  naturel  des  variations  sans  nombre.  Le  même  esprit 
dunitation  et  les  mêmes  instincts  sociables  s'observent  du  reste  chez  la  plupart 
4es  Stumidés.  Parmi  les  types  les  plus  remarquables  de  ce  groupe  nous  citerons 
CBCore  les  Mainates  de  l'Inde,  les  Marlins  roselins  et  les  Acridothères,  grands 
destructeurs  de  sauterelles,  et  les  Juidas  ou  Merles  bronzés,  dont  les  dépouilles 
iDDt  si  rechercliées  par  les  modistes  et  les  plumassiers.  E.  OusrALKT. 


—  DAUBtirro5.   Planches  enluminées  de  Buffon,  1770,  pis.  75  et  251.  — 
kx^etGue.  Ornithologie  européenne^  2*édit.;  1867,  t.  I,  p.  231.  —  Uiiui.  Vie  des  ani- 
mmmx,  éd.  franc.  Oiseaux,  t.  I,  p.  242.  E.  0. 
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ÉTRBTAT  (Station  marime).  Dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure, 
dans  Tarrondissement  et  à  25  kilomètres  du  Havre.  Chemin  de  fer  de  la  rive 
droite  de  la  Seine  jusqu'à  la  station  des  Ils  qui  dessert  Étretat.  Celte  station 
marine  est  un  petit  port  sur  la  Hanche»  peuplé  d'environ  1000  habitants,  mis  à 
la  mode  par  le  paysagiste  Isabey»  et  remarquable  par  son  église  Notre-Dame  qui 
est  la  reproduction  réduite  de  Tabbaye  de  Fécamp,  dont  Étretat  n*est  distant 
que  de  18  kilomètres.  La  plage  est  bien  située  et  bien  abritée,  mais  tapissée  de 
galets.  Les  promenades  et  les  excursions  sont  agréables  sur  les  falaises,  garnies 
de  rochers  à  pic  et  percées  à  jour^  qui  s*élèveut  comme  des  pyramides  sur  les 
bords  de  la  côte  et  jusque  dans  la  mer.  A.  R. 

ÉTRIER.     Voy.  Facial  et  Oreille. 

ÉTRILLE.  Nom  vulgaire  du  Poriunus  puber  L.,  Crustacé-Podophlhalme, 
du  groupe  des  Décapodes-Brachyures,  qui  est  très-commun  sur  nos  côtes  de  la 
Manche  et  de  Tocéan  Atlantique.  Ce  Crustacé  est  recherché  pour  l*alimentation. 
On  rappelle  également  Crabe  espagnol  et  Crabe  laine^  à  cause  du  duvet 
très-serré  qui  couvre  ses  pattes  antérieures.  Ed.  Lbf. 

ETTnJJLLEa  (Les  deux). 

Etimûiler  (Michael).  Célèbre  médecin  allemand,  né  à  Leipzig  le  26  ma) 
1644,  reçu  docteur  dans  cette  Université,  après  un  grand  voyage»  en  1668,  fui 
nommé  en  1681  professeur  de  botanique  et  peu  après  professeur  extraordinaire 
de  chirurgie,  et  mourut  le  9  mars  1683. 

EttmiïUer  était  un  professeur  plein  de  talent;  ses  leçons  publiées  obtinrent 
le  succès  des  productions  littéraires  les  plus  estimées.  Malheureusement  il  ne 
put  mettre  la  dernière  main  à  aucun  de  ses  ouvrages.  Ceux-ci,  parleur  ensemble» 
forment  une  véritable  encyclopédie  des  sciences  médicales,  donnent  le  tableiu 
exact  de  la  médecine  à  Tépoque  qui  précède  l'apparition  d*lIoffmann,  de  Stabl 
et  de  Boerhaave.  Nous  mentionnerons  parmi  ces  ouvrages  :  Diss.  de  chtrurgia 
infusoria,  Lipsiae,  1668,  in-4^,  et  Chemia  experimentalis  atque  rationdis 
curiosa,  Lngd.  Datav.,  1684,  1689,  in-i**.  Plusieurs  éditions  des  œuvres  com- 
plètes ont  été  publiées  ;  les  meilleures  sont  celles  d'Ettmfiller  fils  (Francfort. 
1708,  5  vol.  in-foL),  et  celle  de  Cirillo  (Naples,  1728,  in-foi.).Un  abrégé  des 
œuvres  d*Ettmûllcr  a  été  publié  à  Amsterdam,  1702,  in-8.  Enfin  plusieurs  de 
ses  ouvrages  ont  été  traduits  en  français.  L.  Us. 

Ettmriiier  (Michael-Ernst).  Fils  du  précédent,  né  à  Leipzig  le  26  août 
1673,  reçu  docteur  en  1699,  devint  professeur  ordinaire  de  physiologie  en  1709. 
de  pathologie  en  1724,  et  mourut  le  25  septembre  1752.  On  a  de  lui  divers 
opuscules  académiques,  sans  compter  les  nombreuses  thèses  écrites  sous  sa 
direction.  L.  H>. 

ÉTUVES  NATURELLES.     En  Italie,  oii  elles  existent  principalement  :  Snn 

sDDATORi,  ou  Fiuneroles.  Ce  sont  des  espaces  vides  où  montent  directement  Iû 
effluves  de  sources  hyperthermales.  Les  malades  pénètrent  complètement  dw* 
Tétuve  ou  gardent  la  tête  seule  à  l'air  libre.  Le  sol  est  échauffé,  soit  par  le 
feu  intérieur  d'un  terrain  volcanique  (étuves  naturelles  sèches),  soit  par  le  «^w- 
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la^e  de  sources  ayant  de  50  à  i 00  degrés  centigrade,  dont  les  vapears  arrivent 
r  les  failles  ou  les  porosités  du  terrain.  Nous  avons  parlé  des  étuves  de 
iDsac,  en  France,  Nonsummano,  Gasamicciola  d*Ischia,  San  Germano,  en  Italie, 
eo  en  Hongrie,  Alliama  de  Aragon,  en  Espagne.  Citons  pour  mémoire  les  e'tuves 

Néron  et  celles  de  Puzzola  et  de  Baïa.  Les  vapeurs  qui  alimentent  les  étuves 
itarelles  servent  à  chauffer  le  sable  qui  est  employé  en  bains  à  plusieurs  sta- 
ms  d'Italie,  et  notamment  dans  l'île  d'Iscliia.  Les  eaux  de  Monlano  et  de 
lOta-Restituta,  qui  ne  semblent  que  des  eaux  de  mer  chauflTées  par  les  laves 
isqu  a  55  degrés  centigrade,  n*acquièrent  cette  température  que  par  la  proxi- 
ité  de  griffons  de  sources  liyperthermales.  I,es  malades  qui  veulent  traiter 
lurs  douleurs,  leurs  névralgies  et  surtout  leur  sciatique,  par  la  chaleur  ou  la 
idatiou  des  étuves  naturelles,  se  placent  nus  sur  des  gradins  plus  ou  moins 
auts,  itlon  qu'ils  doivent  se  trouver  dans  une  atmosphère  plus  ou  moins  chaude. 
e  sol  dolomitique  des  environs  de  TAcqua  dell*  Olmitello  de  Gasamicciola, 
Hnme  de  plusieurs  étuves  naturelles  de  Tancien  royaume  de  Naples  et  de  la 
oscane,  a  une  clialeur  telle  que  le  thermomètre  monte  quelquefois  à  100  de- 
ïéB  centigrade  dans  les  fissures  par  lesquelles  s*élèvent  les  Fumeroles.  L*eau 
u  bord  extrême  de  la  mer  peut  acquérir  une  température  qui  n*est  pas 
loindre  de  85  degrés  centigrade. 

1^  composition  chimique  de  l'atmosphère  des  étuves  naturelles  varie  évi- 
animent  autant  que  les  sources  qui  les  produisent.  Les  vapeurs  sont  quol- 
uefoi:»  inodores  et  ne  se  distinguent  guère  de  celles  de  Teau  distillée.  Celles 
oi  sont  dites  sulfureuses  sont  presque  toujours  dues  à  la  combustion  de 
ijriles  ou  de  schistes  pyriteux.  La  balnéation  française  n'emploie  que  d'une 
nanière  exceptionnelle  ce  mode  de  traitement,  qui  était  en  si  grande  estime  chez 
»  Grecs  et  chez  les  Romains,  qui  installaient,  dans  presque  toutes  leurs  maisons 
le  bains,  une  division  importante  où  ils  imitaient  de  leur  mieux  les  étuves 
taturelles.  Nous  ne  voulons  pas  insister  plus  longtemps  sur  les  détails  que  pour- 
ait  comporter  cet  art.  Nous  rappelons  seulement  que  les  indications  théra- 
lealiques  des  étuves  naturelles  sèches  ou  humides  se  limitent  au  rhumatisme 
iticulaire  ou  musculaire,  produit  surtout  par  un  refroidissement  subit,  aux 
lérralgies  et  aux  paralysies  qui  en  dépendent,  et  à  certaines  alTeclions  de  l.i 
leaa  où  il  est  indiqué  d'augmenter  la  circulation  capillaire  et  de  provotiuer 
ine  sudation  énergique  et  longtemps  continuée.  A.  Rotcreau. 

^TYSOIjOGIE*.  s.  f.  Du  grec  rrjcio>07£s,  composé  de  Tadjectif  crvao^, 
fraif  et  du  radical  >oTt  suivi  de  la  terminaison  ta,  qui  lui  donne  le  sens  général 
le  science,  comme  dans  iieaucoup  de  composés  semblabes.  Les  Latins  traduisent 
X  mot  tantôt  par  le  composé  veriloquium^  qui  en  représente  mal  le  sens,  tantôt 
par  le  mot  originalio^  moins  usité,  mais  plus  expressif. 
La  science  étymologique  peut  être  traitée  à  deux  points  de  vue  différents  : 
1*  Elle  est  la  recherche  du  sens  primitif  des  mots,  de  leur  origine  soit  dans 
la  langue  où  ou  les  étudie,  soit  dans  une  langue  plus  ancienne  à  laquelle  celle-ci 

ft  Cet  article  devait  être  signé  par  V.  E.  Eggrer  (deriastitut).  La  mort  l'a  Trappe  an  moment 
là  il  avait  rassemblé  ses  notes  et  commencé  i  les  rédiger.  ?l*aTant  pas  le  droit  de  publior 
H  de  signer  de  son  nom  un  traTail  qu'il  n'a  pu  achever,  j*ai  dû,  pour  pouvoir  mener  à 
Mon  la  tiche  qui  s'imposait  à  moi,  solliciter  le  bienveillant  concours  de  M.  A.  Darmesteter, 
qaî  a  révisé  ces  notes,  les  a  coordonnées  et  m'a  mis  à  même  d'offrir  au  lecteur  un  travail 
^os  précis  et  plus  complet.  L.  L 
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remonte.  A  ce  point  de  vue,  elle  se  confond  avec  la  lexicologie  comparée,  qui 
est  une  partie  de  Thistoire  générale  des  langues.  Nous  n  avons  pas  à  traiter  id 
de  cette  science  si  étendue. 

2<»  Dans  un  sens  plus  restreint,  elle  est  la  méthode  qni  doit  nous  diriger 
!antôt  pour  expliquer  Torigine  des  mots  déjà  connus  et  pour  en  fiier  Tortho- 
graplie,  Umtôt  pour  chercher  et  proposer  les  termes  nouveaux  que  rend  utiles 
ou  nécessaires  le  progrès  des  sciences.  Cette  dernière  application  de  rétyroologie,— 
on  pourrait  Tappeler  sa  fonction  pratique  —  a  le  plus  souvent  manqué  de  méthode. 
Kn  médecine  surtout  et  dans  les  sciences  naturelles,  car  il  ne  saurait  être  id 
question  de  la  nomenclature  usitée  en  chimie,  que  Ton  ne  peut  comparer  qu*an 
langage  algébrique,  on  procède  un  peu  au  hasard  soit  pour  former  des  mots 
nouveaux,  soit  pour  expliquer  des  mots  anciens.  Pour  rendre  ces  erreurs  moins 
fréquentes  et  moins  sérieuses,  nous  croyons  devoir  exposer  les  principales 
vérités  acquises  à  ce  point  de  vue  et  indiqupr  les  règles  auxquelles  devront  se 
conformer  les  naturalistes  et  les  médecins  jaloux  de  n'employer  qu'un  vocabo- 
lairc  conforme  aux  plus  saines  analogies. 

S*il  est  vrai  de  dire  que  les  sciences  naturelles  n'ont  pas  pris  naissance  en 
(^rèce,  puisipie,  parmi  les  mots  dont  elles  font  usage,  il  en  est  qui  Tiennent  de 
rËgyptt',  (i*:uitres>  qui  renioiilent  aux  Sémites  de  TAsie  occidentale  et  quel- 
iiues-uns  aux  Indiens,  il  faut  reconnaître  cependant  que  les  Grecs  sont  le  pre- 
mier peuple  (|ui  ait  présenté  un  ensemble  de  faits  et  de  théories  constituant 
une  véritable  science  de  la  nature.  Leurs  livres  contiennent  bien  quelques  mots 
d'origine  étrangère,  mais  ces  mots  disparaissent  presque  tous  au  milieu  de 
ceux  du  vocabulaire  hellénique.  Celui-ci  s'imposa  aux  Romains,  qui  transcrifi- 
rent  ou  traduisirent  les  mots  qu'ils  trouvaient  employés  dans  les  écoles  de$ 
médecins  grecs.  Plus  lard  les  Syriens  et  les  Arméniens,  puis  et  surtout  les 
Arabes,  traduisirent  sur  le  syriaque  et  quelquefois  peut-être  sur  le  grec  les 
traités  scientifiques  qu'ils  voulaient  répandre  dans  les  écoles.  Ils  y  ajoutèrent 
(les  mots  empruntés  à  leur  langue  nationale,  substituant  même  parfois  à  des 
mots  grecs,  consacrés  pur  l'usage,  des  mots  arabes  nouvellement  formés.  Hais 
ces  substitutions  sont  rares.  C'est  le  grec  et  le  latin  ({ui  forment  le  fonds  prin- 
cipal de  notre  nomenclature  médicale.  C'est  dans  Hippocrate,  Aristote,  Théo- 
pliraste,  Dioscoride,  Hufus,  Galien,  Celse,  etc.,  que  l'on  trouve  le  plus  grand 
nombre  de  ces  mots  techniques  que  l'usage  a  conservés. 

Faisons  remarquer  cependant  que  les  mots  techniques  relevés  dans  les 
ouvrages  de  ces  divers  écrivains  ne  sont  pas  nécessairement  de  leur  propre 
invention.  Par  exemple,  le  mot  cp^sypov^  paraît  pour  la  première  fois  dans 
Galien,  mais  Gallen  lui-même  en  atteste  l'usage  chez  ses  prédécesseurs.  Dans 
les  écrits  liippocraii<|nes  figurent  bien  des  mots  dont  Hippocrate  n*a  pas  été 
l'inventeur,  et  qu'il  trouvait  déjà  usités  chez  les  Asclépiades.  Au  moins  n'avons- 
nous  voulu  comprendre,  dans  les  listes  suivantes,  que  des  mots  puisés  aui 
sources  mêmes  de  l'érudition  ancienne.  Dans  les  lexiques  modernes  des  sciences 
naturelles,  même  dans  ceux  qui  ont  été  rédigés  par  des  savants  familiers  arec 
le  grec  et  le  latin,  l'étymoiogie  hellénique  ou  latine  de  beaucoup  de  mots  ne 
distingue  pas  toujours  les  dérivés  ou  composés  d'origine  vraiment  ancienne,  ei 
les  dérivés  ou  composés  dus  à  des  écrivains  modernes. 

Mots  tiiu-s  u'IIipi'ocrate.     \\o':r,^it\^  dit  sans  adjectif  de  la  trachée  aTlèrt,  ^ 
i^ifspenseur  des  poumons.  —  'Aarpâyaio;.  —  'AttottXiîî^ï}  (apoplexie).  —  'hf*<f 
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ptÊ9^.  —  'A^yoc  (nom  d'une  plante).  —  AiuooôoiBtç.  —  Bdôy^c^,  désigne  les 
anneaox  de  la  tracliée,  non  les  bronches.  —  àazléii.  —  Au<rovoîa.  —  'EXÀiSopo;. 

—  "Ejror^oov.  —  zûf<AM7^,  fermentation^  zymote  (maladies  zyrootiques).  — 
'HmaTtxéÇf  celui  qui  souffre  du  foie.  —  Spôi».^,  thromlms.  —  'Irricoç.  — 
Kweta,  TuifiSÊXoç,  atSCUpiSëement.  —  Karàppovç.  —  Aàpu^;.  —  AiiiroOuufi;.  —  Ti 

îo;rtcs.  —  Nf?&cTf;,  maladie  qu*Hippocrate  déûnit  :  une  inflammation  des 
reins^  avec  beaucoup  de  douleurs,  quelquefois  même  de  la  dysurie  et  des 
sédiments  fibreux  ou  rableux,  accompagnés  d*on  peu  de  sang.  —  OÎTo^ô^foç. 

—  ïlohhnrjç.  —  'Pa;^i;.  —  Sirac^ô^.  —  Zxpay/o*jpla.  —  Tpcàtiaxutéif  traumatique 

qui  defrait  s'écrire  trômatique^  suivant  Torthographe  ionienne  d'Hippocrate.  — 

'Viro;irôv^pME.  —  XoXcpc.  —  H'oai  (les  pSOas).  —  *£LptoiùâTùu 

Hors  T1KÊ8  D*ArisT0TE.  "AffÔaa.  —  Bov^aiv.  —  Boa^Z**-  —  âuifpaytia.  — 
Ac;ir6Topo;.  —  AvoiVTSpta.  —  M^viyç.  —  O0piC7^|5.  —  rixptprxc.  —  *ÛLktx,p%' 
ny»9  etc. 

Mots  TIEÉS  de  ThÉOPHRASTK.      'Ax«v6a.  —  'Axôvtrov.  —  'Xvtwâvin.  —  "Ajxb^.  — 
'.ipt9To]Lo}^ta. —  'H).ioToojrioT».  —  'Ipc^.  —  Kcyrâ'jo'.crv.  —  Képvo'oc.  —  Ki/optwf,  — 
Ko/oatvvTT).  —  Kiiffâpto'9'oy  li»ov.  —  Mov^pi^OYç.  -^  MsÂiÎLvro;.  —  >I£y9a.  — Nzp- 
ztvffoc.  —  Nuu^«.  —  *Op£Y«vov.   -—    II^Tivo;.  —  Ho^vrôîiov.    —  IdjXa.   ^ 


Mots    TIIÉS    de    DiOSGORIDE.     'A*(apix6^.    —    'Axyxîa.    —    'A>ôiî.     —    'A;jtix»To; 
^  ZaujJltTucô;  olvo;.  —  To£xv>3tov.  —  TâxivO'^;  v^oxvauor.  —  'ra-aùiroç.  — Xovvflbr* 

Mots  nais  de  Rufus.  —  'ETriyÀ^rri;. —  •Ejrioipui;  (désigne  la  conjonctive),  — 

Tirfsrlooy  (flottant).  —  Kapètak^ioL.  —  Kpavtov.  —  Muscles  xpora^trat,  crotaphite 

(leuporanx),  et  ptavisrvpti  (masse'ters).  —  ncGiTôvatov  {péritoine),  —  Zripvov.  — 
Tâ^9M  (les  cartilages  tarses)*  — Tpa;|f6îa  àpmpieu  —  Ta  \ntox,6if9pta.  —  Xopcou- 
Hç.  —  'ûlixpanw,  que  les  Grecs  de  Sicile  appelaient  x  jtitov. 

Mots  nais  de   GaUE5.  •A77«oW/i«.    —  'Alrr^piç,   —  *Aa6Xv«îri«.   —  'A(Ai9v- 
{fippLOixp^-) -""  'Avfvpvaua.  —  'AorpîTiç.  —  *A7r^^îa.  —  AtarroXiî.  —  ZuTreli(. 


Mots  nais  de  Celse.  1*  'ApTzvuov  (auripigmentum).  —  ^tavzr^rtx^.  — 
lEoucupcxoç.  —  'EÇ«y6iC|Aa.  —  '£pu^tirs)«;.  —  'E^âpa,  —  Kapyth^aa,  -^  Mv- 
ipUeSÊÇ»  —  Ttti«^p«>ç.  —  *V^po®ôêoç.  —  ^ap^axturtxri.  —  XftO'ovpycxiÔ- 

3*  Antidoton.  —  Cantharis.  —  CoUyrium.  —  Emplastrum.  ^  Gangrœna. 

S»  Anus.  —  Cancer.  —  Cicatrix.  —  Fémur.  —  Nervus.  —  Pastillus.  — 
P«f.  —  Scapellum.  —  Sulfur.  —  Tibia.  —  Vrina.  —  Utérus.  —  Varix.  — 
Fifua.  —  Vulva. 

4*  Cataplasme  (dat.  plur.  cataplasmatis).  —  Gargarizare. 

Oo  Toit/  dans  cette  dernière  liste,  que  le  médecin  romain  tantôt  cite  directe- 
ment les  mots  grecs;  tantôt  transcrit  en  lettres  latines  les  mots  qu'il  troote 
chez  les  anteurs  grecs;  tantôt  les  traduit  par  des  équivalents  latins,  quelquefoia 
eofin*  par  un  procédé  intennédiaire,  décline  à  la  façon  latine  des  mots  grecs 
ÎBuntés  dans  sa  propre  langue.  Ainsi  se  marque,  entre  les  écoles  grecques  e( 
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les  écoles  romaines,  par  des  liens  étroits,  la  continuité  du  langage,  oomme  celle 
de  la  doctrine. 

En  général,  parmi  les  exemples  que  nous  venons  de  réunir,  il  importe  de 
constater  que  plusieurs  mots  ont  vaiié  de  sens  dans  l'antiquité  même,  et  que 
la  pratique  moderne,  ou  ne  leur  a  conservé  qu'un  des  sens  qu'ils  avaient  dans 
Tantiquité,  ou  leur  en  a  donné  un  nouveau.  Par  exemple,  le  mot  pov6%iy,  qui 
paraît  siguiGer  primitivement  une  tumeur^  a  désigné  dans  ranatomie  ancienne 
certaines  glandes,  comme  les  glandes  séminales,  ou  d'autres  corps  glanduleux 
moins  apparents  dans  l'organisme  humain.  C'est  ce  que  Ton  reconnaîtra  en 
comparant  Tanatomie  d'Uippocrate  avec  celle  de  Rufus.  Le  mot  bubon  est 
revenu  aujourd'hui  à  son  sens  le  plus  général  et  le  plus  ancien,  celui  de  tumeur, 
et  de  tumeur  produite  par  une  maladie.  Autre  exemple  :  rà  virûizia  désignait 
les  parties  situées  au-dessous  de  Vœily  tandis  que  nous  nommons  hypopion 
Taccumulation  du  pus  dans  la  chambre  antérieure  de  Tœil.  Dans  d'autres  cas,  le 
terme  ancien  a  l'avantage  d'expliquer  pour  nous  le  mot  moderne.  La  chorcHie, 
qu'il  serait  j)Ius  exact  d'appeler  chorloïde^  la  membrane  moyenne  de  l'œil,  est 
dans  Rufus  et  dans  Galien  yopionliiÇf  par  analogie  avec  le  chorion  (l'une  des  enie- 
loppes  du  fœtus). 

Biais  ce  qu'il  importe  de  faire  ressoitir  tout  de  suite,  c'est  que  dans  tous  ces 
mots  la  formation  grammaticale  est  soumise  à  certaines  règles  précises  et  que  les 
verbes,  les  adjectifs,  les  substantifs,  ne  dérivent  pas  au  hasard  l'un  de  l'autre, 
ne  se  réunissent  pas  non  plus  au  hasard  par  des  juxtapositions  arbitraires.  U 
devrait  en  être  de  même  de  nos  jours.  Le  savant  qui  veut  ajouter  de  nouveaux 
mots  à  V ancien  vocabulaire  devrait  se  conformer  aux  règles  de  la  dérivatim 
et  de  la  composition  en  grec  et  en  latin.  11  devrait  ne  pas  oublier  que  les  élé- 
ments qu'il  emprunte  à  ces  deux  langues  ne  sont  pas  une  matière  brute  et 
inorganique  que  nous  puissions  tuilier  à  notre  guise  pour  en  faire  tel  ou  tel 
instrument  d'expression  scientifique.  Ils  sont  une  matière  déjà  organisée  et  dont 
il  faut  respecter  ou  modifier  d'après  des  règles  précises  l'organisme  primitif, 
alors  que  l'on  prétend  les  approprier  à  un  usage  moderne.  Malheureusement, 
sans  même  citer  les  mots  tirés  de  la  nomenclature  organo-patliologique  de 
Piorry,  que  de  termes  barbares  nous  aurions  à  exclure  du  langage  médical  con- 
temporain! L'inconvénient  qu'ils  présentent  est  des  plus  sérieux  à  un  point  de 
vue  auquel  ne  songent  pas  ceux  qui  les  ont  introduits  dans  le  langage  médical. 
La  langue  d'Ilippocrate  et  de  Gnlien  n'est  pas,  en  effets  une  langue  absolument 
morte.  Elle  vit  encore,  sous  sa  forme  savante,  dans  les  écoles  grecques  de 
l'Orient.  Qu'arrive-t-il  dès  lors  ?  C'est  que  les  médecins  grecs  de  Constant inople, 
d'Athènes  et  de  Smyrne,  ne  reconnaissent  plus  leur  langue  technique  dans  les 
grossiers  néologismes  que  nous  formons  avec  des  éléments  mal  assemblés  de 
son  dictionnaire.  Les  comprenant  avec  peine,  ils  leur  substituent  des  mots  plus 
corrects,  et  il  se  trouve  alors  (jue  ceux-ci  ne  répondent  plus  au  sens  qu'on  pré- 
tondait leur  donner. 

Il  importe  donc  de  préciser  les  règles  d'après  lesquelles  doit  se  diriger  le 
néologisme  scientifique. 

Or,  la  nomenclature  des  sciences  se  compose  de  mots  de  foirmation  grecque 
ou  latine,  et  de  mots  de  formation  française.  Et  ces  mots  sont  :  1<*  des  trwtf 
simples;  2"  des  mots  dérivés,  compostés  oa  juxtaposés. 
Considérons  d'abord  la  formation  grecque  ou  latine  : 
i'»  Mots  simples.    On  y  distingue  facilement  deux  classes  principales  smtai 
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que  eor  origine  dans  1*  usage  est  populaire  ou  savante  :  ainsi  la  plupart  des  mots 
i]ui  d&ignent  les  parties  du  corps  humain  nous  sont  venus  de  moL<(  latins 
modifiés  et  ordinairement  abrégés  par  la  prononciation  vulgaire  : 

Orteil  (latin,  articulm)  ;  —  doigt  (latin,  digitus)  ;  —  brai  (latin  brachium)  ; 

—  nerf  (latin,  nervu$)  ;  etc. 

Mots  d'origine  savante  :  Lèpre  (latin,  /e/>ra,  qui  lui-même  est  d*origine  grecque); 

—  crâne  (grec,  xpôonzy)  ;  etc. 

Quelques-uns  de  ces  mots  simples,  plus  récemment  introduits  dans  la  nomen- 
clature par  les  naturalistes  et  les  médecins,  y  ont  gardé  une  forme  assez  voisine 
du  mot  dont  ils  sont  originaires.  Ainsi  : 

Scalpd  (latin,  scalpellum)  ;  —  cicatrice  (latin,  cicatrixj  gén.  cicatricis)  ;  — 
ckyle  (grec,  x">ôc)  ;  —  $pore  (grec,  cTÔpo;)  ;  —  pore  (grec,  îropoç)  ;  —  plèvre 
/grec,  irÀrjpw,  prononcé  plévron,  selon  l'usage  des  Grecs). 

D'autres  ont  été  simplement  transcrits  du  latin  ou  du  grec  :  femur^  — 
sacrum^  —  tibia,  —  pus,  —  humérus^  —  côlon,  etc. 

2*  Des  mots  simples  grecs  ou  latins,  quils  existent  ou  non  en  français,  on 
doit  tirer  les  mots  nouveaux,  par  dérivation,  composition  ou  juxtaposition,  en 
se  conformant  à  Tanalogie  grecque  ou  latine.  Il  faut  suivre  la  règle  suivante  : 
Cr^r  le  mot  nouveau,  dérivé,  composé  ou  juxtaposé,  tel  que  V auraient  créé 
les  Grecs  ou  les  Latins,  et  le  transporter  tel  quel  en  français.  Ainsi,  pour  le 
latin  :  soit  à  former  un  dérivé  français  de  sébum,  suif.  Le  latin  sébum  aurait 
po  donner  un  dérivé,  de  formation  régulière,  sebaceus;  ce  mot  fictif  sebaceus, 
iransporlë  en  français,  deriendra  sébacé.  Soit  à  former  un  composé  signifiant 
culture  des  abeilles.  Le  latin  aurait  créé  avec  apis  et  cultura  le  mot  apicuttura^ 
patsqu*il  dit  agricultura;  ce  mot  fictif  apicultura  deviendra  le  français  api' 
culture.  De  même  pour  le  grec.  Le  grec  qui,  de  alfia,  aliiaroç,  tire  a£p«rûotc» 
aurait  pu  tirer  de  vsOoov  v£js(û7lc  :  ce  type  ^rjpûTtç,  créé  régulièrement,  est 
transporté  en  français  sous  la  forme  névrose.  Sur  le  modèle  de  w^lxi^  le  grec 
amait  pu  créer  ^/TscîT^  ;  cette  formation  est  régulière  :  elle  donnera  correcte- 
ment le  français  entérite.  Avec  les  deux  mots  alua,  sang,  et  irruc»,  cracher^ 
le  grec  aurait  pu  former  aiuo:r?u7£;;  le  français  hémoptysie  est  donc  un  mot 
Uen  fait. 

Telles  sont  les  règles  générales  d*après  lesquelles  doivent  être  combinés  les 
étéments  formateurs  de  ces  néologismes  scientifiques.  Entrons  maintenant  plus 
avant  dans  le  détail,  et  examinons  de  près  la  dérivation,  la  composition  et  la 
juxtaposition. 

a.  Dérivation.  La  dérivation  grecque  se  fait  à  Taide  d*un  petit  nombre  de 
terminaisons  dites  suffixes  :  ta,  ie;  diviç,  ose;  îztç,  ite,  etc.  En  latin,  les  suf- 
fixes sont  beaucoup  plus  nombreux  :  -ium,  -aceus,  -aticus,  -inus,  -iolus,  -iola^ 
'UCUSy  -aster,  -unus,  -ionem,  -tor,  -sor,  -tura,  -sura,  etc. 

Ces  terminaisons  signiGcatives  sont  ordinairement  distinctes  de  la  flexion 
casœlle,  c'est-à-dire  des  lettres  qui  caractérisent  les  cas  d*un  nom,  d'un 
adjectif.  Par  exemple,  dans  xivrtp  (gén.  xmrd^ç,  dat.  zavricpc,  etc.),  le  radical 
nominal  comprend  la  racine  xav  et  le  suffixe  rvp,  sans  flexion  casuelle  propre- 
ment dite  ;  la  flexion  casuelle  ne  devient  sensible  que  dans  les  cas  dits  obliques. 

On  voit  par  là  combien  il  importe,  dans  les  questions  d'étymologie,  de  faire 
attention  à  la  valeur  des  suffixes,  qui  est  souvent  aussi  grande  que  celle  du  radi- 
cal attributif. 

b.  Composition.     Les  observations  qui  précèdent  nous  conduisent  naturelle- 
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ment  à  la  deuxième  classe  de  mots  auxquels  s'appliquent  les  règles  classiques 
de  formation,  nous  voulons  dire  les  mois  composés.  Les  mots  composés  se 
forment  souvent  d'un  mot  attributif,  que  précède  une  particule  invariable, 
comme  dans  perforer  {])er  et  forare);  —  insecte  {in  et  sectum,  répondant 
au  grec  sv-Toaov);  —  analeptique  (de  ivoài^TzxoLàç)  ; —  analyse  (de  ôvôlvotç). 
E"  général,  la  particule  indéclinable  qui  commence  le  mot  ne  change  pas 
de  forme  dans  cette  alliance.  Quelquefois  pourtant  le  voisinage  de  Tinitiaie 
du  second  mot  fait  perdre  a  la  particule  sa  voyelle  finale,  ou  même  en  mo- 
difie une  consonne.  Ainsi,  anévrisme  ou  mieux  anévrysme  (de  àyi  et  de 
EÙ/s-jcaoî,  élargissement)  ;  —  cathéter  (xaOrr^^,  de  xarà,  et  d'un  radical  verbal  î 
Jgnifiant  pousser^  et  commençant  par  une  aspiration  qui  change  le  reoQ): 
—  symptôme  {<rû!/Trrwiia,  oîi  le  v  de  la  préposition  <rjv  est  devenu  fi,  c'est- 
à-dire  une  labialcy  grâce  au^voisinage  du  tt,  qui  est  une  lettre  du  même  organe). 
Ils  se  forment  encore  de  deux  mots  attributifs  (substantif,  adjectif,  verbe) 
combinés  et  plus  ou  moins  altérés  dans  leurs  formes  d'après  des  règles  parti- 
culières. Par  exemple,  carnivorus  nous  présente  le  radical  de  carOy  camis, 
chair,  et  celui  du  verbe  vorarcy  sous  deux  formes,  cami  et  vorus^  qui  n'existent 
pas  séparément  dans  la  langue.  Ichthyophage  présente  le  même  caractère,  car 
ÎJ(P^Jo  et  fA'foç  (avec  le  sens  de  manger),  pris  isolément,  ne  sont  pas  des  mots 
grecs.  —  L't  de  cami  et  Vo  de  t/Guo  ne  sont  pas  désinences  casuelles;  ce  soat 
h  ^Tai  dire  ce  que  l'on  appelle  vulgairement  des  voyelles  de  liaison.  Il  en  est  de 
même  pour  les  deux  éléments  dont  est  composé  oivoçaroc»  œsophage.  ^ÀcSorofos 
se  compose  de  ^>i6o,  qui  n'est  aucun  des  cinq  cas  du  substantif  <f>d^,  7)1^% 
et  de  Tofjita,  dérivé  indirectement  du  verbe  ripu,  couper  (rac.  rifx  ou  tou),  roai^ 
qui  n'existe  pas  isolé  dans  l'usage  de  la  langue.  Il  en  est  de  même  pour  x/ia^ 
xs(pa).o;,  hydrocéphale,  dans  lequel  ni  l^pé  ni  x£^a>o;  ne  sont  par  eux-mêmes 
des  mots  grecs,  et  pour  àv^poyvvn;,  androgyne. 

Les  exemples  qui  précèdent  montrent  nettement  que  la  composition  des  moU 
est  soumise  à  certaines  lois,  et  qu'il  ne  suffit  pas  de  rapprocher  l'un  de  l'antre 
deux  mots  préexistant  dans  une  langue  pour  en  faire  un  com|)osé  propre- 
ment dit. 

C'est  ainsi  qu'on  s'est  maladroitement  embarrassé  de  la  formation  du  mot 
septicémie  que  Ton  préfère  à  septicohémie  en  rapprochant  l'adjectif  grec 
7S7rT(/.6;  du  substantif  alya.  saus  tenir  compte  de  l'aspiration  dont  est  affectéi' 
la  première  syllabe  du  second  mot.  II  aurait  fallu  nu  moins  écrire  septichémie 
ou,  pour  éviter  un  mot  peu  euphonique,  on  pouvait  du  verbe  ar^rw,  corrompre, 
qui  fait  au  futur  ctc-^w,  tirer  la  forme  régulière  sepsihémie. 

Ainsi  encore  les  mots  piézomètre  et  rhéomèlre  pèchent  contre  la  règle  de  for- 
mation, car  on  y  a  fait  entrer,  comme  premier  élément,  Tris^cu  et  plu,  qui  soot 
les  premières  personnes  d'un  verbe  au  présent  de  l'indicatif.  Les  formes  correctes 
seraient  piésimètre  et  rhoomctre,  parce  que  le  mot  TtUni^  signifie  pression,  et 
le  mot  pôoç  courant f  et  que  tous  deux  perdent  régulièrement  le  <r  de  la  dési- 
nence, quand  ils  entrent  en  composition  avec  uirpov. 

La  règle  de  l'altération  des  termes  composants  n'est  pourtant  pas  absolue,  du 
moins  en  ce  qui  louche  le  second  des  éléments  composants,  qu'il  s'agisse  de  1^ 
combinaison  d'une  particule  avec  un  mot  attributif,  ou  de  la  combinaison  de 
deux  mots  attributifs.  Dans  avd>.j(Tt;,  le  nom  Xuct;  est  intact.  Dans  po^ô^rw;5>. 
laurier-rose,  pooo,  roi<e,  est  le  seul  des  deux  éléments  qui  soit  altéré;  ortSph 
arhre,  ne  l'est  pas. 
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EofiOt  il  y  a  des  cas  oii  les  deux  éléments  composants,  même  quand  ils  ont 
OKon  une  valeur  attributive,  consenreut  dans  le  composé  la  forme  qu'ils 
iraient  isolément.  Exemple,  le  mot  izârfxptaçf  que  les  Anciens  ont  pu  écrire 
9  xpiaç^  contient  les  deux  mots  im  (toui)  et  x&iaç  (chair),  mais  de  leur 
imioo  en  un  seul  composé  il  y  avait  pour  les  Grecs  un  signe  certain  :  c'était 
mité  d'accent  de  irôr/xptaç.  — M-jo^wri;  (mot  à  moi  petite  oreille  de  rat)  devient 
I  composé  par  le  rapprochement  de  y^joç  (génitif  de  ftû;.  rat),  qui  perd  son 
cent,  avec  ùriç,  qui  garde  le  sien. 
Ces  sortes  de  mots  sont  dits  juxtaposés. 

c.  Juxtaposition.  La  juxtaposition  est  un  procédé  usuel  en  grec  et  en  latin, 
isl-è-dire  que  la  prononciation  dans  ces  deux  langues  réunit  deux  mots  qui 
mblent  n'en  former  qu'un  seul,  tant  les  idées  qu'ils  expriment  sont  naturelle- 
ent  unies  par  la  pensée.  Cette  union  môme  est  marquée  dans  les  exemples  qui 
éeèdent  par  un  rapport  syntaxique  entre  les  deux  éléments  du  composé.  Aussi 
i  composés  de  ce  genre  sont-ils  spécialement  appelés  par  les  grammairiens 
s  composés  syntaxiques.  Cette  observation  sufBt  pour  condamner  au  point  de 
e  étyinologi(|ue  des  mots  tels  que  lypémanie,  qui  présente  rapprochés,  mais 
as  aucun  rapport  de  syntaxe,  les  deux  mots  grecs  Knn:,  douleur,  et  uonia, 
ie.  Jamais  un  Grec  n'aurait  cru  faire  un  composé  par  ce  simple  rapproche- 
nt. 11  aurait  dit,  par  composition  ).u7rofizvta,  lypomanie,  ou  par  juxta- 
liiion  À*J7n:(7uayéa,  lifpesmanie.  Ou  plutôt,  pour  expliquer  la  disposition  à  la 
llancolie,  il  aurait  préféré  la  locution  fiavudcE^t;  ou  même  le  mot  ^c).dlu;roc,  qui 
est  pas  sans  exemple  dans  les  auteurs  et  qui  exprime  la  disposition  au  diagrin, 
b  tristesse,  à  la  mélancolie.  Il  en  aurait  tiré  le  substantif  ^c>o>v7r£a.  Eiphilo- 
fnrne  vaudrait-il  pas,  dans  nos  livres  de  médecine,  le  barbarisme  lypémanieY 
Le  plus  grand  nombre  de  nos  mots  composés  nous  viennent  tout  faits  de  la 
igue  grecque,  et  presque  toujours,  quand  ils  sont  d'un  usage  populaire,  par 
ntcrmédiairc  du  latin.  Ainsi,  chirurgie  (mot  à  mot  opération  manuelle)  n'est 
le  le  grec  yjtpwp-^^ia,  latinisé  presque  sans  changement  en  chirurgia.  — 
Ad^pa  (goutte)  nous  est  venu  pr  Tintermédiaire  du  latin  potlagra,  en  chan- 
ant  un  peu  de  sens  sous  sa  forme  française  podagre^  où  il  désigne  le  malade 
iitôt  que  la  maladie.  Syncope,  employé  par  les  vétérinaires  latins  pour  défail- 
ncCy  a  gardé  chez  nous  la  même  forme  avec  le  même  sens.  Ou  bien  ils  sont 
nnés,  avec  des  éléments  grecs,  sur  le  modèle  de  la  composition  grecque. 
nns  nombreux  sont  les  mots  latins.  En  tout  cas,  ces  mots,  empruntés  à  la 
Dgue  grecque  ou  à  la  langue  latine,  se  recommandent  à  priori  par  deux 
isoDs  :  parce  qu'ils  continuent,  pour  ainsi  dire,  dans  la  science  moderne,  la 
adition  des  écoles  antiques,  et  parce  que,  le  grec  et  le  latin  faisant  partie  de 
oie  bonne  éducation  classique  dans  les  écoles  modernes,  les  mots  tirés  de  ces 
%aL  langues  sont  de  facile  intelligence  pour  tout  savant  naturaliste,  phpicieu, 
lysiologistc*,  etc.,  à  quelque  nation  qu'il  appartienne. 

A  côté  de  cette  formation  savante,  grecque  et  latine,  se  place  la  formation 
ipulaire  qui  tire  des  mots  français  existant  antérieurement  de  nouveaux  mots 
aoçais,  soit  par  dérivation j  soit  par  juxtaposition^  soit  par  composition. 
Quelques  exemples  sufGront  : 

a.  Dérivation.  Tels  sont  les  mots  formés  à  l'aide  des  suffixes  iste.  ier,  aL 
\ej  eur,  etc.  :  drogue,  drogu-iste;  dent,  dent-iste,  dent-ier;  spectre,  spectr-al: 
'got^  ergot'ine;  rouge,  rougeur,  etc. 
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Purmi  ces  suffixes,  la  terminaison  en  ier  forme  beaucoup  de  dérivés  d*ime 
lifiéTeté  très-commode,  et  avec  les  divers  sens  qu^elle  comporte  elle  est  devenue 
d'un  usage  fréquent  dans  notre  langue.  —  Ainsi  :  droguier,  boite  à  renfermer 
des  drogues,  se  distingue  utilement  de  drogtiUte^  marcliand  de  drogues.  De 
même  dentier  et  dentiste.  —  Le  pommier,  le  poirier,  le  dattier,  sont  des 
arbres  qui  «  produisent  •  des  pommes,  des  poires,  etc.  —  Véchasner  tA 
Toiseau  qui  a  les  jambes  longues  comme  des  cchasscs.  —  Le  colombier'&x  le 
bâtiment  où  nicbent  les  colombes.  —  Vinfirmier  est  celui  qui  soigne  les 
malades  (les  infirmes)  ;  etc. 

b.  Juxtaposition.  Tels  sont  :  gro^-hec,  rouge-gorge,  dent^dc'-lion,  pied' 
d'alouette,  œil-de-chat,  et  quantité  d*autres  employés  dans  la  nomencUtore 
{topuiaise  des  arts  et  métiers  ou  des  sciences  naturelles. 

c.  Composition.  Tels  sont  :  sang-dragon,  arrête-bœuf,  abaitse-langtÊtf 
avant-bras,  etc.  La  composition  tbumit  éj^'alement  un  nombre  très-considérable 
de  noms  à  la  langue  technique  ou  scientifique  du  peuple. 

Le  i'i-ançais,  en  effet,  s*accommode  fort  bien  et  beaucoup  plus  qu'on  ne  le 
croit  de  la  composition  et  de  la  juxtaposition,  comme  dans  abaiise-dangtÊe^  qni 
vaut  b'aucoup  mieux  que  glosso-catoche  (y^vo^-xôToxo;),  composé  vraimoil 
rébarbatif  pour  une  oreille  française  ;  ou  encore  dans  arrête-bœuf,  brise-pierre, 
raille^lait,  cure-dent,  dompte-venin,  serre-nœud,  etc.,  mots  où  Ton  reouu^ 
quera  que  la  première  partie  est  toujours  un  verbe  actif,  et  la  seconde  k 
complément  de  ce  verbe,  ordre  qui  est  le  contraire  de  Tordre  généralemeal 
«uivi  dans  les  composés  grecs  ou  latins  de  cette  classe.  Quelquefois  aussi  li 
juxtaposition  ou  la  composition  réunit  un  adjectif  et  le  nom  substantif  qa*il 
d<;tcrniine,  comme  dans  bhnc-manger,  bas-ventre,  sage-femme,  millepieitt 
mille ' pertuis ,  etc.  A  plus  forte  raison,  une  préposition  ou  un  adverbe 
l»r.'uv<:nl  s'unir  c'iroiteincnt  en  une  seule  cxpiession,  très-claire  dans  sa  briê- 
\elc.  Tels  sont  les  mois  avant-bouche,  arrière-bouche,  contre-coup,  conitf' 
jKji<on,  etc. 

Tels  sont  les  divers  procédés  de  formation  que  peut  mettre  en  usage  la  nomcD- 
4  lature  scientifique.  (Juclles  sont  les  refiles  pratiques  qui  en  doivent  diri^ 
l'emploi?  Nous  allons  essayer,  dans  cetl*'  conclusion,  de  résumer  ces  règles 
qui  pourront  servir  aux  médecins  désireux  de  n'introduire  dans  le  langage  scien- 
tifique (|ue  des  mots  corrects  : 

I.  Préférer  autant  que  possible  la  périphrase  française,  le  composé  ou  le 
dr'rivc  français,  à  tout  néologisme  emprunté  aux  langues  étrangères,  surtout 
quand  le  néologisme  constituerait  un  polysyllabe  trop  long  à  prononcer.  Si  k$ 
mots  suivants  :  biologie,  déontologie,  hémoptysie,  histologie,  névralgie,  uos/f 
logie,  nostalgie,  odontalgie,  ostéologie,  sont  d'une  heureuse  précision,  il  n'efi 
est  i»as  (le  même  de  :  acyanoblepsie ,  hydrorrachiocentèse ,  hydrorrackio- 
paihie,  etc. 

Le  français  se  prête  assurément  moins  que  le  grec,  mais  autant  et  plus  qoe 
le  latin,  à  la  création  des  mots  composés,  et  il  peut  être  utile  dans  bien dtf 
cas.  A  la  place  de  brachycéphales,  dolichocéphales,  malacopte'rygiens^  oru^ 
thorhinqucs,  cynocéphales,  apodes^  branchiosliges,  etc.,  n'eùt^l  pas  mieai 
valu  (lire,  les  courtes- têtes,  les  longues-têtes,  les  nageoires-molles,  les  fc^* 
d'oiseau,  les  tiHeS'de-chicns,\es  sans-pieds,  hs  couvre-branchies,  eic.1 

Quelquefois  pourtant  le  mot  grec  a  été  utile  pour  marquer  une  nuance  «jw 
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le  mot  français  n'exprimait  pas.  Vindigeslion  est  un  accident  passager;  Ya- 
j^eptie^  comme  ïathrejme  et  la  dy^pep^ie^  sont  des  étals  morbides,  plus  ou 
moins  chroniques,  distincts  Tun  de  l'autre. 

II.  DariÈ  le  coi  où  ia  langue  françaUe  ne  peut  pas  nous  suffire^  préférer  les 
composés  ou  dérivés  de  mots  latins,  surtout  de  mots  qui  nous  sont  familiers, 
par  leur  ressemblance  avec  des  mots  français.  Exemples  : 

Ambidextre,  —  binoculaire,  —  pisciculture,  —  apiculture,  —  arboricul- 
ture. —  Vivisection,  est  un  mot  de  formation  latine,  très-régulier  et  que  recom- 
mande son  analogie  avec  dissection^  intersection^  résection.  II  serait  inutile  de 
lui  rherclier  un  équivalent  grec. 

Insecticide  vaut  mieu\  que  ne  yaudràii  entomoctone.  Il  est  (Sicheux  que  le  mot 
entomologie  ait  pour  premier  élément  évrop^v,  qui  n'a  pas  pénétré  dans  Tusage, 
où  inseclum,  insecte,  est  consacré.  Atome  (ôtouov)  et  anatomie  (dérivé  de  ôna- 
TD^)  auraient  pu  servir  à  protéger  kur  congénère  évTouov.  A  propos  des  mots 
terminés  en  cide,  remarquons  que  le  mot  suicide,  introduit  dans  notre  langue 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  par  analogie  avec  les  mots  homicide  et 
parricide,  devrait  être  uniquement  employé  pour  exprimer,  soit  la  mort  volon- 
taiiB,  soit  celui  ou  celle  qui  se  donne  volontairement  la  mort.  Un  en  a  tiré  bien  à 
tort  le  rerbe  suicider,  qui,  avec  le  pronom  réfléchi  se,  a  donné  le  pléonasme  se 
smcider.  Les  médecins  experts  devraient  s'abstenir  d*un  tel  barbarisme.  La 
langue  classique  disait  autrefois  et  pourrait  encore  dire  c  se  tuer  »  ou  c  «^ 
damner  la  mort  t,  plus  anciennement  «  se  défaire  •  ;  pour  suicide,  elle 
employait  aussi  la  périphrase  de  i  meurtre  »  ou  «  meurtrier  de  soi-même  ». 

Êmélique  fait  double  emploi  avec  vomitif,  si  ce  n'est  qu'il  a  pris,  dans 
l'osage  de  formuler,  un  sens  plus  spécial  que  son  synonyme  lutin.  En  sens 
inverse,  phléhotomie  exprime  une  idée  plus  générale  que  saignéCy  mais  il  est 
difficile  de  distinguer  entre  antidote  et  contre-poison.  Parmi  les  composés  pure- 
ment latins,  acupuncture,  acupressure  et  aréfaction,  ont  l'inconvénient  que 
l«ir  premier  élément  (acus,  aiguille,  et  ar,  qui  n'est  que  le  radical  du  mot 
aride)  est  peu  familier  à  nos  oreilles. 

Albuminurie  est  convenable,  quoique  le  second  élément  de  oe  mot  ait  une 
tHme  grecque,  parce  que  cette  forme  urie  rappelle  le  mot  correspondant  en 
latin,  urina,  devenu  le  mot  français  urine, 

III.  Soit  que  F  on  recoure  à  des  néologismes  latins  ou  à  des  néologismes 
grecs,  s  assurer  avant  tout  si  on  ne  trouvera  pas  déjà  en  usage  chez  les 
Anciens  le  mot  dont  on  a  besoin  :  en  ce  cas,  la  création  d'un  mot  nouveau 
devient  inutile,  dût-on  même  donner  au  mot  ancien  une  signification  un  peu 
iétoamée,  pour  l'approprier  à  Tidée  moderne.  C'est  ainsi  que  déjà  on  a  fait  pour 
le  oiot  autopsie  (ovroj^iac),  primitivement  observation  directe,  aujourd'hui  exper- 
ise  nnatomique  sur  un  cadavre.  Le  mot  glotte,  qui  était  chez  les  Grecs  le  nom 
le  la  langue,  désigne  aujourd'hui  l'espace  compris  entre  les  cordes  vocales.  Gela, 
la  reste,  est  d'autant  plus  singulier,  que  le  mot  ykiè-rca,  sous  sa  forme  f^ûo^ffa, 
^ooserre  le  sens  antique  dans  ses  composés  modernes,  tels  que  hyoglosse 
nussclc),  hypo-glosse  (nerf),  glosso-pharyngien  (nerf),  etc.  — ^Eiti^tû'jilç  paraît 
lYoir  en,  chez  les  médecins  grecs,  deux  ou  trois  sens  diO'érents,  et  l'anatomie 
moderne  a  pu  s'arrêter  justement  au  sens  consacré  en  français  par  le  mot  épi- 
iermc.  Asphyxie,  en  français»  n'a  pas  exactement  le  sens  de  àafj^ia,  cessation 
iu  pouls.  Œdème,  qui  ne  signifie  que  gonflement f  s'emploie  aujourd'hui  dans  un 
sens  plus  déterminé  que  l'étymologie  ne  Tindique.  Le  substantif  aioBaatÇy  qui 


564  ËTYM0L06IE. 

signifie  en  grec  semation,  avait  foarni  chez  les  Anciens  le  dérive  wnuahviK 
(avec  nn  sens  plus  moral  que  physique),  anesthésie,  d'où  les  modernes  ont  tiré 
anetlhésier,  pour  des  opérations  auxquelles  ne  paraissent  pas  répondre  les  mots 
stupéfier  et  stupéfiant,  qui  sont  d'origine  latine.  Les  mots  d'origine  grecque 
sont  ici  d*une  correction  satisfaisante. 

IV.  Eviter  autant  que  possible  le  mélange  des  éléments  grecs  avec  les  élé- 
ments latins  ou  français. 

Tout  d*abord,  le  mot  latin-grec  terminologie  était  bien  inutile,  quand  nous 
avions  déjà  le  mot  purement  latin  nomenclature  ou  la  périphrase  a  vocabu- 
laire spécial  » .  —  Lactopkage  associe  mal  la  forme  latine  du  root  qui  signifie 
lait  avec  la  finale  phage,  qui  est  purement  grecque.  Si  i  on  ne  se  contente  pas 
du  mot  laciivorey  il  faudrait  au  moins  mettre  à  sa  place  le  composé  tout  grec 
galactophage.  De  même,  galaclomètre  et  galactoscope  valent  mieux  que  ladù- 
mètre  et  lactoscope,  11  faut  avouer  pourtant  que  le  mot  mètres  comme  synonyme 
de  mesure,  nous  est  devenu  si  familier  par  un  usage  séculaire,  qu*il  s'accom- 
mode facilement  d'une  alliance  avec  un  mot  latin,  comme  dans  pluviomètre, 
densimètrCy  d*où  lactodensimètre  et  calorimètre,  La  même  raison  peut  serfir 
d'excuse  à  des  mots  comme  coxalgie  et  ovariotomie,  dont  le  premier  élémeot 
est  latin  et  le  second  est  grec;  à  hydrofuge,  dont  le  premier  élément  est  gnc 
et  le  second  latin.  Hais  autoclave  est  déjà  moins  facile  à  justifier;  dextrogjfre 
Test  moins  encore.  Monocle  s*est  formé,  par  une  analogie  facile  à  sabir  avec 
binocle.  C  est  ainsi  encore  que  anormal,  composé  de  Va  privatif  grec  et  de 
Tadjectif  normal,  qui  vient  du  latin  norma,  s'est  fait  admettre  dans  Tnsage, 
quoiqu'il  eût  mieux  valu  dire  anomal  (en  grec  âv<utfa)io;,  irrégulier),  puisque  le 
substantif  correspondant  est  anomalie  (âv&>|X2>£a,  irrégularité). 

Nous  voyons  aussi  avec  regret  s'introduire  dans  la  science  les  adjectifs  souf- 
hrachycéphale  et  sons-dolichocéphale,  où  la  préposition  française  précède  deux 
mots  grecs,  car  il  était  plus  simple  de  la  remplacer  ici  par  la  préposition  grecque 
hypo,  qui  nous  est  devenue  si  familière,  grâce  à  son  fréquent  emploi  dans  la 
nomenclature  chimique. 

Le  radical  grec  tv^  du  mot  eti^o;,  forme,  figure  dans  une  foule  de  composés, 
comme  o'yatpost^;^;,  sphéroïde;  —  xwvoît^fl;,  conoide;  —  ^Ckxouiiiç,  ddiaiie 
(triangulaire);  — xuyJoîtrîn;,  cycloide,  etc. 

Ce  radical  attributif,  désignant  la  ressemblance,  est  devenu  si  familier  à 
l'oreille  des  savants,  qu'il  n'a  plus  guère  aujourd'hui  d*autre  valeur  que  celle 
d'un  suffixe,  et  que  nous  le  rattachons  facilement,  soit  à  des  radicaux  grecs,  qui 
n'avaient  pas  pris  en  grec  cette  terminaison,  comme  adénoïde,  métallotde^ 
typhoïde,  soit  à  des  radicaux  latins,  comme  dans  ovoïde,  varioloïde,  etc. 

V.  Dans  les  composés  doubles,  dont  le  premier  élément  n'est  pas  une  simple 
particule,  observer  la  règle,  qui  est  générale  en  grec  et  en  latin,,  de  placer 
le  déterminant  avant  le  déterminé  : 

Gonorrhée,  —  ménorrhée,  —  blennorrhée,  —  anthropomorphe,  —  pcHf- 
morphe,  —  herpétologie,  —  embryologie,  —  histologie,  —  physiologie,  — 
névralgie,  —  gastralgie,  —  nostalgie,  etc. 

On  remarquera,  en  effet,  que  dans  ces  <livers  composés  l'idée  exprimée  par  le 
second  élément  est  la  plus  générale,  et  qu'elle  se  trouve  déterminée  par  le 
premier  élément.  On  a  vu  plus  haut  que,  dans  les  locutions  françaises  qui  se 
forment  par  juxtaposition,  c'est,  au  contraire,  Vêlement  déterminant  qiti  iuil 
l'élément  déterminé. 
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VI.  Le  nwt  qui  e$l  placé  le  premier^  en  vertu  de  la  règle  précédente f  doit 
avoir  la  forme  que  ton  appelle  le  radical  ou  le  thèmcy  non  pas  la  forme  com- 
plète^ ou  déclinée  et  conjuguée  :  aiosi  embryologie^  et  non  pa$  embryonlogie. 
(ht  n*a  pris  que  le  thème  du  premier  mot  pour  le  (aire  entrer  dans  la  oombi- 
■aison.  De  même»  on  ne  dit  pas  herpélon-logie^  mais  herpétologie.  Dans  coimO" 
iogie^  on  ne  dit  pas  cosmoslogie  ni  cotmonlogie. 

^Jbsenrei  avec  soin  un  fait  grammatical  :  c'est  que  la  voyelle  qui  relie  le 
|iremier  élément  composant  au  second  élément  n'indique  pas  une  flexion  camelle 
H  <ioe«  par  conséquent,  il  ne  faut  pas*  dans  les  composés  modernes,  mettre 
an  génitif,  sous  prétexte  de  clarté  plus  grande,  le  premier  élément  du  com- 
posé. Exemples  :  Dans  agricda ,  Vi  est  bref  :  agri  n*est  donc  pas  le  génitit 
é^ager.  Daus  tglvicola^  sylvi  u*est  pas  le  génitif  de  tylva^  qui  serait  sylvœ. 
Far  conséquent,  dans  la  nomenclature  botanique,  il  ne  faut  pas  écrire  roia?- 
fioruty  comme  détemiinatif  du  genre  hibiscui^  mais  bien  roêiflona.  De  même, 
ieoniophyllum  est  un  vrai  compoié^  tandis  que  À£oyro;-fv>Àov  ne  serait  qu'un 
jmxiapoêé. 

Vil.  Un  genre  de  composés  forcément  hybrides  et  de  dérivés  toujours  un  peu 
barbares,  ce  sont  les  mots  qui  consacrent  soit  Vorigine  géographique  d'une 
sobstance  on  d'un  pn)dnit,  soit  le  nom  d'un  inventeur. 

Par  exemple,  coq  d'Inde  et  poule  d'Inde  ont  formé  dinde  et  dindon.  —  Quin- 
qmma^  dans  l'Amérique  centrale,  son  pays  d'origine,  s'appelait  china-china 
{racine)  qui  se  prononçait  quina-quinoy  d'où  Ion  a  dérivé  quinine.  Le  nom  du 
imbae  appartient  également  aux  origines  géographiques.  L^  Espagnols  l'appe- 
lèrent tabagOj  équivalent  du  nom  indien  de  cette  plante;  et,  bien  que  le  tabac 
ail  été  importé  en  Europe,  pour  la  première  fois,  par  un  Français,  son  nom  amé- 
ricain a  servi  à  le  baptiser  dans  toutes  les  langues  modernes;  seulement,  les 
chimistes  ont  appelé  nicotine^  en  mémoire  de  Nioot,  introducteur  du  tabac,  la 
substance  vénéneuse  que  l'on  extrait  des  feuilles  de  ce  végétal. 

Quant  aux  noms  de  substances  ou  de  produits  dérivés  de  ceux  de  leurs  inven- 
lean,  la  botanique  a  surtout  multiplié  ces  sortes  d'appellations,  pour  consacrer 
la  mémoire  des  voyageurs  qui  ont  dikx)uvert  quelques  plantes  nouvelles  et  des 
horticulteurs  qui  ont  perfectionné  certaines  variétéi  de  plantes  déjà  connues.  La 
jKMiienclatiire  botanique  a  besoin  d'un  si  grand  nombre  de  mots,  que  les  abus 
«néme  de  cette  méthode  sont  pardonnables.  Les  autres  sciences  naturelles  suivent 
4ie  loin  cet  exemple.  La  physique  moderne  a  composé  de  même  les  termes  oo/- 
iaique.{p\le)^  galvanisme ^  galvanoi}UuUe,  daguerréotype^  etc.,  au  grand  profit 
de  sa  propagande  universelle. 

VIII.  Beaucoup  des  règles  et  des  observations  qui  précèdent  touchent,  comme 
en  a  pu  le  voir,  à  de  simples  questions  d'orthographe,  parce  que  l'orthographe 
«lle-méme  est  en  rapport  avec  l'étymologie. 

Les  mots  de  formation  populaire  sont,  en  général,  écrits  d'une  façon  qu'on 
fioarrait  dire  plus  économique  que  les  mots  de  formation  savante,  et  l'usage  n'y 
a  guère  maintenu  que  les  lettres  nécessaires.  Au  contraire,  les  mots  de  formation 
-savante,  étant  plus  ou  moins  calqués  sur  des  mots  grecs  ou  latins,  conservent 
d'ordinaire,  dans  l'écriture,  des  lettres  étymologiques  peu  utiles  ou  même  nui- 
sibles aujourd'hui  à  leur  juste  prononciation.  Dès  le  seizième  siècle,  les  mots 
.populaires  eux-mêmes  ont  été  souvent  amenés  par  le  pédantisme  des  écrivains 
lettrés  à  une  forme  plus  étymologique,  et  par  cela  même  moins  simple.  C'est, 
par  exemple,  ce  que  les  médecins  peuvent  observer  dans  les  impressions  origi- 
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nales  des  livres  d*Ambroise  Pare.  Entre  les  deux  méthodes,  celle  de  Torthographe 
populaire  et  celle  de  Torthographe  savante,  quelques  nations  modernes,  comme 
les  Italiens  et  les  Espa^rnols,  ont  pris  résolument  parti  pour  la  première.  Nos 
grammairiens  et  nos  lexicographes  ont  toujours  hésité  entre  les  deux  méthodes, 
et  rAcadémie  française  elle-même  n*a  pas  dépai^tagé  les  théoriciens  qu'elle  devait 
dominer  par  son  autorité. 

La  nomenclature  scientifique  n*a  pu  manquer  de  souffrir  d'une  telle  indécision. 
Elle  offre  aujounl'hui  bien  des  inconséquences  souvent  irréparables.  Il  faut  avouer 
loutefi)is  que,  si  l'étymologie  ne  doit  pas  être  tyrannique  dans  Torlhographe  des 
écrits  purement  littéraires,  elle  a  le  <lroit  de  se  maintenir  plus  exactement  dans 
les  mots  dorigine  ancienne,  surtout  d  origine  grecque  ou  latine,  dont  elle  aide 
mieux  à  reconnaître  le  sens  primitif.  Quelques  nouveaux  exemples  nous  feront 
mieux  comprendre. 

Anémie  et  hyperémie  seraient  mieux  écrits  anhémie  et  hyperhémie,  puisque 
les  autres  dérivés  du  <îrec  aîota,  comme  hématose^  conservent  Y  h  en  souvenir 
de  Taspiration  initiale  du  primitif.  De  même,  il  est  fâcheux  que  pronostic  et 
pronostiquer  s'écrivent  sans  le  g  étymologique,  qui  s'est  maintenu  dans  dia- 
gnostic et  diagnostiquer. 

Si  l'on  conserve  deux  h  dans  ophthalmie,  on  devrait  les  conserver  dans  phihiiie^ 
0X1  rAcadémie  française  a  cru  devoir  supprimer  la  seconde.  Il  faut  ayouer  pour- 
tant que  Tusage  a  consacré  chez  nous  des  simplifications  d'orthographe  contnires 
à  l'étymologie,  et  sur  lesquelles  il  est  impossible  aujourd*hui  de  rerenir  :  fan- 
tôme^  fantaisie,  flegme  et  flegmatique,  ont  été  longtemps  écrits  comme  on  écrit 
encore  aujourd'hui  phlegmon  par  un  ph  équivalent  du  f  grec  dans  la  sylltbo 
initiale  de  ^ovraer^aa,  fawoLdia  et  fU^iia.  De  même,  chimie  a  perdu  Ty  =:itde 
sa  première  syllabe,  qui  en  caractérisait  Tétymologie.  Sciatique  nous  vient,  par 
trois  altérations,  du  grec  Itj/^ia^iMv,  dont  les  Latins  avaient  fait  déjà  sciaticum. 
Là  encore,  il  y  a  prescription,  et  il  faut  se  résigner  à  l'orthographe  consacrée 
par  une  longue  pratique.  Le  radical  -/ok-h,  bile,  commençant  par  un  ;^=:fA,des 
dérivés  colique,  mélancolie  et  mélancolique,  devraient  conserver  Vh  après  le  c. 
A  rencontre  de  ces  derniers  exemples,  le  mot  achaine,  que  Ton  écriTtit  autre- 
fois akène,  a  repris  une  forme  (jui  le  rattache  mieux  à  son  élymologie  véritable, 
qui  est  l'adjectif  à;^avr^;,  dérivé  de  l'a  privatif  et  du  radical  verbal  contenu  dans 
y^alvo).  L'usage  hésite  plus  souvent  encore  dans  la  transcription  du  x  grec  eo 
français.  Comme  le  c  devant  une  voyelle  ouverte  donne  exactement  le  même 
son  que  le  k,  on  a  tour  à  tour  écrit  akanthopelvis  et  acanthacées.  Mais  il  nj 
avait  aucune  raison  de  transcrire  par  un  ch  dans  anchylostome  le  x  qui  tennin^ 
la  racine  de  l'adjectif  oy/.uXua't;,  qui  a  donné  le  dérive  SyxuiXoç,  d'où  le  ihmçai-^ 
ankylose. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  faire  comprendre  tout  à  la  fois  et  les  diffi- 
cultés que  Ton  éprouve  alors  qu'il  s'agit  de  former  correctement  des  mots  nou- 
veaux et  la  nécessité  qui  s'impose  de  ne  pas  s'écarter  des  règles  ëtymologiqai'S 
tracées  ci-dessus.  Il  me  suffira  donc  de  reproduire  ici  ce  que  j^écrivais  il  J* 
trois  ans  dans  la  préface  du  Dictionnaire  usuel  des  sciences  médicales  :  f  fe 
tout  ce  qui  précède  nous  nous  permettrons  de  tirer  pour  nos  confrères  un  conseil 
de  simple  prudence  et  (jui  importe  à  l'avenir  d'une  science  destinée  à  s'enrichir 
chaque  jour  de  termes  nouveaux  comme  elle  s'enrichit  d'idées  nouvelles.  Quand 

*  Voy^  à  ce  sujet  noire  article  publié  dans  la  Gazette  hebdomadaire,  1878,  p.  609. 
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il  s*agit  de  néologismes  vraiment  utiles,  le  naturaliste,  le  physicien,  le  cliimiste^ 
le  médecin,  feraient  bien  d'étudier  dans  quelque  manuel  les  principes  de  la  for- 
matiûQ  des  mots  ou  mieux  encore  de  consulter  quelque  grammairien  versé  dans 
rétude  comparatiTe  des  langues.  »  -L.  Lerebolllbt. 

EL'CALY^'E.  C*H*H)*-i-2aq.  Matière  sucrée  analogue  à  la  sorbine, 
obtenue  par  M.  Bertlielot  dans  faction  de  la  levure  de  bière  sur  la  mëlitosc. 
C'est  une  substance  sirupeuse,  dextrogyre  (a=  4-65  degrés)  ;  à  110  degrés  elle 
se  colore  et  à  200  degrés  elle  se  change  en  une  matière  noire  insoluble. 

L'eucalyne  réduit  le  tartrate  cupro-potassique  et  est  altérée  par  les  solutions 
alcalines,  mais  elle  n'est  pas  susceptible  de  fermenter  avec  la  levure,  même 
si  on  Ta  préalablement  soumise  à  l'ébullition  avec  un  acide  étendu.     L.  Hx. 

Ei:CAI.TPTÉ!liE  ET  EtJCALTPTOL.     Voy.  EccALTPTCs  (Thérapeutique). 

EUCALYPTtrs  (Lhér.).  §  I.  Boumiqae.  Genre  de  Hjrtac^s-Lepto» 
spermées  (Xérocarpées),  dont  les  fleurs  sont  hermaphrodites  et  le  plus  souvent 
4-ffières,  très-analogues  à  celles  des  Melaleuca,  avec  un  réceptacle  concave, 
campanule  ou  turbiné.  Leur  calice  est  continu  avec  le  bord  du  réceptacle,  sur 
lequel  il  s'insère,  conique  ou  court,  tronqué,  ou  i-denté.  Les  pétales,  insérés 
avec  le  calice,  sont  libres  ou  unis  eu  une  sorte  de  coiffe  herbacée  ou  coriace 
qui,  à  Tépoque  de  Tanthèse,  se  détache  circulairement  par  sa  base.  Les  étamines 
iOQi  très-nombreuses,  et  l'ovaire  infei-e,  à  2-4  loges  multiovulées,  e^t  surmonté 
d'une  sorte  de  cupule  glanduleuse  qui  sécrète  un  abondant  nectare  sucré  et 
supporte  un  style  indivis  à  sommet  stigmatitère  mou  ou  â  peine  renflé.  Le 
fruit,  sec,  capsulaire,  loculicide,  enchâssé  dans  le  réceptacle,  s'ouvre  au  sommet 
seulement.  Les  graines,  en  nombre  indéOni,  dimorphes,  en  partie  stériles,  sont 
souvent  linéaires,  cunéiformes  ou  anguleuses,  et  leur  embryon  dépourvu  d'albu- 
men a  les  cotylédons  plans  ou  compliqués.  Ce  sont  des  arbres  dont  toutes  les 
parties  sont  odorantes  et  glanduleuses-ponctuées.  Leurs  feuilles  sont  opposées 
ou  alternes,  et  cela  souvent  sur  une  même  plante,  fréquemment  dimorphes, 
entières,  coriaces;  leur  plan  dirigé  horizontalement  ou  se  rapprocliant  plus  ou 
moins  de  la  direction  verticale.  Leurs  fleurs,  blanches,  jaunâtres  ou  paifois 
rougeâtres,  sont  axiliaires,  solitaires  ou  plus  souvent  disposées  en  cymes  pédon- 
eolées,  ombelliformes  ou  capituliformes.  Leurs  fruits  s'unissent  quelquefois  en 
une  masse  comme  il  arrive  dans  la  section  qu'on  a  nommée  Symphyomyrtus . 
Les  Eticalypius  habitent  surtout  l'Australie,  y  compris  Yan-Diémen,  et  excep- 
tioQiiellement  l'archipel  Indien.  Des  cent  espèces  environ  admises  dans  ce  genre, 
deux  ont  été  préconisées  comme  médicaments  dans  ces  dernières  années  :  ce 
soDt  les  E.  Giobulus  et  amygdalina, 

L'£.  giobulus  Labill.  est  un  arbre  qui  peut  atteindre  70  mètres  de  haut,  à 
écorse  fibreuse  et  se  détachant  plus  ou  moins  de  façon  à  laisser  sur  le  tronc 
une  surface  lisse.  Les  feuilles  des  jeunes'individus  sont  opposées,  sessiles,  cor- 
dées à  leur  base,  qui  embrasse  plus  ou  moins  étroitement  les  rameaux  qua- 
draogulaires.  Leur  face  supérieure  est  d'un  vert  pâle,  avec  la  cote  blanche  et 
les  nervures  réticulées,  teintées  en  vert  plus  foncé.  Leur  face  inférieure  est, 
eomnie  celle  des  rameaux,  toute  chargée  d'une  fleur  blanchâtre  et  glauque,  d'où 
est  venu  à  l'arbre  le  nom  de  Gommier  bleu  de  Tasmanie  (Blue  Gum).  Les 
feuilles  des  arbres  adultes  sont  en  majeure  partie  lancéolées  ou  ovales-Iancéo- 
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lées,  acumiiiécs,  falciformes»  coriaces,  à  plan  se  rapprochant  plus  ou  moius  de 
la  verticale»  à  veines  très-visibles,  anastomosées,  obliquement  dirigées.  Les 
Heurs  sont  gi*andes  et  d*un  blanc  jaunâtre,  axillaires,  solitaires  ou  en  cymes 
2,5-ilorcs,  sessiles  sur  les  branches  ou  portées  par  un  pédoncule  commua  à 
peine  plus  long  qu*épais.  Le  réceptacle  est  turbiné,  épais,  ligneux,  cliargé  de 
{^landes,  plus  ou  moins  ridé  ou  rugueux,  couvert  d*une  fleur  cireuse.  Les  quatre 
dents  calicinales  sont  parfois  variables  de  longueur.  Le  fruit  est  irrégulière- 
ment obpyramidal,  à  sommet  hémisphérique  proéminent  un  peu  au-dessus  du 
réceptacle  pourvu  de  côtes  longitudinales  presque  équidistantes.  La  déhisceoce 
se  fait  en  haut  suivant  des  valves  couites  et  épaisses  (dimensions  :  10-35  cen- 
timètres de  long,  sur  6-8  centimètres  de  large  ;  fleur  :  3«4  centimètres  de  long, 
sur  4,5  centimètres  de  large;  fruit  :  2  centimètres  1/2  de  long,  sur  o«3  centi- 
mètres i/2  de  large).  Ce  bel  arbre  habite  le  sud  de  la  Tasmanie  et  la  province  de 
Victoria,  où  il  croit  dans  les  vallées  et  sur  les  pentes  humides  des  montagnes 
boisées.  11  est  cultive  depuis  près  d*un  siècle  en  Europe,  mais  il  existait  à  peu 
près  inaperçu  dans  nos  orangeries  et  nos  serres  froides,  ne  poussant  en  pleiue 
terre  dans  la  région  méditerranéenne  que  là  où  croissent  les  orangers  dans  les 
mêmes  conditions.  Grâce  à  l'initiative  première  de  P.  Ramel  et  aux  efforts  de 
ses  imitateurs,  il  a  été  planté  dans  un  grand  nombre  de  pays  des  deux  mondes, 
notamment  en  Italie,  en  Portugal,  en  Algérie  et  jusque  dans  TÂmérique  do 
Sud  extra-tropicale.  On  n*emploie  guère  en  médecine  que  ses  feuilles,  et  elb 
doivent  leurs  propriétés  à  Tessence  dont  sont  gorgés  les  réservoirs  punctiformes 
dont  elles  sont  chargées.  Ce  sont  des  glandes  internes  qui  se  trouvent  çà  et  là 
disséminées  parmi  les  autres  phylocystes,  mais  qui  sont  plus  abondantes  en 
général  là  où  finissent  les  éléments  en  palissade  et  parmi  les  phytocyles  irrégn- 
licrs  de  la  zone  inférieure.  Ces  feuilles  peuvent  aussi  présenter,  au  niveaa 
des  nervures,  des  amas  très- réguliers  d'éléments  subéreux,  teintés  en  brun 
(de  LA^£SSA.^).  On  doit  préférer  pour  l'usage  médical  les  feuilles  épaisses  et  falci- 
Ibrmes,  quoique  celles  des  individus  jeunes  soient  aussi  fort  bonnes.  L* essence, 
la  poudre,  l'extrait  alcoolique  et  l'eau  distillée  des  feuilles  servent  aujourd'hui 
à  une  foule  d'usages  thérapeutiques.  VE,  Glohulus  ne  renferme  pas  d'alcaloïde> 
comparables  à  ceux  du  quinquina,  et  cependant  l'on  possède  un  grand  nombre 
<l'observations  de  lièvres  paludéennes  coupées  par  son  essence  ou  par  ses 
feuilles.  Les  feuilles  se  fument  à  la  façon  du  tabac.  Employées  topiijueaaenl, 
elles  constituent  un  excellent  pansement  antiseptique  (Gimhert).  \a  plus  pré- 
cieuse des  qualités  de  l'arbre  est  relative  à  l'assainissement  des  localités  basses 
et  marécageuses.  Là  où  il  a  été  planté  avec  abondance,  les  fièvres  d'accès,  qui 
décimaient  les  populations,  ont  totalement  ou  en  grande  partie  disparu.  U 
végétation  rapide  et  puissante  de  la  plante  paraît  être,  a-t-on  dit,  un  moyen  siir 
de  puiser  dans  le  sol,  avec  les  liquides  qui  passent  dans  l'atmosphère,  le> 
miasmes  qui  demeuraient  accumulés  à  la  surface  des  eaux  stagnantes,  dans 
leur  profondeur  et  dans  les  vases  sous-jacentes,  et,  d'autre  part,  les  exhalatioiis 
aromatiques  des  feuilles  iraient  jusque  dans  l'atmosphère  combattre  les  eflluves 
qui  se  dégagent  des  eaux  stagnantes.  C'est  ce  qu'avait  du  moins  pensé  P.  Rame), 
(jui  fut  le  propagateur  en  France  et  en  Algérie  de  VE.  Glohulus,  qui  coosâcrt 
sa  fortune  et  une  grande  partie  de  sa  vie  à  l'étude  de  cette  question,  et  qui, 
dépouillé  par  les  uns  du  mérite  de  ses  travaux,  calonuiié  par  d'autres  qui  abu- 
sèrent de  leur  haute  situation  scientifique  pour  contester  effrontément  la  valeur 
de  ses  observations,  est  mort  récemment  dans  la  pauvreté  et  Toubli,  sans  se 
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douter  qu'un  jour  peut-être  une  statue  lui  serait  élevée  au  milieu  de  bois 
d'Eucalyptus  yerdoyants,  sur  les  plaines  marécageuses  où  régnait  jusqu'ici  sans 
partage  la  malaria. 

L*£.  amygdalina  Labill.  (£.  longifolia  Likdl.  —  E.  Lindleyana  DC, 
£.  tenuiramis  Miq.)  est  une  espèce  qui  atteint  aussi  de  grandes  dimensions. 
Ses  feuilles  sont  linéaires  ou  largement  lancéolées,  ou  falcilbrmcs,  plus  épaisses 
quand  elles  sont  larges,  sinon  mince>,  à  veines  peu  nombreuses,  obliques,  peu 
visibles.  Les  fleurs  sont  disposées  en  petit  nombre  (4-8)  sur  des  pédoncules 
axillaires  ou  latéraux,  arrondis.  Elles  sont  pelites,  claviformes  dans  le  bouton, 
avec  un  opercule  hémisphérique  obtus  ou  à  peine  apiculé,  d'un  blanc  un  peu 
jaunâtre,  dit-on,  et  fort  odorantes.  Le  fruit  est  subglobuleux,  tronqué,  et  pré- 
sente de  nombreuses  variations  dans  sa  forme.  Cette  espèce  croit  en  Australie, 
dans  la  Nouvelle-Galles  du  sud,  à  Victoria  et  en  Tasinnnie,  où  elle  porte  les 
noms  de  Pepermint-tree  et  de  White  Gum,  Elle  est  encore  peu  cultivée,  rela- 
tivement à  l'espèce  précédente,  mais  Tarbre  devient  très-beau  sur  les  lacs  Je 
l'Italie  supérieure.  H  est  très-odorant,  riche  en  huile  essentielle,  d'une  odeur 
agréable,  et  possède  toutes  les  propriétés,  pour  l'usage  médical  interne  et  externe, 
de  r£.  Globuluff  mais  on  lui  a  parfois  donné  la  préférence  pour  le  pansement 
des  plaies  et  les  qualités  fébrifuges  (P.  Troobetskot)  .  On  a  fabriqué  des  liqueurs 
digeslives  et  stimulantes  avec  les  Eucalyptus  que  nous  venons  d'étudier. 

Beaucoup  d'espèces  sont  utiles  à  divers  titres  :  les  unes  pour  leur  bois,  comme 
VE.  colotsea^  qui  atteint  400  ou  500  pieds  de  haut,  les  £.  calophylla,  cornuta, 
coriacea^  leucojcylon,  odoratay  albens^  rostrata,  sideroxylon;  \E.  marginatay 
dont  le  bois  est  comme  injecté  de  carbonate  de  chaux.  UE,  reninifera  donne 
une  sorte  de  Kino  ou  Manne  australienne.  De  même  les  E.  mannifera  et  dumosa. 
Une  sorte  de  gomme  est  produite  par  les  £.  Gunnii,  obliqua ^  robusta,  piperita 
et  gigantea, 

M.  Ferd.  v.  Mueller  vient  de  donner,  sous  le  titre  d^Eucalyptographia,  le 
plus  bel  ouvrage  que  l'on  connaisse  sur  ce  genre  si  intéressant.  Nous  n*avons 
pas  à  parler  ici  des  prétendues  recherches  de  ceux  qui  se  bornent  à  copier  ses 
travaux.  H.  B.x. 

BnuocBAPiiE.  — Lhér.,  Sert,  atiglic,  18.  —  Lami,  lllusir,,  t.  422.  —  Poir.,  Dici.  enc.^ 
Soppl.,  II,  590.  —  Spach.  Suit,  à  Buffon,  lY,  126.  —  DC,  Prodr.,  III,  216.  —  Mér.  et  de  L., 
ï>iet.  Mal,  méd,,  IH,  i73.  —  GmRTx.,  Fruct.,  I,  1.3,  flg.  i.  —Labill.,  PI.  Nouv.-Uolt,, 
t.  450-154;  Voy.,  t.  13,  20.  —  Gdib.,  Drog.  Hmpl,,  éd.  7,  II,  585;  III,  278,  432.  —  E.xdl., 
Geii.,n.  C300.  —  Miq.,  FI.  ind.  bat.,  I,  308.  —  Benth.,  FL  austral,  III,  175.  —  Besth.  et 
HooK.  r.,  Gen,  pi.,  I,  707.  —  Bentl.  et  Trim.,  Med.  pi,  —  Rosekth.,  Syn,  pi.  diap/un:, 
m.  —  H.  Bu,  in  Payer  Fam.  nat.,  360;  Hi$t.  des  pL,  VI,  317,  354,  fig.  290-303;  Tr.  bot. 
méd.  phanér.,  1099;  Dict,  de  Dot.,  II,  561.  il.  Bu. 

g   II.   Matière  médicale  et  thérapeutique  de  l'Enealyptus  i^lobulns. 

On  emploie  en  thérapeutique  presque  exclusivement  les  feuilles  de  ce  vcfrital 
précieux.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  la  description  qui  en  a  été  donnée  pré- 
cédemment» si  ce  n*est  pour  dire  que  les  feuilles  opposées  et  les  feuilles  alternes, 
quoique  absolument  dissemblables  par  la  forme,  sont  utilisées  indifiéremment 
pour  l*usage  thérapeutique.  Elles  renferment  une  essence  et  une  résine  ;  nous 
aUoos  nous  occuper  de  ces  deux  principes  actifs,  dans  lesquels  résident  toutes 
les  Tertus  médicamenteuses  de  la  drogue  : 

i®  Essence,     L'Eucalyptus  globulus   répand  naturellement  des  émanations 
fortement  odoriférantes  qui  avertissent  de  sa  présence  souvent  à  de  grandes  dis- 
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tances  ;  elles  sont  dues  h  cette  huile  essentielle  qui  est  localisée  dans  des  cryptes 
vésiculeuses  propres  au  mésophylle  foliaire,  à  Técorce  et  aux  parties  florales. 
On  la  relire  Iiabiluellemcnt  des  feuilles.  On  la  prépare  par  simple  dislillation. 
Elle  est  liquide  et  légèrement  colorée  en  vert,  d*une  odeur  pénétrante,  aroma- 
li(|ue,  qui  tient  à  la  fois  du  camphre,  des  feuilles  de  laurier  (Laurus  nobilU)  et 
de  Tcssence  de  menthe  poivrée.  Elle  bout  à  175  degrés  et  la  température  reste 
trois  fois  stationnaire  pendant  son  ébuUition  (à  175, 190  et  200  degrés),  durant 
laquelle  elle  se  décompose  en  trois  produits  qui  distillent  successivement. 

L*esscnce  d  cucalyplus  soumise  à  la  distillation  par  Cloëz,  lui  a  fourni  ces 
trois  produits  :  le  premier  distillant  175  degrés  ;  le  deuxième,  188  à  190  degrés; 
le  troisième,  200  degrés. 

Il  s*est  occupé  principalement  du  premier  et  voici  dans  quels  termes  : 

((  EucalyptoL  Le  liquide  distillé  en  premier'licu  .entre  170  et  180  degrés 
n*est  pas  un  produit  chimiquement  pur  ;  il  est  nécessaire  pour  le  purifier  de  le 
mettre  en  contact  d*abord  avec  la  potasse  en  morceaux,  puis  avec  du  chlorure 
de  calcium  fondu.  En  le  distillant  de  nouveau  on  obtient  un  liquide  très-fluide, 
incolore,  bouillant  régulièrement  à  175  degrés. 

«  Ce  produit  peut  être  considéré  comme  un  principe  immédiat  pur,  distinct 
par  ses  propriétés  et  par  sa  composition  des  espèces  chimiques  connues.  Je  le 
désigne  sous  le  nom  à'eucalyptoL  C*est  un  liquide  plus  léger  que  Teau.  Sa 
densité  à  8  degrés  est  égale  à  0<',705.  11  dévie  à  droite  le  plan  de  polarisation 
de  la  lumière.  Son  pouvoir  rotatoire  moléculaire  est  +  10^,4^  pour  une  longueur 
de  100  millimètres. 

«  Weucalyplol  reste  liquide  après  une  exposition  de  trois  heures  à  un  froid 
de  1 8  degrés,  obtenu  par  un  mélange  réfrigérant  de  sel  et  de  neige.  Aspiré  par 
la  bouche  à  Tétat  de  vapeurs  en  mélange  avec  Tair,  ïeucalyplol  a  une  saveur 
froide,  agréable  ;  on  l'a  déjà  employé  en  thérapeutique  sous  cette  forme.  11  esl 
peu  soluble  dans  l'eau,  mais  il  se  dissout  complètement  dans  Tulcool;  celte 
solution  très-dilucc  possède  une  odeur  analogue  à  celle  de  la  rose.  La  comp 
sillon  de  ïeucalyplol  est  représentée  par  la  formule  G*41^0*,  déduite  de  Tanalvït' 
concordante  de  divers  écbantillons.  » 

M.  Cloëz  a  reconnu,  en  outre,  que  ïeucalyplol  est  attaqué  lentement  |wr 
l^acide  azotique  ordinaire  et  que  parmi  les  produits  de  la  réaction  se  trouve  un 
acide  crislallisable,  non  azoté,  analogue  à  Tacide  camphorique.  Par  l'aclioa  de 
racide  piiosphorique  anhydre  sur  ïeucalyplol  le  mémo  chimiste  a  obtenu  un 
ll^(lrogène  carbone  différant  de  ïeucalyplol  par  deux  équivalents  d*eau,  auquel 
il  a  donné  le  nom  (ïeucalyplène  et  assigné  la  formule  G**H*^  11  le  regarde  coninu' 
analogue  au  cymène. 

U  résulte  de  là  que,  dans  Tcssence  d'Eucalyptus,  se  trouvent  surtout  dew 

principes  : 

i"  Un  principe  oxh  y  il  ro- carboné,  ïeucalyplol,  que  l'on  doit  ranger  dans  le 
groupe  des  essences  oxygénées  que  l'on  regarde  comme  des  alcools,  c'e^t-à-dim 
du  camjihre  de  Java,  du  camphre  de  Bornéo,  des  essences  de  menthe  poime 
(partie  concrète),  de  cajepul,  de  semen-contra,  d'absinthe  et  de  la  plupart  de 
celles  de  la  famille  des  Labiées. 

2»  Un  principe  liydrocaiboné,  ïeucalyplène^  qui,  étant  regardée  comme  ana- 
logue au  cymène  par  M.  Cloëz,  doit-ôtre  placée  dans  le  cinquième  groupe  de^ 
carbures  d'hydrogène,  c'esL-à-dire  dans  celui  des  benzines  (C-'*li*°-*),  avec  i* 
formule  0'\V\ 
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PtopRiÉTÉs  CHiNiQGEs.  L'acîde  sulfurique  concentré  colore  en  rouge  noirâtre 
Tessence  de  TEucalyptus.  L'acide  azotique  concentré  répaissit  en  la  résîniOant. 
Nous  pensons  que  Tessence  dTucalyptus  comme  la  plupart  des  autres  huiles 
essentielles  doit  pouvoir  être  séparée  en  deux  parties  au  moyen  de  mélan'^es 
réfrigérants  convenables,  une  solide  (stéaroptène),  une  autre  liquide  (oléoptène). 
L'efflorescence  blandiâtre  qui  couvre  les  feuilles  et  les  jeunes  rameaux  est  pro- 
liablement  due  au  stéaroptène  de  Tessence. 

L*essenoe  d*Eucalyptus  semble  devoir  être  un  excellent  antiseptique.  Des 
expériences  faites  par  Gubler  et  Gimbert  démontrent  que,  mélangée  à  Talbu- 
mine  et  à  la  fibrine,  elle  eu  empêche  la  décomposition;  qu*injectée  dans  les 
veines  d*un  animal  mort  elle  en  retarde  la  putréfaction  pendant  très-longtem|»s, 
et  enfin  qu'elle  empêche  et  arrête  le  développement  des  ferments,  des  miasmes 
et  de  toute  sorte  d*étres  d'organisation  soit  animale,  soit  végétale. 

Eucalyytut  {eMencé),  se*  falsificatiom.  Parmi  les  piéparations  les  plus 
employées  qui  sont  fournies  par  les  feuilles  et  les  tiges  de  l'Eucalyptus,  c'est 
l'essence,  eucalyptol  de  Cloêz,  qui  joue  le  plus  grand  rôle,  car  c'est  à  elle  que 
la  plante  doit,  sinon  toutes,  du  moins  ses  principales  propriétés:  elle  est  journel- 
lement employée  coaune  antifermentescible  et  pour  empêcher  la  formation  des 
moisissures  dans  les  solutions  alcaloïdiques.  En  présence  des  altérations  que  l'on 
peut  faire  subir  dans  le  commerce  à  celte  huile,  il  a  paru  intéressant  ù 
Duquesnel  de  l'examiner  au  point  de  vue  des  principales  falsifications  dont  elle 
est  susceptible  de  devenir  l'objet  et  qui  se  réduisent  à  peu  près  à  quatre.  Cette 
substance  peut  être  sophistiquée  : 

i*  Par  addition  d'alcool  que  l'on  reconnaît  en  agitant  avec  un  peu  de  rouge 
d'aniline,  qui  se  dissout  d'autant  plus  et  communique  au  liquide  une  teinte 
rouge  d'autant  plus  prononcée  que  l'alcool  prédomine  davantage; 

2''  Par  addition  d'huile  fixe^  qui  se  reconnaîtra  en  évaporant  le  mélange  sur 
an  papier;  l'essence  pure  ne  laisse  pas  de  trace; 

5*  Par  une  addition  d'essence  de  térébenthine,  qui  se  reconnaîtra  en  faisant 
dissoudre  dans  Talcool  à  73  degrés,  dont  1*^,6  doit  dissoudre  1  gramme 
d'essence  pure; 

4*  Enfin  par  addition  d'essence  de  copahu,  qui  est  incolore  et  presque  de 
même  densité;  celle  falsification  se  reconnaîtra  par  le  point  d'ébuUition  de 
l'essence  falsifiée,  lequel  sera  d'autant  plus  élevé  qu'elle  sera  moins  pure, 
Tessenoe  de  copahu  bouillant  à  260  degrés  et  celle  de  l'Eucalyptus  entre  169  et 
171  degrés. 

2*  Résine,  L'écorce,  les  feuilles,  les  fruits  de  l'Eucalyptus  globulus^  outre 
{"essence,  renferment  une  matière  résineuse.  Un  examen  succinct  de  ces  diverses 
parties  suffit  à  première  vue  pour  en  démontrer  l'existence.  Ainsi,  en  les  ser- 
rant dans  les  mains,  ou  les  y  sent  adiiérer,  et  l'on  constate  «(u'elles  y  ont  déposé 
une  matière  résineuse  assez  abondante. 

M.  Taillottea  obtenu  la  résine  en  se  servant  du  procédé  général,  qui  consiste 
h  évaporer  aux  trois  quarts  l'alcoolé  de  feuilles  ou  d'écorces  et  k  traiter  ensuite 
par  Teau  l'alcoolé  évaporé.  La  résine  en  présence  de  l'eau  se  précipite,  on  la 
recueille  et  on  la  fait  sécher  sur  des  assiettes. 

Ainsi  préparée  elle  est  rougeâtre,  cassante,  d'une  odeur  affaiblie  d'essence 
d'Eucalyptus,  solublc  dans  l'alcool,  i'éther.  L'acide  sulfurique  la  colore  en  rouge 
carmin,  mais  cette  coloration  disparaît  en  présence  de  l'eau. 

Cette  résine  rougcûtre   n'est  pas  pure.  M.  Tail lotte  l'a  obtenue  presque 


57S  EUCALYPTUS  (emploi  médical). 

blanche  en  employant  le  procédé  recommandé  par  NaUfielle  pour  la  prépara* 
tion  de  la  résine  de  jalap.  Ce  procédé  consiste  à  débarrasser  par  deux  ou  trais 
décoctions  les  feuilles  ou  Técorce  de  leurs  matières  extractives  à  les  traiter 
ensuite  par  Talcool  à  65  degrés  et  à  agiter  les  liqueurs  alcooliques  en  y  mêlant 
du  charbon  animal.  On  filtre  ensuite,  on  évapore  et  Ton  obtient  pour  résidu  une 
matière  blanche  qui  est  la  résine  d*Eucalyptus  pure. 

liCs  résultats  d*analyses  récentes  tendent  à  conGrmer  Tidée  aujourdliui  géné- 
ralement admise  qu'il  n'existe  pas  d'alcaloïde  dans  les  diverses  parties  de  TEu- 
culyptus,  ou  du  moins  que  son  extraction  exige  uu  mode  tout  particulier  de 
préparation. 

L'Eucalyptus,  depuis  quelque  temps,  a  été  employé  avec  sucdès  en  thérapeu- 
tique. Ses  propriétés  médicales  sont  en  grande  partie  attribuées  à  l'action 
physiologi(|ue  de  Tessence.  Mais  on  a  pensé  avec  juste  raison  qu'il  ne  fallait  pas 
attribuer  uniquement  à  cette  dernière  les  effets  de  ce  végétal»  quoiqu'elle  en 
soit  le  produit  caractéristique. 

L'Eucalyptus  a  d'ailleurs  rendu  de  grands  services  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes,  et  les  résultats  que  l'on  a  obtenus  ne  sauraient  être  expli- 
qués par  Taclion  exclusive  de  Veucalyptol.  C'est  sans  doute  à  la  présence  do 
tannin,  de  substances  résineuses,  amères,  peut-être  aussi  à  celle  d'un  principe 
immédiat  encore  inconnu,  que  les  feuilles  et  l'écorce  d'Eucalyptus  doivent  leur 
action  particulière  et  différente  de  celle  de  l'essence. 

Les  applications  médicales  de  l'Eucalyptus  peuvent  être  classées  en  deux 
groupes  : 

4°  Suivant  qu'on  se  propose  de  faire  agir  l'essence; 

2<*  Suivant  qu'on  désire  mettre  en  cause  l'action  des  autres  principes. 

Nous  allons  passer  successivement  en  revue  les  applications  thérapeutiques 
des  produits  retirés  de  l'Eucalyptus  et  celles  de  ses  diverses  parties  constituantes. 

Produits  retirés  de  VEucalyptus,     Ces  produits  sont  Vessence  et  la  résine. 

I.  Essence.  Avant  d'entrer  dans  les  applications  de  l'essence,  nous  allons 
dire  quelques  mots  de  son  action  physioio<;ique. 

Action  physiologique.  Introduite  dans  l'économie,  soit  par  les  voies  respira- 
toires, soit  par  les  voies  digestives,  elle  produit  une  excitation  sur  les  muqueuses 
des  organes.  Elle  agit  donc  comme  un  excitant  léger. 

A.  A  la  suite  de  l'introduction  par  les  voies  respiratoires,  il  y  a  en  effet 
irritation  des  muqueuses  du  larynx  et  des  bronches,  irritation  dans  l'arrière- 
bouche,  hypersécrétion  de  la  muqueuse  buccale,  et  l'estomac  lui-même  est 
parfois  excité.  Aussi,  d'après  M.  Gubler,  il  y  a  en  outre  de  la  diarrhée,  de  la 
fréquence  du  pouls,  de  la  chaleur  et  une  diminution  marquée  dans  la  tension 
vasculaire,  en  un  mot,  une  véritable  fièvre. 

Les  mouvements  respiratoires  sont,  de  plus,  très-accélérés. 

B.  Lorsque  l'essence  est  introduite  par  les  voies  digestives»  il  y  a  encore 
excitation  des  muqueuses  des  organes  par  lesquels  elle  passe.  On  remarque  dans 
vc  cas  uu  fuit  particulier  :  c'est  que  les  urines  acquièrent  une  odeur  de  violette 
i|ui  persiste  pendant  vingt-quatre  heures  et  la  quantité  d'urée  d'après  II.  le 
docteur  Gimbert  augmente  sensiblement.  Cette  odeur  des  urines  et  cette 
augmentation  d'urée  ne  se  produisent  pas  quand  l'essence  est  absorbée  par 
inhalation. 

Action  hïposthknisante.  L'essence  après  avoir  agi  comme  un  excitant  léger 
est  ensuite  absorbée  et  passe  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Elle  agit  alors 
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sar  le  système  nerveux  central»  en  tendant  à  en  diminuer  ou  à  en  suspendre  le 
pooToir  réflexe.  Son  action  est  donc  hyposthënisante. 

Voici  le  résultat  des  expériences  faites  par  M.  Gimbert  sur  les  Mammifères 
[ratSf  lapins,  chiens),  les  Oiseaux,  les  pigeons,  les  Batraciens,  par  Tinjection 
tons-cutanée  de  quelques  gouttes  d*essence. 

A.  Diminution  de  fréquence  des  moufements  respiratoires  après  une  accéléra- 
tion inutile. 

B.  Abaissement  de  la  température  ; 

C.  Aflaiblissement  musculaire  (titubation)  ; 

D.  Diminution  manifeste  de  la  sensibilité  réflexe  ; 

E.  Odeur  de  violette  des  urines. 
Et  à  Tautopsie  : 

1*  La  plupart  des  organes  exsangues; 

2®  Cœur  battant  encore  :  donc  pas  de  paralysie  de  cet  organe. 

Acriox  STiMULAJiTB  ET  DiFPCsiBLK.  M.  Gimbert  a  remarqué,  en  outre,  d'après 
set  expériences,  que,  si  Tessence  d*Eucalyptus,  une  fois  absorbée,  agit  comme 
on  bypostbénisant  de  la  moelle,  elle  est  au  contraire  un  excitant  du  grand 
sympathique,  et  que  par  suite  de  son  excitation  il  a  une  contraction  plus  ou 
moins  forte  des  vaisseaux  des  organes  qui,  déterminant  une  accélération  dans  le 
oonrs  du  sang,  produit  une  action  stimulante  dans  la  circulation  capillaire. 

D'après  cela,  il  semble  que  Tessence  d'Eucalyptus  doive  être  placé  à  c)té  des 
stimulants  diffusibles,  tels  que  Tacétate  d'ammoniaque,  l'essence  de  menthe. 

L'essence  d'Eucalyptus,  administrée  à  doses  toxiques,  donnerait  la  mort  par 
suite  de  la  suspension  du  pouvoir  réflexe  de  la  moelle  :  20  gouttes  pour  un 
pigeon,  45  pour  un  lapin,  au-dessus  de  100  pour  l'homme,  constituent  le 
minimum  léthal. 

Éuin5ATioN.  L'essence  d'Eucalyptus  a  deux  voies  principales  d'élimination  : 
I*  celle  des  poumons:  2"  celle  des  reins. 

Cest  par  la  première  qu'elle  s'élimine  de  préférence.  Il  est  d'ailleurs  facile 
de  se  rendre  compte  de  l'élimination  par  les  poumons,  en  partant  de  ce  principe 
que  les  substances  étrangères  à  l'organisme  sont  expuls<^  par  les  émonctoires 
des  principes  normaux  de  l'économie  dont  ils  se  rapprochent.  Ainsi  les  corps 
gaieux  s'éliminent  par  les  poumons,  et  parmi  les  principes  volatils  ceux  qui 
tOQt  facilement  oxydables  s'en  vont  par  les  voies  nrinaires  comme  les  substances 
salines.  Au  contraire,  ceux  qui  s'oxydent  difûcilement  s'éliminent  par  les  pou- 
mons, comme  l'air  et  les  gaz  :  or,  Teucalyptol  étant  difGcilement  oxydable,  il 
s'ensuit  que  les  poumons  doivent  en  être  principalement  la  voie  d'élimination. 

Les  reins  en  éliminent  une  plus  petite  quantité  puisqu'ils  sont  les  émonc- 
toires des  substances  salines. 

APPLICATI05S.  A  V intérieur.  L'essence  à  l'état  libre  a  été  employée  comme 
un  excitant  léger,  un  liypostliénisant  et  un  stimulant  difTusible.  —  Gimbert  la 
regarde  comme  le  produit  caractéristique  de  l'Eucalyptus  et  lui  donne  la  préCS- 
rence  sur  les  autres  prc]iaration3  pharmaceutiques,  dans  le  cas  où  les  indications 
pathologiques  le  permettent,  c'est-à-dire  : 

f  Dans  les  bronchites  siibaigucs,  à  la  un  des  bronchites  aiguës,  dans  l'asthme 
homide  récent,  dans  la  laryngite  calarrhale,  apyrétiqiie,  dans  l'aphonie  catar- 
rfaaie,  dans  la  phthisie  chronique,  la  pneumonie  chronique,  la  fin  de  la  pneu- 
monie aiguë,  la  gangrène  pulmonaire,  etc.  » 

Gimbert  dit  plus  loin  :  4  L'essence  donnée  au  début  des  alTections  catarrhales 
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des  voies  respiratoires,  telles  que  les  coryzas,  les  congestions  pharyogo-laryn- 
gées  et  bronchiques,  en  précipite  l*évolation,  et  je  suis  conraincu  que,  dans  cer- 
taines circonstances»  j*ai  pu  les  faire  avorter  :  dans  ces  cas-là  je  donnais  de  très- 
fortes  doses  de  la  substance.  Dans  la  migraine,  dans  les  spasmes  de  la  vessie, 
dans  ceux  du  larynx  et  de  la  poitrine  et  dans  les  troubles  nerveux,  aacune  pré- 
paration d'Eucalyptus  ne  peut-être  préférée  à  Tessence.  » 

A  cause  de  sou  action  bypostbënisante,  Gimbert  ajoute  qu'elle  pourrait  rendre 
de  grands  services  dans  le  tétanos. 

Gubler  pense  que,  comme  les  [baumes,  qui  agissent  directement  sur  les 
muqueuses,  par  lesquelles  ils  s'éliminent  de  préférence,  Tessenoe  d'Eucalyptus 
doit  avoir  une  grande  vertu  dans  les  affections  des  voies  respiratoires  et  aussi 
dans  celle  des  voies  urinaires. 

11  l'administre  au  moyen  de  capsules  de  15  centigrammes  chacune  dont  il 
fuit  prendre  de  6  à  20  par  jour. 

A  V extérieur.  A  l'extérieur  l'essence  d'Eucalyptus,  à  cause  de  sa  propriété 
d'être  uti  cxciliint  Ic^er,  un  substitutif,  a  été  employée  comme  topique  dans  le 
p.'insemeut  des  plaies  de  mauvaise  nature,  des  ulcères,  des  chancres  phagédé- 
niques.  Ses  ))ropriéléi  antiseptiques  la  font  regarder  en  outre  comme  un  correctif 
très-précieux  des  miasmes  des  appartements,  de  lair  vicié  des  salles  d'hôpitaux 
et  des  odeurs  désagréables  de  la  peau. 

Elle  a  reçu  de  Duquesnel  une  application,  celle  de  corriger  le  goût  et  l'odeor 
désagréables  de  l'huile  de  foie  de  morue. 

Voici  la  formule  de  Duquesnel  pour  préparer  celte  huile  : 

ITaile  de  foie  de  morue 1000 

Essence  d'eacalyplus 1 

Ainsi  aromatisée,  elle  ne  possède  ni  l'odeur  ni  la  saveur  qui  lui  sont  pro- 
pres. Elle  est  prise,  paraît-il,  sans  dégoût,  avec  facilité,  et  ne  laisse  dans  Tarrière- 
bouclie  comme  sur  la  langue  que  le  goût  de  Tessence  qu'elle  renferme. 

On  remarque,  en  outre,  que  les  éructations  odoriférantes  et  si  désagréables  de 
Thuile  de  foie  de  morue  sont  complètement  modifiées. 

L'essence  garde  assez  longtemps  son  arôme,  il  faut  conserver  l'huile  dans  des 
flacons  bien  bouchés,  car,  exposée  à  Tair  libre  comme  lorsqu'elle  est  étendue 
sur  une  feuille  de  papier,  elle  perd  facilement  son  odeur  aromatique  pour  ue 
conserver  que  la  puanteur  de  l'huile  de  foie  de  morue. 

Les  propriétés  de  l'essence  d'Eucalyptus  se  rapprochent  un  peu  de  celles  de 
l'essence  de  cajeput,  qui  est  rclirce  d'un  végétal  de  la  même  famille,  le  Mêla- 
leuca  7ninoi'  DC.  et  de  Niaouli  [M.  viriiiflora)  :  comme  l'essence  d'Euciilyptus» 
ces  dernières  bouillent  à  175  degrés. 

H.  Bcsinc  ^ons  dirons  peu  de  chose  de  la  résine,  qui  n'a  pas  encore,  que 
nous  sachions,  reçu  d'a])plicution.  Il  parait  cependant  qu'elle  est  employée  par 
les  Arabes  on  Algérie  comme  fcbrifuge  dans  la  médecine  populaire. 

^ous  pensons  qu'à  l'exlérieur  clic  pourrait  ctre  très-eflicace  dans  le  panse- 
ment de  certaines  plaies  et  entrer  dans  la  composition  d'onguents  ou  de 
tojiiques. 

Parties  naturelles  employées.  1*^  Feuille?..  Les  feuilles  d'Eucalyptus,  avons 
nous  dit,  sont  de  deux  sortes  :  celles  qui  sont  opposées  et  sessiles,  celles  «]D> 
sont  alternes  et  pourvues  d'un  long  néliolc.  L'odeur  de  ces  deux  sortes  (if 
feuilles  tient  à  la  fois  de  celle  des  feuilles  du  laurier  d'Apollon,  du  camphre  et 
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de  l'essence  de  menthe.  La  sa? enr  en  est  acre,  aromatique»  un  peu  térébenthinée, 
tout  en  rappelant  celle  de  la  menthe  poWrée.  Â  celte  première  sensation  en 
succède  une  autre,  douce,  sucrée*  légèrement  amère,  mais  fraîche  en  même 
temps. 

ÂPPLICATI05S.  A  Viniérieur.  Â.  Propriétés  anticatarrhalet.  Les  feuilles 
ont  été  employées  avec  succès  dans  les  maladies  des  voies  oespiratoires  à  cause 
de  l'essence  qu'elles  renferment. 

Gubler  donne  la  préférence,  en  fait  de  préparations,  à  leur  poudre.  11  l'admi- 
nistre sous  la  forme  de  l'opiat  suivant  : 

Poudre  de  T'iiillci  d'Eucaljplu» i  à     6  prammcs. 

Sirop  de  sucre Q.  S. 

qu'il  lait  prendre  dans  du  pain  azyme  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures. 

H.  le  docteur  Thomas*  professeur  aux  Écoles  de  médecine  de  la  Marine,  a  en 
quelques  cas  de  succès  par  l'emploi  de  la  poudre  dans  la  bronchite  tubercu- 
leose.  Pourtant,  trop  souvent  les  feuilles  paraissent  ne  donner  aucun  résultat. 

Ramel  préconise  l'emploi  des  cigares,  Gimbert  celui  des  cigarettes  faites 
avec  des  feuilles  hachées.  Par  leur  usage,  les  vapeurs  d'essence  pénètrent  direc- 
tement dans  les  voies  respiratoires  et,  suivant  la  dose*  y  produisent  des  effets 
différents  : 

i®  Â  faible  dose,  elles  sont  agréables,  calment  la  toux  ; 

2*  Â  dose  plus  forte,  elles  provoquent  au  contraire  la  toux. 

C'est  ainsi  que  quelques  bouffées  d'une  cigarette  d'Eucalyptus  calment  l'pp- 
pression,  tandis  qu*un  grand  nombre  l'augmente.  Le  cigare  est  surtout  utile 
dans  les  toux  spasmodiques. 

On  peut  se  servir  des  feuilles  pour  prendre  l'essence  par  inhalation,  en  versant 
sur  elles  de  l'eau  bouillante  et  laissant  infuser. 

Hais  dans  ce  cas  encore  l'administration  du  médicament  doit  être  modérée, 
car  une  trop  grande  quantité  de  vapeurs  d'essence  pourrait  provoquer  la  toux. 

Les  feuilles  peuvent  également  être  employées  pour  faire  des  fumigations, 
en  pulvérisant  des  décoctions  un  peu  chargées.  On  pourrait  créer  ainsi  dans  des 
chambres  de  petites  dimensions  des  atmosphères  médicamenteuses  dans  les- 
quelles les  malades  atteints  de  catarrhes  bronchiques  seraient  placés  pendant 
un  certain  temps.  En  Espagne,  M.  le  docteur  Tristani  se  sert  avec  succès  de 
l'infusion  des  feuillles  contre  la  plithisie  pulmonaire. 

En  Corse,  Carlotti  l'employait  aussi  contre  cette  affection,  et  il  pense,  en 
outre,  que  les  émanations  des  feuilles  ont  une  grande  vertu  pour  la  combattre. 

M.  le  docteur  Sicard  (de  Marseille)  se  sert  également  des  feuilles,  et  M.  le 
docteur  Barrallier,  ancien  directeur  du  service  de  santé  de  la  marine  à  Toulon, 
en  préconise  beaucoup  la  médication  ;  il  les  a  employées  : 

1®  Contre  le  tympanisme,  dans  la  fièvre  typhoïde,  sous  forme  d*infusion  qu'il 
adminbtre  en  lavements.  Par  cette  administration,  les  coliques  venteuses  ont 
Ifeaucoup  diminué  ; 

2*  Contre  les  laryngites  qui  accompagnent  les  bronchites  chroniques,  sous 
forme  de  fortes  infusions,  dont  il  fait  respirer  les  vapeurs.  Ces  inhalations^ 
d'après  sa  recommandation  et  celle  des  médecins  de  la  ville  d'IIyères,  sont  très- 
employées  dans  cette  localité. 

Quand  la  chaleur  fébrile  a  diminué  et  que  l'état  catarrlial  s'établit,  TEuca- 
lyptus  diminue  l'expectoration  dans  la  bronchite  et  la  rend  moins  purulente.  Cet 
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efTet  particulier  sur  lexpectoration  bronchique  peut  rendre  de  grands  serrioes 
dans  la  forme  fétide  de  la  bronchite  et  de  Tamphysème.  Chipier  cite  plusieurs 
cas  de  gangrène  pulmonaire  et  de  tuberculose  dans  lesquels  les  modifications 
dues  à  l'usage  de  TEucalyptus  ont  été  salutaires. 

Les  propriétés  anticatarrhales  de  TEucalyptus  sont  connues  depuis  longtemps 
en  Australie,  oîi  l'on  avait  déjà  signalé  l'importance  médicale  de  ce  fégéUl 
dans  les  traitements  de  la  phthisie  pulmonaire  au  premier  et  au  deuxième  d^ré, 
f  ir  les  émanations  que  répandent  les  grands  bois  des  environs  de  Melbourne, 
et  on  lit  à  ce  sujet,  dans  VAnnuaire  pharmaceutique  de  1870,  qu'un  grand 
nombre  de  dames  anglaises  ont  émigré  vers  cette  ville,  dans  le  but  de  guàir 
leurs  poumons  malades,  en  bénéficiant  de  l'influence  des  précieuses  effluves  dues 
aux  bosquets  d'Eucalyptus  qui  l'entourent. 

B.  Propriété  tonique  et  antipyrétique.  Les  feuilles  d'Eucalyptus,  outre 
leur  action  excitante,  sont  encore  toniques  et  antipyrétiques.  De  temps  immé- 
morial les  propriétés  fébrifuges  de  l'Eucalyptus  ont  été  connues  en  Australie, 
où  ils  forment  à  peu  près  1/18  des  arbres  sylvestres.  On  a  remarqué  que,  dans 
les  lieux  où  il  est  cultivé,  les  fièvres  intermittentes  ne  se  font  pas  sentir,  nuis 
que  dans  ceux  où  il  ne  l'est  pas  les  populations  sont  parfois  décimées  par  lenn 
terribles  eiïets. 

C'est  à  la  suite  du  voyage  de  circumnavigation  de  la  corvette  la  Favorite  que 
de  Salvi,  qui  y  était  embarqué  {Voyage  autour  du  monde  de  1829  à  1833, 
commandant  Laplace),  nous  a  donné  le  résumé  suivant  de  son  voyage  :  c  Notre 
équipage  fut  décimé  par  les  fièvres,  dont  nous  primes  les  germes  en  cxplonnt 
les  Anambas  du  sud.  Nous  fûmes  obligés  de  nous  réfugier  à  Botany-Bay,  et, 
pendant  la  traversée  de  vingt-neuf  jours,  nous  perdîmes  trente-deux  hommes. 
Aussitôt  arrivés  au  mouillage,  la  corvette  fut  évacuée.  Comme  il  n'existait  pas 
alors  d'hôpital,  nous  fûmes  accueillis  par  les  habitants,  qui  nous  offrirent  Thos- 
pitalitc  la  plus  large  et  la  plus  bienveillante  et  prirent  à  honneur  de  nous 
soigner  avec  le  plus  grand  dévouement.  Malades  et  bien  portants  furent  soumis 
au  même  régime,  c'est-à-dire  que  nous  devions,  dans  la  journée,  boire  1  litre 
d'infusion  de  feuilles  d'Eucalyptus,  et  nous  en  ressentîmes  bientôt  les  heureux 
effets,  car  pendant  notre  séjour  k  Botany-Bay,  qui  fut  de  quarante-deux  jours, 
nous  ne  perdîmes  qu'un  seul  homme,  qui  était  gravement  malade  à  notre 
arrivée.  • 

Depuis  son  introduction  en  Europe  l'Eucalyptus,  dans  tous  les  pays  où  oo 
le  cultive,  a  produit  d'heureux  effets  dans  le  traitement  des  fièvres  inter 
mittentes. 

En  Espagne,  on  l'a  multiplié  en  grand  dans  les  jardins,  promenades  publi- 
ques, surtout  à  Valence,  où  on  en  fait  un  très-gi*and  usage  contre  les  fièvres 
paludéennes.  M.  le  docteur  Tristani  dit  qu'il  y  est  connu  sous  le  nom  d'arbre  de 
)a  fièvre.  Des  plantations  ont  été  faites  également  à  Séville  et  Cordoue.  Dans  cette 
dernière  localité,  ou  emploie  des  feuilles  vertes  aussi  en  infusion,  et  on  assure 
qu'il  n'y  a  pas  un  seul  cas  rebelle  au  traitement  de  cet  excellent  fébrifuge. 

En  Autriche,  le  docteur  Lorinser  (de  Vienne)  a  employé  l'Eucalyptus  sous 
forme  d'alcoolature  dans  les  fièvres  intermittentes,  et,  d'après  lui,  sur  55  cas 
constatés  sur  les  bords  du  Danube,  45  furent  guéris  par  l'alcoolature  d'Euca- 
lyptus. Il  ajoute  que  cette  préparation  est  surtout  très-importante  dans  les  cas 
rebelles  à  l'action  de  la  quinine,  lesquels  ne  résistent  pas  à  celles  de  l'Euca- 
lyptus. 
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Ed  Corse,  CarloUi  s*est  lÎTrë,  de  son  côté,  à  la  colture  de  l'Eucalyptus,  et 
ra  employé  avec  succès  dans  les  fièvres  intermittentes. 

Il  a  employé  la  décoction  des  feuilles  pour  arrêter  les  fièvres  graves,  Tinfusion 
pour  combattre  les  affections  spasmodiques,  Talcoolature  et  Textrait  aqueux 
pour  prévenir  les  récidives  ou  produire  une  action  tonique.  M.  Carlotti  a  éga- 
lement remarqué  que  le  caractère  de  TEucalypius  dans  le  traitement  des  fièvres 
est  de  guérir  surtout  celles  qui  sont  rebelles  à  Faction  du  sulfate  de  quinine  et 
de  ne  pas  laisser  survenir  de  rechute  après  le  traitement. 

Une  bonne  préparation,  quand  on  veut  obtenir  un  effet  tonique,  est  l'extrait 
ilooolique.  H  donne  facilement  une  masse  pilulaire  qui  est  très-utile,  d'après 
Cimbert,  lorsque  les  malades  sont  aflaiblis,  car  les  pilules  excitent  Tappétit  et 
reveillent  les  forces. 

Les  feuilles  d*Eucalyptus  ont  été  de  même  employées  avec  succès,  en  Algérie, 
BODtre  les  affections  palustres. 

H.  le  docteur  Castan,  aujourd'hui  doyen  à  la  Faculté  de  médecine  de  Mont* 
,  a  fait  paraître,  dans  le  MontpeUier  médical,  les  résultats  de  l'emploi  des 
d'Eucalyptus  globulut  qu'il  a  obtenus  à  l'bôpital  Saint-Éloi,  dans  l'au- 
lomne  de  1874. 

«  L'efficacité  de  l'Eucalyptus  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes,  dit- 
il,  ne  saurait  pour  nous  être  mise  en  doute.  Sur  27  cas,  nous  en  avons  eu  45, 
c'est-à-dire  plus  de  la  moitié,  parfaitement  guéris  par  ce  moyen.  Ajoutons  que 
les  e»ais  étaient  faits  dans  des  conditions  qui  ne  nous  paraissent  laisser  place 
k  aucune  hésitation.  Nos  fièvres  étaient  toutes  des  fièvres  automnales,  c'est-i-dire 
des  fièvres  ne  présentant  aucune  tendance  à  une  guérison  spontanée. 

Presque  toutes  avaient  été  contractées  dans  un  pays  essentiellement  maré- 
cageux, ce  qui  leur  donnait  une  plus  grande  gravité  :  en  effet,  beaucoup  de  nos 
malades  avaient  été  atteints  antérieurement  de  fièvres  intermittentes.  Un  agent 
qpiî,  dans  ces  conditions,  guérit  15  fois  sur  27,  a  bien  évidemment  une  action 
thérapeutique  incontestable,  etc. 

Un  lait  qui  nous  a  frappés  et  dont  l'explication  nous  parait  encore  difficile  à 
domer,  c'est  le  succès  qu'obtenait  plus  facilement  TEucalyptus  dans  les  fièvres 
,  c'est-è-dire  dans  les  fièvres  dont  la  guérison  est  toujours  plus  pénible  : 
les  15  succès  obtenus,  8  l'ont  été  en  effet  dans  les  aflections  placées  dans  ces 
Donditions.  » 

M.  Castan  ajoute  que  l'Eucalyptus  a  néanmoins  une  action  inférieure  à  celle 
du  quina  :  dans  le  cadre  des  antipériodiqucd,  il  le  place  immédiatement  après  lui. 
Ce  qui  le  rend  très-pr^Jeux,  c'est  qu'il  est  parfaitement  toléré  par  le  tube 
ligestif.  M.  Castan  n'a  jamais  vu  survenir,  en  efTet,  par  son  emploi  le  moindre 
lecîdent,  pas  même  les  phénomènes  nerveux,  surdité,  tintements  d'oreille, 
icrtiges,  etc.,  que  produit  le  quinquina  :  aussi  à  cet  égard  lui  accorde-t-il  une 
lapériorité  sur  ce  dernier. 

M.  Adolphe  Brunet  donne  dans  sa  brochure  16  observations  dans  lesquelles 
Hucalyptus  a  amené  la  guérison  de  la  fièvre  intermittente.  C'est  l'infusion  de 
Grailles,  édulcorée  avec  du  sirop  de  sucre,  qu'il  a  employée  à  l'hôpital  de  Mon- 
tevideo. Il  en  faisait  prendre  matin  et  soir.  Elle  était  faite  avec  : 

Feuilles K  grammes. 

Eaa  booilbnte Vih       — 

A  ^extérieur.    Les  feuilles,  à  cause  de  la  propriété  qu'elles  ont  d'être  un 
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irritant  léger,  un  substitutif,  ont  été  utilisées  dans  le  pansement  des  plaies  de 
mauvaise  nature.  Gubler  se  loue  beaucoup  de  leur  emploi,  ainsi  <pje  Gimberl, 
qui  les  a  employées  dans  plusieurs  affections  chroniques  de  la  peau,  telles  qa*ul- 
cères  variqueux,  eczémas  humides,  plaies  syphilitiques  et  gangreneuses. 

L'action  trop  excitante  des  feuilles,  qui  s'explique  par  la  grande  quantité 
d*esseuce  et  de  résine  qu*elles  renferment,  nécessite  la  suspension  rapide  da  trai- 
tement. Mais,  si  les  feuilles  sont  trop  actives,  nous  pensons  qu'elles  pourraient 
servir  à  préparer,  par  digestion,  un  onguent  qui  serait  certainement  très-avanta- 
geux dans  la  médication  excitante,  et  qui  pourrait  être  placé  à  côté  de  Toaguent 
styrax. 

Les  fruits  étant  plus  résineux  que  les  feuilles  pourraient  également  senrirà 
la  préparation  de  cet  on<ruent. 

L'application  directe  des  feuilles  se  pratique  de  la  manière  suivante  : 

Les  feuilles  sont  froissées  dans  les  mains,  débarrassées  de  leur  nervure  médiane, 
après  quoi  on  les  place  sur  les  plaies  à  la  manière  de  bandelettes  de  diachjloo. 
Elles  constituent  ainsi  un  excellent  pansement  occlusif  et  compressif,  qui  a  la 
vertu  d*étre  en  même  temps  stimulant,  cicatriciel  et  désinfectant.  L*alooolature 
de  feuilles  d'Eucalyptus  est  aussi  trcs-efficace  comme  cicatrisant  et  désinfectant. 
Cette  préparation  et  l'eau  distillée  ont  été  employées  avec  grand  succès  par 
Demarquay  dans  le  pansement  des  plaies,  comme  antiputrides  :  à  la  Maison 
municipale  de  santé  de  Paris,  il  a  obtenu  les  meilleurs  résultats  dans  les  cas 
même  oîi  les  autres  agents  avaient  échoué.  Demarquay  pense  que  Veuealyptol 
agit  à  la  façon  des  huiles  essentielles  et  des  camphres  en  arrêtant  par  sa 
présence  et  son  contact  le  dédoublement  des  produits  organiques  ooagulables 
et  eu  enveloppant  le  pus  dsins  une  sorte  d*atmosphère  qui  le  frappe  d'inertie 
(antiseptie), 

Écorce.  L'écorce  de  l'Eucalyptus  renferme  comme  les  feuilles  de  l'essence, 
de  la  résine,  et,  par  suite,  elle  est  susceptible  de  recevoir  les  mêmes  applications. 
Aussi,  ce  que  nous  avons  dit  à  pro|)Os  des  feuilles  pouvant  se  rapporter  à 
l'écorcc,  nous  terminerons  ici  les  applications  de  TEucalyptus  à  la  thérapeutique. 

De  ^Eucalyptus  au  point  de  vue  hygiénique  comme  moyen  d'assainissement 
des  contrées  morbigènes.  A  toutes  les  propriétés  que  nous  venons  d'énumérer 
ï Eucalyptus  globulus  en  joint  une  autre,  non  moins  précieuse,  celle  d'assainir 
les  contrées  niulsaincs  où  on  le  cultive.  «  VEucalyptus  globulus^  dit  Fremy»  a 
une  valeur  considérable  sur  la  terre  d'Afrique  ;  il  a  en  outre  l'avantage  d'exercer 
une  influence  favorable  sur  la  salubrité  des  contrées  où  on  le  multiplie  ».  De 
telle  sorlc  qu'un  pays  qui  serait  voisin  de  ces  plantations  pourrait  écliappcr  à 
une  innuenco  épiil4mique. 

Nous  lisons  éj^'ulenicnt  dans  le  tome  XVlll  du  Bulletin  de  la  Société  hoUmiq^ 
de  France  (1851)  que  «  des  plantations  importantes  d'Eucalyptus,  faites  par 
les  soins  de  Siulièrc,  en  Algérie,  ont  si  heureusement  modifié  les  conditions 
hygiéniques  de  certaines  exploitations  industrielles,  que  le  personnel  des 
ouvriers,  naguère  constamment  éprouvé  par  les  fièvres,  n'en  présente  plus  main- 
tenant aucun  cas  ». 

Eu  Australie,  on  lui  attribue  l'absence  de  fièvres  dans  les  endroits  où  on  le 
cultive  en  grande  masse.  En  Corse,  en  Espagne  et  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
on  a  commencé  à  constater  également  son  heureuse  influence  à  dissiper  itf 
fièvres  intermittentes.  En  Nouvelle-Calédonie,  où  les  Melaleuca  doués  des  mêmes 
propriétés  croissent  en  abondance,  les  mêmes  effets  bienfaisants  sont  ressentis. 
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Les  propriétés  assainissantes  doivent  êlre  attribuées  aux  grandes  facultés 
absorbantes  de  sa  racine  et  de  ses  feuilles,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ainsi 
qu'aux  émanations  balsamiques  dont  il  est  le  siège.  Ces  dernières  purifient 
l'air  en  paralysant  les  effets  des  fermentations  qui  se  produisent  dans  les  marais. 
Aussi  pensons-nous  que  TEucalyptus  doit  agir  de  deux  manières  : 

i^  Par  absorption  de  Thumidité  régnante,  c'est-à-dire  physiquement; 

^  Par  neutralisation  des  miasmes,  c'est-à-dire  chimiquement,  en  tuant  les 
micro-organismes  dans  Teau  et  dans  Tair  comme  Tessence  les  tue  dans  les  solu- 
tions de  sels  organiques.  Eo.  Heckel. 

EtJ€HLOlll!VE.  C*est  le  protoxyde  de  chlore  de  Davy,  un  produit  gazeux 
obtenu  en  traitant  le  chlorate  de  potasse  par  Tacidc  chlorhydriquc.  L'euchlorine 
n*est  pas  autre  chose  qu'un  mélange  de  chlore  et  de  gaz  hypocliloriqne.  Sous 
rinOnence  du  froid,  ce  mélange  gazeux  peut  être  condensa  en  un  liquide  rouge 
qui  est  Tacide  chlorochlorique  de  Hillon,  CI'O^'.  L.  Hif. 

EUCliEA  (Euclea  L.).  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ebénacées,  composé 
d'arbres  et  d*arbustes  à  feuilles  alternes,  parfois  opposées  ou  verticillées.  Les 
Benrs,  disposées  en  grappes  axillaires  pendantes,  sont  dioïques,  avec  un  périantlie 
double,  campanule;  les  mâles  ont  un  androcée  composé  de  dix  à  trente  éta- 
mines  disposées  sur  deux  rangs  et  insérées  les  unes  sur  la  corolle,  les  autres 
sur  le  réceptacle  ;  les  femelles,  un  ovaire  biloculaire,  qui  devient  à  la  maturité 
lue  drupe  charnue  dont  le  noyau  renferme  une  seule  graine  à  embryon  droit, 
situé  dans  l'axe  d'un  albumen  cartilagineux  très-abondant. 

Les  Euclea  habitent  les  régions  tropicales  dc^TAfrique.  L'espèce  la  plus 
importante  est  VE.  undttlala  Thunb.  ou  Guarri  des  llottentots.  Ses  fruits, 
eomestibles,  sont  légèrement  astringents  et  fournissent,  par  la  fermentation^ 
anc  sorte  de  vin  aigre  très-estimé  des  nègres.  Eo.  Lef. 

KVmliME  (Les  deux). 


Anatomiste  grec,  contemporain  d*Hérophile  et  d*Ërasistrate, 
d'après  Galien,  florissait  vers  290  avant  Tère  chrétienne.  Il  a  écrit  sur  les  nerfs» 
les  franges  de  la  trompe  d*Eustache  et  les  os.  11  a  découvert  que  le  métacarpe  et 
le  métatarse  sont  composés  chacun  de  cinq  os  soudés,  mais  il  a  décrit  à  tort 
l'acromion  comme  un  os  distinct  et  séparé.  L.  Un. 

EodéBie.  Médecin  de  Home,  de  la  secte  des  méthodistes,  écrivait  quinze 
ans  avant  l'ère  chrétienne  sur  Thydrophobie.  Il  fut  le  complice  de  Scjan  et  de 
livic  dans  l'empoisonnent  de  Drusus  César,  fils  de  Tibère.  Après  la  chute  de 
Séjan,  Eudèmc  fut  mis  à  la  torture.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  do  lui.       L.  iL>. 


L'OEf*  (Pierre-Jeas).  Ne  le  27  avril  1787  à  Soulles  (Manche).  Sa  thèse 
de  doctorat  du  8  mai  1815  a  pour  titre  :  Essai  »ur  les  avantages  de  pra- 
tiquer V amputation  sur  le  champ  de  bataille  dans  les  plaies  produites  par 
une  arme  à  feu,  Paris,  in-i<^.  11  servit  quelque  temps  en  Allemagne,  puis  il 
revint  en  France  se  fixer  à  Bayeux,  où  il  devint  premier  chirurgien  de  l'hôpi- 
tal. Il  a  publié  (les  Observations  sur  la  fièvre  miliaire  qui  règne  endémi- 
quement  dans  l'arrondissement  de  Bayeux.  Ruyeux,  1822,  in-8",  autre  édition, 
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1841,  et  un  autre  travail  sur  le  même  sujet  ayant  pour  titre  :  Mémmre  sur 
le%  questions  suivantes  :  La  miliaire  est- elle  une  maladie  estentidle,  ou 
bien  n'est-elle  que  le  résultat  d'une  irritation  viscérale  ou  de  tout  autre  état 
pathologique?  Est-elle  épidémique  ou  contagieuse?  in  Journal  de  chimie 
méd.j  t.  VI,  1850.  A.  Dureâu. 

EUDOXE.  Philosophe  et  astronome  grec,  de  Cnide,  florissail  vers  360  a?aot 
Jésus-Christ.  H  étudia  la  médecine  sous  Philistion,  puis  en  Egypte  fut  initié  aux 
doctrines  des  prêtres  de  ce  pays.  On  cite  avec  éloge  ses  ouvrages  astroQomiqaes. 
Un  fait  qui  nous  intéresse  particulièrement,  c*est  qu'il  introduisit  dans  la  méde- 
cine la  méthode  numérique  de  Pythagore.  L.  Hh. 

EUGÉNÉTHYLE.  C"H"0«  =  C*W«0«.CM1».  Ce  corps  86  forme  par  raclion 
de  riodure  d*élhylc  sur  Teugénate  de  potasse,  en  vase  clos.  C'est  un  liquide 
incolore,  neutre,  doué  d'une  odeur  aromatique,  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  Téther.  L'eugénélhyle  bout  à  240  degrés.  L.  Uh. 

EUGENIA  (Eugenia  Mich.).  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Myrtacées, 
auquel  M.  Bâillon  (Hist.  des  PL,  VI,  554)  rattache,  à  titre  de  simples  sections, 
les  genres  Acmena  De,  Caryophyllus  Tourn.,  Clavimyrtus  Bl.,  Cuphceanikt» 
Seem.,  Jamhosa  De,  Myrciaria  Berg  et  Syzygium  Gaertn. 

Ainsi  composé,  le  genre  Eugenia  renferme  environ  500  espèces  répandues 
dans  les  régions  tropicales  et  subtropicales  du  globe,  mais  plus  particulièrement 
en  Amérique.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbustes  à  feuilles  opposées,  dépoonrues 
de  stipules.  Les  fleurs,  solitaires  ou  réunies  en  cymes  trichotomes,  ressemblent 
beaucoup  à  celles  des  Myrtes;  elles  ont  un  périanthe  double,  tétramère,  plus 
rarement  pentanièrc,  à  pétales  quelquefois  unis  en  une  seule  pièce  et  se  déta- 
chant par  la  base  comme  une  coiffe  (Syzygium  Gaertn.).  L'androcée  est  formé 
d'un  grand  nombre  d'ctamines,  dont  les  filets  libres  sont  terminés  par  des 
anthères  versatiles.  Le  réceptacle,  sur  les  bords  duquel  s'insèrent,  le  calice,  la 
corolle  et  l'androcée,  peut  être  plus  ou  moins  globuleux  ou  turbiné  et  prolongé 
au-dessus  de  l'ovaire  {Jamhosa  De),  ou  bien  en  un  cornet  très-long  (CuphiB' 
anthus  Seem.),  quelquefois  muni  d'ailes  verticales  épaisses.  L^ovaire,  infère  et 
ordinairement  biloculaire,  devient  à  la  maturité  une  baie  indéhiscente,  renfer- 
mant un  petit  nombre  de  graines  sans  albumen  et  à  embryon  formé  de  deux 
cotylédons  épais  et  charnus. 

Un  certain  nombre  iV Eugenia  sont  employés  en  médecine  dans  leurs  pays 
d'origine.  Citons  notamment  TE.  cheken  llook  et  VE,  variabilis  Hart.,  qu'on 
utilise  au  Chili  et  au  Brésil  dans  le  traitement  des  affections  diarrhéiques  et 
rhumatismales;  les  E.  dumetorum  DC,  E.  Vellozii  Berg  et  E.  arrabidœ  Berg, 
espèces  indiennes,  dont  les  écorces  aromatiques  sont  préconisées  comme  astrin- 
gentes; l'E.  zeylanica  H.  Bn.  (Syzygium  zeylanicum  DC),  qui  est  vanté,  à 
Ceyian,  comme  stimulant  et  antisyphilitique;  1'^.  angustifolia  DC,  quoo 
emploie^  aux  Antilles  et  au  Venezuela,  dans  le  traitement  des  stomatites; 
1'^.  dislicha  DC,  dont  les  graisses  torréfiées  servent  aux  Antilles  à  préparer 
des  infusions  aromatiques  et  digestives,  d  où  son  nom  vulgaire  de  Café  sau- 
vage; ÏE.  fragrans  \Vild.  (Myrtvs  fragrans  Sw.),  dont  les  feuilles  sontpri- 
conisées,  à  la  Jamaïque,  contre  les  douleurs  et  les  contusions;  l'Ë.  jamhclan 
Lapk.  (Syzygium  jamholanum  DC),  dont  les  fruits  astringents  sont  empkjés» 
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dnts  rinde,  contre  la  glvcosurie  (voy.  Gaz.  hehd.  de  méd.  et  de  ehir.,  1885, 
p.  574). 

L*£.  earyophyllœa  H.  Bn  ISy^gium  caryophyUœum  Gaertn.)  est  une 
spèce  asiatique,  qu'on  a  considérée  pendant  longtemps  comme  fournissant 
'éeorce  importée  dans  le  commerce  européen  sous  le  nom  de  Coma  caryo- 
hjfUata^  mais  on  sait  aujourd'hui  que  cette  écorce  provient  véritablement  du 
)êcgpeUmm  caryophyllatum  Nées,  de  la  famille  des  Lauracées. 

L*£.  Jatnbos  L.  (Jambosa  vulgarU  De.)  croît  dans  Farcbipel  Indien,  où  son 
Dorce  passe  pour  un  bon  astringent.  C*est  le  Malacca-Schambu  de  Bbeede 
Ibri.  malab.9  h  t.  17).  Ses  fruits  piriformes  sont  recouverts  d'un  brou  épais, 
harnu,  succulent,  d'une  saveur  acidulé  agréable  et  d'une  odeur  de  rose  très- 
ËMwe^  ce  qui  lui  a  fait  donner  les  noms  vulgaires  de  Jam-rotadcy  Jameroêier^ 
mmUfosier  domestique^  Pommier  rose^  etc. 

Eofio  VE   aromaiica  H.  Bu  (Caryophylius  aromaticus  L.),  originaire  des 
Moqnes,  mais  cultivé  aujourd'hui  dans  les  régions  tropicales  des  Deux  Mondes, 
les  Clous  de  girofle  (voy.  Giroflier).  Ed.  Lef. 


îÉ^lE-LES-BAnkS  (Eau  1I15ÉRALE  d').  Athermale^  sulfatée  sadique 
sulfureuse  faible.  Dans  le  département  des  Landes,  dans  Tarrondisse- 
mmt  de  Saint-Sever,  émerge  une  source  dont  l'eau  est  claire,  transparente  et 
iapide.  Elle  a  une  odeur  sulfureuse,  sa  saveur  est  liépatique  et  légèrement  fade  ; 
a  température  est  de  i2*,8  centigrade.  Son  analyse  cliimique  exacte  n'est  pas 

L*caiu  de  cette  source  alimente  trois  établissements  qui  se  nomment  :  Établis^ 
rnseMl  de  Saint' Louboner  {voy.  r^  mot),  établissement  du  Bois  et  étabUsse- 
Nicolas.  Chacun  d'eux  renferme  une  buvette,  mie  division  de  bains,  des 
de  douclies,  des  salles  où  s'administre  l'eau  minérale  préalablement 
haBfTée,  une  section  où  se  pratique  l'hydrothérapie  avec  la  plupart  des  moyens 
mms,  enfin  deux  pièces  réservées  aux  appareils  de  sudation. 
Les  trois  établissements  d'Eugénie  sont  presque  exclusivement  visités  par  les 
lAitants  de  la  contrée,  qui  viennent  s*y  traiter  d'affections  'catarrbales  chro- 
ifBes  des  voies  aériennes,  digestives  et  orinaires.  C'est  l'eau  en  boisson  qu'il 
Mvient  surtout  d'appliquer  alors.  Les  bains  et  les  douches  d*eau  et  de  Tapeur 
Ml  principalement  indiqués  dans  les  affections  rhumatismales  et  les  maladies 
subaiguës  ou  chroniques,  le  plus  efficacement  traitées  à  Eugénie-les- 


La  durée  de  la  cure  varie  de  vingt  à  vingt-cinq  jours. 

Ofei  n  exporte  pas  Feau  de  la  source  Eugénie.  A.  B. 

WdÉlvni'E.     C'^U^K)*.    Ce  corps,  encore  appelé  camphre  de  girofle,  forme 
Teau  distillée  de  girofle  un  dépôt  de  paillettes  nacrées,  donées  d'une 
de  girofle,  très-solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  L'acide  nitrique  la 
en  rouge  de  sang.  L'eugénine  est  isomérique  avec  l'acide  eugénique  ou 
VigéDol.  L.  H5. 

CMZÊIKIQIJE  (AaDE).     Voy.  Eugé^ol. 

KCI4»ÉI«0li.     C^^n^O*.    L'eugénol,  encore  appelé  acide  eugénique  ou  essence 
^  girofle  oxygénée,  a  la  constitution  d'un  étber  monométbyliqne  d'un  phénol 
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diatomique.  On  trouTe  l*eugénol  dans  ]es  essences  de  girofle,  de  piment  de  h 
Jamaïque  et  de  feuilles  de  cannelle  et  dans  Tliuile  de  laurier.  On  l'obtient  arti- 
ticiellement  en  soumettant  Talcool  coniférylique  à  Tactiou  de  l'amalgame  de 
sodium.  Le  procédé  le  plus  pralique  est  de  Textraire  de  res>cnce  de  girolle.  Oo 
agite  celle  ci  avec  une  solution  aqueuse  de  potasse,  puis  on  l'ait  bouillir  quelque 
temps  pour  entraîner  par  la  vapeur  d*eau  Tliydrocarbure  (C^^U")"  que  renferme 
Tessence.  On  fait  cristalliser  par  refroidissement.  Enfin  on  traite  par  un  acide 
qui  met  en  liberté  Teugénol  que  Ton  purifie  par  distillation. 

L^eugénol  est  un  liquide  incolore,  buileux,  d'une  densité  de  i  ,065  à  18  degrés, 
bouillant  à  247  degrés,  insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  Talcool.  U  se  com- 
porte comme  un  phénol  monoatomique  en  présence  des  bases.  La  potasse  fou- 
4lantc  l'oxyde  et  le  transforme  en  acide  protocatécliique,  CU'O*.  Chauflié  avec 
Tanhydride  acétique,  il  donne  un  cther  acétique,  ïacétyleugénoly  en  cnstaui 
volumineux,  fusibles  à  32  degrés,  bouillant  à  270.  Oxydé  par  le  permanganate 
de  potasse  en  solution  acétique,  il  donne  de  la  vauilline,  C^HH)^,  et  de  l'acide 
vanillique,  C*11W.  ^  L.  Ha. 

EUGil^TlQL'E  (Acide).  C^41**0^  Ce  corps  se  forme  dans  l'action  simul- 
tanée du  sodium  et  de  l'acide  carbonique  sur  Teugénol.  U  est  en  longs  prismes 
incolores,  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  aisément  solubles  dans  l'alcool  et 
l'étlier.  L'acide  eugétique  fond  à  124  degrés  et  se  décompose  à  une  température 
plus  élevée  en  acide  carbonique  et  en  eugénol. 

Un  isomère  de  l'acide  eugétique,  Vacide  eugénoxy carbonique^  se  forme  en 
même  temps  que  lui.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  composé.  L.  Un. 

EL'GLÉ]%'E.     Genre  d'Infusoires  flagellés  à  corps  fusiforme  ou  allongé,  coloré 
•en  vert,  très-contractile,    terminé  postérieurement  par  une  queue  efBlee  et 
pourvue  antérieurement  d'un  long  (lagellum  et  quelquefois  d*un  second  Ûagel- 
îum  beaucoup  plus  court.  A  l'extrémité  antérieure  du  corps,  à  la  base  duflagel- 
lum,  se  trouve  l'ouverture  buccale,  à  laquelle  fait  suite  un  œsopliage  court.  Dans 
<;et  œsophage  débouche  un  petit  canal  conduisant  à  une  cavité   assez  grande 
formant  un  réservoir  contractile  et  communiquant  a^c  une  ou  plusieurs  vési- 
cules contractiles  plus  petites.  En  rapport  avec  le  réservoir  contractile  se  troufe 
une  tache  oculiforme  rouge.  Celte  tache,  a  contours  irréguliers,  est  constituée  par 
une  petite  masse  de  protoplasma  réticulé,  renfermant  dans  ses  mailles  des  gonl- 
lelcttcs  d'une  substance  huileuse  rouge.  La  paroi  du  coips  des  Euglènesest 
constituée   par  une   cuticule  épaisse,   présentant  dans    quelques  espèces  des 
lignes  caillantes  formées  de  petits  tubercules.  L'intérieur  du  corps  contient  une 
substance  amylacée,  le  paramylon,  se  présentant  sous  forme  de  gros  globules, 
de  tablettes,  de  baguettes,  d'anneaux,  etc.  Les  grains  de  paramylon  sont  fonnés 
de  couches  concentriques  (Klebs).  Cette  sub>tance  paraît  et  disparaît  dans  les 
Eu|^lènes  comme  l'amidon  dans  les  cellules  végétales,  suivant   les  conditions 
d'existence  de  l'être  ;  elle  augmente  pendant  l'enkystement,  La  chlorophylle 
qui  donne  aux  Euglèncs  leur  coloration,  imprègne  les  chromatopliores,  petites 
plaques  ovalaires  situées  au-dessous  de  la  cuticule,  ou  bien  elle  imprègne  toute 
la  couche  protoplasmique  périphérique  du  corps,  sauf  la  région  antérieure. 

Cette  chlorophylle  se  transforme  souvent  en  totalité  ou  en  partie  en  une 
matière  pigmcntairc  rouge,  conmie  cela  s'observe  chez  les  végétaux,  dansks 
spores  des  Algues,  par  exemple.   Le  noyau   des  Euglènes  est  sphérique  ou 
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OToîde  t't  renferme  dans  son  intérieur  un  petit  corps  réfringent,  se  colorant 
fortement  par  les  réactifs,  4(u'on  peut  considérer  comme  un  nucléole. 

Les  Euglènes  se  multiplient  par  ûssiparitc  dans  des  kystes  globuleux,  à  Tétnt 
de  repos;  la  division  est  longitudinale  et  produit  dans  cliaque  kyste  deux, 
quatre,  huit  individus  fmacrogonidies),  ou  seize,  trente-deux  individus  plus 
petits  (microgonidies).  Stein  et  après  lui  quelques  auteurs  ont  décrit  un  second 
mode  de  multiplication  |>ar  production  d*enibryons  nionadi formes  dans  le 
Doyau,  mais  les  recherches  récentes  de  Klebs  ont  montré  que  ces  prétendus 
embryons  étaient  des  parasites. 

Le  genre  Euglène  a  été  créJ  en  1 850  par  Ehrcnberg  pour  le  Cercaria  viridis 
d'O.'F.  MuUer.  Ehrenberg  le  plaça  avec  le  genre  Amblyophis  à  côté  des  Asta- 
da^  des  Colacium  et  des  Chlorogonium^  pour  en  faire  la  famille  des  Astasiens. 
Dojardin  établit  sa  famille  des  Eiigléniens  en  prenant  pour  caractère  saillant  lu 
cooirsictilité  du  corps  et  y  rangea  les  Peranema^  Attania,  Euglena,  Zigoiclmis^ 
Heteronema^  PolyselmU.  Stein  a  réduit  la  famille  des  Eugicniens  en  n*y  com- 
prenant que  des  organismes  colorés  en  vert,  contractiles  et  à  un  seul  flagellum, 
Emglena^  Ascoglena,  Colacium  et  Trachelomonas.  vSaville-Kent  place  dans  les 
Eoglénidës  les  Eugiena^  Amblyophis^  Phacus,  Chloropeltis^  Trachelomonan^ 
RaphidomonaUf  CœlomonaSf  Ascoglena  et  Colacium.  tnfin  pour  Bûlschli  la 
famille  des  Euglenirue  ne  renferme  que  les  Euglena y  Colacium ^  Trachelomonas 
Euireptia  et  AscogUna. 

Les  Euglènes  sont  des  Infusoires  vivant  dans  les  eaux  douces  ou  saumâtres, 
soit  h  Tétat  isolé,  soit  plus  généralement  en  société,  formant  alors  à  la  surface 
àt  l'eau  des  couches  membraniformes  vertes.  Elles  s  enkystent  soit  pour  se 
multiplier,  soit  pour  traverser  les  phases  défavorables  à  leur  existence^  telles  que 
la  dessiccation.  De  même  que  tous  les  organismes  verts,  elles  sont  très-sen- 
sibles à  Faction  de  la  lumière. 

Oq  connaît  plusieurs  espèces  d*£uglènes  :  Euglena  virûlit  Ehrg.,  très-com- 
■uiiie,  à  corps  très-contractile;  une  variété  de  cette  espèce,  E.  sanguinm  Duj.. 
est  itNige;  E.  acu* Ehrg.,  très-allongée  en  forme  d*aiguille;  E.  oxyuris  Sclimarda, 
i  coticnle  présentant  des  bandes  enroulées  en  spirale;  £.  spirogyra  Elirg.,  lignes 
de  la  cuticule  spirales,  saillantes  et  crénelées;  E.  deses  Ehrg.,  E,  agilis  Car- 
ier, etc. 

A  côté  des  Euglènes  nous  placerons  les  Amblyophis  grands  flagellés  verts  à 
corps  comprimé  en  lamelle  et  à  extrémité  postérieure  obtuse  :  A.  viridix Ehrg,; 
les  Colacium^  Eugléniens  ayant  deux  phases  d*existence,  une  phase  libre  et 
ooe  pliase  de  fixation  dans  laquelle  les  individus  réunis  en  colonies  sont  portés 
par  les  branches  d*un  pédoncule  ramifié  dichotomiquemeiit  :  C.  calvum  Stein, 
C,  arbucula  Stein,  etc.  ;  les  Ascoglena,  Euglènes  vivant  dans  un  tube  :  A.  vagi- 
mcola  Stein  ;  les  Trachelomonas ^  Euglènes  vivant,  à  l'état  libre  et  mobile,  dans 
sue  coque  sphérique,  dure  et  brune  :  Trachelomonas  volvocina  Ehrg.,  F.  bulla 
Siein,  T.  hispida  Perty,  etc.  ;  enfin  le  genre  Phacus^  à  corps  aplati,  terminé  pos- 
lérieurenient  par  une  petite  pointe  rcc3urbée  :  Ph.  pleuronectes  MûUer,  Ph.  tri- 
qmeUr  Ehrg.,  Ph,  longicaudatus  Ehrg.  F.  IIe^seglt. 


i,  —  EiREXBCRG.  InfusioMthierchen,  1833.  —  Dcjardi5.  Zoophyiei  tHfu$oire$, 
fg4i.  —  Steix.  Organismus  der  Infusiontthiere. —  Saville  Kint.  Manual  of  the  InfuMoria^ 
|g81.  —  BALHA5f.  IjU  organi$mes  unieellulairet.  In  Journal  de  micrographie^  1883.  — 
Klos.  Vntertuchungen  aus  dem  botan.  Institut  su  Tûbingen^  I,  1883.  —  BrTscHLi.  Pro- 
iozom.  In  Bronnt  Ktasten  u.  Ordnungen,  l,  1884.  F.  H. 
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EUL^PHIA  (Eulophia  H.  Br.)«  Genre  de  plinles  de  la  famille  des  Orchi- 
dacées  et  du  groupe  des  Vaudées.  Ce  sont  des  herbes  épigées*  pseadobuibeues, 
à  feuilles  longues  et  mombreneuses,  marquées  de  plis  on  de  côtes  plus  on  moins 
prononcés.  Toutes  les  espèces  habitent  les  Indes  Orientales  on  les  régions  tropi- 
cales de  TAlnque.  Plusieurs  d*entre  elles,  notamment  r£.  vera  Lindl.,  fom^ 
nissenl  du  salcp.  Ed.  Lef. 

ElXYSn'E.  Résine  jaune  verdâtre  qui  accompagne  la  biline  dans  la  bile 
(Berzelius).  Ce  corps  est  très-soluble  dans  Talcool,  doii scm  nom  (de  cv,  bin, 
et  lOo-ic,  solution). 

Ou  a  encore  donné  le  nom  dVulysine  à  un  produit  de  la  transformatioD  de 
Tacide  décacryliquo,  C'^lPH)',  du  liège,  sous  l'influence  de  Teaa  bouillante.  Ce 
corps  a  pour  composition  CMl^"^.  11  est  jaune  et  fond  à  150  degrés  en  se 
décomposant.  L.  Ha. 

ELMELis.     Chirurgien  vétérinaire  de  Tlièbes,  vivait  an  quatrième  on  n 

cinquième  siècle  iiprès  Jésus-Christ.  Il  reste  de  ses  écrits  quelques  fragmali 
insérés  dans  la  collection  des  écrivains  sur  la  cliirurgie  vétérinaire  {Hippà- 
trica^  Paris,  1550,  in-fol.;  Bùle,  1557,  in-4'').  L.  Hi. 

EDKECTE.  W'agler  a  établi  ce  genre  pour  un  Boa  aquatique  des  parties  tif- 
picales  de  rAmérique  du  Sud  (toy*  Boa)  diez  lequel  les  narines,  qui  s  ouvrent i 
Textrémité  du  museau,  peuvent  se  clore;  le  dessus  de  la  tète  est  revêtu  deplaqn» 
dans  la  partie  antérieure,  d*écailles  en  arrière;  les  lèvres  sont  dépourvues  de 
fossettes,  le  dessous  du  corps  est  garni  d'une  seule  rangée  de  plaques. 

La  seule  espèce  du  genre,  rFunectc  marin  {Eunecies  marinu:/),  a  la  tète  tr^ 
petite  relativement  à  la  longueur  du  corps.  Le  dos  est  d*un  vert  noirâtre  chez 
TadiiUe,  orné  de  grandes  taches  ovalaires  de  couleur  noire,  disposées  de  telle 
sorte  quecellcb  d'un  côté  ahernentavcc  celles  du  côte  opposé;  de  TcBil  court  vers 
Tocciput  une  large  baiule  d*iin  gris  rouge  bardée  de  noir  sombre.  LTunede 
parait  être  le  Serpent  qui  arrive  à  la  plus  grande  taille  ;  on  en  connaît  des  indi- 
vidus de  plus  de  6  mètres  de  long.  ll.-E.  Sauvage. 

BiiLioGHAPHiE.  —  DuMÉRiL  et  BiDRON.  ErpiH,  çàn,,  t.  VI.  —  Jax.  Elenco  aisl.  degli  Ofidi. 

E.  s. 

EL'PATOIRE  (Eupatorium  Tourn.).  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Composées-Tubulidorcs,  qui  a  donne  son  nom  au  groupe  des  Eupatoriées.  Ce  sont 
des  herbes,  des  sous-arbrisseaux  ou  des  arbustes,  à  feuilles  opposées  ou  alternes, 
parfois  vcrticillées  et  à  capitules  très-nombreux  disposés  en  cymes  coryrabi- 
îbrmes  rameuses,  très-compactes;  chacun  de  ces  capitules  est  pourvu  d*un  iavo- 
lucre  à  folioles  imbriquées  en  nombre  très-variable.  Le  réceptacle  est  plus  ou 
moins  légèrement  convexe,  tantôt  nu,  tantôt  creuse  de  fossettes  très-petites.  Les 
fleurons,  de  couleur  rose,  violette  ou  bleue,  sont  peu  nombreux,  tous  tubuleux, 
hermaphrodites  et  fertiles.  Les  achaines,  tronqués  au  sommet  et  pourvus  d*an 
nombre  variable  de  côtes  longitudinales,  sont  surmontés  d^une  aigrette  formée  de 
nombreuses  soies  scabres,  barbelées  on  plumeuses,  disposées  sur  uu  seul  rang* 

Les  Eupatoires,  dont  on  coimait  un  grand  nombre  d'espèces,  habitent  pour  la 
plupart  les  régions  tempérées  et  chaudes  des  Deux  Mondes.  Elles  sont  surtoot 
répandues  dans  les  diverses  régions  de  rAmérique. 
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L*£.  eannabmum  L.,  qu'on  appelle  Tulgsiirement  Eupatoire^  E.  d'Avicenne^ 
Ckanvrin^  Chanvrine  Pantagruélian  aquatique^  est  une  herbe  vivace,  commune 
en  Europe  dans  les  lieux  humides,  les  mar^ges,  sur  les  bords  des  ruisseaux 
el  des  rivières.  Les  tiges,  dressées,  simples  ou  rameuses,  hautes  de  8  à  iO  déci- 
mètres, portent  de  grandes  feuilles  opposées,  pétiolées,  à  limbe  divisé  en  trois 
ou  cinq  segments  lancéolés,  dentés  sur  les  bords,  le  terminal  ordinairement 
plus  grand  que  les  autres.  Les  fleurons  sont  de  couleur  rougeâtre.  plus  rarement 
Lbnche,  et  longuement  dépassés  parles  styles.  Cette  belle  plante  était  jadis  offi- 
dnaie  sous  la  dénomination  de  Radix  et  Herba  Eupatorii  v.  Cannahinœ 
aquadcœ  s.  St.  Cunigundœ,  Ses  racines  étaient  préconisées  comme  émétiques 
d  purgatives,  ses  feuilles  et  ses  capitules  comme  apéritives  et  détersives. 

L'£.  triplineme  Vahl  (E.  ayapana  Vent.),  connu  sous  le  nom  d^Aya-panay 
ai  une  espèce  de  l'Asie  tropicale  qui  a  été  répandue  par  la  culture  aux  Antilles 
d  dans  les  régions  tropicales  de  TAmérique  du  Sud.  On  lui  attribuait  autrefois 
des  propriétés  alexipharmaques,  emménagogucs,  diaphorétiques,  diurétiques, 
«itigoutleuses,  antirhumatismales,  etc.,  qui  ont  été  reconnues  absolument 
■oUes.  Cependant  ses  feuilles  servent,  au  Brésil,  à  préparer  des  infusions 
thâformes  réputées  stimulantes  et  digestives. 

Parmi  les  autres  espèces  de  ce  genre  qui  sont  employées  en  médecine  dans 
leurs  pays  d'origine,  nous  mentionnerons  seulement  YE,  perfoliatum  L.,  grandes 
hcribe  vivace  très-commune  dans  les  lieux  mannuigeux  de  l'Amérique  du  Nord, 
depois  la  nouvelle  Ecosse  jusque  dans  la  Floride,  où  elle  est  réputée  tonique, 
diurétique,  sudorifique  et  vermifuge.  C'est  le  Boueset  ou  Crottwort  des  pharma- 
copées des  États-Unis.  Citons  encore  YE.  purpureum  L.  ou  Gravelroot  des 
Amâicains,  qu'on  a  préconisé  contre  la  gravclle  et  les  catarrhes  chroniques  de 
la  Tessie,  puis  YE.  aromati$ans  DC.,  qui  croit  à  Cuba  et  dont  les  feuilles  ser- 
fcnly  dit-on,  à  parfumer  les  cigares  de  la  Havane. 

VEupaioire  aquatique  est  le  Bidens  tripartila  L.  et  YE.  de  Me$ue\  YAchil- 
Ageratum  L.  (roy.  BroEiiT  et  Achillée).  Ed.  Lef. 


KVPAT^BIIVB.  Extraite  par  Rigliini  do  YEupatcrium  cannabinum^  l'eu- 
patorine  constitue  une  substance  blanche,  de  saveur  amère  et  piquante,  inso- 
luble dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  absolu  et  dans  l'éther.  Elle  forme  avec 
Tadde  sulfurique  un  sel  cristallisable.  Sa  composition  n'est  pas  exactement 
connue.  L.  llx. 

HJPATOBiUH.       VotJ.    EUPATOIBE. 

EIïPH#BHE.     ^  I.  Bocaal^ae.     (Euphorbia  T.).    Genre  qui  a  donné  son 
nom  à  la  famille  des  Euphorbiacées,  et  dont  les  fleurs  sont,  suivant  une  partie 
des  botanistes,  hermaphrodites  et  régulières.  Leur  réceptacle  porte  un  calice 
€B  fonne  de  cloche  ou  de  sac  plus  ou  moins  profond,  découpé  sur  ses  bords  en 
5  lobes  membraneux,  imbriqués  en  quinconce,  et  plus  rarement  en  4  ou  6-8  lobes. 
Diuif  leurs  intervalles  se  voient,  en  même  nombre  ou  plus  ordinairement  au 
sombre  de  4,  des  appendices  glanduleux  ou  charnus,  très-variables  de  forme, 
asia  souvent  pétaloîdes  ou  très-découpés,  chargés  de  glandes  multiples.  L'an- 
drocée  est  formé  d'un  nombre  indéGni  d'étamines,  disposées  en  5  faisceaux 
ipposilipétales,  et  dans  chaque  faisceau  les  étamines  forment  deux  séries  paral- 
lèles. Chacune  d'elles  se  compose  d'un  filet,  articulé  tardivement  en  un  point 

Dicr.  ne  IXXVI.  ^"^ 
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Tariable,  et  d*une  anthère  biloculaire,  déhiscente  par  deux  fentes  latérales  ou 
plus  ou  moins  extrorse.  Avec  les  faisceaux  staminaux  alternent  le  plus  soufeat 
5  languettes  ou  5  faisceaux  de  languettes  ou  de  glandes.  Le  gyné^,  supporté 
par  un  pied  plus  ou  moins  long  et  recourbé,  et  dont  le  sommet  porte  assez  souTent 
un  disque  hypogyne  entier  ou  3-6-lobé»  est  formé  d*un  ovaire  à  3  loges,  doot 
2  postérieures,  surmonté  d*un  style  à  trois  branches  stigmatifères»  ordinairement 
bifides.  L'ovule,  inséré  en  haut  de  l'angle  interne  de  chaque  loge,  est  descendant, 
anatrope,  avec  le  micropyle  supérieur  extérieur  et  coiffé  d'un  obturateur  de 
forme  variable.  Le  fruit  est  une  capsule  tricoque,  dont  le  péricai*pe,  d'épaisseor 
et  de  consistance  variables,  devient  finalement  sec,  septicide,  puis  loculicidey  et 
les  graines,  pourvues  extérieurement  d'une  tunique  charnue  ariilaire,  ou  dans 
toute  leur  étendue,  ou  plus  souvent  dans  leur  seule  région  micropylaîre  (canm- 
çule),  renferment  sous  leurs  téguments  un  albumen  abondant,  charnu,  huileni, 
entourant  un  embryon  axile,  à  radicule  supère  et  à  cotylédons  linéaires  ou  plus 
ou  moins  ovalaires. 

Les  Euphorbes  appartiennent,  au  nombre  d'environ  700  espèces,  à  toutes  les 
régions  du  globe.  EUes  peuvent  être  herbacées,  ou  légumées,  parfob  charnues, 
comme  celles  qui  sont  dites  cactiformeSy  aphylles  ou  à  feuilles  alternes  on 
opposées,  avec  ou  sans  stipules.  Elles  sont  souvent  riches  en  latex  bhiic  lueurs 
fleurs  sont  ordinairement  réunies  en  cymes,  unipares  ou  pluripares,  souvent 
accompagnées  de  bractées,  petites  ou  grandes,  vertes  ou  colorfes.  Leurs  pro- 
priétés médicinales  sont  dues  ou  à  leur  latex,  ou  à  l'huile  que  renferment  ea 
abondance  leurs  graines. 

VEuphorbia  resinifera  0.  Berg  est  dans  le  premier  cas.  C'est  une  espèee 
cacliforme,  qui  s*élèvc  jusqu'à  1  ou  près  de  2  mètres  et  dont  la  tige  devient 
grise  et  ligneuse,  tandis  que  les  branches  et  les  rameaux,  ordinairement  tétn- 
gones,  sont  d'un  vert  plus  ou  moins  glauque,  charnus,  glabres.  Leurs  quatre 
angles  proéminents  portent  des  coussinets  saillants,  in^alement  quadrangu- 
laires,  primitivement  rouges,  puis  bruns,  dont  les  quatre  angles  se  prolongent 
d'abord  en  une  épine  ;  celles  des]angles  inférieurs  sont  plus  longues  (1/2-1  cent.), 
rigides,  coniques;  celles  des  supérieurs,  beaucoup  plus  courtes  (i,2  miliim.), 
finissent  par  devenir  obtuses,  ou  réduites  à  une  courte  crête,  ou  disparaissant 
même  totalement.  Un  peu  au-dessus  de  leur  aisselle,  le  bourgeon  avorté  est 
généralement  indiqué  par  un  pore  déprimé.  Çà  et  là,  ce  bourgeon  se  déve- 
loppe en  un  petit  rameau  charnu,  semblable  aux  branches,  ou  parfois  trigone. 
Les  fleurs  sont  polygames,  le  gynécée  avortant  dans  un  grand  nombre  d'entre 
elles;  elles  sont  de  couleur  jaune,  disposées,  dans  l'aisselle  des  coussinets  supé- 
rieurs, en  petites  cymes  bipares,  à  3  ou  à  un  plus  grand  nombre  de  flenrs. 
Celles-ci  ont  un  périanthe  campanule,  de  couleur  jaune,  dont  les  5  divisions 
sont  très-courtes,  égalant  à  peine  ou  ne  dépassant  que  très-peu  les  glandes 
alternes,  au  nombre  de  4,  5,  transversalement  oblongues  ou  subrhomboîdales. 
Les  étamines,  en  partie  exsertes,  ont  une  petite  anthère  à  loge  subdidyme.etles 
languettes  interposées  sont  linéaires,  de  la  longueur  du  périanthe.  Le  gynécée, 
trùs-développé,  est  supporté  par  un  pied  fortement  arqué  et  accompagné  d'us 
court  disque  5Iobé.  Le  fruit  est  profondément  trilobé,  déprimé,  lisse,  à  coqoes 
carénées  sur  le  dos,  et  les  graines  ovoïdes,  arrondies,  papilleuses,  n'ont  pas  leur 
tégument  extérieur  manifestement  phis  développé  dans  la  région  micropylaiif 
que  dans  le  reste  de  son  étendue.  Celte  espèce  croit  dans  le  Maroc,  sur  le  /Iinc 
de  l'Atlas,  entre  autres  dans  la  province  de  Dimineh,  dans  le  district  de  Nisfioiu 
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et  sur  les  montagnes  de  Nctila.  Elle  est  cultivée  dans  nos  jardins  botaniques  et 
elle  y  a  déjà  Deuri.  On  se  procure  par  incision  le  latex  dont  abonde  cette  espèce, 
comme  tant  d'autres  de  ses  congënères.  Il  est  blanc,  visqueux,  et  d'une  âcretë 
telle  qu*il  enflamme  la  peau  et  que  les  indigènes  qui  incisent  la  plante  sont 
obligés  de  garantir  leur  visage,  surtout  leurs  yeux,  du  contact  des  moindres 
parcelles  de  ce  latex.  Une  partie  de  celui-ci  tombe  à  terre,  et  la  plus  grande 
portion  demeure  à  la  surface  des  branches,  où  elle  se  dessèche  et  se  concrète, 
li  bien  que  les  morceaux  irréguliers  de  gomme  ou  réiine  d'Euphorbe^  euphor^ 
Kicm,  qui  se  produisent,  engluent  souvent  et  renferment  dans  leur  masse  des 
fragments  d'épines,  d'inflorescences  et  de  fruits  qu'on  retrouve  dans  la  drogue 
telle  que  la  présentent  les  oilicines.  Ils  sont  d'un  jaune  clair  ou  plus  ou  moins 
fanms,  d'apparence  céracée,  translucides,  légèrement  aromatiques  quand  on  les 
chanfTe,  et  d'une  saveur  finalement  très-âcre  et  brûlante.  Cette  drogue  renferme 
plus  d'un  tiers  de  résine  amorphe  et  près  d'un  quart  d'euphorbon  (FlOcuger), 
substance  ternaire  (C'*H^O*),  cristallisable,  incolore,  insipide  et  insoluble  dans 
l'eaii,  plus  du  mucilage,  du  malate  de  chaux  et  de  soude  et  quelques  composés 
minéraux.  La  plus  grande  portion  de  l'euphorbium  est  employée  dans  le  pays 
de  production.  Le  reste  est  exporté  par  Mogador.  C'est  un  puissant  remède  éva- 
cuant, jadis  employé  comme  purgatif  et  vomitif  énergique.  Aujourd'hui  son 
emploi  est  considéré  comme  dangereux  et  il  est  presque  tombé  en  désuétude, 
surtout  pour  l'usage  interne.  C'est  un  sternutatoire  énergique,  un  puissant 
rubéfiant  et  vésicant,  et  on  l'emploie  parfois  comme  tel  dans  la  médecine 
vétérinaire  (Sur  let  usages  de  VEuphorbium^  voy.  Amer.  Joum.  Pharm, 
[1886],  450). 

UEuphorbe  Épurge  (Euphorbia  Lathyris  L.),  ou  Grande  Calapuce^  Ginou- 
sette,  est  aussi  un  médicament  puissant,  aujourd'hui  négligé  ;  c'est  une  herbe 
dîcarpienne,  à  tige  dressée,  simple  ou  peu  divisée,  à  feuilles  opposées,  disposées 
sur  quatre  rangées  verticales,  sessiles,  oblongues,  glabres  et  glauques,  riches 
en  latex  comme  la  plante  entière.  Ses  fleurs  jaunâtres  sont  disposées  en  cymes 
terminales  ombelliformes,  dont  les  axes  sont  accompagnés  de  bractées  ovales- 
triangulaires.  Les  fruits  tricoques,  subglobuleux,  sont  d'abord  presque  charnus 
oa  plutôt  spongieux,  à  cause  de  l'épaisseur  et  de  la  consistance  particulière  de 
lenr  exocarpe.  Plus  tard,  celui-ci  s'amincit  en  devenant  complètement  sec,  de 
même  que  l'endocarpe,  qui  s'ouvre  pour  laisser  éciiapper  les  graines,  courte- 
ment  ovoïdes,  obliquement  tronquées,  brunes  et  rugueuses-réticulées  à  la  sur- 
&ce.  Lenr  sommet  est  occupé  par  un  gros  arille  micropylaire.  Sous  le  nom  de 
Grana  regia  minora  et  de  Semina  Catapuiiœ^  ces  graines  étaient  employées  à 
cause  des  propriétés  évacuantes  de  leur  albumen  et  de  leur  embryon.  Charle- 
magne  prescrivait,  à  cet  effet,  la  culture  de  l'Épnrge  dans  ^  le  voisinage  des 
nuisons  religieuses.  L'huile  extraite  de  ces  parties  pourrait  en  effet  être  substi* 
tnée  à  celle  du  llicin,  mais  son  action  est  beaucoup  plus  énergique,  car  elle 
purge  à  la  dose  de  1  à  2  grammes.  Mais  elle  est  aussi  vomitive.  Les  graines  en 
fimmissent  environ  40  pour  iUO;  elle  est  décodeur  fauve,  fluide,  d'une  odeur 
très-prononcée  et  d'une  saveur  très-acre. 

Par  l'huile  de  leurs  semences  et  par  le  latex  acre  qu'ellesjrenferment,  beau- 
coup d'Euphorbes  sont  actives  et  pourraient  être  usitées  comme  médicaments. 
Citons,  entre  autres,  parmi  nos  espèces  herbacées  communes  :  le  Réveille-malin 
(Euphorbia  Helioscopia  L.),  VÉsule  ou  Embranchée  {E.  Esula  L.),  dont  la 
racine  passait  pour  hydragogue,  l'Ë.  Petit  Cyprès  (E.  Cyparissias  L.),  aussi 
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nommée  Rhubarbe  des  pauvres,  et  VE.  de  Gérard  (E.Gerardiana  L.)»  qui  étaient 
aussi  des  Ésules  pour  les  anciens  mëdocins.  VÉsule  des  bois  (E.  tylvaJUca  L) 
a  une  racine  purgative  et  vomitive.  Les  E.  PepluSy  Pilhyusa^  palustrà^  piloMy 
Chamœsyce,  etc.,  ont  tous  un  latex  irritant,  évacuant,  hydragogue.  Il  en  est  de 
même  des  espèce  scactiformes,  africaines  ou  asiatiques,  que  Ton  cultive  si  sou- 
vent dans  nos  serres,  comme  les  E.  neriifolia,  Antiquorum^  canariensùy  granr 
didens^  virosa,  abyssinica,  meloformis^  gîobosa,  Caput-Medusœ^  triaadeataf 
Candelabrum,  officinarum.  La  production  de  la  gomme -résine  d'Euphorbe 
avait  longtemps  été  attribuée  à  cette  dernière  espèce.  Dans  rAmérique  du  Nord, 
VE.  Ipecacuanha  L.  (£.  gracilis  Ell.)  fournit  un  des  faux  Ipecacuanhas  de  ce 
pays.  En  Colombie,  VE.  hypericifolia  L.,  petite  espèce  vivace,  à  feuille  oppo* 
sée,  constitue  un  des  Canchalaguas  les  plus  employés  comme  médicament  ëvi- 
cuant.  VE.  pilulifera  L.  (E.  hirta  Lamk),  autre  espèce  à  feuilles  opposMs, 
commune  dans  les  régions  tropicales,  outre  ses  propriétés  évacuantes,  vient 
d*étre  encore  préconisé  comme  tonique,  narcotique  et  surtout  comme  remède 
très-puissant  contre  Tasthme.  Dans  ces  derniers  temps,  VE.  Drvmmondif  espèce 
australienne,  a  été  vanté  comme  anesthésique  et  présente,  dit-on,  le  même  mode 
d*action  que  la  Coca,  ce  qui  est  remarquable  dans  une  famille  où  certains 
genres,  tels  que  les  Médiciniers,  par  exemple,  ofirent  de  grandes  analogies 
d'organisation  florale  avec  plusieurs  Linacées.  H.  Ba. 

DiBUocnAPiiiK.  —  L.,  Gen.,  n.  243.  —  La»,  Ulu$tr.^  t.  411.  —  Eitdl.,  Gen.,Xi.  57M.  — 
U£r.  et  PE  L.,  Dict.  Mal.  méd.,  III,  177.  —  Ghb.,  Drog.  nmpL,  éd.  7,  H,  537.  —  Kl.  et 
Grck.,  Tricoccœ.  —  A.  Jom.,  De  Euphorbiac.  gen,  med.  eor.  virL  Tentam.  (1824).  — 
RosBiiTB. ,  5yn.  pL  diaphor.,  808.  —  Boiss.,  in  DC.  Prodr.,  XV,  sect.  II,  7;  Icon.  Eupkork.t 
ia-4  (18(J2).  —  H.  Bs,  HisL  des  pi.,  V,  100,  172,  175,  177,  fig.  143.  152;  Ei.  gén.dur- 
des  Euphorbiacées  (1858),  4,  40,  280,  1. 12;  in  Adansonia,  I,  58,  104,  139.  291;  H,  211; 
III,  159;  IV,  257  ;  VI,  282;  Vil,  159,  375;  X.  197;  Tr.  Bot.  méd.  pkanér.,  918.      H.  Bi. 

g  II.  Emploi  médieal.  Gomme  leurs  congénères  de  cette  famille  si  ricbe 
en  espèces  médicinules,  les  plantes  du  groupe  des  euphorbes  possèdent  des  pro- 
priétés médicinales  et  toxiques  fort  actives.  Toutes,  indigènes  ou  exotiques,  sont 
acres,  caustiques,  émétiques  ou  purgatives,  et  d*une  utilisation  qui  n^est  pas 
toujours  exempte  de  danger. 

Les  espèces  indigènes,  dont  quelques-unes  sont  employées  par  la  médecine 
populaire,  mériteraient  peut-être  une  étude  chimique  et  physiologique  plus 
attentive:  tels  VEnphorbelathyrienne,V Euphorbe cyparisse,  V Euphorbe réveiik- 
matin,  V Euphorbe  e'sule  et  V Euphorbe  des  bois.  Parmi  les  espèces  exotiques, 
VEuphorbe  résinifère  dans  l'ancienne  médecine,  VEuphorbe  hétérodoxe  et 
VEuphorbe  pilulifèrc,  dans  ces  dernières  années,  ont  été  Tobjet  d*applicatioDS 
thérapeutiques  pins  ou  moins  heureuses  dans  leurs  résultats,  mais  à  coup  sur 
fort  incomplètement  connues  dans  leurs  effets. 

1.  EUPHORBES  h>DiGÈ>'Es.  Ccs  plantcs  sécrèteut  un  suc  laiteux  et  une  huile 
n'*sineuse  dont  les  propriétés  caustiques,  irritantes  et  vésicantes,  irritent  la  peaa 
à  des  degrés  divers,  mais  à  la  manière  de  Thuile  de  croton,  du  thapsia  ou  de  la 
cantharide.  Elles  agissent  aussi  sur  la  muqueuse  gastro-intestinale  à  la  manière 
des  cmélo-cathartiques  ;  et,  en  comparant  leur  activité  avec  celle  des  «jspèoes 
exotiques  de  la  mcme  famille,  les  euphorbes  indigènes  n'occupent  pas  dansb 
matière  médicale  un  rang  inférieur  à  ces  dernières  :  c*est  ainsi  que,  si  Thuile 
«l'épurge  vient  après  Ips  huiles  de  croton,  de  Fontaneira  puncheri  ei  an 
Jatropha  curcas^  comme  purgatif,  elle  possède  une  activité  supérieure  à  Vhdi 
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de  i'Andîa,  que  les  médecins  brésiliens  mélangent  h  l'huile  de  ricin  et  à  Fliuile 
de  bankoul  {Alemites  triloba)  des  Moluques,  qui  est  d'eflet  moins  fidèle.  L*épurge 
est  b  plus  vulgairement  employée  de  ces  euphorbes  indigènes.  Les  autres  soûl 
moins  populaires  dans  la  médecine  des  campagnes  et  cependant  ne  possèdent 
pas  des  propriétés  moins  actives. 

EcPHORBB  ÉPURGE  OU  iATHi]UE!<(5E.  La  syuonymie  de  ce  végétal  est  fort  riche  : 
en  latin,  Euphorbia  lathyriê^  Catapucia  minor,  Tithymale  lathyrUy  E$ula 
major^  vulgairement  :  grapite,  csule,  épurge,  catapuce,  tithymale  épurge, 
gÎDOUsette;  en  italien,  catapusza;  en  allemand,  Purgierkorn  ou  Springkraut^ 
et  en  anglais,  Caper-Spurge.  De  tout  temps  ses  vertus  ont  été  connues  ;  Pline 
et  Dioscoride  la  considérèrent  comme  un  violent  purgatif,  et,  avant  eux,  Uip» 
pocrate,  au  témoignage  de  Cazin,  rapporte  deux  empoisonnements  causés  par 
son  ingestion. 

L'huile  d'épurge  a  été  isolée  pour  la  première  fois  par  Carlo  Calderini,  et, 
pins  tard,  en  i825,  par  Luys  et  Canella.  Néanmoins,  dans  l'appréciation  des 
propriétés  de  cette  substance,  il  faut  tenir  compte,  comme  Cazin  le  remarquait, 
de  l'aphorisme  de  Celse  :  Differre  o])€rtet  gênera  medicina  pro  divertilate 
lûccrvm^  et  soupçonner  l'épurge  des  contrées  méridionales  de  posséder  une  acti- 
vité supérienre  à  celle  de  notre  pays. 

Hatièib  méoicalb.  Les  feuilles  et  les  racines  sont  peu  employées.  Leur 
eoope  laisse  suinter  un  suc  blanchâtre  et  acre,  comme  celui  de  toutes  les 
plantes  de  cette  famille  :  leur  dessiccation  demande  quelque  soin» 

Tels  qu'on  les  trouve  dans  la  droguerie,  les  fruits  ont  une  forme  étoilée,  ane 
surfilée  rugueuse  et  une  couleur  jaunâtre  ou  brunâtre;  leur  mésocarpe  est 
spongieux,  leur  endocarpe  coriace.  Ils  contiennent  une  graine  comprimée, 
ovmde,  brunâtre,  dont  le  parenchjme  renferme  de  nombreuses  gouttelettes 
d'huile.  11  est  à  noter  avec  Coste  que  la  dessiccation  atténue  l'activité  de  leurs 
propriétés. 

C0MPOSITI031  CHiHiQUB.  Soubeyran  a  soumis  les  semences  de  l'épurge  à  l'a- 
ittiyse  et  a  trouvé  40  pour  iOO  d'huile  jaune,  de  la  résine,  des  sels,  des  matières 
eokrantes  et  de  l'albumine  végétale. 

VhuiU  est  acre,  de  couleur  blanc  pâle  ou  brunâtre.  On  l'obtient  par  exprès- 
iioo,  ou  bien  en  traitant  les  graines  par  l'étlier.  Elle  est  peu  soluble  dans 
Talcool  :  de  là  des  diflerences  d'action  physiologique,  en  raison  du  mode  de 
piéparatioD.  Cette  huile  se  congèle  vers  un  degré  et  très-vraisemblablement 
contient  un  principe  acre.  Soubeyran  admet  l'existence  de  deux  substances 
bnileoses,  l'une  fixe  et  jaune,  qui  est  la  plus  abondante,  l'autre  brunâtre,  qui 
lenit  la  plus  acre  et  à  laquelle  l'huile  d'épurge  du  commerce  emprunterait  son 
odeor  et  sa  saveur  désagréables. 

Le  sue  lactescent  de  l'épurge  contient  une  gomme  résine. 

Pioptiéris  PHTsiOLOGiQOBS.  A  l'état  frais,  ce  suc  produit  Tirritation  de  la 
peaa,  une  éruption  érythémateuse,  des  ampoules  douloureuses  et,  si  le  contact 
Cit  prolongé,  une  inflanmiation  plus  profonde. 

Administrées  par  la  voie  buccale,  les  semences  et  l'huile  d'épurge  provoquent 
use  sensation  d'ardeur  et  même  de  cuisson  sur  les  muqueuses  buccale  et 
fharjngée,  de  l'inflammation,  des  douleurs  stomacales,  des  vomissements,  de  la 
fiarrhée  sanglante  et  des  phénomènes  durables  de  gastro-entérite. 

Scm  action  sur  la  circulation  et  la  respiration  n'a  pas  été  mentionnée  par  les 
anteurs;  néanmoins,  dans  les  empoisonnements  accidentels  causés  par  sou 
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ingestion,  on  a  noté  la  petitesse  du  pouls  et  des  troubles  convulsifs  des  monve- 
nients  respiratoires.  Le  système  nerveux  était  aussi  atteint;  il  existait  delà 
stupeur,  de  l'abattement  et  même  des  convulsions. 

A  dose  peu  élevée,  Tépurge  agit  à  la  manière  des  purgatifs  drastiques;  Pir 
contre,  en  quantité  plus  considérable,  elle  produit  de  moindres  eflets  purga- 
tifs, mais  provoque  des  vomissements  et  un  état  de  profonde  stupeur. 

Emploi  thérapeutique.  Le  suc  frais  d*épurge  ou  les  feuilles  fraîches  préala- 
blement contusées  ont  été  employés  comme  rubéfiants.  L'huile  rend  les  mêmes 
services,  mais,  en  raison  de  son  prix  élevé,  Cazin  a  recommandé  pour  le  même 
usage  les  frictions  avec  un  linimenl  obtenu  par  la  macération  des  semences  dans 
rhuile. 

Les  propriétés  caustiques  du  suc  lactescent  ont  été  utilisées  en  applications  à 
la  surface  des  verrues.  De  plus,  les  anciens  empiriques  remployaient  en  badi- 
geonnages,  à  Taide  d*un  pinceau,  sur  les  taches  de  teigne,  dont  l'épilation 
devenait  facile  après  quatre  ou  cinq  jours.  On  ne  saurait  omettre  de  comparer 
cette  médication  avec  le  traitement  contemporain  de  la  même  maladie  par  les 
badigeonnages  à  Tliuile  de  Croton  tiglium. 

Il  y  a  quelques  années,  en  4841,  dans  un  mémoire  intitulé  :  Des  avaniaga 
thérapeutiques  de  Vinoculation  de  la  morphine  et  de  quelques  autres  médiea- 
mentSy  I^afargue  (de  Saint-Émilion)  a  proposé  d'introduire  sous  la  peau  le  suc 
de  cette  plante  pour  provoquer  la  pustulatipn.  Il  en  inoculait  une  goutte  au 
moyen  de  la  lancette,  et,  vingt-quatre  heures  après,  il  obtenait  des  pustules 
analogues  aux  éruptions  stibiées.  Les  jours  suivants,  il  entretenait  cette  éruption 
et  la  stimulait  par  l'application  d'une  quantité  nouvelle  de  l'agent  rubéfiant 
Ces  tentatives,  qui  d'ailleurs  ne  se  sont  pas  généralisées,  avaient  pour  objet  de 
substituer  cette  méthode  a  l'emploi  de  Templâtre  stibié  et  d'en  remplir  toutes 
les  indications.  Dans  le  même  but,  on  pourrait  faire  usage  du  suc  frais  des  autres 
euphorbes  indigènes. 

L*  utilisa  lion  de  ses  propriéte's  purgatives  date  de  fort  loin.  Les  semences  sont 
employées  par  les  habitants  des  campagnes,  qui  les  ingèrent  en  nature  à  la  dose 
de  6  à  d2  après  les  avoir  écrasées.  D'après  dazin,  ils  savent  en  obtenir  un  effet 
plus  considérable  en  les  mâchant  préalablement.  Ce  même  observateur  les 
prescrivait  comme  un  succédané  de  l'huile  de  croton  sous  forme  d'une  émulsioD 
avec  un  jaune  d'œuf.  L'activité  du  remède  est  ainsi  accrue,  mais  sa  violâiee 
doit  le  faire  proscrire  cliez  les  individus  sujets  aux  inflammations  gastro-intesti- 
nales. Enfin  il  est  encore  d'usage  dans  la  médecine  populaire  d'ingérer  5  ou 
6  graines  d'épurge  broyées  dans  du  miel  pour  obtenir  un  effet  purgatif. 

L'huile  d'épurge  passe  pour  un  purgatif  doux.  A  la  dose  de  5  à  i5  gouttes 
pour  les  adultes  et  de  5  à  5  gouttes  pour  les  enfants,  elle  possède  une  actifité 
50  fois  su]>érieure  à  l'huile  de  ricin  et  provoque  des  évacuations  alvines  sin^ 
douleur  ni  colique.  Fonssagrives  propose  de  l'administrer  en  émulsiou  avec  un 
jaune  d'oeuf  et  l'hydrolat  de  menthe.  En  tout  cas,  à  l'instar  de  Thuile  de 
croton,  comme  pur{^atif,  l'huile  d'épurge  doit  être  prescrite  à  Tintérieur  avec 
ménagement.  De  plus,  elle  s*altère  avec  le  temps,  sa  saveur  devient  plus 
piquante,  et.  d'après  Cazin,  elle  provoque  alors  des  coliques  et  du  ténesme. 

En  lavement,  et  à  la  dose  de  1  gramme  pour  500  grammes  de  décoction  àt 
mercuriale  à  prendre  en  deux  fois,  le  même  observateur  considère  cette  hiùlt 
comme  un  purgatif  efficace.  H  ])rescrit  cette  préparation  dans  les  cas  de  consti- 
pation intense,  d*hydropisie,  d'étranglement  herniaire  et  de  coliques  satuniioes. 
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Les  laTements  à  la  racine  et  à  Técorce  de  Tëpurge  sont  moins  actifs.  On  doit 
employer  ces  organes  du  végétal  à  la  dose  de  i  gramme  à  is'ySO  en  décoction. 

On  a  conseillé  Tépurge  dans  beaucoup  d*autres  maladies  :  Klebe  aurait 
employé  le  suc  frais  avec  succès  contre  riclère  et  à  la  dose  de  20  a  40  gouttes 
en  dilution  dans  Teau.  Louis  Frank  conseillait  d*essayer  l'huile  dans  Tascite  à 
titre  de  dérivatif  et,  contre  le  taenia,  comme  ta^nifuge.  Enûn  Martin  Solon  disait 
en  retirer  quelque  profit  dans  le  traitement  de  Talbuminurie  brightique.  Ces 
effets  ne  sont  autres  vraisemblablement  que  ceux  de  Thuile  de  ricin  et  d'autres 
purgatifs  bydragogues. 

EMP0IS05KE1IBST  PAR  L*ÉPUEGE.  A  la  manière  des  poisons  acres,  l'ingestion  du 
suc  d*épurge,  de  l'huile  d'épurge  en  excès,  des  semences  ou  des  autres  parties 
du  v^étal,  provoque  des  accidents  graves.  Peu  de  temps  après  on  observe  des 
douleurs  dans  le  pharynx,  l'oesophage  et  l'estomac,  puis  des  vomissements  sui* 
vis  de  violentes  coliques  et  de  l'expulsion  de  selles  teintées  de  sang;  une  sueur 
froide  survient,  une  soif  ardente,  et  surtout,  si  les  é\'acuations  alvines  sont  peu 
abcmdantes,  de  l'agitation  musculaire,  des  convulsions  des  membres  et  de  la 
faiblesse  du  pouls.  Le  malade  succombe  parfois,  mais  plus  rarement  cependant, 
à  ces  accidents  qu'à  l'entérite  consécutive. 

Quand  ces  phénomènes  toxiques  s'amendent,  il  n'est  par  rare  d'observer  des 
diarrhées  chroniques  rebelles.  Caiin  en  a  observé  des  exemples  dans  lesquels  un 
traitement  longtemps  continué  a  pu  seul  vaincre  les  accidents.  Le  café,  les  sti- 
mulants, quand  les  symptômes  sont  aigus,  l'opium,  quand  ils  prennent  la  forme 
chronique,  en  constituent  la  médication.  Au  reste,  le  traitement  des  empoison- 
Dements  par  l'épurge  ne  dispose  pas  d'autres  moyens  (|ue  ceux  dont  on  fait 
usage  contre  les  intoxications  par  les  drastiques. 

Modes  d'aohimstratior  et  doses.  A  l'intérieur,  on  a  prescrit  les  feuilles^  les 
semencet  et  ïhuUe.  Les  premières  et  les  secondes  sont  presque  inusitées  et  la 
troisième  s'emploie  rarement. 

Les  feuilles  en  infusion  s'administrent,  d'après  Bulliard,  à  la  dose  de 
8  grammes  dans  1  litre  d'eau  à  prendre  par  grandes  cuillerées  de  demi-heure 
eo  demi-heure  jusqu'à  effet  médicamenteux.  Eu  même  temps  on  doit  ingérer 
une  boisson  ou  du  bouillon. 

Les  semences  brutes  sont  un  purgatif  populaire  à  la  dose  de  6  à  12  grammes. 
ÛD  peut  encore  les  broyer  et  les  émulsionner  dans  du  lait. 

Vkuile  d'épurge  a  été  prescrite  en  éraubion  à  raison  de  8  à  20  gouttes.  Cazin 
emploj-ait  l'huile  obtenue  par  expression,  par  quantité  de  30  centigrammes  à 
i  granune  en  potion  dans  une  infusion  de  graine  de  lin  ou  de  guimauve.  La 
potion  de  Reiss  contenait  8  à  15  gouttes  d'huile  d'épurge  en  mélange  avec 
100  grammes  d'eau  de  laitue  et  quantités  égales,  soit  25  grammes,  d'eau  de 
menthe  et  de  sirop  de  rose. 

On  a  prescrit  aussi  des  pilules  à  l'huile  d'épurge  et  à  la  magnésie  calcinée. 
Qiacune  contenait  de  1  à  3  gouttes  du  médicament.  Bailly  formulait  des  pastilles 
de  chocolat  en  renfermant  chacune  une  goutte. 

Le  lavement  à  Vhuile  d'épurge  était  formulé  par  Cazin,  avec  1  gramme  de  cette 
buile,  5  grammes  d'amidon  et  500  grammes  d'une  décoction  de  graine  de  lin. 

A  IVxteWetir,  on  a  proposé  les  feuilles  fraîches  contusées  en  topique  et  les 
frictions  rubéfiantes  avec  1  ou  2  grammes  de  l'huile. 

IL  Euphorbe  ctparisse  ou  petite  ésclb.  Connue  sous  les  noms  vulgaires  de 
petite  ésule  et  rhubarbe  des  paysans^  cette  plante,  Euphorbia  ou  Tithymalus 
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cyparissm  des  botanistes,  Esula  minor  des  officines,  a  été  employée  par  ses 
racines,  ses  feuilles  et  ses  fruits. 

Action  physiologique.  Elle  purge  à  la  manière  de  Tépurge  et  les  propriétésdm- 
tiques  de  sa  racine  sont  plus  actives  que  celles  des  semences  de  cette  demi^. 

Orfila  a  montré  les  propriétés  toxiques  du  suc  de  ce  végétal.  Un  chien  auquel 
il  en  administrait  150  grammes  succombait  rapidement.  Au  demeurant,  cest 
un  drastique  puissant  et  dangereux. 

Emploi  thérapeutique.  Cazin  rapporte  que,  par  sa  macâ^tion  dans  do 
vinaigre,  cette  plante  perd  de  son  activité  et  devient  un  médicament  plos 
maniable.  Coste  et  Geoffroy  administraient  sa  racine  sous  cette  forme  à  la  dose 
de  50  centigrammes  à  1  gramme.  Enfin,  d'après  ce  même  observateur,  on  a  pu 
aussi  avec  moins  de  danger  prescrire  ses  feuilles  en  décoction  dans  Teaa  de 
guimauve  ou  le  lait.  Par  cet  artifice  pharmaceutique,  on  préparait  une  émoision. 

III.  Euphorbe  ésule.  Cette  plante,  Euphorbia  gerardiana  des  botanistes,  a 
é  recommandée  comme  un  succédané  indigène  de  Tipécacuanha.  En  i  81 1 ,  haist- 
leur-Deslongchamps  fit  des  essais  favoi^Ies  qui  mériteraient  d*étre  renouvelés. 

Il  en  administra  la  racine  à  la  dose  de  30  centigrammes  à  ic'yâO,  et  18  fins 
sur  22  individus  soumis  à  celte  médication  il  obtint  un  effet  thérapeutique, 
des  vomissements  et  des  selles  plus  ou  moins  abondantes,  mais  jamais  excei- 
sives.  Les  premiers  étaient  faibles  et  les  secondes  ne  s*accompagnaîent  pas  de 
coliques  violentes,  il  proposait  donc  de  donner  à  cette  racine  le  qualificatif 
à'ipécacuanha  indigène. 

A  côté  de  cette  euphorbe  le  môme  observateur  recommandait  aussi  Teuphorbe 
des  bois  {Euphorbia  sylvatica),  l'euphorbe  des  vignes  {Euphorbia  pêp/nt), 
l'eupliorbe  nummulairc  ou  petite  tithymale,  Teuphorbe  pourpre  {Euphorbia 
choracius)  et  la  plupart  des  tithymales  indigènes  qui,  à  des  degrés  diven, 
posséderaient  les  mêmes  propriétés  éniéto-cathartiques.  Gilibert  partageait  celte 
opinion,  qui,  déjà  en  1790,  était  défendue  par  Goste  dans  son  Essai  botanique^ 
chimique  et  pharmaceutique  sur  les  plantes  indigènes, 

IV.  Euphorbe  réveille-matin.  Gette  euphorbe  {Euphorbia  helioscopia)  eit 
aussi  connue  par  les  propriclés  de  son  suc  qu'elle  est  vulgaire  par  son  habitat 
11  n'est  personne  qui  n'en  ait  mis  à  l'épreuve  l'action  caustique  sur  la  peau, 
allant  presque  à  la  rubéfaction. 

A  {'extérieur 9  on  a  employé  son  suc  laiteux  à  la  manière  de  celui  de  l'épurge. 

A  Yinte'rieur,  les  Anciens  la  considéraient  comme  un  purgatif  léger  et 
comme  un  dépuratif.  De  là  probablement  son  emploi  par  Nonne  et  quelques 
autres  dans  le  traitement  de  la  syphilis. 

En  résumé,  l'étude  physiologique  et  tliérapeutique  des  euphorbes  indigènes 
est  incomplète  :  il  y  aurait  quelque  intérêt  à  la  reprendre  avant  de  condamner 
à  l'oubli  des  végétaux  dont,  mieux  déterminées,  les  propriétés  actives  seraient 
peut-être  susceptibles  d'utilisation. 

Euphorbes  exotiques.  Euphorbe  résinifère  {Euphorbia  resinifera  de 
Berg).  Cette  espèce  fournit  la  gomme  résine  d'Euphorbe,  Gum  Euphorbivm 
des  Anglais,  Euphorbium  des  Allemands,  qui,  de  toute  antiquité,  a  été  connue 
pour  ses  propriétés  acres  et  irritantes.  Dioscoride  et  Pline  s'accordent  p(Mir 
attribuer  l'étymologie  du  nom  d'euphorbe  au  célèbre  Euphorbe,  médecin  de 
Juba  11,  roi  de  Mauritanie,  auteur  d'un  ouvrage  sur  cette  substance. 

Au  reste,  d'après  Fliickiger  et  Hanbury,  les  vertus  de  la  gomme  résine 
d'Euphorbe  ont  été  signalées  tour  à  tour  par  Rulus  Ëphesius,  au  siècle  de 
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Trajan,  etparGalicn,  plus  tard  par  Vindicianus,  Oribase.  Paul  d*Égine,  Aetius, 
et,  plus  près  de  nous,  par  TÉcole  arabe.  Pendaut  le  moyen  âge  et  jusque  dans 
ces  dernières  années,  ce  produit  figurait  d'ailleurs  dans  toutes  les  pharmacopées. 
Enfin,  de  nos  jours,  sa  récolte  et  sa  conservation  ont  été  étudiées  par  Jakson  et 
par  Bug. 

Hatièrb  médicale.  La  gomme  résine  est  la  seule  partie  de  VEupfiorbia  reti' 
nifera  qui  ait  été  utilisée  en  médecine.  Elle  vient  de  la  Mauritanie  où  on  la 
rencontre  partout,  dans  la  province  de  Suse,  sur  les  pentes  méridionales  de 
TAtlas,  et  où  on  la  récolte  en  pratiquant  des  incisions  transversales  sur  les  diverses 
parties  du  végétal. 

Le  suc  qui  s*écoule  se  concrète,  durcit  et  se  solidifie  en  forme  de  larmes 
irrêgulières,  mesurant  i  à  2  centimètres,  blanchâtres  ou  jaunâtres,  ayant  le 
volume  d'une  noisette  à  un  grain  de  poivre  et  une  cassure  translucide.  Elles 
sont  souvent  traversées  par  des  cavités  qu'occupaient  les  épines  ou  les  portions 
de  tige  sur  lesquelles  elles  se  sont  solidifiées. 

Tel  est  Taspect  physique  de  ÏEuphorbium  ;  sans  odeur  à  froid,  elle  dégage 
par  la  chaleur  une  odeur  désagréable  et  aromatique,  possède  un  goût  acre  et 
brûlant;  enfin  sa  poussière  détermine  de  violents  étemuments,  ainsi  que  de 
l'irritation  des  muqueuses  oculaire  et  respiratoire. 

Composition  chimique.  Flûckiger  et  Hanbury  ont  analysé  ce  produit,  qui 
renferme  une  résine,  Teuphorbone,  du  mucilage,  des  malates  alcalins  et  des 
composés  minéraux. 

La  résine  amorphe  (C^H'H)^)  en  forme  le  principe  constituant  dans  la  pro- 
portion de  38  pour  100.  Neutre,  soluble  dans  l'alcool  à  70,  exempte  de  réaction 
acide,  cette  substance  possède  une  saveur  acre  et  brûlante. 

Veuphorbone  (CH^H)*)  a  été  obtenue  eu  cristaux  incolores  par  purification  : 
elle  est  inerte  et  insipide,  fusible  à  ii6,  d'après  Flûckiger,  et  à  i45,  d'après 
M.  Blondel.  Insoluble  dans  Teau,  elle  est  soluble  dans  Téther,  la  benzine,  le 
chloroforme,  l'alcool  amylique,  l'acétone,  l'acide  acétique  à  froid  et  l'alcool 
bouillant.  A  la  température  ordinaire,  60  parties  de  ce  liquide  à  85  degrés  en 
dissolvent  une  partie.  On  provoque  une  réaction  caractéristique  en  addition* 
nant  d'une  quantité  d'acide  nitrique  sa  solution  alcoolique  disposée  en  couche 
mince  et  acidifiée  préalablement  par  Tacide  sulfurique.  Une  semblable  colora- 
tion est  obtenue  en  ajoutant  du  chlorate  ou  du  chromate  de  potasse  à  cette 
même  solution.  Ce  produit  serait  analogue  à  la  lactucarine. 

Le  mucilage  a  été  isolé  des  résidus  de  la  préparation  de  l'euphorbone; 
l'acétate  de  plomb,  le  borate  et  le  silicate  de  soude,  d'après  Flûckiger,  le  pré- 
cipitent. 

Enfin  les  résidus  sont  riches  en  malates  de  calcium  et  de  sodium  et  en 
chlorure  de  même  base. 

AcTi05  PHYSIOLOGIQUE.  La  résiue  d'euphori)e  est  un  irritant  des  muqueuses. 
Pendant  sa  manipulation  et  sa  récolte,  ses  poussières  provoquent  chez  les  ouvriers 
des  inflammations  des  paupières,  des  bronchites,  de  la  toux,  des  étemuments 
violents,  du  vertige  et,  paraît-il,  du  délire,  de  l'insensibilité  et  des  convulsions. 
Ces  accidents  sont  dus  à  la  résine  et  non  pas  à  l'euphorbone. 

Appliquée  sur  la  peau,  elle  provoque  la  rubéfaction  et  la  vésication.  On  a 
comparé  son  action  à  celle  des  cantharides  :  il  n'en  serait  rien  chez  les  adultes 
et,  d'après  M.  Cauvel,  elle  déterminerait  à  peine  quelques  ulcérations.  Murray 
lai  attribue,  comme  à  la  cantharide,  la  propriété  d'irriter  les  voies  urinaires. 
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Ingërée  par  la  voie  buccale,  elle  possède  des  propriétés  émétiques  et  dns« 
tiques.  De  plus»  son  usage  donnait  lieu  à  des  inflammations  et  à  l'entérite. 

Ehpi^i  thérapeutique.  L'ingestion  de  cette  résine  à  Tintérieur  produit  dés 
effetâ  éméto-cathartiques  et  de  plus  peut  provoquer  des  phénomènes  graves 
qui  en  ont  fait  abandonner  Tusage.  Autrefois  encore  on  avait  proposé  de  l'em* 
ployer  comme  sternutatoire,  mais  on  peut  mesurer  les  dangers  de  cette  médi- 
cation par  les  accidents  dont  sont  victimes  les  ouvriers  employés  à  sa  récolte 
et  à  sa  préparation. 

A  Textérieur,  la  résine  d'euphorbe  a  été  proposée  comme  un  rubéfiant  et  vési- 
cant.  Les  résultats  sont  moins  certains  que  ceux  des  cantharides  et  la  douleur 
qu'elle  provoque  est  plus  vive.  On  Ta  donc  utilisée  seulement  à  la  confection  de 
certains  emplâtres  employés  surtout  dans  la  médecine  vétérinaire. 

Mode  d'aonikistratiok.  Sous  forme  de  pondre f  elle  entrait  dans  la  prépa- 
ration des  médicaments  stemutatoires  à  la  dose  de  5  à  15  centigrammes. 

La  teinture  éthérée  sert  à  rendre  plus  actifs  les  emplâti'es  de  poix  de  Bour- 
gogne. A  cet  effet,  on  l'étend  à  leur  surface  aux  doses  de  i  à  2  grammes. 

VhuUe  à  la  résine  d'Euphorhe  a  été  aussi  employée  dans  le  même  but 

Enfin,  d'après  H.  Cauvet,  cette  résine  entre  dans  la  composition  de  TempUitre 
de  Jamin  et  de  l'emplâtre  de  Lecomte. 

EuPHoasB  piLULiFÈRE.  Duraut  ces  dernières  années,  cette  euphorbe  a  ët^ 
Tobjet  de  quelques  travaux  importants  et  môme,  de  la  part  de  certains  théra- 
peutesy  d'un  engoûment  passager.  Elle  venait  de  l'Australie  avec  une  réputatioo 
d'antidyspnéique  puissant  et  sur  la  recommandation  de  Bancroft. 

En  raison  de  son  habitat  dans  les  régions  tropicales  de  l'Amérique,  de 
r Océan ie  et  de  l'Australie,  la  synonymie  de  ce  végétal  est  fort  variée.  On  le 
désigne,  d'après  Cauvet,  sous  les  noms  vulgaires  de  Mal  nommée  Poil  de  chat. 
Réveille-matin  des  jardins  velu  et  dentelé.  Herbe  à  serpents^  Euphorbe  à  fleur 
en  tête;  dans  les  langues  étrangères  sous  ceux  de  Pill  Bearing  Spurge,  isà 
anglais;  de  Pillen  tragende  Wolfomilchy  en  allemand;  d'Ervia  dos  Cobret 
et  Herba  colobrina^  au  Brésil  ;  dMmacm  Patclieh  AriseCt  aux  Indes  ;  de  Caalia^ 
Caucica  et  Caubri,  dans  l'archipel  des  Caraïbes,  et  de  Sudoo-boo-dmla-KinyOt 
dans  nie  de  Ccylan.  La  plupart  des  échantillons  qui  ont  été  mis  à  Tessai  parles 
thérapeutes  européens  provenaient  de  l'Australie  et  en  particulier  de  QueeuslaDd. 

Matikrr  médicale.  Les  échantillons  sont  un  mélange  de  fragments  dessé- 
chés des  feuilles,  des  fleurs,  des  tiges  et  des  racines. 

Les  feuilles,  brisées  pour  la  plupart,  se  caractérisent,  d'après  Cauvet,  par  U 
disposition  de  leurs  nervures,  la  coloration  brun  rougeâlre  de  leur  face  supé- 
rieure et  vert  jaunâtre  de  leur  face  inférieure. 

Les  sommités  sont  velues,  et  les  poils  qui  les  i^ecouvrent  leur  donnent  une 
coloration  jaunâtre. 

Les  fragments  de  tige  sont  peu  épais,  lisses,  striés  longitudinalement  et  de 
coloration  rouge  brunâtre.  Ceux  des  racines  ont  une  forme  tortueuse,  ondulée  : 
ils  portent  ordinairement  des  radicelles  rougeâtres  et  renflées  à  leur  point  d'in- 
sertion. Enfm  cette  racine  diffère  par  l'épaisseur  de  son  écorce  de  la  racine  it 
l'ipécacuanha  strié. 

(]oMPOsiTo:<  CHIMIQUE.  Lcs  substunccs  que  contient  YEuphorbia  pilulifern 
sont  mal  déterminées.  Cependant  M.  Marsset,  dans  sa  thèse  inaugurale,  a  ait 
quelques  recherches,  incomplètes  d'ailleurs,  pour  les  l'econnaiti-e. 

Son  principe  actif  serait-il  un  alcaloïde  ou  une  résine?  Rien  ne  le  prouve. 
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On  sait  seulement  qu'il  est  soluble  dans  l'eau  on  Talcool  faible  et  insoluble 
ou  peu  soluble  dans  Téther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone  et  Tessence 
de  térébentbine. 

Préparée  par  décoction,  cette  solution  présente  une  couleur  rouge  brun, 
possède  une  odeur  de  framboise,  et  d  après  M.  Harsset,  une  saveur  acre  et 
chaude.  Elle  rougit  le  papier  de  tournesol,  donne  une  réaction  violette  avec  les 
persels  de  fer,  précipite  par  Talbumine,  mais  résiste  à  la  plupart  des  réactifs 
classiques  des  alcaloïdes. 

Par  l'évaporation  de  cette  solution  on  obtient  un  extrait  brun  noirâtre, 
d*odeur  et  de  saveur  aromatiques,  qui,  desséclié,  présente  une  cassure  vitreuse. 

Cette  plante  contient  aussi  du  tannin  (Cauvet)  et  probablement  des  sels  dont 
la  nature  est  indéterminée.  Au  demeurant,  sa  composition  chimique  est  indé- 
cise et  incomplète. 

Acno.^  ^PHTsiOLOGiQus.  L*étude  physiologique  qui  en  a  été  faite  n*est  pas 
moins  sommaire.  Administi'ée  aux  cobayes  et  aux  grenouilles  sous  forme  d'extrait 
aqueux  ou  hydro-alcoolique,  cette  euphorbe  modifierait  la  respiration  et  la  circu- 
lation dans  les  expériences  de  ce  même  observateur. 

Les  mourements  respiratoires  étaient  accélérés  après  une  faible  dose,  mais 
s'arrêtaient  quand  on  exagérait  cette  dernière.  Cet  arrêt  précédait  celui  du  cœur. 
C'est  par  cette  propriété  d'accélérer  la  respiration  que  M.  Marsset  explique  les 
Tertus  alexipharmaques  que,  dans  ses  pays  d'origine,  on  attribue  à  ce  végétal 
pour  combattre  les  effets  du  venin  de  serpent. 

Les  battements  du  cœur  sont  modiGés  parallèlement  à  ceux  de  la  respiration. 
Cependant  ils  persisteraient  plus  longtemps  que  ces  derniers  après  l'emploi  de 
doses  toxiques. 

Telles  sont  les  expériences  relatées  dans  sa  tlièse,  soutenue  en  1884,  par 
M.  Marsset,  sous  le  titre  de  :  Contribution  à  V étude  botanique,  physiologique 
et  thérapeutique  de  VEtiphorbia  piîulifera.  On  pourrait  donc  admettre  que 
celte  plante  tue  par  asphyxie  plutôt  que  par  arrêt  du  cœur.  Cet  observateur  en 
déduit  une  autre  conclusion,  à  savoir  que  le  principe  de  VEuphorbia  piîulifera 
agit  sur  les  centres  nerveux  respiratoire  et  cardiaque,  qu'il  excite  d'abord,  puis 
déprime  ensuite.  Cette  explication  théorique  attend  sa  confirmation  d'autres 
expérimentateurs.  Ingérée  par  la  voie  buccale,  VEuphorbia  piîulifera  agit  sur 
le  tube  digestif  à  la  manière  d'un  irritant  ;  non  dilué,  son  extrait  provoque  un 
état  nauséeux  et  une  vive  douleur  stomacale. 

La  iécrétion  biliaire  serait  accrue  par  son  influence.  C'est  d'ailleurs  le  paren- 
chyme hépatique  qui  l'éliminerait,  de  sorte  que,  dans  son  emploi,  on  n'aurait 
pas  d'action  cumulative.  Chez  tous  les  animaux  mis  en  expérience  la  vésicule 
biliaire  était  distendue  après  la  mort. 

La  toxicité  de  VEuphorbia  piîulifera  varie  d'ailleurs  suivant  les  espèces  ani* 
maies.  La  grenouille  succombe  k  une  dose  de  20  k  25  centigrammes  d'extrait, 
et  un  cobaye  après  l'administration  de  50  à  80  centigrammes  de  la  même 
préparation.  Pour  la  première,  le  coefficient  de  toxicité  serait  représenté  par 
5  grammes  de  plante  sèche  pour  100  grammes  de  poids  vivant  et  pour  le 
second  par  i  gramme  de  la  même  plante  pour  iOO  grammes  de  leur  poids. 

Emploi  thérapectique.  Ce  végétal  a  été  recommandé  par  Ainslie,  sous  le 
nom  de  Pill  Bearing  Spurge,  pour  combattre  la  maladie  aplithcuse.  Avant  lui 
Pison  en  célébrait  les  vertus  alexipharmaques,  et  depuis  H.  Bancroft  l'a  préco- 
nisé comme  médicament  antidyspnéique.  Enfin  M.  Tison,  sous  forme  de  décoction, 
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et  après  lui  HH.  Harsset  et  Dujardin-BeaumeU,  sous  celle  de  teinture  et 
d'extrait.  Tout  mis  à  Tessai  et  proposé  dans  la  thérapeutique  des  troubles  de  la 
respiration. 

Bancroflt  Tadministrait  contre  la  bronchite  chronique;  son  compatriote 
Matheson  contre  Tasthme  simple  ou  compliqué  de  catarrhe  des  bronches.  De 
plus,  ils  le  considéraient  à  la  fois  comme  un  tonique  et  un  léger  narcotique. 

Dans  Tasthme,  H.  Marsset  aurait  obtenu  des  résultats  encourageants,  et  con- 
statait, après  son  ingestion  continuée  pendant  plusieurs  jours,  une  diminution 
de  la  dyspnée  :  Tamélioration  débuterait  du  deuxième  au  troisième  jour.  Il  en 
aurait  été  de  même  contre  les  bronchites  chroniques  et  l'emphysème. 

Cependant  son  emploi  n'est  pas  exempt  d'inconvénients.  Après  quelques 
jours,  le  malade  éprouve  des  douleurs  épigastriques  et  des  nausées.  Aussi,  pour 
les  éviter,  M.  Dujardin-Beaumetz  conseille  d'ingérer  de  préférence  la  teinture 
de  ce  médicament,  après  Tavoir  largement  diluée  dans  une  infusion  de  thé,  de 
polygala  ou  de  pariétaire.  Le  moment  le  plus  favorable  pour  son  administration 
serait  celui  qui  précède  le  repas. 

Fin  résumé,  on  a  recommandé  ce  végétal  comme  un  médicament  de  la  dyspnée 
et  en  particulier  de  la  dyspn^  asthmatique.  Il  agirait  sur  le  spasme,  mais  ne 
modifierait  ni  la  sécrétion  bronchique,  ni  les  lésions  broncho-pulmonaires. 
Constatons  que  sa  valeur  thérapeutique  est  loin  d'être  déterminée  et  que  son 
emploi  n'est  pas  exempt  d'inconvénients. 

Modes  d'admikistration  et  doses.  C'est  sous  forme  d'infusion,  d'extrait  et 
de  teinture,  que  VEuphorbia  piluîifera  a  été  prescrite. 

La  décoction  s'obtient  avec  7  à  8  grammes  de  plante  sèche  pour  1  litre  d*ean. 
On  passe  et  on  additionne  de  25  à  30  grammes  d'alcool.  H.  Tison  a  recom- 
mandé cette  préparation,  dont  on  fait  ingérer  trois  à  quatre  verres  à  bordeaux 
par  jour,  le  matin  à  jeun,  avant  le  dîner,  avant  le  coucher  et  durant  la  nuit 
en  cas  de  crise. 

Uexirait  aqueux  se  véhicule  dans  une  potion  et  à  la  dose  quotidienne  de 
5  ù  10  centigrammes.  100  grammes  de  plante  donnent  14  grammes  d'extnit 
aqueux  et  14  grammes  et  1/2  d'extrait  alcoolique,  d'après  M.  Petit. 

La  teinture  alcoolique  est  obtenue  en  traitant  une  partie  de  plante  sèche  par 
cinq  parties  d'alcool.  M.  Dujardin-Beaumetz  en  administre  iO  à  30  gouttes 
chaque  jour  dans  une  tisane  [Bulletin  de  thérapeutique ,  15  mars  1885)*  On 
peut  encore  la  prescrire  dans  une  potion. 

Le  sirop  d'Euphorbia  piluîifera  doit  contenir  5  centigrammes  d'extrait 
aqueux  par  cuillerée  à  bouche.  La  dose  quotidienne  est  d'une  à  deux  cuille- 
rées en  dilution  dans  un  verre  d'eau. 

111.  KupiioRBiA  iiETERODoxA.  Ccttc  espècc.  Originaire  du  Brésil,  fort  com- 
mune dans  la  vallée  de  l'Amazone,  sécrète  un  suc  laiteux  auquel  les  indigènes 
donnent  le  nom  àiAlveloz.  Ils  en  font  usage  comme  d'un  caustique  puissant  et, 
à  la  manière  des  empiriques  de  nos  pays  qui  se  servent  du  suc  d'épurge  comme 
d'un  caustique,  les  habitants  de  ces  contrées  attribuent  à  l'alveloz  de  puissantes 
propriétés  caustiques. 

Etendu  à  la  surface  des  plaies,  l'alveloz  les  escharifie  et  tarit  tout  sniote- 
ment.  Pour  ces  motifs  il  possède  la  réputation  de  guérir  les  plaies  venimeoses 
et  d'en  hâter  la  cautérisation. 

VEuphorbia  heterodoxa  possède  des  propriétés  extrêmement  toxiques  qui 
doivent  en  faire  redouter  l'emploi.  A  l'instar  de  la  gomme  résine  de  YEufhoriii^ 
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reaniferaf  elle  provoque  rirrilation  des  voies  nrinaîres  et  ptrfois,  parait-il,  des 
infUmmatioas  du  parenchyme  rénal. 

Cependant  on  Ta  essayée  et  proposée,  durant  ces  derniers  temps,  pour  le  trai- 
tement du  cancer,  et  en  particulier  du  cancer  utérin.  Cette  application  théra- 
peutique a  fait  l'objet  d'un  travail  de  M.  Bamsfather  dans  le  New-York  Médical 
Record  du  4  juin  et  la  Revue  générale  de  clinique  et  de  thérapeutique  du 
10  septembre  i887.  Le  procédé  proposé  par  le  médecin  américain  consiste  dans 
l'application  sur  le  col  utérin,  devenu  cancéreux,  de  tampons  d'ouate  aseptique, 
imprégnés  du  suc  frais  de  cette  euphorbe.  Il  aurait  pour  effet  de  désagréger 
la  suifaoe  de  la  tumeur  et  de  tarir  l'écoulement  suspect.  On  se  demande  si 
une  telle  pratique  serait  exempte,  non-seulement  d'inconvénients,  mais  même 
de  sérieux  dangers.  Ch.  Élot. 

BUPHOBBE.  Médecin  grec  de  la  fin  du  premier  siècle  avant  J.-C.,  frère 
d'ÂDtonius  Musa,  médecin  d'Auguste,  fut  lui-même  le  médecin  de  Juba  D,  roi 
de  Mauritanie.  D'après  Pline,  c'est  son  nom  qui  a  été  donné,  Euphorhia^  à 
une  plante  de  l'Atlas;  d'après  Galien,  il  aurait  écrit  sur  les  vertus  de  cette 
plante.  L.  H.x. 

BIJmMlMAC£ES.  Famille  de  plantes  Dicotylédones,  placée  jadis  dans 
TApétalie,  et,  plus  récemment,  parmi  les  Dialypétales,  dans  le  voisinage  des 
Maivaoées.  L'idée  générale  qui,  pour  beaucoup  de  botanistes  de  diverses  époques, 
canctérise  cette  famille,  est  qu'elle  ne  saurait  contenir  que  des  plantes  à  fleurs 
unisexuées.  Ce  n'est  point  là  l'opinion  de  Linné,  Mirbel,  etc.,  pour  qui  les 
Euphorbes  elles-mêmes,  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  famille,  ont  des  fleurs 
parfSûtement  hermaphrodites  dans  la  plupart  des  cas,  ou  çà  et  là  polygames.  Ce 
n'est  point  non  plus  notre  opinion  personnelle,  puisque,  outre  les  Euphorbes, 
que  les  recherches  organogéniques  si  remarquables  de  J.-B.  Payer  et  les  nôtres 
nous  ont  montrées  construites  comme  celles  d'un  grand  nombre  de  Malvacées 
hermaphrodites,  nous  avons  encore  attribué  à  une  division  de  cette  famille,  voi- 
sine dies  Phyllanthées,  les  Dichapetalum  et  autres  Chaillétiées  des  auteurs, 
dont  les  fleurs  sont  normalement  hermaphrodites.  Dans  cet  ordre  d'idées,  nous 
dirons  donc  que  les  Euphorbiacées  ont  des  fleurs  hermaphrodites  ou  unisexuées, 
r^oliftres  ou  plus  rarement  irrégulières,  à  insertion  hypogynique  ou  quelque- 
fa^  périgynique.  Le  périantbe  est  simple  ou  double,  et  souvent,  comme  dans 
beaucoup  de  Crotùn^  Jairopha^  etc.,  il  y  a  une  corolle  colorée  et  nettement 
pétjdolde.  Parfois  même,  dans  les  Curcat^  cette  corolle  est  gamopétale.  Le 
nombre  des  parties  de  la  fleur  varie  extrêmement,  et  le  périanthe  peut  avoir 
depuis  une  foliole  jusqu'à  un  nombre  indéfini.  Cependant  les  nombres  3  et  5  y 
sont  tiès-fréquents.  L'androcée  est  isostémoné,  diplostémoné  ou  pléiostémoné, 
rarement  réduit  à  2,  5  étamines,  alors  que  le  périanthe  est  pentamère.  11  y  a 
fouvent  des  staminodes  dans  les  fleurs  femelles.  De  même  les  fleurs  mâles  ont 
soavent  au  centre  un  rudiment  de  gynécée,  dont  la  présence  ou  l'absence  avait 
été  jadis  employée  à  distinguer  des  tribus  dans  cette  famille.  Il  n'y  a  pas  beau- 
eoap  de  familles  où  les  disques  prennent  un  aussi  grand  développement  que 
dans  œlle-ci,  et  on  les  trouve  non-seulement  à  la  base  de  l'ovaire,  mais  aussi  an 
niveau  de  divers  verticilles  floraux.  Les  glandes  sont  même  très-fréquentes  dans 
les  organes  de  végétation,  notamment  sur  le  pétiole  des  feuilles.  La  forme  des 
étamines,  surtout  des  anthères,  leur  mode  de  groupement  et  d'union,  sont  aussi 
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très -variables.  Pendant  longtemps  les  Euphorbiacées  ont  passé  pour  avoir 
constamment  un  gynécée  trimère,  et  c*est  de  là  que  leur  était  venu  lenr  nom 
de  Tricoccées.  On  savait  cependant  bien  chez  nous  que  les  Mercuriales  ont  soa- 
vent  le  pistil  dimèro.  Aujourd'hui  Ton  connaît  un  assez  grand  nombre  d*Eu- 
phorbiacces  à  ovaire  uniloculaire,  et  d*autres  à  un  nombre  indéfini  de  loges 
ovariennes.  Le  nombre  des  branches  stylaires  est  généralement  en  rapport  avec 
celui  de  ces  loges,  mais  son  caractère,  qui  varie  peu  et  a  pris,  par  suite,  une 
grande  importance  dans  ce  groupe,  réside  dans  le  nombre  des  ovules  que  con- 
tient chaque  loge.  11  n'est  jamais  supérieur  à  deux  et  se  trouve  réduit  à  un  seol 
dans  plus  de  la  moitié  de  la  famille.  La  direction  de  ces  ovules  est  presque 
constamment  la  même  :  descendants  et  anatropes,  avec  le  micropyle  dirigé 
en  haut  et  en  dehors.  Il  y  a,  il  est  vrai,  quelques  rares  exceptions;  elles  répon- 
dent à  ces  cas  où  les  loges  de  Tovaire  proéminent  en  haut  au-dessus  de  la  base 
d'insertion  du  style.  Alors  Tovule  peut  devenir  à  peu  près  transversal,  ou  lé^^ 
rement  ascendant  avec  le  raphé  en  bas  et  en  dehors;  le  micropyle  en  bu  et 
en  dedans.  Quand  les  ovules  sont  géminés,  ils  descendent  presque  toujours 
collatéralement  dans  la  loge.  D*ailleurs  les  ovules  des  Euphorbiacées  ont  le 
micropyle  coiffé  d*un  obturateur  plus  ou  moins  développé,  parfois  plus  volu- 
mineux que  Tovule  lui-môme.  Le  fruit  est  ordinairement  sec  et  formé  de  coques 
qui  se  détachent  avec  élasticité  d*unc  columelle  commune,  chaque  coque  s'oa- 
vrant  élastiquement,  en  même  temps  ou  postérieurement,  en  deux  moitiés  symé^ 
triquesy  et  leur  endocarpe  se  séparant  souvent  de  Texocarpe.  Mais  il  y  a  ausn 
des  Euphorbiacées  à  fruits  charnus  et  qui  sont  le  plus  souvent  des  baies.  On  a 
longtemps  cru  les  Euphorbiacées  constamment  pourvues  de  graines  albuminées. 
L*albumen  existe  d*ordinaire,  et  il  est  charnu,  huileux.  Mais  il  peut  aussi  faire 
défaut,  surtout  dans  des  genres  à  loges  biovulées,  auquel  cas  Tembryon  épais  et 
charnu  remplit  tout  rintcrieur  de  la  graine.  Alors  les  cotylédons  sont  plus 
convexes,  hémisphériques  ou  à  peu  près.  (Juand  au  contraire  Talbumcn  abonde, 
les  cotylédons  sont  foliacés,  nervés  comme  des  feuilles.  La  radicule  est  généra- 
lement supère.  Il  y  a  tous  les  rapports  possibles  de  dimensions  entre  les  cotylé- 
dons et  la  radicule  qui  est  courte,  longue,  grêle  ou  épaisse.  Il  y  a  aussi  des 
embryons  à  cotylédons  enroulés  un  grand  nombre  de  fois  sur  eux-mêmes,  dans 
■n  petit  nombre  d^Euphorbiacées.  Les  graines  sont  souvent  arillées,  et  Tarille 
est  le  plus  souvent  limité  à  la  région  micropylaire.  Mais  il  peut  s*étcndre  aussi 
au  hile  et  même  à  toute  la  surface  de  la  graine.  Ces  arilles  généralisés  contien- 
nent des  substances  variables  :  un  suc  acide,  de  la  graisse  ou  de  la  cire,  etc. 
Rien  n'est  plus  variable  que  les  organes  de  végétation.  Les  feuilles  sont  souvent 
alternes,  souvent  pourvues  de  stipules,  de  glandes,  etc.  Mais,  dans  un  seul  et 
même  genre  (Euï)horhe,  Excœcaria,  etc.),  on  trouvera  des  espèces  à  feuilles 
alternes  et  des  espèces  à  feuilles  opposées.  Les  inflorescences  sont  souvent  des 
épis,  des  grappes,  des  épis  ou  des  grappes  de  glomcrules,  mais  ce  sont  aussi 
parfois  des  cymcs,  des  inflorescences  dcflnies.  11  y  a  beaucoup  d*Euphorbiacées 
riches  en  lulex,  ce  qui  peut  leur  donner  des  propriétés  très-importantes.  Ce 
lulex  est  souvent  abondant  en  caoutchouc,  exploitable  ou  exploité. 

Les  Euphorbiacées  ont  été  divisées  de  façon  très -variable,  suivant  les 
auteurs.  M.  Miillor  d*Argovie,  qui  a  rédige  celte  famille  pour  lo  Prodromus. 
les  a  d'abord  partagées  en  deux  catégories,  suivant  que  leur  embryon  a  les  colj- 
lédons  épais  ou  minces  (Stenolobeœ  et  Platylobeœ).  La  distinction  ne>l|4S 
toujours  facile  dans  la  pratique,  parce  que  les  graines  mûres  manquent  souvent. 
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Benthain  {Gênera^  III,  242)  a  dirisé  la  famille  en  six  tribas  :  Euphorbiex, 
Stemohhieœ^  Buxese,  Phyllantheœy  Galeariceœ^  CraUmeœ;  ce  qui  prouve  suffi- 
sunment  qu'il  a  peu  analysé  ces  plantes  et  qu*il  se  rendait  mal  compte  de  leurs 
différences.  Après  avoir  multiplié  davanUige  les  divisions  dans  notre  premier 
travail  sur  cette  famille,  nous  avons,  à  la  suite  de  recherches  plus  approfondies, 
réduit  à  huit  le  nombre  des  séries  que  nous  y  conservons  et  nous  avons  groupé 
ees  séries  en  deux  catégories,  suivant  que  les  loges  ovariennes  sont  uniovulées 
ou  biovulées. 

A.    EUPHORBUCÉES  UIHOVULÉBS. 

1.  Euphorbiées.  Fleurs  généralement  hermaphrodites  (çà  et  là  polvgames), 
r^olières  ou  irrégulières,  à  calice  involucriforme,  pourvu  de  glandes  alternes 
avec  ses  divisions.  Étamines  en  nombre  indéfini,  à  filet  articulé,  insérées  autour 
d'un  gynécée  stipité,  dont  Tovaire  est  accompagné  ou  non,  à  sa  hase,  d*un 
disque  iiypogyne.  Glandes  ou  hractéoles  disposées,  en  dedans  du  périanthe,  en 
faisceaux  alternes  avec  les  faisceaux  staminaux. 

A  cette  série  appartiennent  seulement  les  Euphorbes  et  les  Pediianthui^ 
plantes  à  latex  qui  a  des  propriétés  médicinales,  de  même  que  des  graines  très- 
oléagineuses. 

9.  Ricinéet.  Fleurs  unisexuées  et  apétales.  Étamines  en  nombre  indéfini, 
polyidelptes,  centrales  ou  périphériques.  —  Le  genre  Ricin  est  le  seul  de  cette 
•érie  qui  intéresse  la  médecine. 

3.  Jalrophées.  Fleurs  unisexuées,  avec  ou  sans  corolle.  Calice  valvaire  ou 
imbriqué,  avec  ou  sans  disque  glanduleux.  Étamines  en  nombre  défini  (5-i5) 
oo  indéfini,  insérées  au  centre  de  la  fleur  ou  autour  d'un  rudiment  central  de 
gynécée.  Filets  staminaux  rectilignes,  dressés  ou  peu  incurvés,  parfois  plissés 
dans  le  bouton. 

Cette  série  renferme  les  Hédiciniers  {Jatropha)^  les  Aleuriieê  eiJohanne$ia^ 
h  Haurelle,  type  du  genre  Taumesoliay  les  Hevea  à  caoutchouc,  les  Mareya^ 
Gavarretiay  BocquiUonia;  les  Codiœum  si  souvent  cultivés  sous  le  nom  de 
Croian;  YÈchinu$  philippinensis,  la  plante  au  Kamala;  le  Fontainea  Pan- 
éheri,  puissant  évacuant,  de  la  Nouvelle-Calédonie  ;  les  Macaranga  ou  Bois^ 
violon^  des  îles  africaines  orientales  ;  les  Mercuriales,  les  Ricinelles  (Acalypha)  ; 
le  Ramelia^  dédié  au  propagateur  en  France  des  Eucalyptus;  les  Tragia^  dont 
les  piqûres  sont  comparables  à  celles  des  Orties;  les  Plukenetia  et  Dalecham- 
pia;  les  Pera,  type  jadis  d*une  famille  des  Prosopidoclinécs,  et  dont  quelques- 
uns  sont,  en  Colombie,  des  sources  de  caoutchouc. 

4.  CroUméet.  Fleurs  unisexuées,  avec  ou  sans  pétales,  pourvues  d'un  disque 
glanduleux.  Calice  valvaire  ou  imbriqué.  Étamines  en  nombre  presque  toujours 
indéfini,  insérées  sur  des  verticilles  au  centre  du  réceptacle  floral  saillant,  k 
anthères  introrses,  infracto-incurvées  dans  le  bouton  par  suite  de  la  courbure 
do  filet,  de  sorte  que  leur  face  regarde  en  dehors  avant  l'anthèse.  —  Série 
importante  en  ce  qu'elle  renferme  le  genre  Crolon  (voy.  ce  mot). 

5.  Excœcariéex,  Fleurs  unisexuées,  apétales,  presque  constamment  trimères, 
ffénéralement  dépourvues  de  disque  glanduleux,  à  calice  ordinairement  imbriqué. 
Etamines  centrales,  alternes  avec  les  sépales  quand  elles  sont  (c'est  l'ordinaire) 
en  même  nombre.  Fleurs  ordinairement  disposées  en  épis  simples  ou  formés  de 
glomérules  ;  les  bractées  presque  toujours  latéralement  glanduleuses  à  la  base. 

Cette  série  renferme  beaucoup  de  genres  à  latex  actif,  dangereux  :  les  Excœ- 
caria  d'abord,  puis  le  Hanceoillier  (Hippomane)^  à  fruits  charnus;  les  Carum- 
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bium^  OmphcUea  et  Hura  {voy.  ces  mots)  ;  YOphAalmoblapUnif  du  Brésil,  à 
latex  tràs-ftcre;  les  Algernoniay  Dcdemhertia^  et  YAnlho^emay  à  tort  npprocbé 
des  Euphorbes,  dont  une  espèce  du  Gabon,  VA.  Aubryanum^  a  les  graines  proba- 
blement les  plus  actives  comme  évacuant  que  Ton  connaisse  dans  cette  isônille. 

B.    EcPHORBIACéES   BIOVULÉES. 

6.  Dichapétalées,  Fleurs  hermaphrodites  ou  polygames,  à  përianthe  double 
(calice  et  corolle),  régulier  ou  irrégulier,  à  pétales  libres  ou  unis  en  corolle 
gamopétale,  régulière  ou  irrégulière.  Étamines  fertiles  en  nombre  égal  à  celui 
des  pétales,  ou  moindre,  hypogynes,  périgynes  ou  épigynes.  Fruit  incomplète- 
ment déhiscent.  Graines  sans  albumen. 

Cette  série  renferme  surtout  les  Dichapetalam  {ChaiUetia)f  dont  quelques 
espèces  sont  connues  comme  acres,  empoisonnant  les  animaux. 

7.  PhyUanthées,  Fleurs  unisexuées,  à  périanthe  simple  ou  double,  régulier, 
à  pétales  libres  ou  nuls,  hypogées  ou  plus  rarement  périgynes  ;  à  étamines  en 
nombre  défini  ou  indéfini,  insérées  au  centre  de  la  fleur  ou  autour  d'un  rudi- 
ment de  gynécée.  Fruit  déhiscent  ou  indéhiscent.  Graines  avec  ou  sans  albumeo, 
à  embryon  droit,  arqué  ou  convoluté. 

Cette  série  renferme  les  Wielandia,  à  tons  verticilles  5-mères;  les  SaviaA 
ActephiUif  Amanoat  Andrachne;  les  Caletia;  les  Securinega^  à  firuit  parfois  en 
baie;  les  Aniideimaf  à  fruit  souvent  uniloculaire;  les  Aporota  {Scepa);  les 
Hymenocardia^  à  fruit  ailé;  les  Baccaurea,  à  fruit  charnu,  à  graines  arillées, 
acides;  les  Putranjiva^  Bureavia^  Longetia;  YHysenanche^  du  Cap,  à  fruit 
vénéneux;  lesPhyllanthus^  à  fruit  sec,  ou  charnu  (Cicca)^  S-5-mère;  les  Agynek 
et  BreifTiia^  très-analogues  aux  Phyllanthus, 

8.  Callitrichées.  Herbes  aquatiques,  à  fleurs  tmiscxuées  ou  plus  rarement 
polygames  [(rapportées  par  plusieurs  auteurs  aux  Onagrariées),  à  périanthe  (?) 
simple,  2-mère.  Étamines  1,2.  Gynécée  2-carpeIlé,  à  loges  ovariennes  sub- 
divisées en  deux  compartiments  uniovulés.  Fruit  séparable  en  quatre  portions 
(demi-loges)  sèches  et  monospermes.  Graines  albuminées.  —  Ne  renferme  que 
le  genre  CaUitriche. 

Les  Bnxées  (et  Stylocérées),  attribuées  par  beaucoup  d'auteurs  à  cette  famille, 
sont  pour  nous  des  Célastracées,  de  la  série  des  Buxées.  H.  Bx. 

Bibliographie.  —  L.,  Fragm.  Melhod.  natur.  [Tricoccx),  —  Adar«.,  Fam.  de9  pi,,  11,346 
(1763).  ~  A.-L.  Jdss.,  Gen.,  384  (1789).  —  Adr.  Jdss.,  De  Euphorbiaeearum  gemerém 
medicisque  earumviribus  Tentamen  (1824).  —  Kl.,  in  Ericks.  Arch.,  1, 115,  250.  —  Ku  et 
Greke,  Tricocc.  (1860).  —  E.  Boiss.  et  J.  MOll.  arc,  in  DC,  Prodr.,  XY.  —  U.  Bu.,  BiU. 
des  plant.  Y,  105,  fam.  46,  fig.  143-258  ;  7r.  Bot,  méd.phanér,,  916.  H.  Ba. 

KVPHORBIIVE.  Matière  vitreuse,  cassante,  acre  et  amère,  insoluble  daii5 
Teau,  Téther  et  les  huiles,  soluble  au  contraire  dans  Talcool  et  les  acides 
étendus,  extraite  par  Buclmcr  et  llerberger  de  la  résine  d*cuphorbe.     L.  H5. 

ELPHORBIQUE  (Acide).  Matière  cristallisable  extraite  par  Riegel  des 
feuilles  et  des  fleurs  d*une  euphorbe,  VEupJwrhia  cyparissias.  L.  H.^. 

EUPHOBBONE.      Voy.  EuPUORBES,  p.  395. 

EUPHOBIE  (Euphoria  Juss.).  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Sapifl- 
dacées  et  du  groupe  des  Sapindées,  dont  les  représentants  sont  des  arbres  à 
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oilles  alternes,  imparipennées,  à  fleurs  polygaroes-dioîques.  Le  calice  est 
më  de  5  sépales  libres,  l'androcée,  de  6  à  iO  ëtamines  poonraes  d*aiithères 
Érorses,  et  le  fruit,  d'une  à  trois  coques  crustacëes,  renfermant  chacune  nne 
nie  graine,  dépourvue  d'albumen  et  complètement  entourée  d'un  arille 
lamu  ou  pulpeux,  sacciforme. 

Le»  Euphoria  habitent  les  régions  tropicales  de  l'Asie  et  de  l'Océanie.  On  en 
Mmait  tout  au  plus  une  dizaine  d'espèces.  La  plus  importante  e^st  1'^.  Lan- 
ma  Lamk  {Dimocarpus  Longan  Lour.},  bel  arbre  d'origine  de  l'Inde,  que  la 
ilture  a  répandu  dans  la  plupart  des  pays  tropicaux.  On  l'appelle  Boboa^ 
Eil-de^ragon^  Longane.  L'ariile jaunâtre,  charnu,  qui  entoure  ses  graines,  est 
cherché  comme  aliment,  à  e:iuse  de  sa  saveur  sucrée  et  acidulé;  on  en  fait  des 
sanes  rafraîchissantes. 

VE.  Litchi  Desf.  (Liichi  chinensisSonn.,  Dimocarpui  Litchi  Lour.,  Eupho- 
îd  punicea  l^mk),  que  les  Européens  appellent  vulgairement  Litchi  ponceau^ 
*eri*ierde  ta  Chine^  est  maintenant  placé  dans  le  genre  I^ephetium  L.,  à  cause 
e  son  calice  gamosépale,  en  forme  de  coupe  peu  profonde  dentée  sur  les 
ords.  Il  est  très-répandu  dans  les  régions  tropicales  de  l'Asie.  Ses  graines 
ODt  entourées  d'un  grand  arille  rouge,  pulpeux,  acidulé  et  sucré,  plus  estimé 
joe  celui  de  l'f.  Icngana,  On  en  fait  des  conserves  et  des  boissons  rafrai- 
inssantes. 

n  en  est  de  même  de  l'ariile  de  TE.  nepfielium  DG.  ou  Ramlwustan^  qui  est 
e  Dimocarpus  crinita  de  Loureiro  et  le  Nephelium  tappaeeum  de  Linné,  et 
[ai  habite  également  l'Asie  tropicale.  Ed.  Lef. 

KUPHBAISE  {Euphrasia  L.].  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Scrofula- 
îaoées,  qui  a  donné  son  nom  au  groupe  des  Euphrasiées.  Ge  sont  des  herbes 
iDDuelles,  à  feuilles  opposées,  à  fleurs  disposées  en  «^pis  terminaux.  Le  calice 
!st.  gamosépale,  à  quatre  divisions  plus  ou  moins  profondes,  la  corolle  irr^- 
îère  à  limbe  bilabié  et  l'androcée  formé  de  quatre  étamines  didynames,  à 
nihères  plus  ou  moins  longuement  mucronées  à  la  base.  Le  fruit  est  une 
rapsule  loculidde,  renfermant  de  nombreuses  graines  très-petites  et  albuminées. 

L'espèce  type,  £.  officinatis  L.,  est  une  jolie  petite  herbe  annuelle,  com- 
Dune  en  France  sur  les  pelouses  sèches  et  les  lisières  des  bois.  Sa  tige  dressée, 
MDeuse,  haute  de  5  à  30  centimètres,  porte  des  feuilles  sessiles»  ovales  ou 
fnies  oblongues,  plus  ou  moins  profondément  dentées  sur  les  bords.  Ses  fleurs, 
le  grandeur  très-variable,  sont  blanches,  tachetées  de  jaune  et  de  violet  clair. 
Toute  la  plante  était  vantée  autrefois  comme  ophthalmii|ue  et  céphalique  :  d'où 
4m  nom  vulgaire  de  Caxse-lunettes.  Elle  a  une  odeur  légèrement  aromatique  et 
me  saveur  amère  un  peu  astringente.  Ed.  Lep. 

EtYlo\'E.  Hydrocarbure  ou  plutôt  mélange  d'hydrocarbures,  dont  la  partie 
saentielle,  d'après  Frankland,  serait  Thydrure  d'amyle,  G'^H".  L'eupione  forme 
m  liquide  incolore,  sans  saveur,  doué  d'une  odeur  agréable,  résistant  à  la 
ilopart  des  réactifs,  et  obtenu  par  Reichenbach  dans  la  distillation  sèche  du 
lois,  de  la  houille,  des  résines  et  du  caoutchouc.  Elle  accompagne  générale- 
nent  la  parafBne.  L.  Hk. 

EVBIBALI  ou  JIBIBALI.  Nom  commercial  d'une  écorce  amère  et  astrin- 
gentes, qui  est  formée  par  le  Trichilia  moschata  Sw.  (voy.  Tricbilia).    L.  Hh. 

MCT.  ne.  XUTl.  i^ 
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EUBOTIIJ»  (Eurotium  Link).  Genre  de  Champigaons-Asoomyeètes,  da 
groupe  des  Périsporiacées.  Les  réceptacles  fnictifâres,  ou  pérUhèeei,  de  eocieiir 
jaunâlre  et  dépourvus  d'appendices  filifoimes  Ifulcres),  sont  placés  sur  des  byphis 
qui  ressemblent  à  de  la  moisissure  et  qui  produisent  des  oonidies.  Les  asques, 
nombreux  et  sphériques,  renferment  buit  spores  hyalines  globuleuses. 

Les  Eurotium  se  développent  toute  Tannée  sur  diverses  matières  eo  putré- 
faction. L*^.  herbariorum  link,  dont  Àspergillus  glaucus  Link,  n*est  que 
Tétat  conidiophore,  se  rencontre  souvent  en  abondance  sur  les  fiuiis  conservés 
et  sur  les  plantes  desséchées  dans  les  herbiers.  Ed.  Lef. 

EVRTALE  (Euryale  Salisb.).  Genre  de  Nymphéacées  qui  a  pour  prototype 
VEuryale  ferox  Salisb.,  herbe  aquatique  remarquable  par  ses  grandes  feuilles 
peltées,  pouvant  atteindre  jusqu'à  1">,50  de  diamètre;  ses  feuilles  sont  couvertes 
sur  les  deux  faces  de  nombreuses  épines  jaune-rougâtres,  recourbées  en  hame- 
çon, et  leur  face  inférieure  est  parcourue  pai*  des  nervures  jaune- verdàtres,  ana- 
stomosées entre  elles  et  très-saillantes.  Les  fleurs,  petites  comparativement  am 
dimensions  des  feuilles,  sont  constiuites  à  peu  près  comme  celles  des  nénu- 
phars ;  du  milieu  de  leurs  sépales  hérissés  d'épines  droites  et  raides,  qui  leur 
donnent  l'aspect  de  petits  artichauts  brunâtres,  sortent  des  pétales  en  nombre 
indéfini  d'un  pourpre  violacé  intense.  L'ovaire,  infère  et  pluriloculaire,  devient 
à  la  maturité  une  baie  spongieuse,  hérissée  d'aiguillons  à  pointes  dirigées  en  bas, 
et  renfermant  un  grand  nombre  de  petites  graines  verC-brunâtres,  enveloppées 
d*un  arille  sacciforme,  pulpeux,  et  pourvues  d'un  albumen  double. 

L'^.  ferox  croît  dans  les  eaux  douces  en  Chine  et  dans  l'Asie  tropicale. 
C'est  le  Lien-kien  ou  Ki-léou  des  Chinois.  Ses  rhizomes  charnus  et  ses  graines 
servent  à  ralimenlatiou.  Éo.  Lef. 

EURYALE8.  Groupe  d'Echinodermes  de  la  classe  des  Ophiurides,  dont 
les  représentants  se  distinguent  des  Ophiures  par  leurs  bras  couverts  de  créles 
papilleuses,  et  bifurques  dès  la  base,  à  ramifications  nombreuses,  d'abord  dicfao- 
tomes,  puis  très-irrégulières.  La  face  dorsale  du  disque  est  parcourue  par  dix  côtes 
rayonnantes  et  les  intervalles  des  bras  sont  dépourvus  de  plaques  buccales. 

Les  Euryales  vivent  tous  dans  la  mer,  à  des  profondeurs  très-variables. 
Comme  espèce  principale,  nous  citerons  lAslrophyton  arborescens  M.  et  Tr., 
qui  est  commun  dans  la  mer  des  Antilles  et  qu'on  retrouve  sur  certains  points 
de  la  3iédilerranée,  notamment  dans  le  golfe  de  Naples  et  dans  le  détroit  de 
Messine.  C  est  ï Euryale  medilerranea  de  iUsso  et  le  Gorgonocephalu$  athù- 
rescem  de  L.  A^assiz.  £o.  Lef. 

£URY.v:VGlUM.  Sous  le  nom  à'E.  Sumbul,  Kauflmann  a  décrit,  dans  les 
Nouveaux  mémoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Moscou^  XII  [18711* 
t,  â'i,  25,  un  Peucédan,  proposé,  entre  autres,  comme  remède  du  choléra,  et 
que  sir  J.-D.  llooker  a  figuré  (in  Bot,  Mag,j  t.  6196)  sous  le  nom  de  Fenda 
SumbuL  C'est  le  Peucedanum  Suînbul  U.  B>'.  (sér.  4, 1,  734  [voy.  Hist,  da 
plantes^  Xll,  186.  —  Tr.  Bot.  méd.  phatiérog,,  1041]).  H.  Bu. 

EURYCÉPHALE.       Voy,   CraKIOLOGIE. 

EVBYCsrvATHË.     Voy.  Cramologie. 
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Bimvra^N.  L*an  des  mëdecios  les  pins  célèbres  de  l'Éeole  de  Cnide,  pro- 
baMement  oooteraporain  d*Uippocrate»  a  dû  rédiger  plusieurs  des  ouTrages  de  la 
eoUection  hippocratique,  entre  autres  :  nipi  iittimç  v/utyq;  {De  vidu  iolubri)  ; 
c  esl  probablement  lui  qui  a  publié  la  deuiième  édition  des  Préceptet  cnidient. 

Eurjpbon  distinguait  les  hémorrhagies  artérielles  et  veineuses  et  traitait  la 
phtfaÎMe  avec  le  lait  de  femme  et  d*àne$se  et  avec  le  cautère  actuel.    L.  Hh. 

nJBC^KPlOli.     Voy.    Scoapio!!. 

BOfi#SPBAUBllNl.  Isidore  GeofTroy-Saint-Hilaire  a  désigné  par  ce  mot 
«ne  famille  de  monstres  doubles  autositaires,  dont  les  deux  composants,  seiisi- 
Uement  égaux  et  presque  complets,  sont  réunis  par  des  parties  similaires,  mais 
possèdent  chacun  un  ombilic  et  un  cordon  ombilical  distincts. 

Les  Eusomphaliens  se  divisent  en  trois  genres,  les  CéphalopageSj  les  MéUh 
pmget  et  les  Pygopaget  {voy,  ces  mots  et  Nojistbbs).  L.  H». 

BDftYACais  (Teompb  d*).     Voy.  Oreille. 

WMWWACmw  (Bartolohueo).  L'un  des  plus  savants  anatomistes  du  seizième 
siècle»  né  à  San  Séverine  (Marche  d*Ancône  ou  Galabre?)  vers  la  fin  du  quio- 
xième  siècle  ou  au  commencement  du  seizième.  Il  étudia  la  médecine  à  Rome 
et  se  livra  avec  ardeur  à  Tanatomie;  peu  après  avoir  été  reçu  d'.ictenr,  il  fut 
nommé  professeur  d'anatomie  au  Studio  delU  sapienza  et  médecin  pensionné. 
U  enseigna  avec  éclat  et  devint  médecin  du  cardinal  duc  d*Urbino,  qui  fut  plus 
lard  élu  pape.  11  mourut  en  août  i574  dans  un  voyage  à  Fossombrone  ok 
rappelait  le  cardinal  délia  Rovere,  l'un  de  ses  protecteurs. 

Eustachi  était  partisan  de  Galien  qu*il  défendit  éoergiquement  entre  autres 
eoDtre  Vésale  ;  cela  ne  Tempédia  pas  de  faire  progresser  Tanatomie  et  il  se 
Biootra  beaucoup  moins  passionné  que  Sylvius  dans  sa  défense  des  Anciens;  il 
était  versé  dans  i'anatomie  comparée  et  dans  Tanatomie  pathologique  dont  il 
comprenait  toute  Timportance  [lour  mieux  connaître  la  structure  normale  du 
corps  humain.  Nous  citerons  son  De  renibu$  Ubeilus  (Venetiis,  1565,  in-4*),  ou  se 
trouvent  nettement  indiqués  bien  des  découvertes  que  Bellini  s'attribua  plus  tard, 
son  De  deniibuê  libelluê  (Venetiis,  i505,  in- 4*),  tous  deux  très- remarquables, 
et  réunis  Tannée  suivante  à  plusieurs  autres  ouvrages  sous  le  titre  :  Opuscula 
analomica^  etc.  Venetiis,  1564,  1574,  1655,  in-4*';  Leyde,  i707,  in-8^  Ou 
y  trouve  ses  recherches  sur  Toreille.  sur  la  veine  azygos,  le  canal  thoracique, 
la  valvule  de  la  veine  cave  inférieure,  les  valvules  des  veines  coronaires  du 
cœur.  Enfin  mentionnons  :  Tabuiae  anatomicae  cl,  viri  B.  Eustachii^  etc., 
Romae,  1744,  4728,  4740,  1785,  in  fol.;  Genov.,  4717,  in-fol.;  Amst..  1722, 
in-fol.;  Lugd.  Bat.,  1744,  1762,  in-fol.  Ces  planclies  remarquables  faisaient 
partie  d'un  grand  ouvrage  qu*Eustachi  avait  entrepris  sur  Tanatomie  et  qui  a 
M  perdu.  L.  Ib. 

EUTEBPB  {Euierpe  Gaertn.).  Genre  de  Palmiers,  du  groupe  des  Arécées, 
dont  on  connaît  seulement  sept  ou  huit  espèces,  propres  aux  Antilles  et  aux 
régions  tropicales  de  TAmérique.  Leurs  fleurs,  dioîques,  sont  renfermées  dans 
le  même  spadioe;  les  mâles  ont  un  périanthe  hexamère  et  six  étamines  à 
anthères  dorsifixes  ;  les  femelles,  un  ovaire  triloculaire  qui  devient  à  la  matoriti 
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une  drupe  piriforme  renferiuaDt  une  seule  graine  pour?ue  d*un  albumea  nunmé. 
VE.  edtUii  Mart.»  du  Brésil,  doit  son  nom  à  ce  que  son  bourgeon  terminal 
se  mange  comme  légume.  Il  en  est  de  même  de  celui  de  !'£.  oleracea  MarL, 
autre  espèce  brésilienne  dont  les  fruits  fournissent,  par  expression»  de  Ykmk 
de  palme*  Ëd.  Lkf. 

EUTTCHIVS.  Surnom  d*un  médeciu  arabe,  historien  et  patriarche  d'Alexan- 
drie d'Egypte.  Il  est  né  à  Fostath  ou  le  vieux  Caire,  en  876.  Son  nom  Tërilable» 
dit-on,  était  Séid,  ou  plutôt  Saïd-ben-Batrich;  le  surnom  d*Eut;chius,  c'est-à- 
dire  heureux,  lui  avait  été  donné  par  les  chrétiens,  ce  nom  kiin  étant  la  tra- 
duction du  mot  Saïd.  La  Biographie  des  me'decinSf  d*Osaîbiah,  nous  apprend 
qu'il  avait  pratiqué  la  médecine  avec  succès  et  composé  divers  ouvrages  de  méde- 
cine d^une  certaine  importance,  entre  autres,  un  Ketab-fiUThebh^  mais  ce  sont 
ses  travaux  historiques,  fort  estimés  des  historiens  et  des  lettrés,  ce  sont  ses 
ouvrages  de  polémique  religieuse,  qui  lui  ont  acquis  la  grande  notoriété  dont  il 
était  entouré.  La  liste  de  tous  ses  travaux  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  orien- 
tale d'Uerbelot.  Eutychius  est  mort  le  12  mai  940.  A.  Dureau. 

EIIXANTIIINE  OU  EVXANTHIQUE  (Aude).  C^>H'*0^^  Ce  oorps,  encttre 
appelé  acide  purréique^  se  trouve  à  Tétat  de  sel  de  magnésie  dans  la  purrée» 
couleur  jaune  provenant  des  Indes  Orientales,  formée  probablement  par  le  suc 
d'une  plante  évaporé  avec  de  la  magnésie  (Stenhouse)  ;  pour  d'autres  ce  serait, 
soit  un  bézoard  intestinal,  soit  ui^dépôt  formé  dans  l'urine  de  chameau,  d'élé- 
phant ou  de  bufQe.  L'euxantbine  se  présente  en  prismes  jaunes,  brillants, 
peu  solubles  dans  l'eau  froide,  solubles  dans  l'eau  chaude,  dans  l'alcool  et  dans 
ï'étber.  A  1 80  degrés,  il  se  décompose  en  acide  carbonique  et  en  etixanUumr 
(voy»  ce  mol).  L.  Un. 

EUXANTMONE  OU  PURRÉON.  C^>11*0^  Produit  de  décomposition  de 
l'acide  euxanlhique  chauffé  à  180  degrés;  ce  corps  se  forme  encore  quand  on 
dissout  l'acide  euxanthique  dans  l'acide  sulfurique  concentré.  11  constitue  des 
prismes  jaunes,  peu  solubles  dans  l'eau  et  l'éther,  facilement  solubles  dans 
l'alcool  bouillant.  Fondue  avec  de  la  potasse  caustique,  elle  donne  d'abord  de 
l'acide  euxanthoniquc,  G^^U^^O^,  et  à  une  température  plus  élevée  de  l'hydroqui- 
none.  L.  Hn. 
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sulfatées  calciques  moyennes  et  bitumineuses  faibles^  sulfureuses  faibles. 
Dans  le  déparlement  du  Gard,  dans  l'arrondissement  et  à  15  kilomètres 
d'Alais,  à  2  kilomètres  du  bourg  d'Ëuzet  et  à  17  kilomètres  d'Uzès,  sur  le  che 
min  de  fer  de  Tarascon  au  Martinet. 

La  station  d'Ëuzel,  à  135  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  occupe  le 
fond  d'un  entonnoir,  dominé  par  des  collines  de  100  à  500  mètres  de  hau- 
teur. Celle  du  sud  est  recouverte  de  sapins,  celles  de  l'est  et  de  l'ouest  ne 
sont  tapissées  que  de  chênes  rabougris  et  de  brins  d'herbe  desséchés.  Les 
vents  du  nord  y  ont  donc  seuls  un  accès  facile,  et  sont  violents  en  hiver.  Ils 
soufllent  rarement  pendant  la  saison  thermale,  ce  qui  est  à  regretter,  car  ils  ren- 
draient tolérable  la  température,  parfois  de  55  à  40  degrés  centigrade  à  l'ombre. 
L'expérience  a  prouvé  que  du  15  août  aux  premiers  jours  de  septembre  les  clialeiir> 
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90ot  insDpparUbles  à  Euxei.  Il  y  règne,  mxlgrë  Téeran  que  forme  la  monUgne, 
UD  feol  da  midi  ou  de  Test,  venant  du  désert,  et  à  peine  rafirakhi  par  son  passage 
sur  la  Méditerranée.  H  est  alors  très-dangereux  de  sortir,  ear  on  contracte  facile- 
rnent  des  fiènes  intermittentes  endémiques,  ce  qu'explique  I*existence  de  nom- 
breux marais  et  d*étangs  oà  l*ean  salée  est  mêlée  d*eau  douce  qui  descend  du 
versant  des  collines.  C'est  à  6  kilomètres  d*Euzet  que  se  trouve  Aigoes-Mortes. 

Quatre  sources  qui  ont  reçu  les  noms  de  source  de  la  Marquùey  iouree  de 
la  Comlesae,  soif  rce  de  la  Valette  et  enfin  source  de  Saint-Jean  de  Seiragnes 
émergent  à  Euset  et  aux  environs. 

1*  Source  de  la  Marquise.  L*eau  de  cette  source  est  claire  et  limpide.  Elle 
ne  laisse  dégager  que  quelques  rares  bulles  gaxeuses  d*un  asses  petit  volume. 
SoD  odeur  est  sensiblement  hépatique,  mais  surtout  bitumineuse.  Elle  passe  sur 
des  marnes  calcaires  lacustres,  ainsi  d'ailleurs  que  les  autres  sources  d'Euaet,  mais 
œs  marnes  sont  plus  visibles  auprès  de  ce  griflbn.  Elles  sont  composées  découches 
impr^ées  d'essence  en  quantité  assez  notable  pour  que  les  veines  feuilletées 
de  cette  pierre  brûlent  au  contact  d'un  corps  en  ignition,  avec  une  flamme  claire 
et  une  fumée  noirâtre  semblable  à  celle  qui  s'élève  des  lampes  è  pétrole.  L'eau 
de  la  Marquise  est  exclusivement  consacrée  aux  bains  pris  en  baignoires  isolées, 
i«iix  douches  et  aux  étuves.  Elle  a  un  débit  en  vingt-quatre  heures  de  33  000  litres, 
et  absorbe  en  moyenne  par  litre  5  milligrammes  d'iode.  Sa  température  est  au 
griflbn  de  i7*,8  centigrade.  Nous  en  donnons  l'analyse  chimique  en  même  temps 
que  celle  de  la  Valette,  car  l'eau  de  la  source  de  la  Comtesse  et  celle  de  la  source 
de  Saint-Jean  de  Sciragues  n'ont  été  l'objet  d'aucun  examen  complet. 

2*  Source  de  la  Comtesse.  Ses  caractères  pliysiques  et  chimiques  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  la  source  précédente,  dont  elle  ne  diffère  que  par  la  quan- 
tité d'iode  qu'elle  absorbe  par  litre  :  i  1  milligrammes  en  moyenne.  Cette  source 
a  un  débit  de  45000  litres  en  vingt-quatre  heures,  et  une  température  de 
13  degrés  centigrade  au  griffon.  Limousin-Lamothe  a  publié  en  i827  les  ré- 
sultats de  l'analyse  chimique  des  eaux  d'Euzet.  Il  a  fait  connaître  le  produit 
aomnuire  obtenu  par  lui  avec  l'eau  de  la  Comtesse,  dont  la  composition  chi- 
mique quantitative  n*a  pas  été  plus  exactement  indiquée  depuis  cette  époque. 

3"  Source  de  la  Valette.  La  fontaine  est  à  100  mètres  de  celles  de  la  Mar- 
quise et  de  la  Comtesse.  Son  eau  est  employée  exclusivement  en  boisson.  Ses 
caractères  physiques,  chimiques,  et  sa  température,  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  de  la  source  de  la  Comtesse.  Ainsi,  elle  a  15  degrés  centigrade  et  elle 
absorbe  en  moyenne  9  milligrammes  d'iode  par  litre.  La  source  de  la  Valette  a 
un  débit  de  18  000  litres  d*eau  en  vingt-quatre  heures.  0.  Henry  père  a  publié 
en  1834  l'analyse  des  sources  de  la  Marquise  et  de  la  Valette,  et  a  trouvé  dans 
iOOO  grammes  les  principes  suivants  : 

SOiKCB  woncB 

DE  LA  MAftQLISC.  DE  LA  VALKTTB. 

Sul£itc  de  chaoi 1,9S3  1,000 

Bicaibooale  decbaui n— a  a<^t 

—  nMgnesie 

Chlorure  de  »d.<im. j 

Silice,  o\yle  de    fer,    phosphjte,  matière  orga- 
•ique,  bitanM,  perte 0,1S5  0,IS6 

Total  dss  MATiftacs  riiE« S,3iU  S,  130 

Caz  acide  ^ullhydrique  lilire traces 0^,0017 
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4^  Source  de  Saint-Jean  de  Sciragues.  La  fontaine  de  celte  source  est 
distante  de  1  kilomètre  du  griffon  de  la  source  de  la  Valette.  Elle  est  plus  ridie 
en  principe  sulfuro-bituraineux  que  Teau  des  trois  sources  d'Euxel,  car  elle 
absorbe  par  litre  en  moyenne  i7  milligrammes  d'iode.  Elle  ii*a  point  de  tempé- 
rature fixe  et  varie  de  i8  à  19  degrés  pendant  Tété,  tandis  que  pendant  Thifer 
elle  touche  quelquefois  à  7^,5  ou  8<^  centigrade.  Son  débit  très-peu  oonsidâibk 
n'a  pas  été  appr^é  d'une  manière  rigoureuse.  Elle  laisse  déposer  sur  les  ptrois 
intérieures  de  son  bassin  et  sur  divers  points  de  son  ruisseau  une  maUère 
blanchâtre,  onctueuse  au  toucher  et  floconneuse,  qui  est  probablement  de  h 
barégine,  car  l'analyse  chimique  de  l'eau  de  cette  dernière  source  n*a  jamais 
été  faite,  bien  qu'elle  ne  doive  pas  différer  sensiblement  de  eelle  des  trois  autres 
sources  d'Euzet.  Elle  est  presque  exclusivement  fréquentée  par  les  paysans  do 
voisinage,  qui  l'emploient  en  boisson  et  qui  la  considèrent,  à  cause  de  son  odeur 
prononcée,  comme  la  plus  riche  en  matières  volatiles  sulfureuses  et  bitumi- 
neuses. Elle  alimente  également  quelques  baignoires. 

Établissement»  Un  établissement  situé  à  2  kilomètres  du  bourg  d*Euiet 
a  été  construit,  en  i854»  pour  le  logement  des  baigneurs,  et  des  cabinets 
pourvus  de  baignoires,  d'appareils  de  douches  variées  et  d'étuves,  sont  à  leur 
disposition.  Une  division  d'hydrothérapie  a  de  plus  été  installée,  et  possède  de% 
moyens  de  réfrigération  qui  permettent  d'abaisser  la  température  de  l'eau  à 
g  degrés  centigrade  en  moyenne. 

Mode  d'adxiiiistratio!!  et  dose.  Les  eaux  d'Euzet  s'administrent  en  boissoe 
à  la  Fontaine  de  la  Valette  à  dose  généralement  élevée,  de  5  à  iO  verres,  et 
M.  le  docteur  Auphan  conseille  d'en  donner  8  à  10  verres  au  début.  Plusieurs 
buveurs  même  commencent  par  des  quantités  beaucoup  plus  fortes  encore, 
mais  nous  croyons  que  cet  abus  ne  peut  avoir  que  des  inconvénients.  Les  eaux 
des  sources  de  la  Marquise  et  de  la  Comtesse  sont  principalement  administrées 
en  bains  et  en  douches.  La  durée  des  bains  est  d'une  heure  en  général,  et  celk 
des  douches  varie  d'un  quart  d'heure  à  vingt  minutes.  Une  pratique  mise  souvent 
en  usage  à  la  station  d'tluzet  est  l'inhalation  chaude.  Elle  se  prend  dans  une 
salle  où  l'on  a  établi  trois  bouches  qui  amènent  les  vapeurs  d'une  chaudière 
close.  L'eau  minérale  y  est  chaurfce  jusiju'à  l'ébulUtion  au  moyen  d'un  se^ 
penlin  où  circule  la  vapeur  fournie  par  une  machine  qui  chauffe  en  même 
temps  Tcau  des  bains  el  des  douches.  Les  malades  ne  doivent  pas  rester  moiîb 
d'une  heure  tous  les  jours  dans  la  vapeur  sulfureuse  et  naturellement  bitumi- 
neuse de  celte  salle.  Les  appareils  de  pulvérisation  sont  semblables  à  ceux  d'En- 
ghien  (voy,  ce  mot). 

AcTio?i  PH\sioLOGiQUE  ET  THÉRAPEUTIQUE.     Lcs  eaux  d'Euzet,  cu  boissou,  sont 
tolérées  facilement  par  les  voies  di^estives  et  aériennes  qui  y  sont  principale- 
menl  traitées,  les  dernières  surtout.  Les  crachements  de  sang,  faciles  à  déter- 
miner, et  quelquefois  si  graves  aux  fontaines  sulfureuses,  sans  qu'elles  soient 
bitumineuses  comme  celles  d'Kuzet,  sont  très-rares.  Ces  eaux  en  l)oisson,  surtout 
quand  elles  sont  prises  en  quantités  assez  élevées,  amènent  souvent  des  gardi^ 
robes  abondantes.  Cet  effet  purgatif  est  d'ailleurs  nécessaire;  il  est  désiré  nH'ioe 
pour  obtenir  l'amélioration  des  maladies  de   l'intestin  ou  des  voies  rcs}iirs- 
toires.  L'eau  en  boisson  seule,  et  à  plus  forte  raison   le  traitement  à  la  (o\< 
interne  et  externe,  occasionnent  la  poussée  ou  des  éruptions  multiples  qui  9^^- 
raisscnt  à  la  peau  et  qui  prennent  surtout  la  forme  de  papules  semblables  à  celit^ 
de  l'urticaire. 
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L'angine  grinuleose»  k  hr)iigite  chroniqoe»  le  catarrhe  broochiqoe  dorant 
ôepois  longtemps,  la  phthisie  pulmonaire  au  premier  et  an  second  degré,  les 
aflèetioBS  gastriques,  le  lymphatisme  et  la  scrofule,  les  maladies  cutanées,  les 
dosleors  rhumatismales  articulaires  et  musculaires  chroniques  et  certaines  ma- 
ladies utérines,  quand  elles  coexistent  avec  des  maladies  de  la  peau  ou  les  sui- 
^tÊÊÊ^  sont  celles  où  réussit  le  mieux  une  médication  interne  et  externe  par  les 
eaux  d'Enzet.  Les  eaux  de  la  Valette  agissent  sans  secousse  et  sans  déterminer 
d*héflMplysie  chez  les  poitrinaires.  C*est  afiaire  aux  médecins  pratiquant  à  cette 
stalioD  de  chercher  ou  de  savoir  si  l'élément  sulfureux,  très-peu  fixe  à  Euzet, 
ei  aoD  association  à  un  principe  que  nous  arons  nommé  bitumineux  ou  pétro- 
lien,  expliquent  suffisamment  la  manière  d*agir  plus  douce  et  par  conséquent 
■oins  redoutable  quli  la  plupart  des  stations  hjdrosulfurées.  A  Euzet,  on 
qiplique,  nous  Tavons  tu,  les  eaux  à  haute  dose  dans  les  dyspepsies,  8  â 
10  Terres  chaque  jour,  par  exemple,  accompagnés  de  douches  en  jet  et  froides 
wmr  b  r^on  ^gastrique.  Hais  dans  les  difficultés  de  digérer  accompagnées  de 
gastralgie,  l'ingestion  de  Peau  de  la  Valette  doit  être  de  2  à  4  Terres  seulement, 
m  Ton  Teot  qu'elle  soit  assimilée  et  produise  la  diminution  ou  la  disparition  des 
douleurs  nerTcuses. 

lions  donnons  la  préférence  aux  eaux  mésothermales,  chlorurées  sodiques 
fartes»  bromo-iodurées,  carbouiques,  dans  le  traitement  du  lymphatisme  et  do 
h  scrofule,  mais,  lorsque  les  engorgements  ganglionnaires  sont  internes,  comme 
dans  le  carreau,  nous  croyons  aTec  le  docteur  Auphanque  l'application  interne  et 
externe  des  eaux  d'Euzet  a  une  utilité  incontestable.  Les  manifestations  cutanées, 
coûDÔdant  aTec  les  troubles  de  Testomac  ou  de  l'intestin  ou  les  suJTant,  rentrent 
aofsi  dans  la  sphère  d'action  des  eaux  d'Euzet,  surtout  quand  ces  manifestations 
floot  sèches,  car  celles  qui  sont  humides  résistent  presque  toujours  à  ce  traite- 
ment hydrominéral.  Il  en  est  de  même  dans  le  rhumatisme  articulaire  ou 
■mseohire  subaigu,  alors  surtout  qu'il  s'obserTe  chez  les  sujets  nerreux.  Le 
tndleoient  extérieur  par  les  bains  et  les  douches  d'eau  et  de  Tapeur  d'Euzet 
mffit  presque  toujours  à  guérir  ou  à  atténuer  les  douleurs  chez  les  riiuma* 
lÎMnts. 

L'action  faTorable  des  eaux  d'Euzet  en  lotions,  en  injections  ou  en  douches 
locales  sur  les  maladies  chroniques  ou  granuleuses  du  col  utérin,  n'a  rien  de 
particulier. 

La  durée  de  la  cure  Tarie  de  ringt-cinq  jours  à  un  mois. 

On  exporte  exdusiTement  l'eau  d'une  seule  des  sources  d'Euzet,  celle  de  la 
Valette.  A.  RoruaiÂU. 


—  BtouMP.  Ânabfêe  de  la  umrce  la  YaUtU  dEttiei.  Montpellier,  1873.  — 
r.  Contribution  à  Vétude  de  la  thérapeutique  respiratoire;  résumé  des  oboenratioiii 
à  It  station  hydromiDénle  d'Euzet.  In  Annales  de  la  Société  d'hydrologie  médicale 
de  Pariê^  t.  XlV,  p.  158.  —  Aomax.  Coneidéraiione  médicales  eur  les  eamx  êulfuro-Hlu- 
mdmeuêeê  à  base  de  chaux  et  de  magnésie  d* Euzet  ^  t.  V.  p.  73.  —  PoitàTi  (de).  Lecture  sur  le 
Wèémunre  de  Jf.  Auphan.  In  Annales  de  la  Société  ^hydrologie  médicale  de  Paris,  t.  T, 
p.  i07.  —  X...  (doctenr).  La  station  thermale  d Euzet  [Gard),  eau  sulfureuse,  sulfatée 
e€  èiiwmimuse.  Paris,  1883,  Brode,  7  p.  io-8*.  A.  R. 

ÉVACJUAiVTS  (Mbihcamb!its).    Ou  donne  quelquefois  ce  nom  aux  médica- 
Tomitifs,  purgatiOs,  diurétiques  (voy.  ces  mots).  L.  Hk. 


ÉYJLKOVISSBMBXT.      Voy.  SncoPE. 
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EWAXS.     Nom  de  plusieurs  médecins  anglais  et  américaiuSt  parmi  lesquds*. 

Evans  (George-Fabiaa).  Fils  d*un  chirurgien  de  Helper,  qui  éle?a  dôme 
enfants,  dont  trois  médecins,  est  né  dans  cette  localité  en  1806.  11  fit  ses  études 
médicales  à  Cambridge,  puis  à  Dublin,  et  fut  envoyé  à  Paris  par  son  père,  qui 
connaissait  Laenncc.  Ce  dernier  venait  de  mourir,  lorsqne  le  jeune  Evans  arri- 
vait en  France.  11  se  rendit  à  Londres  pour  y  terminer  sa  médecine  an  collège 
Saint-BaKbélemy,  et  il  alla  se  fixer  à  Birmingham,  où  il  acquit  une  grande 
réputation  comme  médecin  de  Thôpital  général;  il  occupa  ce  poste  pendant 
trente-quatre  ans.  Il  est  mort  dans  cette  ville  le  31  août  1873.  A.  D. 

ËVAPORATIOX.     Voy,  Chaleur  et  Vaporisation. 

ËVAUX  (FIaux  minérales  et  coxfbrvbs  d*).  Hyperihermaieg  au  protother- 
maies  amétallUeê^  carboniques  et  azotées  faibles.  Chemin  de  fer  d'Oriéins, 
Yierzon  et  Montluçon,  d*oii  une  voilure  mène  en  quatre  heures  à  rétabliasemeot 
A  Tune  des  extiémités  du  département  de  la  Creuse,  sur  les  confins  du  Pny-de- 
Dôme  et  de  TAllier,  dans  Tarroiidissement  d*Aubusson,  Évaux  est  un  villa^  de 
1400  habitants,  à  56  kilomètres  de  Guéret  et  dans  une  vallée  arrosée  par  la 
Tardes,  alTIuenl  du  Ciier,  à  466  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les 
promenades  et  les  excursions  sont  intéressantes,  et  les  environs  d*Évaux  soot 
très- accidentés.  Les  matinées  et  les  soirées  sont  humides  et  fraîches,  et  le  miliea 
du  jour  est  en  général  cliaud  :  aussi  les  rhumatisants  doivent  être  munis  de 
vêtemenls  convenables  pour  se  garantir  des  transitions  de  la  température.  U 
saison  thermale  commence  le  l'^^juin  et  finit  avec  le  mois  de  septembre.  In 
nombre  presque  illimité  de  sources  thermales  émerge  dans  un  espace  très-dr- 
conscrit,  et  des  Ibuillcs  récentes  ont  trouvé  les  ouvertures  des  anciens  puits  qui 
captaient  les  sources  dans  les  temps  les  plus  reculés.  On  pourrait  compter  jus. 
qu*à  22  sources  thermo-minérales,  mais  5  d  entre  elles  sortent  au  milieu  d*UDe 
piscine  qu'elles  alimentent  d*eau  courante,  formant  ainsi  un  même  groupe. 
Voici  les  noms  de  celles  principalement  employées  à  Evaux  et  aux  envirous, 
car  on  ne  crense  presque  nulle  part  une  excavation  assez  profonde  sans  pro- 
duire un  suintement  d'eau  thermale.  Toutes  émergent  d'un  terrain  primitif 
el  ont  reçu  les  désignations  suivantes  :  Source  du  PuiiS'de-V Escalier,  Source 
du  PuiLs^de-Césary  Sources  Innommées,  Sources  du  Grand-Mur  et  du  Petit- 
Cornet,  Source  du  Puits-du-Milieu-du-Bassin^  Source  du  Bain^de-Vapeur, 
Source  du  Puits-Carré  ou  Delamarre,  Sources  de  la  Piscine-Ronde,  Source 
M  arien,  Sources  du  Bassin-des- Cinq-Sources ,  Source  du  Puits- De$glaude$, 
Sources  Chaudes,  Source  du  Midi,  Source-du-Puits-du-Premier-iniM, 
Source  du  Puits -des- Médailles,  Source  du  Centre -du -Bassin-- de -Gaudic, 
Source  du  Puits-Triangulaire  et  Sources  Ferrugineuses. 

Toutes  les  sources  d*Évaux,  moins  les  sources  Ferrugineuses  et  Sulfu- 
reuses, ont  les  mêmes  propriétés  physiques  et  chimiques;  elles  diderent  par 
leur  température  seulement.  Elles  sont  claires,  limpides,  transparentes,  inco- 
lores, inodores,  d*une  saveur  fade,  d'une  réaction  neutre  ou  légèrement  acide, 
et  ne  forment  aucun  dé[)ùt  appréciable,  mais  elles  donnent  naissance  à  des 
conferves  qui  ont  une  identité  presque  absolue  avec  celles  des  bassins  de  Kéris 
(voy.  ce  mot).  Les  gaz  qui  se  dégagent  des  eaux  d'Evaux  éleigucnt  les  corps 
en  combustion. 
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1"  Source  du  l'uits-de-rEscalier.    Le  Puils-dc-l'Escalier,  ù  ciel  ouvert) 
mme  presque  tous  ceux  d'Kvaui,  est  au  pied  du  rocher.  U  est  construit  ea 
kélon  eX  sa  forme  esL  à  peu  pi-ès  carrée.  11  est  tapissé  i  l'iotérieur  d'une  légère  ' 
muche  de  conferves  vertes  qui  deviennent  jaunùties  au  contact  de  l'air,  lurft-  1 
IR'elles  se  détachent  et  lorsqu'elles  montent  û  In  surrace  de  l'eau,  [les  butlei  J 
pzeuses.  médiocrement  jjrosses,    traversent  à  inlervalles  îrrëgiiliers  lu  masiS  I 
d'eau  et  viennent  s'épanouir  ii  sa  surrace.  L'eau  du  Puîts-de-l' Escalier  a  iô'.S  1 
itigradc,  Tair  extérieur  ayant  25°.  Un  tuyau  de  plomb  fait  communiquer  ca  1 
puits  avec  celui  de  César  dont  il  abaisse  la  tbermalilé.  l'n  autre  tuyau  du  mente  ' 
M^tal,  parlant  de  la  surface  de  Teau  ilu  Pu iis-de  l'Escalier,  alimente  un  bassin 
I  ciel  ouvert  et  carré,  qui  fournit  l'eau  du  Petit-Ëlablisseinent.  Nous  reportons 
rtnalyse  chimique  de  cette  première  source  au  tableau  qui  suit  la  description 
.  la  source  du  Grand-Mur. 

2°  Source  du  htili-de-César.  Ce  puits  est  â  7  mètres  du  pi-écédeot;  il 
t  éj(alement  en  béton  et  a  la  foi  me  d'un  cône  tronqué;  ses  conferves 
it  une  ttinle  verte  dilïérente  de  celles  du  puits  de  l'Escalier  et  Jaunissent 
oins  promplement  ii  l'air.  Les  bulles  gaxeuses  sont  plus  uombreiises  et  plus 
petites,  et  s'attacbent  aui  parois  du  vase,  ce  qui  n'a  pas  lieu  au  Puîts-de- 
Xscalier.  L'eau  du  Puits-de-Cétar  est  plus  fumante  que  k  précédente;  la 
baliiur  de  l'atmospliêre  étant  de  34  degrés  centigrade,  elle  a  56%7  centigrade. 
ilKi  analyse  est  au  tableau  qui  suit  la  description  de  la  quatrième  source 
TÉvaui. 
3*  Trois sourcet  Innommées.  Elles  émergent  dans  des  puits  isolés  entourés 
briques  et  de  ciment,  le  premier  a  la  forme  d'une  pyramide  quadrangtK 
re;  il  est  à  1  mètre  à  peine  de  la  base  du  cône  du  l'uils-t^ésar.  Le  deuxième 
its  est  à  5U  ccntinictres  du  premier,  et  le  troisième  est  à  D  mètres  du  second, 
«i  de  bi  première  source  est  moins  gozeusc  et  forme  dea  conferves  moins 
nadantes  que  les  deux  autres.  Sa  tcm|iéralure  est  de  40  degri^s  ceiiti;<rade, 
îr  étant  ii  â3  degrés.  Les  bulles  gazeuses  de  la  deuxième  source  ne  sont 
ère  plus  nboudauies,  mais  elles  laissent  déposer  une  couche  plus  épaisse  de 
nferfes.  La  lompérature  est  de  420,8  centigrade.  L'eau  du  troisième  puits  est 
IB  gaïeuse,  et  les  conferves  qui  y  naissent  sont  plus  abondantes  et  plus  vigou- 
Dsei.  Sa  tem|>éialure  e>t  ile4U  degrés  centigrade.  La  composition  diimique  des 
lis  wurces  Innommràs  n'est  pas  eiuclemeut  connue. 

4*  Source*  du  (irand  Mur  et  du  Pelil-Comel.  Son  puits  est  Ù  0  mètres  de 
loi  de*  trois  sources  précedeales.  Sa  margelle  au  niveau  du  sol  est  couverte 
me  pierre,  et  un  tuyau  de  plomb  verse  l'eau  dans  un  bassin  qui,  après  atoir 
;u  Clément  les  sources  du  l'elit-Cornel,  du  Milieu-du-Bamn  et  lia  Bainr 
■Vapeur,  alimeuLe  d'eau  chaude  les  baignoires  du  Grand- Établissement.  Les 
s  physiques  et  chimiques  sont  les  mêmes  que  ceux  des  uuti'es  so<irces 
ËTaoï.  mais  il  est  remarquable  quo  l'odeur  de  l'eau  de  la  souR-e  du  Grand- 
■Ti  M  saieur  surtout,  sont  sulfureuses;  sa  réacliou  est  acide.  La  température 
I  la  source  du  Grand-Mur  est  de  Ii5",8  cculigradut  l'air  étant  à  22',2  ceutigiade; 
oenalyse  cliimiquc  n'a  pas  été  publiée. 

i«  Uiyau  de  plomb  uit  |>asse  le  iilet  de  la  source  du  l'otil-Oornet  n'est  éloigné 

de  i'",}<0  du  point  d'éuiergenco  de  la  source  voisine.  Uien  que  le  contraire 

'émeut,  le  débit   de  U  soiii'ue  du    Petit-Cornet  est  d'autant 

liitdre  que  le  hussiu  est  moins  rempli,  et  il  est  plus  abondant,  au  coniraire, 

rsque  le  bassin  est    plein.    L'odeur  et  U    saveur  hépatiques  de  l'eau  du 
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Petit -Cornet  sont  encore  plus  marquées  que  celles  de  la  source  du  Mur; 
sa  réaction  adde  est  plus  sensible.  Pas  de  bulles  gazeuses;  la  température  est 
de  54*,5  centigrade»  celle  de  Tair  extérieur  étant  de  35%5.  L'analyse  chimique 
de  1000  grammes  de  Teau  des  sources  du  Puits-de-l'Esealier,  du  Puits-de-Gésir 
et  du  Petit-Cornet,  a  donné  en  1844  à  Ossian  Benry  pire  les  résultats  qui 
suivent  : 

•ocRci  Momci 

lu:  PDiTS-  fouMi  M  rntr- 

DE-L'BfCALlER.  ME  CtSAA.  OMBST. 

Sulfate  de  sonde. 0,900  0,717  0,70^0 

—  chaui 0,150  0,0«0  0,09000 

—  potasse. »  0.006  0,00500 

Clilonire  de  sodium 0,?S0  0,1S7  0.17810 

—  potassium >  0,006  OgOOSOO 

Bicarbonate  de  chaux >  0,158  O.SSSOO 

—  soude 0,060  9,0M>  O.06R0O 

—  magcésie 0,870            *     0,04S  0,10100 

—  fer  et  magnésie traces.  0.005  O.000S0 

—  strontiane trace».  0^004  0.00850 

Silicate  de  soude 0,LSU  0,117  0,13000 

—  lithine traces.  0.001  0,<lOi30 

—  alumine 0,150  0,070  0,01000 

Sulfure  de  sodium indices.  traces.  0»Q07S9 

Phosphate  soluble,  bromures  et  iodures  alca- 
lins, matière  organique  axotéc traces.  traces.  tracas. 

Total  dbs  matièhbs  fixes  ....      1,974  1,359  1,54589 

1  acide  carbonique  libre •  .  »  3.5  &    3,7     ) 

Gaz.  .]  aiote indét.  86,6  I  87,5    [         indéL 

(  oxygène indét.  8,9  à    9,0    ) 

Total  des  cas »  100      ItX)  > 

h"*  Puits -du- Milieu -du  ^Bassin.  .La  profondeur  de  ce  puits  est  de 
3  mètres.  Des  bulles  gazeuses  d*un  très-gros  volume  viennent  assez  fréquem- 
ment s*épanouir  au  centre  de  la  nappe,  et  les  parois  internes  sont  tapissées 
d*une  couche  de  conferves  vert  jaunâtre  moins  épaisse  qu*aux  autres  sources. 
L*odeur  et  la  saveur  de  cette  eau  sont  à  peine  sulfureuses,  et  sa  réadioo 
est  presque  neutre.  Sa  température  est  de  47^,8,  celle  de  lair  étant  de  S9  de- 
grés ceutigrade.  Nous  en  donnons  l'analyse  avec  celle  de  la  source  du  Poits^ 
Carré. 

6®  Source  du  Bain-de-Vapeur,  Ce  puits,  situé  à  droite  et  à  1"»,70  du 
Grand- Établissement,  a  la  forme  d*un  cône  tronqué;  sa  profondeur  est  de  5<",40. 
Des  bulles  gazeuses,  médiocrement  grosses,  viennent  presque  incessammeot 
s'épanouir  à  son  milieu,  et  des  conferves  tapissent  ses  parois  intérieures. 
Elles  sont  verdàtres,  recouvertes  de  perles  multiples  et  brillantes^  et  jaunissent 
à  peine  à  Tair.  La  réaction  de  Teau  est  Irès-notablemcnt  acide  ;  sa  tempéralun; 
est  de  54"  5,  celle  de  Tair  étant  de  26*^  centigrade. 

7**  Source  du  Puits-Carré  ou  Delamarre.  Le  puits. carré  et  à  ciel  ouvert 
de  celle  source  a  5"", ^20  de  profondeur;  il  se  trouve  immédiatement  à  gauche 
de  la  rampe  qui  descend  de  la  roule,  à  4*", 50  de  Tancien  bassin  circulaire  ou 
piscine  romaine.  Li  surface  de  l'eau  est  recouverte  d'une  couche  très-épaisse 
de  conferves  qui  se  sont  délacliées  du  fond  du  puits,  car  il  n'en  existe  ps  sur 
les  parois.  Cette  eau,  complètement  inodore,  recouverte  de  pellicules  produites 
par  un  carbonate  qui  s'est  formé  au  contact  de  l'air,  est  d*ime  digestion  difficile- 
Son  f^oùt  est  fade,  peu  agréable,  et  sa  réaction  est  acide.  La  tem|)ér.iture  de  Yûi 
étant  de  27^,6  ceutigrade,  celle  de  1  eau  est  de  49^,9.  L'analyse  de  Teau  des 
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trois  sources  précédentes  a  donné  en  1844  à  Henry  pare  pour  1000  grames  les 
léiolUts  qui  suifent  : 

SOCKOE  SOCKCB 

Dr  PCn*-  MMTMCK  »C 

BCHOtm?-  DCBAl!!-  rCIT9-CUUI< 

KyiAS»ci.  M-TAmnt.  oi:  mlamaiu. 

°*^*^.;::::: :::::(  »•«»  ••*»  •>•» 

Bicariwute  de  chaux i 

—  MiMto I     0^310  0^  0,^ 

—  magnérte t 

—  Ser  a  — Bginèse )    ««».  *r«w».  i«^w. 

Silicate  de  soude 0,14S  QjiO  0,19% 

—        cfaaoi  et  almmne 0,1t2  OrSSO  O.flS 

Salfkydrate  de  MNide iodkes.  iodicat.  indicée. 

Branares  el  iodures  alcalins,  malière  orga- 
nique azotée trace*.  tr.  semibL  trace». 

Total  du  luniaB»  rixcs 1,759  1»T22  1,789 

Gax  axote  avec  on  peu  d'oxjgène indét.  indéu  indéL 


8*  Sourcet  de  la  Piscine-Ronde.  Elles  sortent  en  difers  points  du  fond  du 
bassin  drcuLire  ou  ancienne  piscine  romaine,  dont  les  mars  ont  été  restaurés, 
et  qui  est  encore  entouré  par  les  bancs  de  pierre  à  dossier  de  marbre  tels  qu'ils 
étaient  autrefois.  La  piscine  ronde,  tapissée  à  son  fond  de  conierves  brunâtres, 
ajant  la  même  apparence  que  celles  des  bassins  froids  de  Néris,  sert  de  refroi- 
ditsoir.  Elle  a  9",50  de  diamètre,  3'°,o0  de  profondeur,  et  alimente  un  second 
hsssin  où  la  température  de  Teau  prend  le  degré  convenable  pour  être  admiois- 
liëe  en  bains.  La  réaction  est  très-légèrement  acide;  Tair  extérieur  étant  à 
S9*,5  centigrade,  Teau  mélangée  des  sources  de  la  Piscine-Ronde  a  59  degrés. 
Elle  n*a  jamais  été  analysée. 

9*  Source  Marien.  Ce  puits,  profond  de  1  mètre  et  recouvert  d*une  pierre 
plate,  est  tout  entier  de  construction  romaine.  Il  est  à  7  mètres  du  Puitsde- 
l'Escalier,  et  à  20  mètres  du  roclier  opposé  i  ce  puits.  Son  eau  est  versée  dans 
an  |ietit  basein  circulaire  où  se  développent  des  conferves  d*un  vert  clair  à  la 
circonférence.  La  saveur  est  fade  et  rendue  presque  désagréable  par  un  goût  de 
•oisetlc  trop  prononcé,  et  par  sa  haute  thermalité.  Sa  réaction  est  neutre;  la 
température  de  Tair  étaut  de  28*,5  centigrade,  celle  de  Teau  est  de  51  degrés. 
On  n*est  pas  exactement  renseigné  sur  sa  composition  chimique. 

10*  Bauinrdeê^inq-Sourceê.  Ce  grand  bassin,  de  7",10  de  longueur,  de 
4  mètres  de  largeur  et  de  l'",50  de  profondeur,  est  alimenté  par  des  sources  cap- 
tées dans  cinq  puits,  dont  les  margelles  sont  distinctes.  Des  bulles  gazeuses  assez 
grosses  viennent  s'épanouir  à  la  surface.  Les  conferves,  brunâtres  sous  l'eau, 
paraissent  jaunâtres  lorsqu'elles  sont  détachées  et  en  contact  avec  l'air.  La 
réaction  est  acide,  et  la  température  de  SS"",!  centigrade.  Cette  eau  n'a  pas 
encore  été  analysée. 

1 1<*  PuiU'Desgiaudes.  Ce  puits,  de  forme  conique,  profond  de  6'",20,  est  du 
eôté  opposé  au  Puits-de-rEscalicr,  à  1",50  du  rocher.  L'eau,  continuellemeut 
traversée  de  bulles  gazeuses,  est  recouverte  d'une  couche  épaisse  de  conferves 
jaunâtres  venant  du  fond.  La  réaction  de  cette  eau  inodore  est  légèrement  acide. 
La  saveur  est  fade,  et  la  température  est  de  49<',9  centigrade,  celle  de  Tair  étaut 
de  27%  1.  On  ne  connaît  pas  exactement  sa  composition  élémentaire. 
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12^  Deux  sources  Chaudes,  Les  deux  puits  qui  contiennent  ces  sources 
sont  à  l'^yôO  Tun  de  l'autre,  et  des  tuyaux  de  plomb  les  mettent  en  commuai* 
cation.  Le  surplus  de  leur  eau  se  rend  dans  le  puits  Desglaudes.  Leur  tempé- 
rature est  de  46  degrés  centigrade,  celle  de  Tair  étant  de  21  degr^.  Leur  oom^ 
position  n'est  pas  connue. 

K^  Source  du  Midi,  Son  point  d'émergence  est  à  2  mètres  du  rodier  de 
gauche,  à  l'angle  du  pont.  L'eau  de  ce  griffon  est  traversée  sans  cesse  par  une 
colonne  de  gaz  dont  les  bulles  forment  chapelet.  Sa  réaction  est  acide  et  sa  tem- 
pérature de  54  degrés  centigrade.  Sa  composition  chimique  n  a  pas  été  publiée. 

14®  Puits  du  Premier-Juillet.  Ce  puits,  profond  de  4  mètres,  se  trouve 
entre  le  premier  puits  des  Sources  Chaudes,  à  iS  mètres  duquel  il  est  situé,  et 
le  Puits  Ûarien,  dont  il  n'est  éloigné  que  de  5  mètres.  La  saveur  de  cette  eau  est 
très-fade,  sa  réaction  très-acide  et  sa  température  de  48  degrés,  l'air  extérieur 
étant  à  25  degrés  centigrade.  Elle  n'a  jamais  été  analysée. 

15®  PuitS'des'Médaiiles,  Son  ouverture,  rectangulaire,  est  à  fleur  de  terre, 
à  2  mètres  du  Puits-Delamarre  ;  sa  profondeur  est  de  2  mètres.  L'eau  du  Puits- 
des-Médailles  est  reçue  dans  le  même  canal  qui  servait  du  temps  des  Romains. 

11  se  forme  sur  le  bord  supérieur  de  la  surface  de  cette  eau  une  couche  de  cou- 
ferves  d'un  beau  vert,  qui  devient  chaque  jour  plus  épaisse,  plus  tomenteuse  et  plus 
aréolaire.  Des  bulles  gazeuses,  intermittentes  et  d'un  assez  gros  volume  s'^ 
nouissent  à  sa  surface.  La  saveur  de  l'eau  des  Médailles  est  franchement  alcaline, 
et  elle  parait  être  d'une  digestion  plus  facile  que  celle  de  la  plupart  des  sources 
d'Évaux.  Sa  réaction  est  pourtant  complètement  neutre  et  sa  température  est  de 
42®,8  centigrade,  Tair  étant  à  27  degrés.  Son  analyse  chimique  n'a  jamais  été  bile. 

16®  Source  du  Centre-du-Bassin-de-gauche.  Elle  sort  au  centre  du  bafsm 
carré  de  gauche,  qui  est  creusé  dans  le  roc  et  couvert  de  conferves  d'un  vert 
foncé.  Son  goût  semble  calcaire,  sa  réaction  est  un  peu  acide  ce()endant;  sa 
température  est  de  58*", i  centigrade.  Elle  n*est  pas  gazeuse,  n'a  point  été  ana- 
lysée et  n'est  point  employée. 

17®  Puits-Triangulaire,  11  est  à  6  mètres  du  bassin  des  Cinq-Sources  et  de 
la  piscine.  Sa  proiundeur  est  de  5  mètres.  La  saveur  de  Teau  est  fade  ;  c'est  b 
plus  froide  de  toutes  les  sources  de  celte  station,  28®,8  centigrade.  Auciine 
conferve  n'y  prend  naissance. 

18'  Sources  Ferrugineuses.  Elles  sortent  du  rocher  de  gauche,  contre  le 
remblai  du  pont.  Elles  laissent  déposer  un  sédiment  abondant,  jaunâtre,  com- 
posé d'un  principe  ferrugineux.  Leur  saveur  est  styptique,  notablement  mar- 
tiale, et  donne  à  penser  que  ces  sources  chaudes  (la  plus  abondante  a  38%5i 
ont  des  indications  précieuses  et  bien  définies.  La  station  d'Évaux  rappelle  celle 
de  Luxeuil,  dont  le  bain  ferrugineux  n*a  pas  de  pareil  en  France. 

ëtablissëne>ts.  Ils  se  nomment  le  Petit-Établissement  ou  l'Établissement- 
Ancien,  rÉtablissemcnl-Nouveau  ou  Grand-Établissement;  le  troisième  bâtiment 
abrite  la  piscine. 

\^  Le  Petit  ou  rAncien-Établissement  se  compose  de  12  cabinets  ;  8  ont 
deux  baignoires,  2  en  ont  trois  et  2  ïi*en  ont  qu'une. 

L'eau  des  Puits-de-l'Escalier,  César  et  Delamarre,  alimente  le  Petit-Établisse- 
ment. La  source  du  Puils-de-Césiir  fournit  exclusivement  l'eau  chaude  aux  bai- 
gnoires de  faïence  encaissées  dans  l'aire  dallée  de  cette  division. 

1^  Grand-Établissement  contient  27  salles.  20  ont  une  seule  baif^noire,  4  en 
ont  deux.  Le  robinet  qui  leur  fournil  Peau  chaude  est  alimenté  par  les  soart» 
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du  Mur*  du  Petii-Cornet,  du  Milieo-da-Bassio  et  du  Baio-de-Vapeur.  Le  roUoet 
d'eau  fnâde  laisse  couler  Teau  du  Puits-Triangulaire.  Chacune  des  baignoires  est 
ponmie  d'un  appareil  de  douches  descendantes  de  toutes  formes,  de  tout  calibre* 
ayant 3 mètres  dépression.  Des 3 autres  salles  la  première  renferme  un  appareil 
de  douche  écossaise  ;  la  seconde,  celui  d'une  douche  ascendante,  et  la  troisième 
est  réservée  à  des  bains  généraux  de  vapeur.  Chacun  des  cabinets  de  bains 
est  voûte;  leurs  baignoires,  encaissées  dans  le  sot  et  construites  en  pierres  de 
Saint-Amand,  devrai^l  avoir  un  peu  plus  de  profondeur. 

Le  troisième  Ktablissement  comprend  une  piscine  et  1 0  compartiments  qui 
servent  de  vestiaires.  La  piscine  est  principalement  alimentée  par  l'eau  des 
sources  de  la  Piscine-Ronde,  des  Cinq-Sources  et  du  Midi,  qui  s'y  rend  pour 
réchauffer  le  bain  commun.  Les  deux  seies  y  ont  accès  à  des  heures  diflérentes; 
50  personnes  peuvent  s'y  baigner  à  la  fois. 

Mode  D'AoïiniSTRAnoii  et  doses.  Les  eaux  d'Ëvau^  s'administrent  à  Tinté- 
rieur  et  à  l'extérieur.  Les  sources  Marien,  Ferrugineuses,  du  Grand-Mur  et  du 
Pèlit-Comet,  servent  principalement  en  boisson.  Mais  le  traitement  thermal 
d'Évaox  est,  comme  celui  de  Néris,  avec  lequel  il  a  beaucoup  de  ressemblance, 
à  peu  près  complètement  extérieur  et  consisje  en  bains,  en  douches  d'eau  et 
en  cataplasmes  de  conferves.  Les  eaux  du  PetitrComet,  du  Grand -Mur,  aux- 
qœlles  leur  principe  sulfureux  donne  des  propriétés  particulières,  et  les  sources 
Ferrugineuses,  s'emploient  à  la  dose  de  2  k  6  verres,  qui  s'ingèrent  de  demi- 
heare  en  demi-lieure,  le  matin  à  jeun.  Elles  sont  assez  désagréables  à  boire, 
et  sortout  d'une  digestion  difficile.  Les  vertus  des  bains  et  des  douches  d'Evaux 
ne  sont  pas  sensil)lement  diflerentes  de  celles  des  bains  et  des  douches  d'eau 
ODOunnoe  ordinaire  chaufTée  au  même  degré  de  température.  Comme  les  con- 
ferves de  Néris,  celles  d'Évaux  n  ont  pas  une  action  émolliente,  mais  un  effet 
stimulant  diffusible. 

Effets  fhtsiologiques  et  tuérapeltiqoes.  Les  remarques  que  nous  avons  à 
présenter  ont  été  faites  déjà  h  propos  de  la  station  de  Néris.  On  doit  prescrire 
dans  les  rhumatismes  les  bains  et  les  douches  avec  l'eau  des  sources  les  plus 
chaudes,  les  bains  de  vapeur  naturelle,  et  l'application  localisée  des  conferves. 
itaiis  les  névralgies  et  dans  les  névroses,  ce  sont  les  bains  et  les  douches  des 
sources  protolhermales  qu'il  faut  employer  de  préférence,  surtout  en  baios  de 
piscine.  L'eau  d'Évaux  est  employée  k  l'intérieur  d'une  manière  avantageuse 
dans  les  catarrhes  simples  et  chroniques  du  larynx  et  des  bronches,  surtout 
Tenn  des  sources  du  Petit-Cornet  et  du  Grand-Mur,  qui  augmente  la  toux  et 
les  crachats  dans  les  premiers  jours,  mais  les  rend  ensuite  progressivement  plus 
faciles  et  les  fait  même  disparaître  complètement.  Le  traitement  thermal  externe 
est  presque  alors  inutile.  L'eau  du  Grand -Mur  et  du  Petit-Cornet,  en  boisson, 
mais  concurremment  avec  les  bains  et  les  douclies  d'eau  et  de  vapeur  ou  les 
applications  de  conferves,  réussit  dans  les  affections  cutanées,  l'herpès,  reczéma, 
le  lichen,  le  prurigo,  le  psoriasis,  l'acné.  L'emploi  extérieur  de  l'eau  et  des  con- 
Serves  d'Évaux  rend  des  services  remarquables  dans  les  désordres  du  mouve- 
ment, les  contractures,  les  déformations  articulaires,  suite  de  plaies  par  armes  de 
guerre,  de  blessures  graves,  de  luxations  et  de  fractures.  Les  bains  et  les  douches 
d'eau  et  de  vapeur  à  haute  thermalité,  les  cataplasmes  de  conferves,  stimulent 
énergiquemcnt  la  peau  :  les  membres  deviennent  plus  souples,  les  articulations 
déformées  ou  malades  reprennent  progressivement  leur  jeu,  et  les  mouvements 
sont  moins  douloureux  et  plus  faciles.  H  en  est  de  même  des  atrophies  muscu- 
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laii^es  localisées,  auxquelles  lUie  cure  par  les  bains  et  surtout  fMU*  tes  doudies 
remédie  presque  toujours,  en  rendant  aux  faisceaux  musculaires  ou  aux  mosdes 
malades  leur  ligueur  et  leur  oontractilité  premières.  Ajoutons  seulement  qne 
les  sources  ferrugineuses,  naturellement  chaudes,  d*Ëfaux,  ont  des  indications 
qui  les  rapprochent  singulièrement  de  celles  de  Luxeuil  et  Szliics.  Nous  ren- 
voyons à  ces  deux  articles. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à  vingt-cinq  jours. 

On  n  exporte  Teau  d'aucune  des  sources  d*Ëvanx.  A.  Rotuibau. 

E¥E  (Pâdl-Fitzsimhons).  Médecin  américain,  né  près  d*Augu8ta  (Géorgie),  le 
26  juin  1806,  mort  à  Nashville,  le  5  novembre  1877.  Reçu  docteur  k  Philt- 
delphie  en  1828,  il  fit  un  voyage  en  France  et  en  Angleterre,  servit  en  1831  dans 
les  hôpitaux  de  Varsovie,  fut  nommé  en  1832  professeur  de  chirurgie  au  Coll^ 
de  médecine  fondé  récemment  à  Augusta,  succéda  à  Gross  en  1850  à  FUniver- 
sité  de  Louisville,  et  Tannée  suivante  prit  la  chaire  de  chirurgie  à  Nahsville,  II 
assista  à  la  guerre  d*Italie  en  1859,  puis  à  la  guerre  de  Sécession.  Ce  fut  on 
professeur  distingué.  En  1870,  il  communiqua  à  V American  Médical  Auocia- 
lion  un  mémoire  sur  100  cas  de  lithotomie  pratiqués  par  lui.  Les  articles 
publiés  par  lui  dans  les  journaux  sont  extrêmement  nombreux.  Son  ouvrage  le 
plus  important  a  pour  titre  :  Collection  of  Remarkable  Cases  inSurgery.  Phil- 
adelphia,  1857,  in-8^  L.  Hx. 

ÉWEIVTBATION.  On  donne  ordinairement  ce  nom  à  la  hernie  survenue  es 
un  point  quelconque  de  la  paroi  abdominale  à  la  suite  d*une  plaie  pénétrante, 
d*une  rupture  musculaire  ou  d'un  écartement  des  fibres  de  la  li<^e  blanche 
[voy,  Abdomem,  p.  150, 165). 

On  dit  encore  qu'il  y  a  éventralion  lorsque,  à  la  suite  de  grossesses  nniil- 
tiples,  il  se  produit  un  relâchement  considérable  des  parois  abdominales  avec 
distension  de  la  ligne  blanche  (voy.  Grossesse,  p.  42). 

Enfin  en  tératologie  on  donne  le  nom  de  monstres  par  éventration  aox 
monstres  Célosomiens  {voy.  ce  mot);  si  Tcventration  atteint  la  région  thora- 
cique,  on  les  nomme  Pleurosomiens  (voy,  ce  mot).  L.  Hn. 

EVeRNIA  (Eveniia  Ach.).     Genre  de  Lichénacées,  du  groupe  des  Parméliéet. 

Les  Evernia  croissent  sur  les  arbres,  plus  rarement  sur  les  rochers.  Leur 
thalle  fruticuleux,  étalé,  dressé  ou  pendant,  est  profondément  divisé,  à  expan- 
sions diversement  laciniécs,  de  couleur  blanc  cendré  ou  verdàtre.  Les  apo- 
thécies,  d*un  brun  roux,  sont  en  forme  d*écuelles  à  peu  près  circulaires  et 
situées  sur  de  courts  pédoncules  vers  les  bords  du  thalle.  Les  thèques  ren- 
ferment huit  petites  spores  simples,  hyalines.  Les  spermogonies  sont  noires  à 
Textérieur,  hyalines  à  Fintërieur,  et  les  stérigmates,  articulées,  portent  dei 
spermaties  droites  aciculuires. 

On  ne  connaît  que  quelques  espèces  de  ce  genre.  La  plus  répandue  est  ^£^f^ 
nia  Prunastri  Ach.  (Lichen  Prunastri  L.),  qu'on  trouve  sur  plusieurs  arbi« 
ou  arbustes,  notamment  sur  le  Prunellier.  11  renferme  un  principe  astringent 
qui  l'a  fait  employer  autrefois  en  médecine.  Forbkal  rapporte  qu*en  Egypte  w 
le  réduit  en  poudre  et  on  le  mêle  à  de  la  farine  pour  faire  le  pain  azyme. 
D'après  Roumeguère,  il  pourrait  constituer  un  excellent  fourrage  pour  les  ani- 
maux. Éd.  Lef. 
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ÉVBftiiiiiliVB.  C*H'H)^.  Matière  analogae  aux  sucres,  extraite  par  Stude 
d*aii  livbeOt  VEvemia  prunastri.  C*est  une  poudre  amorphe,  jaunâtre,  iusipide, 
soluble  dans  Teau  chaude,  insoluble  dans  Talcool  et  dans  Téther.  De  même  que 
le  glyeogène,  i'inuline,  la  lichénine  et  la  gomme,  Téfemine  empêche  la  préci- 
ptation  du  sulfure  et  du  suUale  de  plomb.  L.  Hh. 

Aykrkibiiqob  (Acide).  (?fl^H)*.  Cet  acide,  homologue  de  Tacide  orsel- 
Kqne,  isomère  de  Tacidc  ombellique  et  de  Tacide  hydrocaféique,  est  un  produit 
de  la  décomposition  de  Tacide  ëTernique  (voy.  ce  mot).  Il  forme  de  fins  cristaux 
îaoolores,  présentant  une  certaine  re>semblance  afec  ceux  de  Tacide  benzoîqae, 
presque  insolubles  dans  Teau  froide,  très-solubles  dans  Teau  chaude,  Talcoul  et 
Télher,  fusibles  à  157  degrés.  Une  solution  aqueuse  d*acide  évemmique  est 
calorée  en  violet  par  le  perchlorure  de  fer. 

L*acide  nitrique  dissout  à  chaud  i*acide  éveminique  eo  donnant  naissance  à 
un  composé  nilré,  Vacide  évemitiquey  qui  cristallise  en  longues  aiguilles  jaunes, 
«dobies  dans  Teau  chaude,  Talcool  et  l'éthar.  L.  fbi. 

AYBBmQUE  (Aude).  G"H*H)\  Cet  acide,  homologue  de  Tacide  lécano- 
riqne*  se  rencontre  dans  un  lichen,  VEvemia  PrunoitrL  On  le  retire  de  cette 
plante  en  Tépuisant  par  un  lait  de  chaux,  puis  décomposant  la  solution  filtrée 
par  i*acide  chlorhydrique.  il  forme  de  petites  sphères  cristallines,  à  peine 
solables  dans  Teau  bouillante,  solubles  dans  Talcool  et  l'éther,  insipides, 
fusibles  à  i64  degrés. 

Par  la  distillation  sèche,  Tacide  évernique  donne  de  Torcine;  sa  solution 
anmoniacale  se  colore  en  rouge  à  Tair.  Soumis  a  Tébullition  avec  les  alcalis  ou 
k  harjte,  il  se  décompose  en  acide  évemi nique  et  en  acide  orsellique  ou  en  ses 
{iroduits  de  décomposition,  orcine  et  acide  carbonique.  L.  Ib. 

BirSKS  (Orro-JosTcs).  Célèbre  diirurgien  allemand,  né  à  Iber,  près  d*Eim- 
keck,  le  28  août  1728.  H  étudia  la  cliinirgie  I  Berlin,  fut  ensuite  chirurgien 
^hôpital  et  de  régiment  et  après  la  guerre  de  Sept  Ans  vint  à  Paris,  puis  à 
Booen,  oîi  il  fut  pendant  sept  mois  pensionnaire  de  Lecat  Evers  mourut  à 
Locfaon  le  17  janvier  1800.  Il  a  publié  un  grand  nombre  d'articles  dans  les 
recueib  périodiques  et  de  plus  :  Neue  voUstândige  Berner  k.  u.  Erfahr.  %ur 
Bereicherung  der  WundarxneikiinaU  etc.  Gôttingen,  1787,  in-8*.  —  Prac- 
tiêche  Anleiiung  wie  der  heilende  Wundarzt  bti  einer  gerichtUch  angeklagten 
Kur  an  crimindl  verwundeten  Personen  sich  tu  verhalten  habe^  Stendal, 
1791,  in-8*.  —  Ueber  die  Infarctus,  Stendal,  1794,  in.8«.  L.  Hn. 

IbwiAli  ET  iUiPHmw  (Eaux  mihérales  d*].  Aihermales,  ame'tailites  ou  fer- 
rmgineuMes  faibles^  carboniques  faibles.  Dans  le  département  de  la  Haute- 
SaToie,  dans  rarrondissement  de  Tboiion,  Evian  est  une  petite  ville  d*environ 
9600  habitants,  eu  aropliithéâlre  sur  la  rive  gauclie  du  lac  Léman,  à  384  me- 
ttes au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  température  d*Evian  est  sensiblement 
plus  douce  que  celle  de  Genève.  A  mesure  que  Ton  parcourt  le  lac,  en  venant 
éa  Bouveret,  les  montagnes  s'abaissent  progressivement  pour  disparaître  tout  à 
fini  lorsqu'on  est  à  la  pointe  de  terre  couverte  par  les  habitations  d'Évian,  d'où 
Tofi  découvre  un  magnifique  panorama.  Les  excursions  et  les  promenades  sont 
tfès-nombreuses  et  très-intéressantes.  Amphion  est  à  2  kilomètres  d'Évian.  Un 
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service  régulier  de  voitures  publiques  relie  ces  deux  stations  plusieurs  fois  par 
jouff  et  permet  aux  baigneurs  de  visiter  souvent  les  hôtels  et  l'établissement 
d*Amphion,  où  quelques  malades  résident  même  tout  à  l'ait.  La  chartreuse  de 
Ripaille,  ancien  château  bâti  par  Amédéc  V  de  Savoie,  qui  devint  pape  sous  le 
nom  de  Félix  Y  ;  Thonon,  dont  la  position  est  si  remarquable  ;  Neuvecelle,  rendu 
célèbre  par  son  châtaignier  gigantesque  ;  les  carrières  de  la  Meillerie,  petit  village 
de  pécheurs  dont  les  rochers  ont  été  chantés  par  J.-J.  Rousseau  et  Bjroa;  Saiot- 
Gingolph,  aux  limites  de  la  Savoie  et  du  Valais,  etc.,  sont  des  points  assez  rap- 
prochés d*Évian  pour  être  visités  par  les  baigneut*s,  auxquels  ces  promenades 
laissent  le  temps  de  suivre  leur  traitement  minéral.  Le  petit  port  d*Évian  est 
très-fréquenté  par  les  yachts  et  les  embarcations  de  plaisance.  La  saison  com- 
mence le  10  juin  et  finit  le  15  septembre. 

Des  fouilles,  pratiquées  en  1789,  firent  découvrir  les  fontaines  d*Ëvian,dont 
les  sources  émergent  de  moraines  ;  elles  sont  au  nombre  de  6,  dont  3  sont  prin- 
cipalement exploitées.  On  les  nomme  Sources  Cachât^  Guillot^  Bonnevie^  du 
Lavoir,  Montmasion  et  de  Corporau,  Nous  ne  décrivons  que  les  trois  premièrei. 

Source  Cachât,  Sa  fontaine  est  sous  le  pont  qui  unit  les  deux  parties  da 
jardin  des  bains  et  conduit  à  la  Trinkhalle  oi^  se  promènent  les  bnveurs  p^ant 
les  jours  de  pluie.  Le  griffon  sort  de  bas  en  haut  et  son  captage  est  formé  par 
une  clodie  de  zinc,  à  laquelle  aboutit  un  tuyau  de  plomb  qui  se  bifurque,  d'un 
côté  vers  les  buvettes,  et  de  Tautre  vers  l'établissement  de  bains  qu*il  aUmeote 
d*eau  froide.  La  buvette  supérieure  se  trouve  dans  le  jardin  même  de  l'établis- 
sement, à  2  mètres  seulement  du  griiTon.  Un  monticule  formé  de  rochers  arti- 
ficiels, recouverts  de  fraisiers  sauvages  et  de  plantes  grimpantes,  supporte  à 
son  milieu  le  robinet  de  cuivre,  se  fermant  à  volonté,  qui  donne  Teau  de  U 
source  Cachât.  Une  porte  permet  aux  buveurs  d*avoir  accès  au  robinet  pendant  les 
heures  régienieiitaires.  La  buvette  inférieure  est  à  40  mètres  de  la  précédente, 
dans  la  cour  de  la  maison  des  bains.  On  descend  à  son  pavillon  par  une  allée 
suivie  d'un  grand  et  bel  esc^ilier  de  pierre,  nu  bas  duquel  on  a  élevé  une 
colonne  surmontée  d'un  buste  d'llip|)ocrale  qui  porte  un  robinet  semblable  à 
celui  de  la  première  buvette,  versant  à  volonté  Teau  de  la  source  dans  un  bassin 
de  marbre  de  Saiiit-Tiplion.  Cette  eau  est  claire,  limpide,  transparente,  inodore, 
incolore  et  sans  goût  prononcé  ;  reçue  dans  un  verre  et  examinée  avec  soin,  elle 
contient  des  bulles  de  grosseur  moyenne  qui  mettent  dix  secondes  à  monter  à 
sa  surface,  et  d'autres  beaucoup  plus  petites  qui  mettent  cent  quinze  secondes 
à  y  arriver.  Sa  réaction  est  parfaitement  neutre  et  sa  température  est  de 
llS5,  celle  de  l'air  étant  de  18  degrés  centigrade.  Le  débit  de  la  source  Cachât 
en  vingt-quatre  heures  est  de  5800  litres.  Son  analyse  est  à  la  suite  de  la 
description  de  la  source  Bonnevie. 

2"^  Source  Guillot.  Elle  émerge  à  555  mètres  de  la  buvette  qu'elle  alimente, 
dans  un  jardin  conligu  à  celui  de  l'établissement.  Son  eau  est  reçue  sous  une 
cloche  de  zinc  où  aboutissent  des  tuyaux  de  ciment  romain  qui  la  conduisent 
•à  un  réservoir  établi  sous  la  terrasse  inférieure  voisine  du  Grand  hôtel  drs 
bains.  Un  tuyau  de  plomb,  à  deux  embranchements,  alimente  la  buvette  Cuilkx 
et  le  bassin  de  l'étage  supérieur  de  la  maison  des  bains.  L'eau  descend  de  là  à 
la  chaudière,  dans  laquelle  ou  élève  sa  température  et  d'où  elle  se  rend  aux  bai* 
gnoires,  où  elle  se  mêle  à  Teau  de  la  source  précédente.  La  buvette  Guillot  est 
à  l'",25  de  la  buvette  Cachât  supérieure.  L*eau  a  les  mêmes  caractères  physiques 
et  chimiques  que  la  source  Cachât,  seulement  son  goût  est  sensiblement  ferni* 
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gineux;  sa  température  est  de  12^1  centigrade,  celle  de  l'air  étant  de  i4s2.  Son 
analyse  est  au  tableau  de  la  source  suivante. 

3*  Source  Bonnevie.  Une  pente  assez  rapide  conduit  en  cinq  minutes  des 
sources  Cachât  et  Guillot  à  la  source  Bonnevie,  dont  le  griffon  sort  directement 
de  la  terre,  et  a  un  débit  de  72  000  litres  en  vingt-quatre  heures. 

La  buvette  Bonnevie  est  A  6  mètres  du  point  d'émergence  de  la  source,  sous  une 
grotte  formée  par  la  saillie  d'un  rocher  artificiel.  Un  tuyau,  scellé  dans  le  rocher, 
laisse  couler  sans  cesse  son  eau  dans  une  cuvette  de  pierre  garnie  de  mousse.  Des 
canaux,  aboutissant  au  fond  de  cette  cuvette,  alimentent  le  réservoir  de  la  maison 
des  bains  Bonnevie.  L'eau  a  les  mêmes  caractères  physiques  et  chimiques  qu'aux 
deux  premières  sources,  sauf  que  la  saveur  est  beaucoup  plus  agréable  et  nulle- 
ment ferrugineuse.  Les  bulles  gazeuses,  moins  nombreuses,  mais  plus  grosses, 
mettent  cinquante  secondes  à  monter  à  la  surface  d'un  verre.  La  température  est 
de  1i*,l,  celle  de  l'air  étant  de  14%1  centigrade.  L'analyse  de  1000  grammes 
des  eaux  de  la  source  Cachât  et  de  la  source  Bonnevie,  pratiquée  en  1851  dans  le 
laboratoire  de  l'École  des  mines  de  Paris,  et  l'examen  de  l'eau  de  la  source 
Guiiloty  fait  en  1861  par  Pyrame  Horin,  ont  donné  les  résultats  qui  suivent  : 

SOUHCe  SOURCK  501' RCE 

CACDAT.  GUILLOT.        110N!(ET1E. 

Bicarbouate  de  roaj^ésie 0*0130  0,2439  0,0150 

—  chaux 0,1940  0,1256  0,2210 

—  itoude 0,0200  0.0194  0.0200 

—  potMse 0,0060  0.0062  0,0070 

—  protoxjde  de  Ter »  0,0033                      > 

—  ammoniaque •  0,0006                       • 

Phosphate  de  souda 0,0014  \  0,0017 

Oxyde  de  manganèse •  I 

Combinaison  de  protoxyde  de  fer  et  de  ma-  *      j      traces 

tière  organique •  / 

Salfate  de  magnésie >  0.006S  > 

Nitrate  de  chaux •  0,0100  • 

Chioruro  de  sodium »  0,0057  > 

SiUco »  0.0080  • 

Alumine »  0,0027  > 

Glairine »  0,0360 

Matière  bitumineuse •  quantité  insens.  » 

Total  dss  matièrbs  fixes 0,2344  0,4652  0,2647 

{acide carbonique  libre 0,0610  0,77  0.0970 

aiote >  7.69  ^  > 

oxygène »  1,54  • 

Total  des  gaz »  10.000 

SouTcet  du  Lavoir^  de  Monlmasson  et  de  Corporau,  Bien  qu'elles  n*aient 
aneim  usage  balnéothérapique,  nous  en  donnons  l'analyse  chimique,  faite  à 
l*École  des  mines  de  Paris,  afin  de  montrer  la  complète  analogie  de  composition 
de  tmites  les  sources  d'Évian,  1000  grammes  de  l'eau  de  chacune  de  ces  trois 
ioarees,  destinées  à  être  certainement  bientôt  employées,  contiennent  : 

.SOURCE  fOORCE  SOURCE 

DU  LATOIR.  MOIfrilASSO?(.  CORPORAU. 

Bicarbonate  de  magnésie 0.0120  0.0240  0,0210 

—  chaux 0,r»00  0.0130  O.O20O 

—  soude 0,1920  0,1870  0,1810 

—  potasse 0.0080  0,0040  0,0060 

Phosphate  de  soude 0.0013  0,0007  0,0014 

Total  des  matières  fixes 0.2333  0,2287  0,2294 

Gm  «eide  carbonique  libre 0,0630  0,0360  0,0290 

Mcr.  uc  XIXYL  "i^ 
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Ëtablisseiieiits«  La  station  d'Évian  en  a  deux  qui  se  nomment  bains  Cachât 
et  bains  Bonnevie.  Les  moyens  balnéothérapiques  de  rétablissement  Cachai  se 
composent  de  52  baignoires  dans  26  cabinets,  6  étant  à  baignoires  doubles. 
Toutes  les  salles  du  rez-de-chaussée  se  ressemblent,  elles  n*ont  pas  de  vestiaire  ; 
deux  ont  un  bassin  de  zinc  qui  permet  Inapplication  des  douches  au  moyen  de 
tuyaux  en  caoutchouc.  Les  baignoires  réservées  aux  dames  sont  pourvues  d'une 
planche  de  bois,  s*élevant  à  volonté  et  portant  à  son  centre  un  entonnoir  de  fer- 
blanc.  Cet  entonnoir  reçoit  leau  versée  par  la  malade  qui  la  conduit,  au  moyen 
d*un  tube  flexible,  dans  ses  organes  génitaux,  lorsque  les  douches  vaginales  sont 
nécessaires.  Les  cabinets  sont  sufiisamment  grands,  bien  éclairés  et  bien  ven- 
tilés, mais  les  4  cabinets  de  douches  qui  sont  au  sous-sol  sont  trop  bas  et  trop 
sombres.  Deux  servent  à  Tadministration  des  grandes  douches  dont  Teau  vient 
de  l'étage  le  plus  élevé,  c'est-à-dire  de  10  mètres  de  hauteur.  Les  deux  autres 
contiennent  des  appareils  très-complets  de  douches  ascendantes.  Un  beau  chalet, 
bâti  à  20  mètres  de  la  buvette,  constitue  l'établissement  Bonnevie.  20  cabinets 
occupent  son  rez-de-chaussée  :  2  de  ces  cabinets  servent  de  vestiairei  16  bai- 
gnoii'es  isolées  garnissent  les  autres,  et  les  deux  derniers  sont  munis  d'appareils 
de  douches.  Les  salles  de  bains  sont  un  peu  trop  petites  ;  elles  laissent  beaucoup 
moins  à  désirer  cependant  que  celles  des  douches.  Le  jet  de  celles-ci  est  trop 
faible  en  raison  du  peu  de  hauteur  de  leurs  bassins,  qui  n'est  élevé  que  de 
5  mètres  ;  on  a  été  obligé  de  faire  communiquer  ces  bassins  pour  suppléer  a 
leur  étroitesse.  Chacun  des  cabinets  de  bains  a  les  appareils  convenables  pour 
l'administration  des  douches  ascendantes. 

Amphion.  La  station  d'Amphion  n'est  qu'à  2  kilomètres  d'Évian,  sur  une 
magnifique  roule,  très-fréqueijtée  des  baigneurs,  qui  suit  la  rive  gauclie  du  lac 
Léman.  Trois  sources  émergent  à  Amphion  :  la  Grande  Source^  la  Pelite-Source 
et  la  Source-de-V Hôtel. 

[^  Grande-Source.  La  Grande-Source  est  oucliambrée  à  10  mètres  du  lac 
par  une  maçonnerie  qui  a  i™,20  de  hauteur,  afin  d'exhausser  le  niveau  de  IVau 
qui  se  rend  à  rétablissement  de  bains  et  de  douches.  Un  canal  unique  aboulilà 
ce  bassin  ;  il  se  bifurque,  et  son  eau  se  rend  aux  deux  robinets  d'une  buvette,  el  à 
la  division  des  bains  et  des  douches  de  rétablissement.  Cette  eau,  très-claire  et 
très-limpide,  est  incolore  et  inodore  ;  la  saveur  en  est  à  la  fois  ferrugineuse  et 
piquante,  quoique  les  bulles  gazeuses  qui  la  travereent  semblent  rares  et  assa 
petites.  Sa  réaction  avec  les  préparations  de  tournesol  est  alcaline,  et  sa  tempé- 
rature est  de  il°,2,  celle  de  l'air  étant  de  14<*,4  centigrade.  Son  débit  est  en 
vingt-quatre  heures  do  20  160  litres.  Gaultier  de  Claubry  a  publié  en  1861  l'ana- 
lyse (le  l'eau  de  la  Grande-Source  d'Amphion,  et  il  a  trouvé  dans  lOOOgranum'S 
les  principes  suivants  : 

Bicarbonate  de  chaux 0,1S70 

—  magnésie 0,1210 

—  soude ...       0,0510 

Phosphate  de  fer 0,0060 

Silice 0,0160 

Chlorure  de  sodium , 0,0015 

Azotate  d'ammoniaque ] 

Matière  organique )  0,0195 

Sulfates traces. 

Total  des  MATiÈnEs  fixes 0,4020 

Un  pavillon  octogonal  abrite   la   buvette   de  la   Grande-Source,  dont  Tmb 
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•*éooale  par  deux  tuyaux,  de  5  centimètres  de  diamètre,  dans  une  vasque  dont 
Im  parois  internes  sont  recouvertes  de  rooille. 

L'établissement  des  bains,  construit  près  de  Tëmergenoe  de  la  Grande-Source, 
•e  eompose  de  quatre  corps  de  logis  :  au  res-de-chaussée  du  premier  sont  le« 
saloos  de  oonversation,  de  lecture,  les  deux  cabinets  de  bains  et  de  douches,  et 
une  trè»-belle  terrasse  dont  le  pied  est  baigné  par  les  eaux  du  lac.  Le  deuxième 
et  le  troisième  bâtiments  serrent  aux  logements  des  baigneurs,  et  enfin  le  qua- 
trième est  un  pavillon  qui  recouvre  la  piscino  à  eau  courante,  alimentée  par  la 
firande-Source  dont  Teau  arrive  à  sa  température  primitive.  Un  escalier  dr 
6  marches  de  bois  descend  à  cette  piscine,  de  5",50  de  longueur,  de  4  ".60  de 
brgeur  et  de  i",50  de  profondeur.  Le  pavillon  de  la  piscine  est  éclairé  par 
sa  partie  supérieure.  On  doit  construire  un  premier  étage  autour  duquel  des 
abineUM  de  bains  isolés  seront  établis. 

3*  Petite-Source.  \je  griffon  de  cette  source  est  un  filet,  trouvé  en  1862, 
ma  bord  même  du  lac.  Son  eau  a  presque  le  même  goût  que  celui  de  la  source 
précédente  ;  il  est  seulement  un  peu  moins  ferrugineux  et  un  peu  moins  piquant. 
Sa  réaction  est  la  même  qu'à  la  Grande-Source,  et  sa  température  est  de 
IS*,S,  celle  de  Tair  étant  de  15*, 4  centigrade.  Son  débit  en  vingt-quatre  heures 
est  de  2880  litres.  L'eau  d*Amphion  n'est  presque  jamais  employée,  et  son  ana- 
lyse chimique  exacte  n  est  pas  connue. 

3^  Source-de-V Hôtel.  Son  griffon  est  à  45  mètres  du  lac,  et  à  470  mètres 
de  celui  de  la  Grande-Source.  Ses  caractères  sont  les  mêmes  que  ceux  des 
deux  autres  sources  d'Amphion,  dont  elle  ne  diffère  que  par  sa  saveur,  qui 
n'est  aucunement  ferrugineuse,  et  sa  température  beaucoup  plus  élevée,  46  de- 
grés centigrade,  l'air  étant  à  44*,5  centigrade.  Son  dâiiten  vingt-quatre  heures 
est  de  42960  litres.  LHi  robinet  de  cuivre,  fixé  dans  le  mur  méridional  de 
rbôtel,  verse  l'eau  dans  une  cuvette  de  zinc,  d'où  un  canal  la  conduit  au  lac. 

Cette  eau  n'a  actuellement  aucun  usage  et  elle  n'a  pas  encore  été  analysée. 
Elle  rendra  d'utiles  services,  si  les  eaux  d'Amphion  sont  jugées  trop  froides,  car 
il  Ciudra  moins  de  combustible,  afin  d'élever  la  température  native  de  l'eau  de 
fai  source  de  l'Hôlel  au  degré  convenable  pour  son  administration  à  l'extérieur. 
Toutes  les  sources  d'Amphion,  et  notamment  la  Petite-Source,  sont  assez  rappro- 
chées du  lac  pour  qu'on  suppose  une  communication  possible.  Nous  avons 
noté  cependant  que  la  température  de  l'eau  du  lac  de  Genève  étant  à  46^,2  centi- 
grade, celle  de  l'air  à  14*,9  centigrade,  les  trois  sources  d'Amphion  avaient 
invariablement  le  nombre  de  degrés  que  nous  avons  indiqué  en  parlant  de 
ebacmM  d'elles. 

Mode  d*adiii51stbatio!I  et  doses.  Le  mode  d'administration  et  les  doses  de 
toutes  les  sources  d'Érian  et  d'Amphion  sont  exactement  les  mêmes ,  elles  se 
étonnent  en  boisson,  en  bains  et  en  douches  ;  mais  la  cure  intérieure  est  de 
beaucoup  la  plus  importante.  Les  eaux  d'Évian  et  d'Amphion  se  prennent  de 
4  à  40  verres,  le  matin  à  jeun  et  à  un  quart  d'heure  d'intervalle.  Beaucoup 
de  malades  même  retournent  aux  sources  avant  de  dîner,  et  ingèrent  de  4  à  4 
verres.  La  plupart  d  ailleurs  reçoivent  l'avis  de  mêler  l'eau  d'Évian  et  d'Am- 
phion au  vin  qu'ils  boivent  aux  repas.  Les  bains  et  les  douches  à  Évian  et 
à  Amphion  doivent  avoir  la  même  durée  que  les  bains  ou  douches  à  l'eau  de 
rivière. 

AcnoTi  PHTsioLOGiQCB  ET  THKRiPEOTiQCB.  L'acUon  dcs  baius  et  des  douches 
d'Éfian  et  d'Amphion  n'est  pas  assez  marquée  sur  l'homme  sain  pour  qu'il  soit 
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facile  d*en  affirmer  les  résultats.  Ceux  qui  boivent  ces  eaux  s^aperçoirent 
qu*elles  ont  une  action  physiologique  sensible  cependant  sur  les  voies  urioaires; 
ils  transpirent  aussi  davantage  et  ont  quelquefois  des  selles  assez  fréquentes. 
II  faut  tenir  compte,  en  constatant  ces  résultats,  de  la  grande  quantité  d'eau 
ingérée,  car  on  doit  supposer  que  cette  absorption  combinée  avec  un  exercice 
assez  actif  et  une  température  iissez  élevée  peut  déterminer  les  manifestations 
que  nous  avons  indiquées.  11  est  donc  difficile  de  soutenir  que  les  eaux  d^Évian 
et  d*Ampliion  sont  éminemment  diurétiques,  diaphorétiques  et  purgatives,  car 
une  eau  minérale  est,  à  proprement  parler,  diurétique  toutes  les  fois  seulement 
que  la  quantité  d'urine  excède  la  proportion  d'eau  ingérée;  diapborétique,  quand 
elle  augmente  la  perspiration  cutanée  et  détermine  la  sueur  par  son  activité; 
pur^tive  enfin,  si  elle  stimule  les  villosités  ou  les  glandules  intestinales,  sans 
qu'un  ait. besoin,  pour  expliquer  cette  augmentation  de  sécrétion,  d'alléguer 
l'indigestion  occasionnée  par  une  dose  trop  forte.  Uu  appétit  plus  vif,  une  assimi- 
lation |»lus  prompte  et  plus  complète,  un  sentiment  de  force  et  de  bien-être,  sont 
les  eflets  physiologiques  les  plus  marqués  des  eaux  d'Ëvian  et  d'Amphioa. 
Hais  doit-on  attribuer  cette  action  salutaire  à  l'ingestion  seule  des  eaux?  CeU 
est  au  moins  douteux,  et  on  doit  faire  la  part  de  la  pureté  de  Tair,  du  voisinage 
du  lac,  du  changement  d'habitude,  de  climat,  de  nourriture,  et  des  distrac- 
tions des  malades.  L'eau  de  la  source  Guillot,  et  surtout  celle  de  la  Grande- 
Source  d*Amphion,  ont  une  activité  plus  reconstituante  à  la  longue  que  toutes 
les  autres  sources  de  ces  deux  stations,  ce  qui  s'explique  aisément  par  la  pro- 
portion de  fer  que  toutes  les  deux  tiennent  en  dissolution  et  qui  les  fait  coo- 
seiller  de  préférence,  quand  on  veut  augmenter  les  globules  rouges  du  sang. 
Les  propriétés  physiques  et  chimiques,  la  température  et  les  effets  physiologiques 
des  eaux  d'Évian  et  d'Amphion  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  ne  peuvent  coa- 
duire  à  la  connaissance  de  la  vertu  curative  de  ces  eaux.  De  ce  que  ces  vertus 
ne  peuvent  être  expliquées,  s*ensuit-il  pourtant  qu'elles  n'existent  pas?  Non  assiuf 
ment,  et,  quoi  qu'en  aient  dit  certains  auteurs,  souvent  mieux  inspirés,  qui 
ont  rang(i  les  eaux  d*Kvian  au  nombre  des  inutiles,  se  basant  surtout  sur  leur 
minéralisation  peu  marquée  et  sur  leur  athermalité,  les  eaux  d*Évian  et  d'im- 
phion  ont  une  efllicacité  certaine  dans  les  états  pathologiques  qui  nous  restent 
à  indiquer.  Qu'il  nous  soit  permis  auparavant  d*attirer  l'attention  sur  Tanalyse 
chimique  que  Pyrame  Morin  a  publiée  de  Teau  de  la  source  Guillot,  et  que  nous 
avons  rapportée.  Si,  en  elTet,  nous  ne  regardons  pas  toujours  les  analyses  chi. 
miques  comme  un  critérium  suffisant  en  hydrologie  médicale,  elles  sont  pour- 
tant un  élément  que  le  médecin  ne  doit  jamais  négliger.  Morin  termine  son 
travail  par  les  conclusions  suivantes  :  Teau  de  la  source  Guillot  est  alcaline,  elle 
contient,  à  côté  d^autrcs  carbonates,   du  bicarbonate  de  magnésie,  de  Tazotate 
de  chaux,  de  la  glairine,  une  substance  bitumineuse,  du  fer  avec  un  peu  de 
manganèse.  Son  influence  diurétique  doit  être  attribuée,  au  moins  en  partie,  au 
nitrate  de  chaux.  La  présence  de  matières  organiques,  la  glairine,  qui  est  azott^, 
et  la  matière  bitumineuse,  doivent  lui  donner  une  action  spéciale  qui  mérite 
d'attirer  l'attention.  Les  gaz  qu'elle  dissout,  l'absence  de  sulfate  de  chaux  et 
la  faible  proportion  d'autres  combinaisons,  font  que  non-seulement  l'eau  de  la 
source  Guillot  est  légère  à  l'estomac,  mais  qu'elle  est  digestive.  Morin  explique 
eu  chimiste  les  propriétés  que  l'observation  médicale  a  maintes  fois  constatées 
sur  ceux  qui  ingèrent  l'eau  des  sources  d'Ëvian,    mais  cette  explication,  5J 
vraie  en  général  qu'elle  soit,  ne  peut  conduire  sûrement  à  leur  action  ttiérapeu- 
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lîqiie.  A  quoi  en  eflet  attribuer  que  ces  eaux  soient  aussi  actives  que  la  pratique 
le  constate  sur  les  affections  calculeuses  et  catarrbales  des  voies  urinaires? 
Comment  se  rendre  compte  surtout  de  leur  effet  antispasmodique  sur  les  mabdes 
qui  sont  depuis  longtemps  eu  proie  à  des  souffrances  névralgiques  de  Tappareil 
ufo-poétique?  Avec  la  faible  proportion  de  principes  solubles  contenus  dans  ces 
eaux,  remarquables  par  la  glaihne,  la  matière  bitumineuse  et  Tazote  quelles 
contiennent  en  proportion  notable,  ce  qui  les  rapproche  jusqu*à  un  certain  point 
de  plusieurs  sources  sulfurées,  il  est  impossible  de  comprendre  comment  elles 
peuvent  agir  assex  puissamment  et  dans  un  temps  assez  court  sur  des  aliections 
chroniques  ayant  profondément  altéré  la  santé.  Les  eaux  d*Ëvian  doivent  être 
conseillées  avant  toutes  dans  les  gravelles,  et  spécialement  dans  celles  des  reins, 
alors  surtout  que  ceux  qui  en  soufGrent  ont  un  tempérament  très-irritable  et  de 
la  tendance  aux  spasmes  de  l'un  des  points  des  voies  urinaires.  L*usage  intérieur 
el  extérieur,  intérieur  surtout,  des  eaux  d'Évian,  est  donc  très-utile  dans  les 
néphralgiesy  les  cystalgies  et  les  douleurs  nerveuses  de  Turèthre,  quand  ces 
douleurs  sont  le  résultat  des  manœuvres  de  la  lithotritie  et  sont  acooinpgnées 
ou  non  de  calcuk  ou  de  graviers  sié^^eant  dans  Tun  des  points  des  conduits  de 
Turine.  L*eau  des  mêmes  sources  convient  aussi  lorsqu*il  s'agit  de  remédier 
aox  accidents  d'une  goutte  caractérisée  par  une  acidité  générale  des  humeurs 
et  par  une  production  trop  active  d'acide  urique.  Une  seule  cure,  en  général, 
snffit  pour  alcaliniser  les  goutteux,  qui  rendent  de  petits  calculs  ou  des  graviers 
à  base  de  chaux  combiués  avec  l'acide  urique,  ou  se  débarrassent  au  moins  de 
la  surabondance  de  cet  acide  dans  le  sang  ou  dans  le  liquide  sécrété  par  tes 
feins.  Les  eaux  d'Évian  conviennent  encore,  en  boisson  surtout,  aux  dyspeptiques 
et  aux  gastralgiques  dont  les  liquides  stomacaux  sont  plus  acides  et  plus  abon- 
dants qn'ils  ne  doivent  l'être  ;  elles  corrigent  assez  promptement  cet  état  mor- 
bide ayant  résisté  jusque-là  à  tous  les  moyens  de  la  matière  médicale.  Les  eaux 
d'ÉTÎan,  et  particulièrement  celles  de  la  source  Guillot,  et  les  eaux  d'Amphion, 
surtout  celles  de  la  Grande-Source,  guérissent  la  chlorose  et  l'anémie,  mais 
Amphion  est  indiqué  lorsqu'on  a  besoin  d'employer  une  eau  ferrugineuse  plus 
active.  Les  bains  de  piscine  de  courte  durée  à  l'eau  courante,  et  à  la  tempé- 
rature de  la  Grande-Source  d 'Amphion,  doivent  constituer  le  traitement  prin- 
cipal à  cette  dernière  station,  dont  les  eaux  sont  particulièrement  toniques  et 
reconstituantes. 

1^  durée  de  la  cure,  à  Évian  comme  à  Amphion,  est  d'un  mois,  en  général. 

On  exporte  principalement  l'eau  de  la  source  Gacliat  d'Évian,  et  celle  de 
la  Grande -Source  d'Amphion,  mais  en  proportion  beaucoup  moins  considé- 
rable. A.   ROTOREAU. 

BfBUOCftAniic.  —  Datet  de  BEArRSPAiRE.  Hiêioire  et  description  des  tources  minérales  du 
ranfoume  de  Sardaigne  [Evian  et  Amphion).  Paris,  1S52,  in-8*.  —  Dcssaii.  La  Savoie  hislo- 
Tique  {Évian  el  Amphion).  Ctiambéry,  1860. — Moa»  (Pyrame,.  Analyse  de  Veau  de  la  source 
Cmiiold^Evian,  !^eufchâtel,  186t.  —  BESTin^Francis).  Des  eaux  minérales  de  la  Sawoie. 
ÊTÎan  et  Ainpbion  (Haute-Savoie),  pp.  81-85.  Évian-lesBains  (Haute-Savoie).  Sources  Cacliat. 
Bonnefie,  GuiUot,  Montiiiasson  et  Yignier.  Paris,  1 879,  broc-h.  de  8  p.  iii-8*. — TAisaLET.  Evian^ 
minérales  et  leur  valeur  thérapeutique.  Nice,  1881,  brocti.  de  107  p.  in-8*.     A.  R. 


É¥IBEXE%*T.     Voy.  Résectio.ns  et  Périoste. 

EVOBIA  (Evodia  Forst.).    Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rutacées  et  du 
gronpe  des  Zanthoxylées.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbustes  à  feuilles  opposées, 
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à  fleurs  hermaphrodites  oa  polygames,  disposées  en  cymes  terminales.  Ces  fleurs 
sont  tétramères  ou  pentamères  avec  des  étamines  en  même  nombre  ou  en 
nombre  double  de  celui  des  pétales.  L'ovaire,  libre,  quadri-  ou  quinquélocalaire, 
devient  à  la  maturité  une  capsule  renfermant  plusieurs  graines  albuminées. 

Les  Evodia  habitent  les  régions  tropicales  de  l'Asie,  la  Polynésie  et  les  lies 
Hascareignes.  On  en  connaît  une  vingtaine  d'espèces,  dont  plusieurs  sont  uti- 
lisées en  médecine  dans  leurs  pays  d'origine.  Tels  sont  notamment  l'f.  lati- 
folia  DC,  1*£-  hortemit  Forst.  (Fagara  Evodia  L.  f.),  qu'on  emploie,  le  premier 
aux  Moluques,  le  second  dans  la  Polynésie,  comme  toniques  et  vulnéraires,  fii 
Chine  et  au  Japon,  on  préconise  comme  purgatifs  et  sudoriflques  les  fruits  de 
r^.  mtœcarpa  Benth.  et  Hook.  ou  Go-iju-ju  des  Japonais. 

WEvodia  febrifuga  A.  S.  H.,  dont  l'écorce,  amère  et  astringente,  est  em- 
ployée au  Brésil  comme  succ^anc  du  quinquina,  est  YEsenbeckia  febrifuga  de 
îfartins  (voy,  Esembeckia).  Quant  à  Y  Evodia  Ravensara  Gaertn.,  c'est  VAgaUh 
phyllum  aromaticum  Wild.  ou  Ravemara  aromatica  Sonnerat,  de  la  famille 
des  Lauracées  {voy.  Ravensara).  Ed.  Lef. 

É¥ODTLE.  C^'H'^0.  Groupement  homologue  de  l'acétyle  et  dont  l'hj- 
drure  ou  aldéhyde  evodique,  C^'H'K),  constitue  la  partie  la  plus  importante  de 
Vessence  de  rue.  L.  Hh. 

ÉVOLUTMN.     Voy.  Développement. 


Substance  amcre,  cristalline,  insoluble  dans  l'eau,  so- 
luble  dans  l'alcool  et  l'éther,  extraite  des  baies  du  fusain,  Evonymus  eunh 
paeus.  L.  Hn. 

ÉVOIWYMITE.  G«iï"0«  =  C«IP(OH)«.  Variété  de  sucre  retirée  du  cambium 
des  branches  de  fusain,  ainsi  que  du  Melampyrum  nemorosum^  du  Scrofu" 
laria  nodosa  et  du  Rhinanthus  crista-galli.  Elle  est  identique  avec  la  dulcile 
extraite  de  la  manne-dulcite  de  Madagascai*,  dont  l'origine  est  inconnue 
(voy,  Dulcite).  L.  Uii. 

EVorvTMUSi.     Voy,  FrsAiif. 

E^'ERT  (Christian -Heiî<4uck)  et  non  Evert.  Né  à  Stralsund  le  5  aTril 
1759.  Il  étudia  la  chirurgie  à  Slockliolm  et  obtint  le  grade  de  ^chirurgien  soiis- 
aidc,  dans  le  corps  de  santé  de  la  marine,  où  il  devint  chirurgien,  à  la  suitf 
do  diverses  campagnes.  Reçu  maître  en  chirurgie  en  1793,  il  fut  promu 
successivement  chirurgien  do  régiment  dans  l'artillerie,  chirurgien  d'hôpitaux 
militaires,  membre  du  Collège  royal  des  médecins  en  1804,  et  pensionné  en 
1810,  comme  chirurgiftu  de  la  ville  de  Gôlheborg,  où  il  est  mort,  le  10  mai  1851. 
On  cite  de  lui  : 

I.  UeriUlelse  om  naagra  kirw'ffitf*  hândeUer,  lu  Làkare  ock  naturf.,  t.  XllI,  p.  140.— 
IT.  Om  galvaniattiens  rerkan  i  Paralysie,  In  Gôlheborg  k.  vet,  ock  Vetterh,  samhàlL  «Jft 
haiidUngar,  1808,  p.  84.  A.  D. 

Ewert  (Christia.vFiœdiuk).  Fils  du  précédent,  né  le  20  juillet  1 80i,  à  Gôlhe- 
borg. Étudia  la  médecine  à  Upsal,  fut  reçu  médecin-candidat  en  1826,  et 
licencié  en  1827.  Àltaché  ù  rhùpilal  des  Séraphins  de  Stockholm  en  18:27  et 
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18S8  et  après  son  stage  à  la  Maternité,  il  fut  promu  docteur  eu  médecine  en 
1837  à  Upsal  et  maître  en  chirurgie  le  24  avril  i830.  Il  pratiqua  d'abord  la 
médecine,  puis  fut  nommé  chirurgien  dans  an  régiment  d*artillerie,  devint 
médecin  de  province,  médecin  d'hôpital  et  directeur  du  service  de  la  vaccine  à 
Gôtlieborg.  On  cite  de  lui  : 

I.  Exereilationum  ehirurgicarum  in  noêoeomio  Aeademico  UptaliauL  Upsal,  i8i7, 
iB-4*.  —  II.  Btràttelte  om  choUrafarsoten  i  Gôlheborg,  1834.  In  Sveruka  IMare  SâlU- 
kmpel  mya  hamdtingar,  1835,  p.  28.  —  III.  BerâtieUe  om  en  ê,  k.  Bluter»  In  Soenêka 
Làànre  SalUkapet  Aarêber,,  1837,  p.  m.  —  lY.  EU  pathologiêUt  fynd.  In  Jbidsm,  1839, 
p.  78.  —  Y.  Minnetial  ofver  hdgtUalig  B.  M.  K.  Cari  XIV  johan  haallet  uti  Allmân 
Frimurmre-Loge  i  Gôlheborg  d.  8  tept.  18U.  Gôtbeborg,  1844,  in-8*.  i.  D. 

EWICH  (JoBA55  von).  Médecin  allemand,  né  à  Clèves  en  4525,  fit  ses 
étades  à  Venise  et  à  Padoue  et  fut  reçu  docteur  à  cette  dernière  Université 
en  i551.  Il  se  fixa  à  Brème,  fut  nommé  médecin  pensionné  en  1562  et  pre- 
mier professeur  de  médecine  au  gymnase  de  cette  ville  en  1584.  Il  mourut  le 
7  février  1588,  laissant  entre  autres  : 

1.  De  offdo  fidelig  ei  prudentU  magiêtralus  tempore  peêlilenliae  rempublieam  m  eofi* 
iagio  praeservandi  liberandique  libri  //.  firême,  1556,  in-8*;  trad.  en  allemand.,  XahU 
liiasen.1584,  in-8*.  —  II.  Die  Pettiletn,  ob  tie  eine  anfâllige  Seueke  $ei^  etc.  Basd,  15K2, 
iii-8*.  —  m.  De  êogarum  qua$  vuigo  weneficaê  appellent  naiura,  etc.  Br6ine,  1583, 
iii-8*.  L.  Hm. 

BXACCH  (Exacum  L.).  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Gentianacées, 
caractérisé  surtout  par  les  anthères  biïoculaires,  déhiscentes  par  deux  pores 
terminaux,  et  par  la  capsule  qui  s'ouvre  en  deux  valves  septicides.  Ce  sont  des 
herbes  asiatiques  à  feuilles  opposées  et  à  fleurs  roses  ou  violettes,  disposées  en 
cymes  dichotomes. 

Les  Exacum  tenuifoUum  et  £.  guianense  d*Anblet,  qui  sont  préconisés  à  la 
Guyane  comme  fébrifuges,  appartiennent  maintenant,  le  premier  au  genre  Apo- 
pkragma  Griseb.,  le  second  au  genre  Schultesia  Nart.»  sous  le  nom  de  Schul- 
testa  stenophylla  Mari.  Ed.  Lef» 

EXA^'THËHE.  Éttmologib.  t;âv9Qfi«,  c^cév^ffic,  iÇon^tfv,  fleurir;  de  i;» 
hors,  et  âvdxt  fleur.  St505Thib.  Allemand,  Ausschlag;  anglais,  Eruptions^ 
Eruplive  DiseaseSy  Rash;  hollandais,  uU$lag;  danois,  ûdslag,  tuhlal;  italien, 
e$antemi;  espagnol,  escupidnras,  exanlhemas. 

Le  mot  exanthème,  si  Ton  s*en  tient  uniquement  à  son  sens  étymologique,  ne 
peut  signifier  en  dermatologie  autre  chose  qu*efllorescence  ou  éruption,  dans 
l'acception  la  plus  large.  Celse  dit  que  les  Anciens  donnaient  le  nom  générique 
d*exanthème  à  toute  espèce  d^éruptiou  faisant  saillie  sur  la  peau,  avec  ou 
uns  modification  de  couleur. 

Sauvages  le  premier,  au  dix-huitième  siècle,  rompit  avec  la  tradition.  Partant 
de  ce  principe  qu'une  classification  véritablement  méthodique  doit  s'inspirer 
surtout  de  la  nature  des  affections,  il  entreprit  de  réunir  sous  le  même  chef 
les  diflérentes  pyrexies  dans  lesquelles  l'élimination  cutanée  des  principes 
morbifiques  détermine  sur  la  peau  des  phénomènes  éruptifs.  Pour  distinguer  ce 
groupe,  il  lui  assigna  la  dénomination  spéciale  d'exanthème  :  Morbi  exan- 
ihemalici  sunt  Uli  qui  a  materie  exanthematum  erumpenU,  retenta  vel 
repulta  foventur;  ah  ex,  exlu9,  et  amueuaj  floracentiay  quasi  efflore$ceniia  : 
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taie  est  virus  viraolœ,  rubeoîœ^  scabiei^  herpeliSf  etc.  (Boissier  de  Sauvages, 
Hosohgia  method,,  1768,  t.  II,  p.  656).  Cette  déviation  imposée  par  Saavages 
au  sens  primitif  du  mot  exanthème  devait  être  le  point  de  départ  d*une  longue 
et  fâcheuse  confusion.  C*était  sans  doute  un  grand  progrès  que  le  rapproche- 
ment nosologique  des  diverses  fièvres  éruptives,  ou  du  moins  des  afïections 
prises  pour  telles,  mais  le  terme  choisi  pour  désigner  le  nouveau  groupe  était 
des  moins  heureux,  car,  s*il  est  admis  en  logique  que  la  définition  de  nom  est 
libre,  il  n*en  est  pas  moins  abusif  de  changer  la  signification  d'un  mot  lors- 
qu'elle est  conforme  à  Télymologie  et  consacrée  depuis  des  siècles  par  Tusage. 
L'innovation  de  Sauvages  fut  acceptée  par  CuUen,  puis  par  Borsieri  (Cullen, 
Synopsis  nosologiœ  methodicœ.  Edimbourg,  i  772.  —  Borsierii  Institut,  med, 
prat.  Milan,  1785),  mais  elle  resta  longtemps  lettre  morte  pour  les  autres  noso- 
graphes.  Pinel  ne  fit  de  l'exanthème  qu'une  phlegmasie  cutanée  (Nosographie 
philosophique,  an  VI,  t.  H,  p.  21).  Vers  la  même  époque,  Robert  V^illan,  dans 
sa  classification  générale  des  maladies  cutanées,  décrivit  simplement  l'exuh 
thème  comme  une  lésion  élémentaire,  sans  tenir  aucun' compte  de  l'idée  de 
nature,   et  il  le  plaça  au  même  rang  que  les  papules,  les  vésicules  et  les 
squames.  «  On  appelle  rash  ou  exanthème  une  rougeur  de  la  peau,  d'étendue 
et  de  couleur  variables,  reconnaissant  pour  cause  une  réplétion  exagérée  des 
vaisseaux  avec  ou  sans  extravasation  partielle.   De  ces  exanthèmes  ou  rashs 
quelques-uns  seulement  sont  contagieux  ;  les  uns  sont  fébriles,  les  autres  apjré- 
.  tiques  ;  les  uns  présentent  une  évolution  régulière,  les  autres  ont  une  durée 
incertaine  (R.  Willan,  On  Cut,  Diseases,  1798).  L'exanthème  constitue  rOrdrellI 
de  Willan,  et  comprend  à  la  fois  la  rougeole,  la  scarlatine,  l'urticaire,  la  roséole, 
le  purpura  et  l'érythème.  Ajoutons  que,  d'après  l'auteur  anglais,  la  varicelle  et 
la  vaccine  appartiennent  à  l'ordre  des  vésicules,  et  que  la  variole  est  reléguée 
dans  celui  des  pustules.  Bateman,  dans  son  livre,  reproduit  textuellemeat 
la  définition  de  son  maître  (Th.  Bateman,  Abrégé  prat.  des  maladies  de  la 
peau,  trad.  Bertrand,  1820,  p.  24).  En  France,  Biett,  Schedel  et  Cazenave. 
se  rallient  à  la  manière  de  voir  de  Willan  et  considèrent  les   exanthèmes 
«  comme  des  phlegmasies  de  la  peau,  caractérisées  par  une  rougeur  plus  on 
moins  vive,  disparaissant  momentanément  sous  la  pression  du  doigt  et  accom- 
pagnées le  plus  ordinairement  de  symptômes  généraux  »  {Abrégé  prat.  da 
maladies  de  la  peau,  3«  édit.,  p.  2).  Pour  Rayer  également,  les  exanthèmes 
sont  «  des  inflammations  de  la  peau  caractérisées  par  une  teinte  rouge  géné- 
ralisée de  la  peau,  ou  par  des  taches  distinctes,  rouges  ou  rougeâtres,  dissé- 
minées à  sa  surface  et  qui  se  terminent  par  résolution,  délitescence  ou  desqua- 
mation »  (Traité  méd.  et  prat.  des  mal.  de  la  peau,  t.  1,  p.  5). 

La  plupart  des  dermatologistes  français  ont  adopté  longtemps,  à  la  suite  de 
Biett  et  de  Rayer,  la  définition  de  Willan,  en  la  modifiant  légèrement. 

«  Aujourd'hui  encore,  dit  M.  Hardy,  le  mot  exanthème  s'applique  à  une 
tache  rouge,  plus  ou  moins  saillante,  disparaissant  à  la  pression  et  constituée 
par  une  congestion  des  vaisseaux  capillaires  de  la  peau.  Néanmoins  cette  défi- 
nition difiere  de  celle  de  Willan,  en  ce  sens  qu'elle  sépare  des  exanthèmes  les 
lâches  hémorrhagiques,  et  qu'elle  ne  permet  plus  de  comprendre  le  purpun 
parmi  les  maladies  exanthématiques.  D'après  la  manière  de  voir  généralement 
acceptée  aujourd'hui,  les  maladies  caractérisées  par  des  taches  exanthématiques 
sont  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  roséole,  l'érythème  et  l'érysipèle.  J'ajouterai 
qu'on  trouve  encore  des  taches  exanthématiques  dans  certaines  afïections  cuta- 
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nées  appartenant  à  la  syphilis  et  à  la  scrofule.  Dans  la  pellagre  également,  la 
lésion  cutanée  est  constitnée  par  une  éniption  exanthématique  ayant  des  carac- 
tères tout  spéciaux  de  siège  et  d*évolution.  i  En  résumé,  Texanthème  n*est 
pour  M.  Hardy  qu*une  congestion  des  vaisseaux  les  plus  superficiels  de  la 
peau  ;  il  se  rencontre  dans  des  maladies  de  nature  très-opposée,  et  la  signification 
séméiologique  de  cette  lésion  anatomique  est  tellement  variable  qu'il  est 
impossible  d'en  faire  une  histoire  générale  IDict,  de  méd,  et  de  chir.  prat.y 
t  XIV,  1871). 

Cependant  Alibert,  dès  4832,  avait  repris  Tidée  de  Sauvages  et  fait  du  mot 
exanthème  le  synonyme  de  fièvre  éruptive.  «  11  est,  avait-il  dit,  nécessaire  de 
restreindre  la  signification  du  mot  exanthème  et  de  ne  point  retendre  jus- 
qu'aux maladies  qui  dépendent  d*un  état  purement  inflammatoire  de  la  peau. 
Ed  effet,  les  dermatoses  exanthémateuses  semblent  être  le  produit  d'une  sorte 
de  fermentation  interne  qui  a  pour  but  ultérieur  la  sauté  de  l'homme  ;  ce  qui 
prouve  cette  destination  finale,  c'est,  par  exemple,  le  virus  vaccinal  qui,  lorsqu'il 
est  introduit  artificiellement  dans  le  système  lymphatique,  modifie  la  peau  de 
manière  à  la  rendre  presque  inaccessible  au  virus  de  la  variole.  Ces  affections 
ont,  en  outre,  des  stades  bien  marqués;  elles  ont  leur  moment  d'incubation,  leur 
moment  d'invasion,  leur  moment  d'apparition,  leur  moment  de  maturation, 
leur  moment  de  dessiccation,  comme  les  fleurs  des  végétaux  auxquelles  les  patho- 
logisies  les  comparent  »  [Monogr,  des  dermat.,  1. 1. — Dermatoses  exanthéma- 
teuses, p.  258). 

Dans  cette  énumération  des  caractères  spéciaux  à  l'ordre  des  exanthèmes 
Alibeit  n'avait  pas  signalé  l'importance  de  la  contagiosité.  Bazin,  qui  accepta  la 
eoDoeption  de  Sauvages  et  d'Alibert,  la  compléta  sur  ce  point.  Pour  lui  les 
afifections  qui  correspondent  aux  deimatoses  cxsudatives  aiguës  de  l'École  alle- 
mande contemporaine  doivent  être  divisées  en  deux  groupes  :  les  exanthèmes 
et  les  pseudo-exanthèmes.  Les  exanthèmes  ont,  d'après  Bazin,  une  place  tout 
à  lait  à  part  dans  le  cadre  nosologique,  et  présentent  comme  caractères  essen- 
tiels la  contagion,  révolution  régulière,  la  dur^  fixe  et  la  fièvre  d'invasion. 
Les  pseudo-exanthèmes,  au  contraire,  ne  sont  pas  contagieux;  ils  peuvent 
évoluer  sans  fièvre  et  leurs  périodes  ne  sont  pas  absolument  réglées,  bien  que 
leur  marche  soit  typique. 

A  ces  signes  distinctifs  donnés  par  Bazin  MM.  Besnier  et  Doyon  ajoutent 
comme  caractère  clinique  important  que  les  exanthèmes  ne  récidivent  jamais 
an  teas  médical  du  mot  et  que  les  pseudo-exanthèmes,  au  contraire,  récidivent 
lrèsH>rdinairement,  souvent  un  très-grand  nombre  de  fois,  chez  le  même  sujet. 

D'après  cette  distinction,  de  plus  en  plus  acceptée  aujourd'hui  dans  le  lan- 
gage scientifique,  il  faut  comprendre  comme  exanthèmes  la  rougeole,  la  scar- 
latine, la  variole,  la  varicelle,  ainsi  que  leurs  dérivés  et  leurs  analogues.  Quant 
aux  pseudo-exanthèmes,  ils  constituent  la  série  si  confuse  des  érythèmes  aigus 
simples,  vésiculeux,  huileux,  hémorrhagiques,  desquamatifs,  etc.  ;  ils  simulent 
souvent,  de  très-près,  les  exanthèmes  véritables,  notamment  la  rougeole  et 
la  scarlatine  {voy.  Besnier  et  Doyon,  trad,  et  annol.  de  Kaposi,  t.  1,  p.  258 
et  260).  A.  Pic50T. 

BXCJBGARIA  (Excœcaria  L.).  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Euphor* 
biaeées,  qui  a  donné  son  nom  au  groupe  des  Excaecariées. 

Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbustes  à  feuilles  alternes,  souvent  accompagnées 
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de  stipules.  Les  fleurs,  unisexuées  et  le  plus  ordinairemeot  monoïques,  soDt  dis- 
posées eu  grappes  ou  en  épis  terminaux.  Elles  sont  apétales  ou  pourvues  d*un 
périantbe  dimère  ou  trimère  ;  les  mâles,  avec  un  androcée  formé  de  deux  ou  de 
trois  étamines  à  anthères  extrorses;  les  femelles,  avec  un  ovaire  à  deux  on  trois 
branches  stigmatifères.  Le  fruit  est  une  capsule  formée  de  deux  ou  trois  coques, 
qui  s'ouvrent  avec  élasticité  pour  laisser  échapper  des  graines,  le  plus  souvent 
caronculées,  pourvues  d*un  albumen  charnu  oléagineux. 

Les  Excœcaria  sont  répandus  dans  toutes  les  régions  chaudes  du  globe,  mais 
surtout  en  Amérique.  Ils  laissent  découler,  par  incisions  de  leur  tronc  ou  de 
leurs  branches,  un  suc  laiteux  acre  et  vénéneux,  utilisé  dans  certains  endroits 
comme  sudorifique,  dépuratif  et  antisyphilitique.  Tel  est  notamment  le  cas  pour 
r£.  spinosa  L.,  VE.  hibernica  L.  et  VE,  agallocha  L.  Cette  dernière  espèoe, 
connue  sous  les  noms  vulgaires  d'Agallochef  faux  CalambaCf  est  VArbor  exe»- 
cans  de  Rumphius  (Ilerb.  amboin,.  11,  257,  t.  79,  80)  et  le  Commia  cochincki- 
nensis  de  Loureiro  (FL  cochinch,,  éd.  1790,  p.  606).  11  croit  commuoéineot 
sur  les  plages  maritimes  dans  les  régions  tropicales  de  lancien  monde.  Sod 
latex,  extrêmement  acre  et  corrosif,  qui  irrite  la  peau  et  les  muqueuses  el 
produit  des  ophthalmies  intenses  quand  il  tombe  dans  les  yeux,  lui  a  fait  donner 
le  nom  d'Arbre  aveuglant.  Son  bois  ferrugineux,  puant,  compacte  et  extrême- 
ment résineux,  est  le  faux  Bois  d*aigle  ou  de  Calambac  du  commerce.  U 
s*enflamme  facilement  et  brûle  en  répandant  une  odeur  agréable,  ce  qui  k  Mi 
substituer  quelquefois  au  Bois  d*aloès, 

L*£.  sylvatica  Michx  (Sapium  sylvaticum  L.)  est  un  ariouste  de  la  Virginie, 
de  la  Floride  et  du  Texas,  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  Queen^s  Deligkl.  Si 
racine  amcre  ou  Yaiv-root  des  Américains  est  employée  journellement  aux  Etats- 
Unis  comme  remède  des  aflections  cutanées,  syphilitiques  et  scrofuleuses. 

Citons  encore  VE,  guianenùs  Auhl.  ou  Mapronnier  de  la  Guyane^  dont 
récorce  est  employée  dans  la  teinture,  et  VE.  sebifera  Muell.  (Croton  sebife- 
mm  L.),  ou  Arbre  à  suif,  espèce  de  rAmdrique  du  Nord,  dont  les  graines 
sont  entourées  d'une  couche  épaisse  d'une  matière  grasse,  de  couleur  blanche, 
appelée  suif  végétal  y  suif  de  Chiner  avec  laquelle  on  fait  des  bougies.    Ed.  Lbf. 

EXCI$$lo:\\      Voij,  Opérations. 

EXCITABILITÉ.     Voy,  Nriiveux,  Moelle  et  Irritabilité. 

EXCITANTS.     Voy,  Stimuiants. 

EXCRÉMEN'TITIELLES  (Matières).  Voy.  FÉCALES  {Matières)^  Uri.nss  et 
Sécrétio.vs. 

EXCRETA.  En  hygiène,  les  substances  rejetées  du  corps  de  Thomme  ou 
des  animaux.  L.  H->. 

EXCRÉTlON\     Voy,  Sécrétion. 

EXEKCÉPHALIEIV  (de  il,  dehors,  et  6r/É?a>o;,  encéphale).  Les  Exencê- 
phaliens  sont  des  monstres  caractérisés  [)ar  la  conformation  vicieuse  de  la  tèle, 
surtout  dans  sa  partie  occipitale,  qui  est  ouverte  et  laisse  sortir  une  partie  plo^ 
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oa  moins  grande  de  la  matière  cérébrale.  Cette  famille  comprend  six  genres» 
qui  sont  :  Notencéphale,  Prœncéphale^  PodencéphalCj  Hyperencépkale^  Inien^ 
etpkate  {voy.  ces  mois)  et  Exencépkale, 

(ha  les  Exencéphales,  l'anomalie  da  crâne  est  compliquée  d'nne  fissnre 
spéciale.  L*encéphale  est  situé  en  très-grande  partie  hors  de  la  boite  cérébrale, 
em  arrière  du  crâne,  dont  la  paroi  supérieure  manque  sur  une  assez  grande 
étendue.  L.  Hh. 


l'ojf.  Gymnastique. 
.     Voy.    Opérations,  p.  569. 
AULTI02V.     Voy.  Resphiation,  p.  635. 


lBino^l«lSTB9.  Sous  ce  néologisme  le  professeur  Lasègne  range 
certains  individus  .se  trouTant  dans  cet  état  intermédiaire  entre  la  raison  et  la 
blîe,  ou  même  atteints  de  folie  conûrmée,  et  dont  le  délire  consiste  â  faire 
■ontre  de  leur  personne  et,  ce  qui  est  plus  fréquent  et  surtout  plus  grave,  à 
ediiber  leurs  organes  génitaux  (La  exhibUionnistei,  In  Union  médicale^  va  du 
1«  mai  i887). 

De  la  première  forme  à^exhibitûmniane^  celle  qui  consiste  à  faire  montre  de 
m  personne,  le  savant  aliéniste  donne  un  exemple  frappant.  Il  s*agit  d*un 
employé  d'administration  publique  qui,  passant  chaque  jour  an  sortir  de  son 
ta  sous  les  fenêtres  d*une  jeune  fille,  s'imagina  que  cette  jeune  fille  était 
d'une  passion  pour  lui.  Tous  les  soirs  d'abord,  puis  tous  les  jours  ensuite, 
abandonnant  les  occupations  qui  le  faisaient  vivre,  il  vint  se  poster  devant  la 
Bttison  ;  il  suivait  la  famille  partout,  à  l'église,  à  la  promenade,  etc.  Du  reste, 
pas  un  mol,  pas  un  regard  expressif;  son  rôle  se  bornait  à  faire  fonction 
d* ombre,  et  cela  pendant  plus  d'une  année,  jusqu'à  ce  que  la  famille,  effrayée 
de  ce  mutisme  et  de  cette  incessante  obsession,  demanda  qu'on  l'en  délivrât  à 
kNit  prix. 

Une  pareille  manière  d'agir  s'observe  particulièrement  chez  les  aliénés  persé- 
ontés,  <  chez  ceux  surtout  qui,  impliqués  dans  une  persécution  dont  ils  ne  sont 
que  l'objectif  secondaire,  se  sont  donné  la  mission  de  redresseurs  de  torts  j» 
(Lasègne).  Elle  s'observe  encore  chez  les  érotomanes,  ces  aliénés  dégénérés, 
dont  €  l'amour  est  dans  la  tête  i,  selon  l'expression  d'Esqnirol,  et  qui  pour- 
ioivent  partout  l'objet  de  leur  passion  de  leur  présence  et  de  leura  assiduités. 
Tel  ce  malade,  dont  le  savant  médecin  de  Charenton  raconte  l'histoire  (Esquirol, 
Des  maladies  mentales,  t.  1,  p.  ni9,  édit.  belge),  qui  va  un  soir  au  spectacle, 
tombe  amoureux  d'une  àes  plus  jolies  actrices  de  Feydeau,  et  se  croit  aimé.  A 
partir  de  ce  jour,  celte  dame  est  en  butte  à  toutes  les  obsessions  de  son  adora- 
keur.  Celui-ci  se  présente  constamment  chez  elle,  ne  quitte  plus  la  porte  par 
laquelle  les  acteurs  entrent  au  théâtre.  Chaque  fois  qu'elle  joue,  il  se  rend  au 
ipectacle,  se  place  au  quatrième,  vis-à-vis  de  la  scène,  et,  lorsque  l'actrice  paraît, 
1  secoue  un  mouchoir  blanc  pour  se  faire  remarquer.  Par  le  temps  le  plus 
rigoureux,  il  s'établit  sur  les  bornes  qui  sont  en  face  ou  à  côté  de  la  porte  de  la 
maison  qu'elle  habite;  il  s'attache  à  ses  pas,  la  suit  dans  les  promenades; 
lorsqu'elle  va  à  la  campagne,  il  poursuit  à  pied  la  voiture.  Quelquefois,  et 
pendant  la  nuit,  il  prend  un  fiacre  à  l'heure,  s'établit  en  face  de  la  maison  de 
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Mme  X.,  monte  sur  rimpériale,  espérant  voir  Tobjet  de  sa  passion  an  travers 
des  croisées. 

La  seconde  catégorie  d^exhibitionnistes,  ceux  qui  font  montre  de  leurs  organes 
génitaux,  comprend  des  individus  atteints  de  manifestations  morbides  diverses. 

Un  mot  d*abord  sur  la  manière  de  procéder  ordinaire  de  ces  malades  :  <  In 
mdividu,  presque  toujours,  sinon  toujours  un  homme,  est  arrêté  pour  outrage 
public  à  la  pudeur.  H  a  fait  montre  de  ses  organes  génitaux,  non  pas  au  hasard, 
devant  les  passants  quels  qu'ils  soient,  mais  aux  mêmes  endroits,  en  regard 
des  mêmes  personnes,  car  le  plus  ordinairement  le  manège  s'est  répété  nombre 
de  fois  avant  qu'il  ait  donné  lieu  à  une  plainte,  motivé  la  surveillance  et  amené 
TaiTcstation...  n  (Lasègue).  La  première  pensée  qui  se  présente  a  Tesprit  est 
qu'il  s'agit  d'un  homme  vicieux  ayant  épuisé  les  débauches  et  réduit  aux  der- 
nières ressources  des  excitations  impuissantes.  11  n'en  est  rien.  L'enquête 
prouve,  en  effet,  surabondamment,  que  le  prévenu  a  les  antécédents  les  plus 
honorables;  qu'il  n'était  pas  forcément  aux  limites  de  la  virilité;  st  situatioo 
d'argent,  son  indépendance  de  tout  lien,  lui  permettaient  et  lui  rendaient  ikiles 
les  satisfactions  autorisées. 

On  a  donc  affaire  à  un  acte  délirant,  qui  porte  l'empreinte  des  états  patholo- 
giques :  «  L'instantanéité,  la  périodicité,  son  non-sens  reconnu  par  le  mahde, 
l'absence  d'antécédents  génésiques,  rindifférence  aux  conséquences  qui  en  résul- 
teront, la  limitation  de  l'appétit  à  une  exhibition  qui  n'est  jamais  le  poiut  de 
départ  de  lubriques  aventures,  toutes  ces  données  imposent  la  croyance  à  h 
maladie  »  (Lasègue). 

Hais  ces  accès  d'exhibitionnisme  ne  constituent  pas  une  maladie:  il  faut  doue 
rechercher,  par  Texamen  des  faits,  dans  quelles  formes  d'aliénation  meouk 
on  peut  les  rencontrer. 

Ija  majorité  des  exhibitionnistes  sont  des  vieillards  (sur  les  sept  malades 
cités  par  Lasègue,  quatre  avaient  dépassé  la  soixantaine),  qui,  soit  avant,  soit 
après  cette  bizarre  manifestation  symptomatique,  avaient  présenté  des  accideoti 
cérébraux  :  hémiplégie,  éblouissements,  accès  vertigineux  avec  confusion  iatel- 
lectuclle,  etc.  En  un  mot,  on  se  trouve  en  présence  d'individus  à  intelligence 
affaiblie,  par  suite  d'apoplexie,  de  ramollissement  cérébral  ou  de  démcoce 
sénile. 

Mais  cet  acte  délirant  n*est  pas  seulement  accompli  par  des  vieillaixls;  od 
l'observe  aussi  chez  des  hommes  jeunes,  soit  au  début,  soit  dans  le  cours  de  h 
paralysie  générale.  On  cite  de  nombreux  malades  qui,  dans  la  période  prodro- 
mi(|ue  ou  dans  les  autres  phases  de  la  maladie,  découvreut,  en  pleine  rue,  ai 
milieu  de  la  foule,  leurs  organes  giinituux.  Tel  paralytique  entre  dans  un  magatsiB 
de  modes  et  exhibe  aux  ouvrières  de  rétablissement  ses  organes  pour  les  faire 
admirer.  Tel  autre  en  fait  montre  aux  personnes  de  son  entourage  «(  parce  que, 
dit-il,  ils  sont  en  or  ». 

Chez  les  épileptiques  peuvent  se  rencontrer  aussi  des  exhibitionnistes.  IM 
peut  considérer  comme  tel  ce  président  d'un  tribunal  de  province,  dont  TrousseiD 
cite  robservation,  qui,  affecte  d'accidents  nerveux  épileptiques,  se  levait  au 
milieu  de  Taudience,  en  marmottant  entre  ses  dents  quelques  paroles  iniatelli- 
gibles,  passait  dans  la  cfiambre  du  conseil,  y  urinait,  puis,  après  avoir  reboulooDê 
sa  culotte,  rentrait  dans  la  salle  des  séances,  ne  se  doutant  nullement  de  ce  qo'i' 
venait  de  faire  (Trousseau,  Clinique  médicale,  ^«  édit.,  t.  11,  p.  59).  11  en  est 
de  même  de  cet  ofiicier  supérieur  observé  par  Lasègue,  qui,  sujet  à  des  accès 
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vertigîneai  afec  confusion  intellectuelle  et  parfois  snbdélire,  allait  tous  les  deux 
jours  se  pbœr  devant  la  grille  d*une  maison  où  habitaient  des  jeunes  filles, 
découfrait  ses  organes  génitaux,  puis,  après  quelques  minutes,  reboutonnant 
soa  pantalon,  continuait  sa  promenade  périodique  (Lasègue,  loc.  ct7.,  p.  7i2). 
D*onlinaire  ces  malades  n*ont  aucune  conscience  de  Tacte  commis,  ou  bien 
a*en  ont  qu'une  conscience  incomplète. 

Oo  connaît  la  prédominance  des  impulsions  instinctires  chez  les  aliénés  héré- 
ditaires et  les  dégénérés  :  on  ne  sera  donc  pas  étonné  de  rencontrer  chez  eux  cette 
tendance  à  étaler  en  public  les  organes  génitaux.  D'ailleurs  quelques  uns  des 
bits  rapportés  par  I^asègue  rentrent  bien  dans  cette  catégorie  de  malades 
froy.  Saury,  Étude  clinique  sur  la  folie  héréditaire.  Paris,  1886,  p.  i37  et 

soiT.)« 

Lasègue,  dans  son  article,  ne  cite  que  des  exemples  d*exbibitionnistes-hommes  ; 
il  assure  n*aToir  tu  qu'une  seule  femme  ainsi  entraînée  à  faire  montre  en  public 
de  ses  organes  génitaux. 

La  question  traitée  dans  cet  article  présente  une  importance  incontestable  au 
point  de  vue  médico-légal.  Chez  tout  exhibitionniste  le  délit  d*outrage  à  la 
pudeur  est  évident,  mais  la  manière  dont  il  est  commis  donne  souvent  l'éveil,  et 
le  médecin  légiste  est  appelé  à  se  prononcer.  L'examen  direct  n'apprend  rien, 
d'ordinaire.  En  elTet,  •  l'individu,  honteux,  se  renferme  dans  l'expression  ou 
plotàt  dans  l'explosion  de  ses  regrets  ou  de  ses  remords.  Il  lui  semble  que 
foate  réponse  serait  compromettante,  et  que  moins  il  rendra  compte  de  ses 
•eotiments,  plus  on  croira  à  une  impulsion  excusable,  parce  qu'elle  a  été  incon- 
iciente  •  (Lasègue).  Il  est  donc  indispensable  de  bien  se  rendre  compte  des 
conditions  dans  lesquelles  l'acte  s'est  accompli,  puis  d'étudier  avec  soin  les 
antécédents  pathologiques  du  malade.  On  découvre  alors  que  <  cette  aberration 
géoésique  n'est  qu'un  chaînon  dans  la  chaîne  des  perversions  intellectuelles  qui 
araieiit  passé  inaperçues  i.  Et  de  fait,  en  médecine  mentale,  comme  le  dit 
exeellemment  le  professeur  Lasègue  {loc,  cit.^  p.  7i5),  •  les  observations 
léCnwpectives  sont  toujours  les  plus  précises  et  les  plus  probantes  ;  des  ren- 
ivignements  qu'on  aurait  sollicités  vainement  avant  Ja  chute  se  produisent  en 
Ibaie  dès  que  les  observateurs  non  médicaux  sont  mis  sur  la  voie  par  la  maladie 
ecofinnée  ».  A.nt.  Ritti. 


iHUiTloX.  Sous  peine  de  constituer  le  délit  de  violation  de  sépul- 
ture, puni  par  l'article  560  du  Code  pénal,  toute  exhumation  doit  être  faite 
par  ordre  de  la  justice  ou  après  autorisation  de  l'administration.  Dans  un  inté- 
rêt de  salubrité  ou  pour  toute  autre  cause  d'intérêt  général,  l'administration 
Binnieipale,  à  qui  se  trouvent  soumises  «  l'autorité,  la  surveillance  et  la  police 
des  lieux  de  sépulture,  i  peut  ordonner  des  exhumations  générales  (suppres- 
sion d'un  cimetière)  ou  des  exhumations  partielles.  Celles-ci  peuvent  aussi  être 
prescrites  sur  la  denunde  des  particuliers,  mais  à  la  condition  qu'une  nou- 
velle inhumation  ait  lieu  immédiatement  et  que  des  mesures  de  salubrité 
soient  prises  en  vue  d'éviter  tout  accident.  Alors  que  l'on  demande  de  procéder 
k  une  exhumation  il  faut  que  la  requête  soit  adressée  au  préfet  de  police  par 
m  des  parents  du  défunt.  Si  l'autorisation  est  accordée,  un  commissaire  de 
police  est  désigné  pour  assister  à  cette  opération.  Il  se  fait  accompagner  par  un 
médecin  et  rédige  un  procès-verbal  établissant  que  toutes  les  formalités  ont 
été  remplies.  Un  seul  procès-verbal   suffit  lorsque  l'inhumation  a  lien  tout 
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aussitôt  dans  le  même  cimetière.  Lorsque  rinhumation  doit  être  faite  dans  un 
autre  cimetière  ou  dans  une  commune  voisine,  deux  procès-verbaux  sont  néces- 
saires. Lorsque  Texhumation  consiste  à  extraire  le  cercueil  d*un  caveau  on 
d*uue  fosse  distincte,  aucune  difficulté  ne  peut  survenir.  Il  en  est  autrement 
dans  les  cas  oîi  le  cadavre  doit  être  retiré  de  la  fosse  commune.  Alors,  en  effet, 
il  convient  d'obtenir  au  préalable  im  certificat  délivré  par  le  conservateur  du 
cimetière  et  attestant  que  Texhumation  peut  avoir  lieu  sans  danger  pour  la 
sécurité  publique  et  sans  trop  de  déplacements. 

Lorsque,  dans  le  cours  d*une  instruction  judiciaire,  une  exhumation  a  éié 
prescrite,  Tofficier  de  police  judiciaire  doit  se  rendre  lui-même  sur  le  lieu  de 
la  sépulture  ou  s*y  faire  représenter  de  façon  à  assurer  la  bonne  exécution  de 
Topération.  Quelle  que  soit,  en  effet,  la  date  de  Tinhumation,  on  peut  espérer 
que  Texamen  du  cadavre  fournira  à  Tinstruction  des  renseignements  utiles  et 
par  conséquent  tout  magistrat,  investi  du  droit  de  commettre  des  hommes  de 
Tart  pour  constater,  avant  Tinhumation,  Tétat  d'un  cadavre,  peut  aussi  ordonner 
son  exhumation,  s'il  la  juge  utile.  Mais,  dans  les  cas  où  Tinhumation  est  dëjà 
ancienne,  le  médecin  chargé  de  Tautopsie  devra  être  présent,  afin  de  pouvoir 
pratiquer  celle-ci  ou  tout  au  moins  en  préparer  les  éléments  le  plus  tôt  possible. 
Les  recueils  de  médecine  légale  citent  plusieurs  exemples  d*exhumalion  Ciiles 
après  plusieurs  années  et  permettant  cependant,  soit  par  Texamen  de  certains 
débris,  soit  par  les  constatations  médico-légales  de  Tétat  du  cadavre  ou  de« 
matériaux  inbumés  avec  lui,  d'éclairer  la  justice  et  de  donner  des  reosei^nt^ 
ments  précis  soit  sur  Tidcntité  du  cadavre,  soit  sur  les  causes  criminelles  qui 
ont  déterminé  la  mort. 

Lorsqu'un  cadavre  a  été  inhumé  non  dans  un  cimetière,  mais  clandestine- 
ment  et  dans  un  endroit  imparfaitement  connu,  il  conviendra  de  prendre  de> 
précautions  spéciales  pour  que  Topération  elle-même  soit  bien  conduite.  Dans 
ces  circonstances,  il  faut  veiller  à  ce  que  les  fouilles  ne  soient  commencées,  si 
la  chose  est  possible,  (ju'ù  2  ou  5  mètres  de  l'endroit  oii  l'on  prébume  de\oir 
trouver  le  corps.  On  s'en  rapprochera  alors  progressivement  et  avec  soin  co 
observant  l'état  et  la  nature  des  terrq^  que  Ton  rencontre  dans  les  fouilles.  Eu 
donnant  à  la  tranchée  des  dimensions  suffisantes  (i  à  6  mètres  de  large  et 
2  mètres  environ  de  profondeur),  on  pourra  s'assurer  si  les  terres  ont  ou  non 
été  déjà  remuées.  Lorsqu'on  arrive  à  proximité  du  cercueil  ou  du  cadaTn* 
inhumé  a  nu,  on  fera  bien  de  recueillir  la  terre  qui  environne  celui-ci  pour 
la  soumettre  à  fanalyse.  Le  cercueil  ou  le  cadavre  ayant  été  découvert,  on  noie 
exactement  sa  position,  les  matières  avec  lesquelles  il  peut  être  en  contact,  li 
nature  de  la  terre  qui  le  recouvre.  Si  le  cadavre  est  entier,  on  l'enlève  dès  lor>; 
s'il  est  divisé  en  fragments,  on  note  la  i)osition  de  chacun  d'eux  et  on  enlève 
successivement  tous  les  débris  que  l'on  rencontre.  Souvent  il  faut  tamiser 
une  bonne  partie  de  la  terre  qui  avoisine  le  cadavre,  afin  d'y  rechercher  d< 
petits  os  ou  des  débris  qui  auraient  sans  cela  passé  inaperçus.  On  examinen 
avec  un  soin  spécial  les  os,  les  dents,  etc.,  qui  peuvent  servir  à  bien  préoser 
l'identité  du  sujet.  Si  l'on  rencontre  ou  si  l'on  trouve  des  cheveux  adliéreob 
ou  non  à  la  terre  ou  à  d'autres  objets,  il  faut  les  isoler  avec  le  plus  grand 
soin,  les  laver,  les  faire  sécher  isolément  et  les  disposer  ensuite  de  façon  i 
pouvoir  les  conserver  el  apprécier  leur  longueur  et  leur  couleur.  Si  des  objets 
étrangers  au  cadavre  se  trouvaient  près  de  lui  ou  restaient  adhérents  à  certaines 
de  ses  parties,  il  conviendrait  également  de  les  décrire  avec  soin^  puis,  s'il  ^ 
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pocable^  de  les  consenrer  arec  tontes  les  prëcaations  que  nécessiterait  chaque 
cas  pariîcalîer. 

Les  dangers  d'une  exhumation  sont  beaucoup  moins  grands  qu*on  ne  le  croit 
d'ordinaire.  Dans  les  cas  oîi  Ton  a  observé  des  accidents,  ceux-ci  ont  été  dus 
bien  plutôt  à  la  raréfaction  de  Tair  des  espaces  confinés  dans  lesquels  on  opé- 
rait qu*à  la  nature  des  gaz  dégagés.  Ceux-ci  d'ailleurs  ne  sont  très-fétides  et  par 
conséquent  très-pénibles  à  respirer  que  dans  les  quelques  jours  qui  suivent 
rinhiimation.  Lorsque  le  corps  sera  déposé  dans  un  caveau  étroit  et  bien  clos,  il 
faudra  donc  n*y.  laisser  descendre  les  ouvriers  que  lorsqu'une  bougie  allumée 
anra  pu  y  brûler  après  aération  convenable  du  local.  Lorsqu'il  s'agira  d'une 
exhumation  faite  dans  une  fosse  privée  ou  dans  une  fosse  commune,  il  faudra 
éviter  d'y  répandre,  surtout  si  Ton  craint  un  empoisonnement,  des  matières 
dîtes  désinfectantes.  Celles-ci  pourraient  avoir  pour  résultat  de  vicier  singulière- 
ment les  conclusions  de  l'expertise.  Elles  ne  sont  vraiment  utiles  qu'en  vue  d'une 
Doavelie  inhumation.  Mais  rien  n'empêche  de  recommander,  comme  Ta  con- 
seillé Derergie,  d'employer  pour  une  exhumation  laborieuse  plusieurs  ouvriers 
qui  pourraient  se  relayer,  et  de  répandre  du  chlonire  de  chaux  autour  du  cadavre, 
une  fois  les  premières  constatations  faites.  11  faudra  aussi  recommander,  en  été, 
de  procéder  à  une  exhumation  le  plus  matin  possible. 

Toutes  les  autres  questions  relatives  à  Texhumation  seront  traitées  à  l'article 
Idkhtité.  L.  L. 

EXI9IA  {Exidia  Fr.).  Genre  de  Champignons-Hyménomycètes,  du  groupe 
des  Trémellinés,  dont  le  réceptacle  fructifère  mou,  presque  sessile,  tantôt  plan, 
tantôt  creusé  eu  forme  de  coquille,  est  entièrement  recouvert  par  l'hyménium 
plus  ou  moins  parsemé  de  papilles  dures  et  saillantes.  Les  spores,  hyalines, 
souvent  réniformes,  sont  portées  sur  des  basides  semblables  à  ceux  des  Tré- 
meiles. 

UExidia  récita  Fr.  est  une  espèce  commune  en  automne  et  en  hiver  sur  les 
bois  pourris  de  saule  et  de  peuplier.  Ed.  Lep. 


^ASCVS  (Exoascus  Fuck.).  Genres  de  Champignons-Âscomycètes,  du 
groupe  des  Discomycètes. 

L'espèce 'type,  Exoafcus  pntni  Fuck.,  attaque  les  prunes,  sur  lesquelles  il 
produit  des  gibbosités  et  qu'il  empêche  de  mûrir.  Les  filaments  du  mycélium  se 
dévelqipent  dans  le  parenchyme,  puis  traversent  l'épiderme  et  donnent  nais- 
sance alors  à  des  thèques  ou  asques  renfermant  chacune  de  six  à  huit  spores 
hyalines  et  sphériques. 

Une  espèce  voisine,  VE.  defarmans  Fuck.,  est  cause  de  la  maladie  qui  fait 
friser  les  feuilles  des  Pêchers.  Ed.  Lbf. 


Les  Exocets  ou  poissons  volants  ont  le  corps  allongé,  couvert 
d*écaiUes  lisses  ;  la  tête  est  aplatie  en  dessus,  le  museau  court,  la  bouche  petite  ; 
les  dents  sont  petites  et  peuvent  manquer  ;  la  dorsale  est  reculée,  opposée  à 
Tanale;  les  pectorales  sont  développées  et  peuvent  servir  d*organe  de  vol.  Ces 
Poissons  habitent  surtout  les  mers  tropicales  et  subtropicales;  cinq  espèces  ont 
été  trouvées  sur  les  côtes  de  France.  H.-E.  Saovage. 


lAnm.  —  CoTiEB  et  Talexoeixes.  UiU.  nai,  de$  Poisêom,  t.  XIX.  —  GAstieb  (JL). 
bUroimclûm  io  the  SUdy  vf  Fishet,  1881 .  E.  S. 
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EX0C20IVIU1I1  (Choist).  Genre  de  Convolvulacées,  voisin  des  Ipomées  et  qui 
se  distingue  par  une  corolle  hy(>ocratérimorphc,  souvent  grande,  à  tnbe  grêle, 
avec  un  limbe  perpendiculaire,  étalé,  ou  une  gorge  dilatée,  comme  dans  les 
Calonyction^  ou  parfois  davantage,  des  étamines  ordinairement  exsertes  et  un 
ovaire  le  plus  «souvent  biloculaire.  Ce  sont  des  plantes  américaines,  à  corolles 
rouges,  plus  ou  moins  vineuses.  C'est  une  esp^  de  ce  genre  qui  fournit  le 
véritable  Jalap  tubéreux.  Nous  avons  dû  l'appeler  Exogonium  Jalapa^  parce  que 
c'est  VIpomœa  Jalapa  Nutt.  (non  L.).  C'est  aussi  VE,  Purga  Bkhth.  (nom 
spécifique  qui  n'a  pas  pour  lui  la  priorité),  VIpomœa  Purga  Wendbr.,  F/. 
Schiedeana  Zucc.,  le  Convolvulus  Jalapa  Schibdb  (non  L.)»  le  C.  officinalis  G. 
Pelletan  et  le  Purga  Jalapensium  Schibde  (voy.  Jalap).  H.  Bw. 

EXOMPHALE.      Voy.  Ombimc. 

EXOPHTHALaiIQUE   (CacheXIb)  ET  EXOPHTHALHOS.      Vov.  GoItRI. 

EXOBCI9IIIE.     Voy.  Démons,  etc. 

EX09P0RÉS.  Champignons  dont  les  spores  se  développent  h  rextérieur 
du  réceptacle  au  lieu  d'être  renfermés  dans  un  péridium  :  tels  sont  les  Cham- 
pignons réunis  sous  le  nom  de  Basidiomycètes,  Ed.  Lef. 

EXOSTEMA  (Exostema  Pers.).    Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rabiaoées 

et  du  groupe  des  Cinchonées. 

Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbustes,  à  feuilles  opposées,  accompagnées  de 
stipules,  à  fleurs  solilaires  ou  peu  nombreuses,  formant  par  leur  réunion  des 
cymes  axillaires  ou  terminales.  Ces  fleurs  sont  construites  à  peu  près  sur  le 
même  plan  que  celles  des  Cinchona.  L'ovaire,  infère  et  biovulé,  devient  uw 
capsule  qui  s'ouvre  à  la  maturité  en  deux  ou  quatre  valves  pour  laisser  échapper 
des  graines  imbriquées  et  pourvues  d'iiiles  membraneuses. 

Les  Exostema  habitent  surtout  les  régions  tropicales  de  rAmérique.  Leurs 
écorces  amères,  qui  ne  contiennent  ni  quinine  ni  cinchonine,  sont  employées 
comme  toniques,  stomachiques,  et  constituent  quelques-uns  des  faïur  quinquina» 
du  commerce.  C'est  ainsi  que  VE,  angustifolium  R.  et  Sch.  donne  le  Cortex 
chinœ  angiistifoliœ  v.  Sxirinameum,  et  VE,  longifolium  R.  et  Sch.,  le  ChxM 
caribœa  spuria  des  officines.  D'un  autre  côté,  VE.  floribundum  Willd.  fournil 
le  quinquina  piton,  VE.  cuapidatum  A.  S.  IL,  le  quina  do  mata,  VE.  formoam 
SchL,  le  quina  de  Rio  de  Janeiro,  VE.  lineatum  R.  et  Sch.,  le  quinquina  de 
Sainte-Lucie^  VE.  peruvianum  IL  B.  K.,  le  quinquina  du  Pérou,  enfin  l'f. 
caribœiim  Willd.,  le  quinquina  caraïbe  ou  de  la  Jamaïque,  Ed.  Lep. 

EXOSTOSE.      Voy.  Os. 

EXPECTTATIOlM.  On  a  donné  le  nom  d'cxpectation  à  la  conduite  systéau- 
tique  des  médecins  qui,  en  présence  d'une  maladie  donnée,  s'abstiennent  de 
toute  médication  active,  se  bornant  à  se  tenir  en  observation  devant  elle,  i  en 
suivre  la  marche  et  l'évolution  naturelle,  sous  la  réserve  d'intervenir  au  besoin, 
si  elle  vient  à  prendre  une  direction  vicieuse  ou  s'il  survient  des  phénomènes 
graves  insolites  ou  une  complication  fôcheuse.  La  méthode  dite  expectante  est 
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fondée  sur  ce  fait  d'observation  générale,  que  certaines  maladies  guérisaeirt 
d'dles-oiénies»  sous  la  seule  influence  des  eîlbrts  réactifs  spontanés  de  la  nature 
contre  la  cause  ou  l'élément  niorbifîque. 

La  doctrine  hippocratique,  à  laquelle  remonte  l'expectation  méthodique, 
reposait»  en  effet,  sur  cette  base  :  la  connaissance  des  efforts  de  la  nature 
eierçant  une  action  médicatrice  ou  réparatrice,  toutes  les  fois  qu'elle  se  trouve 
en  lutte  avec  un  désordre  organique  réalisé  ou  une  cause  morbifique  en  voie 
de  le  produire.  Que  d'enseignemens  les  premiers  observateurs  n*ont*ils  pas  dû 
recueillir  à  cet  égard,  au  seul  aspect  de  ce  qui  se  passe  dans  le  travail  naturel 
de  consolidation  d'une  fracture,  dans  la  cicatrisation  des  tissus  divisés,  dans 
Texpulsion  lente  et  graduelle  ou  dans  Fenk^-stement  d'un  corps  étranger!  Ce 
que  révélaient  jusqu'à  la  dernière  évidence  les  lésions  et  les  ^ices  du  mécanisme 
kumain,  rd[>servation  attentive  jointe  à  la  rare  sagacité  du  père  de  la  médecine 
le  lui  ont  montré  dans  la  plupart  des  maladies  fébriles  aiguës.  En  étudiant 
leur  évolution  naturelle,  il  en  est  arrivé  à  se  rendre  compte  des  divers  procédés 
qu'emploie  la  nature  en  présence  des  causes  morbifiques  :  ici  en  expulsant  ou 
âiminant  Télément  morbigène  ;  là  en  le  neutralisant  ou  en  le  détruisant  sur  place  ; 
ailleurs  en  réparant  le  mal  produit,  par  un  véritable  travail  de  récorporation  : 
d'où  cette  formule  des  trois  lois  médicatrices  naturelles  :  la  loi  d'élimination, 
la  loi  de  neutralisation  et  la  loi  de  récorporation  ou  métasyncrise. 

Ce  sont  les  déductions  pratiques  tirées  de  cet  ordre  de  faits,  ainsi  que  de  la 
doctrine  des  crises,  qui  en  a  été  le  corollaire,  qui  ont  constitué  les  premières 
aasises  du  uaturisme  hippocratique,  dont  se  sont  inspirés  tous  les  grands 
praticiens  de  tous  les  temps.  Aussi  la  méthode  de  lexpectation,  qui  en  était 
me  des  conséquences  les  plus  logiques,  s'est-elle  perpétuée,  sauf  quelques 
écHpaes  momentanées,  à  travers  et  malgré  toutes  les  vicissitudes  doctrinales  et 
let  révolutions  médicales,  jusqu'à  nos  jours. 

Le  seizième  et  le  dix-septième  siècle  notamment,  où  prédominaient  les 
principes  du  galénisme  et  de  Tarabisme.  furent  une  de  ces  époques  d'éclipsé 
da  naturisme  hippocratique.  Mais,  ainsi  qu'il  arrive  si  souvent,  c'est  des  exagé- 
rations même  des  systèmes  que  naît  le  besoin  de  revenir  à  la  vérité.  C'est  des 
de  la  polypharmacie  galénique  que  devait  surgir  la  réaction  qui  s'opéra 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  Un  médecin  de  cette  époque,  frappé  de  l'u- 
inoonsidéré  que  l'on  faisait  alors  des  remèdes,  Gédéon  Harvey,  publia  un 
livre  intitulé  Àr$  curandi  morbos  expectatione,  véritable  diatribe  d'ailleurs,  où, 
h  odté  d'une  idée  bonne,  il  faisait  surtout  la  guerre  aux  ridicules  de  la  méde- 
cine de  aon  temps  et  dévoilait  les  vanités,  les  artiûces  et  les  impostures  des 
médecins  ses  contemporains.  Un  pareil  sujet,  diatribe  à  part,  devait  aller  droit 
è  Tesprit  de  Stahl,  qui,  fondant  le  naturisme  hippocratique  dans  sa  doctrine 
spiritnaliste,  avait  déjà,  à  cette  époque,  porté  ses  vues  si  profondc's  sur  la  marche 
Baftorelledes  maladies  et  leur  curabilité  spontanée.  Ce  fut  probablement  là  l'ori- 
gine du  livre  qu'il  publia  lui-même  quelque  temps  après,  sur  le  même  sujet  et 
preaqne  sous  le  même  titre  :  An  sanandi  cum  expectatione,  opposita  arti 
cmrâêdi  nuda  expectatione^  où  il  Oxait  le  vrai  sens  de  la  médecine  agissante 
ei  de  la  médecine  expectante»  enseignant  qu'elle  doit  être  plus  expectante 
qu'agissante.  L'expectation  fit  dès  lors  de  nouveau  école. 

Cest  surtout  par  les  grands  praticiens  de  la  fin  du  dix- septième  siècle 
et  da  dix-huitième  que  nous  allons  la  voir  mettre  en  pratique  et  en  formuler 
nettement  let  indications.  Sydenham,  lun  des  premiers,  en  fait  un  précepte 
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dans  le  traitement  des  fièvi'es  graves.  11  faisait  surtout  une  loi  de  TeipectatioD 
dans  la  période  avancée  de  la  maladie.  «  Un  médecin  sage  et  pmdent,  après 
avoir  fait  les  évacuations  suffisantes  (saignées  et  purgations),  doit,  disait-il, 
demeurer  là  et  attendre  de  la  nature,  qui  est  le  meilleur  médecin,  la  cessation 
des  troubles  organiques  et  de  leurs  symptômes.  » 

Stoll,  dans  maints  passages  de  ses  œuvres,  faisait  ressortir  tous  les  avantages 
de  Texpectation  ;  dans  la  maladie  confirmée,  il  abandonnait  presque  entière- 
ment les  clioses  à  la  force  médicatrice  de  la  nature.  On  trouve  les  mêmes  pré- 
ceptes dans  Baglivi,  dans  Fred.  UofTmann,  dans  Huxham,  qui  8e*bornaient  t 
prescrire  un  régime  diététique  et  un  traitement  prudent  des  sypldmes,  ne 
recourant  que  le  moins  possible  aux  préparations  pharmaceutiques,  t  L'expé- 
rience de  tous  les  temps,  disait  Hildenbrand  à  propos  du  typhus,  confirme  qw 
cette  maladie,  comme  les  autres  fièvres  exantliémateuses,  contagieuses,  goôit 
très-souvent  d*elle-mème,  sans  aucun  secours  de  Tart  ni  des  remèdes.  » 

J.  Frank,  au  commencement  du  siècle  présent,  s'exprime  ainsi  sur  l'expeeU- 
lion  dans  son  Praxeos  medicinœ  prœcepla  uni  versa  (Lipsiae,  1826  à  iSùî)  : 
f  11  j  a  des  maladies,  surtout  des  fièvres  et  des  exanthèmes,  qui*  lorsqu'elles  sui- 
vent leur  marclie  normale,  non-seulement  ne  réclament  l'emploi  daucun médi- 
cament, mais  se  trouvent  encore  exaspérées  par  les  remèdes.  Ces  aflections  doi- 
vent être  traitées  par  la  méthode  dite  expectante.  Le  médecin  servira  alors  à 
donner  des  préceptes  de  diététique  qui  éloigneront  tout  ce  qui  pourrait  dértn- 
gcr  le  cours  de  la  maladie,  à  modérer  par  des  moyens  innocents  les  symptômes 
qui  tourmentent  le  malade,  et  enlin  à  surveiller  les  complications  qui  poar- 
raient  survenir.  » 

Parmi  nous,  Pinel  a  proné  et  largement  appliqué  les  princifies  de  Texpeeli- 
tion.  «  ...  Si  Ton  veut  s* en  tenir,  dit-il,  à  la  marche  sévère  des  ikits.  il  a\a 
qu'une  route  à  suivre,  c*est  de  faire  précéder  un  grand  nombre  d'histoires  de 
maladies  classiliées  avec  ordre,  d'examiner  celles  qui  procèdent  a\'ec  plus  ou 
moins  de  régularité  vers  une  terminaison  favorable,  avec  quelques  légei-s  secours 
qu'on  leur  donne,  ou  au  moyen  d'un  régime  sagement  dirigé;  de  considérer 
celles  011  la  nature  parait  eiitminée  dans  son  couj-s  par  la  lésion  de  quelque  viscère 
et  qui  se  terminent  plus  ou  moins  promptemeiit  d'une  manière  funeste,  sioo 
les  abandonne  à  elles-mêmes  ;  d'opposer  entin  les  unes  aux  autres  et  de  déter- 
miner ainsi  les  limites  réciproques  de  ce  qu'on  appelle  action  et  expeciatton 
en  médecine.  » 

Après  r avènement  de  l'École  de  Broussais,  on  comprend  qu'il  ne  soit  plus 
guèi*e  question,  pendant  la  i»ériode  du  règne  de  la  doctrine  ph}-siologiqne,<ieIa 
pratique  expectante,  si  ce  n'est  toutefois  à  l'Ecole  de  Montpellier  et,  h  Paris, 
parmi  les  rares  médecins  restés  fidèles  à  la  tradition  eC  qui  se  groupaient  autour 
de  renseignement  de  Cayol,  de  Ri'camier,  de  Double  et  des  rédacteurs  de  la 
Revue  médicale  -alors  l'orijane  de  l'hippocratisme  moderne).  L'École  de  Mont- 
pellier, par  la  voix  et  la  plume  de  Lordat,  enseignait  :  qu'à  côté  des  maladks 
dépendant  d'une  altération  du  niécaiiisme,  ou  des  inÛammations  réactives  daffi 
les(|uellcs,  malgi-é  les  efforts  tentés  par  les  forces  médicatriees,  l'art  doit  être 
invoqué  pour  en  seconder  ou  en  bâter  les  elYets;  qu'à  côté  des  maladies  qu'il 
a  appelées  paralropliiques,  dépendant  de  l'imperfection  de  la  nutrition  de  cer- 
taines parties  sans  lesi|uelles  il  n'y  a  rien  à  attendre  des  forces  vitales  médi- 
latrices;  des  cachexies  qui  réclament  un  iv^^ime  propre  à  rendre  au  svstèmeles 
matériaux  qui  doivent  en  rétablir  la  constitution;  des  "^^inlitt  afiectives  ton- 
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poraires  dans  lesquelles  on  est  obligé  de  laisser  le  trailement  aux  soins  de  la 
mlore,  faute  de  pouvoir  les  atteindre  directement  par  des  spécifiques,  mais 
CD  portanl  toute  son  attention  aux  symptômes  dits  opératifif  qui  altèrent  les 
oiganeSy  il  y  a  toute  une  classe  de  maladies  fébriles,  aiguës,  qui  éprouvent  dans 
leur  cours  ce  que  les  Anciens  appelaient  une  coction,  une  lyse  ou  une  crise, 
maladies  récorporatives  ou  métasyncritîques  spontanées,  qui  ne  réclament  d'autre 
tiaitement  que  ce  qu'on  appelle  les  méthodes  naturelles,  au  nombre  desquelles 
se  place  Texpectation. 

La  clinique  de  Cayol  renferme  de  nombreux  exemples  de  fièvres  cmtinues 
avec  ou  sans  affections  locales  qui  ont  été  traitées  par  la  méUiode  expectante, 
e*est-&-dire  par  la  médication  générale  des  fièvres  (diète,  boissons  délaj-ant^s, 
moyens  hygiéniques,  etc,),  suivant  les  préceptes  de  StoU,  sous  la  condition 
espresse  de  surveiller  les  mouvements  critiques,  de  les  respecter  lorsqu'ils 
paraissent  favorables  et  de  les  suppléer  lorsqu*ik  sont  insuffisants. 

L*expectation,  soit  au  début,  soit  dans  une  période  plus  ou  moins  avancée 
des  maladies  fébriles,  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  les  habitudes  de  la  pratique. 
(Test  ainsi  qu'après  l'engouement  des  médications  spoliatives  ou  dérivalives 
qoand  même  et  k  outrance,  on  a  vu  Louis,  Chomel,  Andral,  Forget,  Bouillaud 
Ini-oiéme  et  un  grand  nombre  de  praticiens  à  leur  suite,  se  rallier  tous  plus 
on  moins  à  l'expectation,  après  avoir  conjuré  les  phénomènes  du  début  par 
quelques  antiphlogistiques. 

En  œ  qui  concerne  spécialement  la  fièvre  typhoïde,  Gaultier  de  Claubry 
résumait  conune  il  suit,  dans  un  mémoire  à  l'Académie  de  médecine,  la  tendance 
générale  des  médecins  à  cette  époque  :  «  En  résumé,  soit  qu'on  ait  employé 
les  saignées  générales  ou  les  saignées  locales  dans  la  première  période,  il  n'y  a 
gaère  qu'une  chose  à  faire  dans  le  traitement  ultérieur  :  c'est  d'administrer  des 
hoissons  adoucissantes,  rafraîchissantes,  i  Forget,  pour  qui  l'expectation  ne 
diffémit  pas  de  la  médication  antiplilogistique,  moins  les  saignées,  s'en  loue 
beaucoup  dans  son  Traité  de  Ventérite  foUiculeuse.  Voici  comment  il  en  for- 
mule les  indications,  d'après  son  expérience  personnelle  :  «  L'expectation  est  de 
rigueur  :  1*  alors  que  la  maladie,  résistant  aux  moyens  actifs,  vient  à  parcourir 
toutes  les  périodes  de  l'ulcération  intestinale;  ^  alors  quelle  se  présente 
avec  des  symptômes  légers,  quelle  que  soit  la  période  actuelle  ;  ê^  alors  que,  des 
sfmpiômes  graves  existant,  ceux-ci  ne  sont  pas  modifiés  par  les  médications 
actives,  i 

Réservée  d'abord  pour  la  période  avancée,  l'expectation  a  bientôt  été  étendue 
à  toute  la  durée  de  l'afl'ection,  depuis  son  début  jusqu'à  sa  fin,  notamment  dans 
les  cas  d'apparmoe  bénigne  et  à  marche  régulière  ou  lyphus  mitit.  «.  Lorsqu'il 
n'existe  aucune  indication  positive,  disait  Cruveilhier,  la  médecine  franchement 
ezpectante  est  la  seule  rationnelle...  elle  suffit  pour  amener  à  bon  port  une  foule 
d*eutérites  foUiculeuses.  i 

Voici  en  quels  termes  s'exprime  dans  le  tome  troisième  de  sa  Clinique  médi" 
eaie^  au  sujet  du  traitement  de  la  fièvre  thyphoide,  Noël  Gueneau  de  Mussy,  à 
qui  sa  grande  expérience  personnelle  jointe  aux  enseignements  qu'il  avait  reçus 
de  ses  maîtres,  Louis,  Chomel  et  Andral,  a  donné  une  grande  autorité  en  cette 
matière  :  c  L'intervention  du  médecin  doit  se  borner,  dans  l'état  actuel  de  nos 
eaonaissances  :  1<*  à  placer  le  malade  dans  les  conditions  hygiéniques  les  plus 
bvorables  et  les  mieux  indiquées  par  le  caractère  et  les  tendances  de  la  mala- 
dfa;  S*  à  modérer  les  symptômes  toutes  les  fois  que  leur  intensité  devient  une 
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sourfrance  ou  un  danger;  à  prévenir  autant  que  possible  les  complications  et  s 
les  combattre  quand  elles  se  présentent  ;  4®  à  épier  avec  une  attention  vigilante 
toutes  les  fluctuations,  toutes  les  manifestations  d*un  mal  dont  les  allures,  dont 
la  marche,  peuvent  changer  d*une  heure  à  l'autre,  etc....  La  part  de  Tindivi- 
dualité,  rimportance  du  terrain  constitutionnel,  agrandissent  le  rôle  du  médecin 
et  fournissent  d'importantes  indications.  Si  les  dispositions  du  malade»  si  r'm 
énergie  vitale  ont  une  grande  influence  sur  la  violence  de  la  maladie»  sur  ses 
coniplic;i tiens  et  sur  son  issue,  dans  l'impuissance  où  est  le  médecin  do  s'at- 
taquer directement  au  principe  morbigène,  il  doit  s'efforcer  de  venir  en  aiœ  i 
lorganisme,  de  combattre  en  quelque  sorte  avec  lui;  il  soutiendra  ses  forces; 
il  écartera  tout  ce  qui  pourrait  troubler  son  action  réparatrice,  etc.  >  Qu'est-ce 
que  cette  manière  d'agir,  si  ce  n'est  de  l'expectation  ?  Non  cette  expectatioa 
consiblant  en  une  abstention  absolue  de  toute  intervention,  qui  ressemblerait  i 
riudilférence  ou  au  désintéressement  complet  du  médecin,  mais  l'expectatiitt 
armée,  secondée  par  une  surveillance  vigilante,  incessante,  toujours  prête  i 
répondre  à  toute  indication  surgissante  ou  à  reprimer  toute  agression  nouTelk 
imprévue. 

A  une  époque  (de  1835  à  1837)  où  de  vives  discussions  étaient  élevées  sur  les 
meilleures  méthodes  de  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  et  où  de  part  et  d'autre 
on  produisait  des  statistiques  pour  établir  la  supériorité  de  telle  méthode  sor 
telle  autre,  des  saignées  coup  sur  coup,  par  exemple,  sur  les  purgatifs,  ou  des 
purgatifs  sur  les  saignées,  un  médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  Piedagnel,  eut  l'idée 
d'expérimenter  l'expectation.  Pendant  une  période  de  six  mois  il  appliqua  b 
méthode  rigoureusement  expectante  à  65  malades.  Le  résultat  de  cette  exp^ 
mentation  se  cliilfra  par  2  décès  seulement,  c'est-à-dire  1  sur  32  1/2,  chiflre  infé- 
rieur à  celui  que  donnaient  les  autres  méthodes.  Si  bien  que,  tandis  que  Andnl 
résumait  son  célèbre  rapport  sur  ce  débat  par  a's  mots  :  <(  tous  les  traitemeols 
échouent,  tous  les  traitements  réussissent,  »  Piedagnel  pouvait  lui  opposer  cette 
autre  proposition  :  ((  le  meilleur  traitement  est  l'absence  de  tout  traitement,  i 
M  La  méthode  essentielle  du  traitement  confirmée  par  l'expérience  générale  et 
particulière,  reconnue  la  plus  utile  dans  la  fièvre  thyphoïde,  dit  Gricsinger, 
consiste  à  prati(|uer  l'expectation  contre  un  processus  morbide  qui  ii*a  poiat  de 
médicament  s'adressant  directement  à  lui.  »  On  voit  combien  les  témoignages 
en  faveur  de  l'expectalion  dans  la  fièvre  typhoïde  sont  nombreux  et  concordants. 
Il  ne  faudrait  cependant  pas  se  reposer  trop  absolument  sur  les  statistiques  à 
cet  égard.  11  y  a  toujours  lieu  de  se  défier  de  ce  que  la  fièvre  typhoïde  peut 
avoir  d'insidieux  dans  sa  marche,  surtout  en  temps  d'épidémie.  Les  essais  qui 
se  font  en  ce  moment  des  méthodes  antiseptiques  internes  dans  le  traitement 
de  cette  affection  donneront-ils  des  résultats  meilleurs  encore  que  ceux  qu'a  pu 
donner  l'expectation?  Espérons-le. 

Dans  ces  derniers  temps,  ce  n'est  pas  seulement  pour  les  pyrexies,  les  inflam- 
mations simples  et  les  fièvres  éruptives,  que  l'expectation  a  été  admise  en  prin- 
cipe et  mise  en  pratique.  Elle  a  clé  expérimentée  aussi  pour  d*autres  affectioDS 
qui  n'ont  de  commun  avec  celles-là  que  l'état  fébrile.  Telle  est  notamment  ii 
pneumonie. 

La  pneumonie,  qui  longtemps  considérée  par  les  Ecoles  hippocra tiques,  ainsi 
que  la  plupart  des  maladies  aiguës,  comme  l'expression  locale  d'une  alîectioo 
générale  (la  fièvre  f)éripneumonique),  devenue  pour  l'École  organicienne  moderne, 
née  de  Tanatomie  pathologique,  une  maladie  locale  d'où  dérivait  toute  la  séàt 
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des  phéDomènes  généraux  rcacLiomielSy  ne  présentait  aux  yeux  de  nos  premiers 
miitres  d'autre  indication  que  celle  de  la  méthode  antiphlogistiqiie  dépléiive 
g[éiiér»le  et  locale,  aidée  de  la  réfulsion  ou  de  la  médication  oontro-stimulante. 
U  a  fallu»  d'une  part,  tout  le  scepticisme  de  Magendie  et,  d'antre  part,  le  retour 
BOX  anciennes  idées  hippocntiques,  dont  l'École  de  Montpellier  avait  à  peu  près 
seule  jusque-là  conservé  la  tradition,  pour  justifier  les  tentatives  considérées 
comme  audacieuses  de  la  réforme  opérée  parmi  nous,  dans  le  traitement  de 
la  pneumonie,  par  Louis  et  M.  Marrotte  et  en  Allemagne  par  Traube.  Ces  pre- 
miers essais  d'abstention  substituée  à  Tune  des  méthodes  de  traitement  les 
plus  actives  en  ont  suscité  d'autres. 

C'est  en  1840  que  Grisolle,  sur  les  rumeurs  des  succès  par  l'expcctation, 
qui  bourdonnaient  depuis  quelque  temps  à  ses  oreilles,  se  décida  à  tenter 
quelques  expériences.  Elles  portèrent  uniquemext  sur  des  cas  de  pneumonies 
manifestement  bénignes,  n'olTrant  aucune  indication  urgente  à  remplir.  Pour 
avoir  un  poiut  de  comparaison  il  choisit  un  nombre  à  peu  près  égal  de  pneu- 
monie non  moins  bénignes,  mais  auxquelles  il  opposa  un  traitement  relative- 
ment actif. 

Les  pneumonies  bénignes  auxquelles  il  n'opposa  qu'une  médication  expectante 
furent  au  nombre  de  11.  Â  l'exception  d'un  malade  âgé  de  cinquante-six  ans, 
tons  les  autres  étaient  jeunes,  bien  constitués.  4  étaient  arrivés,  terme  mojen, 
an  quatrième  jour  d'une  pneumonie  bien  caractérisée,  d'une  étendue  variable, 
mais  toujoure  bornée  à  un  seul  poumon.  Le  traitement  ne  consista  que  dans  le 
fepos  au  lit,  dans  l'usage  de  boissons  douces  et  l'abstinence  d'aliments.  Chez 
toui  ces  malades  les  symptômes  locaux  et  la  douleur  surtout  ont  eu  une  durée 
tièa-longue,  disproportionnée  avec  l'intensité  de  la  fièvre  et  avec  l'étendue  de 
b  maladie;  l'engorgement  pulmonaire,  quoiqu'il  ne  s'étendit,  dans  aucun  cas, 
à  une  grande  profondeur,  ne  s'est  résolu  qu'avec  une  grande  lenteur;  il  y  a  eu 
Ha  inten'alle  de  quatre  joure  environ  entre  la  cessation  complète  du  mouvement 
fébrile  et  l'instant  où  les  phénomènes  d'auscultation  commencèrent  à  décroître. 

Dans  la  série  de  malades  atteints  de  pneumonies  également  bénignes,  au 
nombre  de  13,  tous  jeunes,  également  bien  constitués  et  comparables  à  tous 
^{Utls  à  ceux  de  la  catégorie  précédente,  il  fut  pratiqué  une  ou  deux  saignées 
générales  ou  locales,  du  premier  au  sixième  jour.  Cliez  ces  13  malades  la  dou- 
leur de  côté  fut  constamment  amoindrie  et  disparut  complètement  et  sans 
retour,  du  deuxième  au  douzième  jour;  le  mouvement  fébrile  s'était  éteint  tout 
h  fait  à  la  fin  du  septième  jour;  la  convalescence  était  complète  vingt-quatre 
heures  après;  enfin  les  phénomènes  d'auscultation  diminuèrent  en  même  temps 
que  la  fièvre  cessait,  c'est-à-dire  au  septième  jour. 

La  médication  active  a  eu  ici  sur  l'expectatiun  l'avantage  d'amener  une  gué- 
rison  plus  prompte  et  d'abréger  également  la  durée  de  la  convalescence. 

Si  les  expériences  de  Grisolle  démontrent  la  curabilité  naturelle  de  la  pneu- 
monie franche,  simple,  et  la  possibilité,  par  conséquent,  de  la  laisser  livrée  à  elle- 
même,  sans  courir  le  risque  d'une  issue  fatale,  elles  montrent  péremptoirement 
encore  que,  lorsqu'elle  e>t  traitée  dans  les  première  jours  par  des  émissions 
sanguines  générales  ou  locales  modérées,  la  guérison  en  est  encore  mieux 
assurée. 

Des  expériences  semblables  faites  par  Diell,  à  Vienne,  ont  donné  les  résultats 
suivants.  Pendant  une  période  de  trois  années,  de  1847  à  1850,  Dietl  a  eu  à 
tnûter  750  cas  de  pneumonie,  se  répartissant  pour  l'âge  entre  15  et  45  ans. 
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Dans  tous  ces  cas,  il  s*cst  abstenu  des  émissions  sanguines,  ce  n*a  été  qu'ex- 
ceptionnellement et  par  le  fait  d'une  complication  que  la  mort  est  survenue. 
La  pneumonie  abandonnée  à  elle-même  a  généralement  suivi  son  cours  naturel 
et  sa  marche  régulière  vers  la  guérison,  la  défervescence  ayant  eu  lieu  en 
moyenne  du  quatrième  au  cinquième  jour  et  la  convalescence  vingt-quatre 
heures  après.  Mais  ces  résultats  très-favorables  à  Texpectation,  comme  on  k 
voit,  ne  se  sont  pas  soutenus  devant  le  contrôle  d*au(re8  expérimentateurs, 
tels  que  Wunderlich  à  Leipzig,  Earsou  à  Edimbourg,  Bordes  h  Amsterdam, 
Schmidt  à  Copenhague,  qui  ont  obtenu  par  fexpectation  des  résultats  pea 
dilTérents  de  ceux  que  donnent  en  moyenne  les  médications  usuelles,  fluss  à 
Stockholm  obtint  des  résultats  qui  venaient  se  placer  entre  ceux  de  Dietl  et  ceux 
de  Wunderlich  et  des  autres  expérimentateurs  que  nous  venons  de  nommer. 
Quelque  temps  après  Beiniett  à  Edimbourg  obtenait  par  Texpectation  62  gné- 
risons  sur  65  péri  pneumonies  frandies,  alors  qu'autour  de  lui  Jones,  Aeid, 
Deacock ,  Mac  Dong,  perdaient  222  malades  sur  644  pneumonies.  Jusque-là  on 
voit  que  la  question  restait  encore  indécise  et  que  partisans  des  médieatkms 
actives,  notamment  des  émissions  sanguines  ou  auti*es,  et  partisans  de  Texpecta- 
tion,  pouvaient  trouver  dans  les  statistiques  des  arguments  s*équivalant  ou  à 
peu  près. 

La  question  nous  paraît  avoir  été  mieux  posée  et  plus  nettement  résolue,  do 
moins  en  ce  qui  concerne  en  particulier  la  pneumonie  franche  de  Teiifanoe,  pir 
les  expériences  faites  à  Paris  par  Legendre  et  par  M.  Em.  Barthez. 

Pendant  qu'autour  de  nous  Biett,  Magendie,  Louis,  Chomel,  MM.  Marrotteel 
Laboulbèiie,  Valleix,  Lorain,  Becquerel,  s*élevant  contre  les  abus  de  la  saignée, 
s'étaient  déj^  plus  ou  moins  explicitement  prononcés  en  principe  pour  Texpec- 
tation,  rexpérimentation  allait  de  nouveau  parler  en  sa  faveur. 

i^^cndre,  médecin  de  riiopilal  Sainte-Eugénie,  enlevé  beaucoup  trop  jeune  I 
la  science,  laissait  en  mourant,  entre  autres  travaux  inédits,  un  mémohe  sar 
Texpectation  dans  la  pneumonie  franche,  oîi  Ton  trouve  consignés  des  résultats 
très-remarquables.  Une  série  de  i  2  cas  de  pneumonies  traitées  et  toutes  ï^éries 
dans  son  service  par  l'expectation,  malgré  l'extrême  gravité  apparente  de  plu- 
sieurs d*entre  elles.  Ta  autorisé  à  avancer  la  proposition  suivante  :  La  pneu- 
monie franche,  se  développant  accidentellement  au  milieu  d'une  bonne  santé, 
est,  au  moins  chez  les  enfants,  une  maladie  qui  se  termine  habituellement,  pour 
ne  pas  dire  toujours,  d'une  manière  favorable. 

Tous  les  auteurs  qui  avaient  écrit  jusque-là  sur  les  maladies  des  enfants 
avaient  été  unanimes  |)0ur  admettre  la  gravité  de  la  pneumonie  depuis  k 
moment  de  la  naissance  jusqu'à  cinq  ans,  attribuant  tous  cette  gravité  de  b 
maladie  et  les  différences  symptomatiques  qu'elle  présente  pendant  cette  période 
de  la  vie  à  une  forme  anatomi(|ue  particulière  de  l'hépatisation,  à  la  di^positioi 
lobulaire.  Des  recherches  sur  quelques  maladies  du  poumon  chez  les  enfants 
faites  avec  la  collaboration  de  Bailiy  et  publiées  en  18 ii,  conduisirent  Lejrendre 
à  établir  une  distinction  radicale  entre  deux  espèces  de  pneumonies  cliez  le$ 
enfants,  l'une  qu'il  a  appelée  pneumonie  franche  lobaire^  l'autre  la  pne»- 
monie  catanhale  ou  broncho-pneumonie,  distinction  admise  aujourd'hui  f* 
tous  les  cliniciens.  (C'était,  en  réalité,  la  consécration  par  l'anatomie  palliofe^ 
gique  de  celle  qu'avaient  déjà  faite  les  grands  praticiens  du  dernier  sièck 
entre  les  inflammations  pulmonaires  franches,  la  pneumonie  légitime  tt  b 
péripneumonia  notha  succédant  aux  catarrhes  essentiels  ou  symptoma tiques  (bs 
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fièTies.)  C'est  eo  se  fondant  sar  cette  distinction  basée  clle-ménie  sur  la  différence 
de  nature  des  deux  maladies  que  Legendre  a  pu,  en  n'appliquant  qu'aux  seules 
pneumonies  franches  la  méthode  d'expectation»  obtenir  les  résultats  si  remar- 
quables consignés  dans  ce  mémoire  posthume. 

Quelques  années  après,  en  180^,  M.  Barthez  adressait  à  l'Académie  de  méde- 
cine un  important  mémoire  sur  le  même  sujet,  et  à  l'appui  de  la  thèse  de 
Legendre. 

Depuis  le  mois  d'août  i  854  jusqu'au  mois  de  juin  i801,  c'est-à-dire  pendant 
une  période  de  sept  années,  M.  Barthez  a  eu  à  traiter  dans  son  service  2i2  en- 
Cuits  atteints  de  pneumonie  franche,  sur  lesquels  2  cas  seulement  ont  été 
snivis  de  mort,  par  le  fait  de  la  pneumonie,  qui  dans  ces  2  cas  occupait  les 
deux  poumons.  Sur  ce  nombre  de  malades  il  eu  est  [jusqu'à  la  moitié  qui  n'ont 
été  soumis  à  aucune  espèce  de  traitement  ;  pour  bon  nombre  d'autres  la  théra- 
peutique n'a  consisté  qu'en  une  médication  fort  peu  active,  tel  qu'un  purgatif, 
on  Tomitif,  un  bain  ;  enfin  un  sixième  à  peine  de  ces  malades  a  été  soumis  à  un 
tnûlemenl  ayant  quelque  aclivité. 

A  œ  nombre  déjà  considérable  M.  Barthez  a  joint  celui  assez  grand  des 
enfants  qu'il  a  traités  en  ville.  Ces  observations  ont  porté  sur  des  enfants  de 
deux  à  quinze  ans;  ils  étaient  tous  atteints  de  pneumonie  franche.  Voici  le 
résumé  de  ce  qu'il  a  constaté  : 

Abandonnée  à  elle-même,  la  pneumonie  a  commencé  à  se  résoudre  du  sixième 
ma  huitième  jour  de  son  début,  le  septième  jour  dans  la  moitié  an  moins  des 
cas.  Chez  bon  nombre  d'enfants,  la  durée  de  la  période  croissante  a  été  plus 
ONirte  et  la  résolution  a  commencé  dès  le  cinquième  ou^le  quatrième  jour. 

Chez  les  enfants  qui  n  out  pas  été  traités,  la  durée  de  la  convalescence  n'a 
jamais  dépassé  quinze  jours. 

La  conclusion  de  M.  Barthez  est  :  qu'en  présence  d'un  enfant  atteint  d'une 
hépaiisation  lobaire  primitive  et  franche  la  meilleure  thérapeutique  est  l'emploi 
d'une  bonne  hygiène  et  Tabstenlion  de  toute  médication.  C*est  la  conduite  qu'il 
croit  devoir  conseiller  vis-à-vis  d'un  bon  nombre  de  malades. 

Toutefois,  et  en  cela  M.  Barthez  ne  se  départit  pas  de  la  justesse  d'esprit  et  de 
la  prudence  qu'on  lui  a  toujours  connues,  il  n'oublie  pas  qu'à  côté  de  la  ter- 
minaison naturelle  de  la  pneumonie,  de  la  durée  de  ses  périodes  et  de  l'in- 
fluence que  le  traitement  exerce  sur  elle,  il  reste  des  indications  secondaire 
sur  lesquelles  la  thérapeutique  peut  avoir  à  s'exercer;  que  se  diriger  exclusi- 
▼emenl  d'après  un  ensemble  de  cliilfres  pour  établir  que  conclusion  thérapeu- 
tique absolue,  ce  serait  méconnaître  les  besoins  de  la  pratique  journalière,  ce 
serait  oublier  que  chaque  malade  re|>résente  une  individualité  qui  exige  l'éta- 
blissement et  la  solution  d'un  problème  particulier.  Aussi  le  seul  précepte  qu'il 
ait  voulu  poser  et  auquel  nous  donnons  notre  entière  adhésion  est  :  qu'il  n'est 
presque  jamais  utile,  et  encore  moins  nécessaire,  de  diriger  contre  la  pneumonie 
Innclie  des  enfants  une  médication  très-active,  et  qu'il  faut  surtout  s'ab>tenir 
autant  que  possible  d'émissions  sanguines  répétées,  dont  l'effet  évident  est 
d'aflaiblir  inutilement  les  enfants  et  d'allongerjconsidérablement  leur  conva- 
lescence. 

Depuis  cette  époque,  l'expectation  dans  le  traitement  de  la  pneumonie 
franche,  chez  l'adulte  comme  chez  l'enfant,  n'a  cessé  de  gagner  tous  les  jours  du 
terrain,  mais  ce  n'est  pas  toutefois  sans  quelques  réserves  et  sans  quelques 
restrictions  judicieusement  énoncées  dans  le  rapport  de  Blache  sur  le  mémoire 
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de  M.  Barthez,  lu  à  l'Académie  en  1864,  et  dans  le  Traité  de%  maladiet  aiquét 
des  organes  respiratoires  de  Woiilez,  de  1872.  Dans  son  livre  récent  Sur  les 
maladies  spécifiques  (non  tuberculeuses  du  poumon),  t.  Il,  de  la  Médecine  c/f- 
nique,  1885,  M.  G.  Sée  exprime  aussi  des  réserves  à  cet  égard  :  c  Si  la  méthode 
spoliative,  dit-il  à  propos  de  la  méthode  naturiste  dans  la  pneumonie  aiguë,  t 
perdu  aujourd'hui  son  prestige,  Texpectation  continue  à  inspirer  des  dontes  et 
des  réserves  ;  les  réticences  se  traduisent  par  des  correctifs,  par  des  accommo- 
dements avec  un  régime  fortifiant  et  une  bonne  alimentation  •• 

Le  rhumatisme  articulaire  aigu  est  une  des  affections  an  sujet  desquelles  i 
été  posée  aussi  la  question  de  Texpectation.  Quelques  voix  favorables  à  cette 
méthode  se  sont  élevées  il  y  a  une  douzaine  d'années  au  sein  de  la  Société  médi^ 
cale  des  hôpitaux.  Une  nous  parait  pas  qu'elles  aient  fait  beaucoup  de  prosélytes 
depuis. 

Dans  un  travail  communiqué  à  cette  Société,  H.  Dujardin-Beaumelz,  exa- 
minant un  à  un  les  arguments  invoqués  par  les  partisans  de  Texpectation,  i 
montré  qu'ils  n'oflraient  aucune  base  sérieuse  et  scientifique,  tandis  que  les 
médications  actives  opposées  à  cette  affection,  si  elles  ne  la  guérissent  pas 
toujours,  en  abrègent  du  moins  la  durée  ou  en  atténuent  le  plus  souvent  l'ia* 
tensité. 

M.  Ernest  Besnier,  dans  son  important  article  Rhomatismb  du  Dictionnain 
encyclopédique  des  sciences  médicales^  conclut  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  :  «  Ce  qne  j*ai  signalé  en  maints  endroits  et  ce  qui  a  été  dit  par  divers 
auteurs  de  la  marche  naturelle  du  rhumatisme  articulaire  aigu,  de  sa  ré»s- 
tance  aux  médications  les  plus  énergiques  et  de  son  apparente  impressionnabililé, 
suivant  les  cas,  aux  médications  les  plus  diverses,  les  plus  contradictoires  ou 
les  plus  insignifiantes,  implique-t-il  Tinutihté  générale  de  Tintervention  théra- 
peutique au  coui*s  de  cette  afTeclion,  et  doit-il  mener  à  cette  conclusion  que 
l'on  ne  doit  pas  traiter  activement  le  rhumatisme  articulaire  aigu?  Assurément 
non...  Il  ne  saurait  être  contesté  que  certains  cas,  peut-être  très-nombreux,  de 
rhumatisme  articulaire  aigu,  traités  par  des  moyens  hygiéniques  et  diététiques 
simples,  ù  la  manière  d'une  fièvre  scarlatine  normale,  par  exemple,  ou  encore 
soumis  à  quelque  médication  comme  la  diète  lactée,  arriveraient  sans  encombre 
à  une  guérison  aussi  rapide  et  aussi  parfaite  que  s'ils  avaient  été  énergiquement 
médicamentés.  Mais  la  marche  irrégulière  de  cette  aifection,  qui  est  loin  de 
permettre,  dès  son  début,  de  prédire  quelle  sera  son  évolution  ultérieure, 
n'autorise  guère  le  médecin  à  se  borner  à  cette  expectation  relative.  S'il  est, 
à  la  rigueur,  permis  de  se  tenir  dans  les  bornes  d'une  médication  hygiénique 
et  diététique  simple  dans  le  rhumatisme  articulaire  bénin,  à  la  condition  d'ob- 
server attentivement  ses  phases,  il  ne  l'est  absolument  pas  loi'squ'on  a  affaire  à 
une  affection  quelque  peu  intense  et  grave  ». 

Il  doit  être  considéré  comme  acquis  aujourd'hui  par  l'observation  et  par 
l'expérimentation  que  l'expectation,  érigée  en  principe  dans  l'intention  de  refr* 
pecter  les  crises  et  les  évolutions  naturelles  tendant  spontanément  à  leur  solu- 
tion favorable,  qui  a  été  longtemps  exclusivement  réservée  aux  maladies  aiguës, 
fièvres  ou  phlegmasies  bénignes,  fièvres  éruplives,  certaines  fièvres  continues 
sans  caractères  bien  déterminés  et  quelques  fièvres  intermittentes  sans  gravité 
qui  se  résolvent  d'elles-mêmes  après  quelques  accès,  enfin  à  certaines  périodes 
(les  fièvres  graves,  peut  être  étendue  maintenant  à  un  certain  nombre  de 
phlegmasies  aiguës  intenses,  pyréliques,  contre  lesquelles  on  avait  jusqu'à  ces 
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deroiers  temps  opfosé  des  médications  plus  ou  moins  actives,  telles  que  la 
pKomoniet  par  exemple»  réiysipèle,  jusqu'à  un  certain  point  l'apoplexie  céré- 
brale, et  qu'elle  est  applicable  à  divers  autres  points  de  vue,  et  par  de  tout 
antres  motifs,  à  un  certain  nombre  d'aiïections  ou  états  morbides  divers,  aigus 
oo  chroniques. 

Au  premier  rang  des  maladies  auxquelles  Texpectation  est  applicable, 
M.  Cbaroot,  dans  sa  thèse  de  concours  d'agrégation  de  1857,  Sur  rexpectation, 
à  Texemple  de  Stahl,  met  les  maladies  spécifif|ues  dont  on  ne  connaît  pas  le 
remède,  telles  que  le  rhumatisme,  la  goutte,  les  dartres,  etc.,  puis  quelques- 
ânes  des  fièvres  essentielles  dont  la  nature  spécifique  est  encore  un  objet  de 
eoBtestation. 

S'il  est  telles  affections  et  telles  circonstances  où  rexpectalion  pent  et  doit 
constituer  à  elle  seule  toute  la  médication,  il  en  est  d'autres  dont  la  gravité 
est  telle  que  dans  l'impuissance  d'enrayer  par  aucun  moyen  leur  marche  fiitale 
le  médecin  est  réduit  k  Tinaction. 

11  peut  se  présenter  encore  telles  autres  circonstances,  et  le  cas  est  asseï  firé- 
qvent,  oh  lexpectation,  indiquée  au  début  de  la  maladie,  doive,  a  un  moment 
donné,  sous  la  pression  d'une  indication  rationnelle,  céder  la  place  à  une  médi- 
cation active  ;  telle  autre,  anfin,  où  l'expectation  doit  être  associée  à  un  régime 
alimentaire  et  hygiénique  capable  de  maintenir  ou  de  relever  les  forces  orga- 
niques et  de  les  mettre  en  état  de  suffire  à  l'évolution  et  à  la  solution  naturelle 
de  la  maladie  :  c'est  ce  qu'on  a  appelé  Vexpectation  mixte. 

Il  n'y  a  lieu,  généralement,  â  intervenir  et  à  agir  médicalement  sans  retard  ni 
hésitation,  qu'autant  qu'il  se  présente  des  indications  formelles,  qu'il  ressort 
d'une  manière  manifeste  de  la  connaissance  de  la  modalité  affective,  soit  pri- 
BÛtive,  soit  secondaire,  et  de  l'étude  de  l'état  des  forces  et  des  réactions,  qu'il  n'y 
a  nallement  à  compter  sur  les  effets  d'une  action  médicatrice  de  la  nature. 
L*action  dans  tous  ces  cas  doit  être  réglée  d'après  les  lois  de  l'occasion  et  de 
l'opportunité  dont  il  a  été  traité  ailleurs. 

Ihuis  la  détermination  du  choix  à  faire  entre  l'expectation  et  l'action,  il  y  a 
loajoars  lien  de  tenir  compte,  une  maladie  étant  donnée,  de  l'âge  du  malade, 
de  son  sexe,  de  son  tempérament  et  de  ses  idiosyncrasies,  du  climat,  de  la 
I,  des  conditions  météoriques  actuelles,  ainsi  que  de  la  constitution  médi- 
régnante;  autant  d'inlluences  qui  peuvent  modifier  l'indication  ou  l'oppor- 
tonité  de  l'une  ou  de  l'autre  manière  d'agir. 

0  n'a  été  question  jusqu'ici  que  de  l'expectation  en  vue  des  maladies  aiguës. 
Elle  peut  avoir  aussi  ses  indications,  quoique  beaucoup  plus  rarement,  dans  les 
nttlWies  chroniques,  constitutionnelles  ou  diatliésiques.  11  n'y  a  pas  seulement 
k  considérer  dans  les  maladies  chroniques  celles  qui  sont  incurables  de  leur 
Datnre  et  pour  lesquelles  toute  médication  est  impuissante  à  enrayer  la  marche 
vers  une  issue  fatale,  et  par  conséquent  inutile;  il  en  est  pour  lesquelles  toute 
tentative  de  guérison  est  un  danger.  Quelles  sont  les  maladies  qu'il  est  dange- 
reux de  guérir?  On  en  peut  voir  une  longue  énnmération  dans  le  livre  publié 
•ona  ce  titre  en  1808  par  Raymond.  Nous  n'en  pouvons  citer  ici  que  quelques 
exemples  confirmés  par  des  observations  plus  récentes.  C'est  ainsi  que  les  pra- 
ticiens  sont  d'accord  aujourd'hui  pour  reconnaître  la  nécessité  de  ne  pas  s'atta- 
quer à  certains  accès  de  goutte,  particulièrement  de  celle  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  goutte  asthénique  ;  de  ne  pas  chercher  à  guérir  trop  rapidement  certaines 
afleclions  cutanées,  autres  que  celles  qui  sont  d'origine  parasitaire,  les  gourmes 
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chex  les  ^nfaaU  Krofaleai,  jatrement  que  par  les  agents  propres  ^  modifier  U 
conatitijtjoa  :  de  respecter  n>rtaiiie§  nubdies  qui  ont  pris  en  quelque  sorte 
depuis  longtemps  «iroit  de  domiinle  dans  rMonomie,  certaines  dispositions  ou 
habitndes  morbides  tentefnent  acquises,  telleaient  invétérées,  qu'elles  ont  fini, 
après  nni?  loogae  ?uitr>  d'années,  par  «levenir  une  sorte  de  fonction  supplémen- 
taire nécessaire  à  Pentretien  de  Téquilibre  fonctionnel,  les  alTeclions  chroniqaes 
An  la  peau  chez  les  vieillards,  les  sueurs  pvtielles,  les  hémorrhoîdes  pério- 
diques, certaines  épîstaxis.  les  diarrfaées  devenues  habituelles,  etc.  Le  médecin 
devra  s'abstenir  enfin  de  toute  intervention  active  dans  les  maladies  tenant  aax 
révolutions  des  ^^^s,  à  raccompliâsement  des  grands  phénomères  physiologiqoes 
de  transition,  tels  qae  1j  croissance,  l'élablis&ement  de  la  menstruation,  la  gros- 
sesse, la  ménopause,  etc.,  ainsi  qu'une  foule  d'indispositions  qui  guérissent  le 
plus  souvent  d'elles-mêmes,  mais  à  la  condition  de  veiller  attentivement,  prêt  à 
saisir  les  indications  que  pourrait  entraîner  la  nécessité  de  supprimer  quelque 
mouvement  organique  exagéré. 

>'ons  ne  parlerons  ici  que  pour  mémoire  de  l'expectation  en  chirurgie,  qui 
serait  mieux  nommée  Vahtention,  Cest  une  question  qui  se  pose  tous  les  joors 
d'elle-mênse  an  chirurgien,  en  présence  d'une  tumeur  incurable  par  les  moyas 
médicaux  et  fatalement  mortelle  à  une  échéance  plus  ou  moins  éloignée,  de 
savoir  s*il  y  a  lieu  d*en  faire  l'ablation  ou  de  n'y  point  toucher.  I^es  données  du 
problème  .«ont  trop  multiples  pour  les  exposer  ici;  elles  varient  d'ailleurs  pour 
chaque  cas  particulier  et  sont  examinées  à  chacun  des  articles  où  la  médecine 
opératoire  est  en  cause. 

L*cxpectation  dont  nons  venons  de  nous  attacher  à  signaler  un  grand  nombre 
d^indications  est  rarement  absolue  dans  son  application.  On  a  vu  que  tantôt 
indiquée  au  début  seulement  des  maladies,  tantôt  h  une  période  plus  ou  moins 
avancée  ou  perdant  toute  leur  durée,  elle  est  souvent  aiilée,  sans  cesser  pour 
cela  de  mériter  son  nom,  parle  secours  de  Thy^iène  et  particulièrement  celui  da 
régime  alimentaire.  Il  est  un  grmd  nombre  de  circonstances  ou  ces  secours  do 
rijygiène  ont  une  telle  importance  et  exercent  de  telles  modifications  sur  Torga- 
nisnie,  qu'ils  constituent  à  eux  seuls  une  médication  véritable.  Ce  u*e$t  plus 
alors  rex|^>ectalion  proprement  dite,  oc  n'est  pas  non  plus  la  médicaraentation, 
c'est  une  intcrvenlion  des  agents  de  Thygiène  plus  active  et  surveillée  de  plus 
près  qu'elle  ne  VvM  rommunt-ment  dans  les  habitudes  ordinaires  delà  vie  en  état 
do  santé,  cl  qui  convint  particulièrement  aux  cas  où  il  est  nécessaire  de  founiir 
un  appui  aux  efforts  curateurs  de  la  nature  et  où  les  moyens  de  douceur  sont  suffi- 
sants pour  aider  à  ramener  l'ordre  dans  Téconomie.  C'est  ce  qu'un  ancien  pro- 
fesseur d'hygiène  de  l'Kcole  de  Montpellier,  F.  Rihes,  a  très- heureusement  for- 
niuh'Mlans  un  livre  intitulé  :  Traité <r hygiène  thérapeutique  ou  application  dfi 
jfioyens  de  l'hygiène  an  traitement  des  maladies.  Ce  sujet  a  été  repris  depuis 
et  très-sérieiiseinent  étudié  tout  près  de  nous,  en  particulier  par  M.  Dujaniiii- 
Deanmetz  dans  ses  conférences  sur  V Alimentation  thérapeutique  (in  Btdietin 
général  de  thérapeutique  de  1880),  et  par  M.  le  professeur  G.  Sécdans  son  li^ 
intitule  :  Dit  régime  alimenlairey  traitement  hygiénique  des  maladies.  Pari*. 
1887  (voy.  les  mots  :  Alimematio.n,  Régime,  Hygièke).  Brochiiv. 

ninLioGnAi'iiiR.  —  IlipporjRATE.  Du  rf^gime  dans  les  maladies  aiguës,  trad.  de  Liitré,  1. 1^> 
p.  40.»-47o.47r>,  etc.,  lï<()l.  —  Uarvet  ;Gé(léoii).  Ara  curandi  nwrbosexpectçLtwnr.  Aiiisl^ 
lodaini,  I(i!)5.  —  îStahl  ((î.-K.).  Ars  %anandi  cum  expectalione  opposila  arti  cinyindi  fuM 
rxpeclatione.  Pari»,   1730.  —   Daglivi.  Opéra  omnia,   p.  250.  Lyon,    4745.  —   VOTix«>i 
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■émaire  sur  la  question  proposée  par  l'Acadéniie  de  Dijon  pour  sujet  de  prix  :  Détermmez 
qmelUê  son/  Ut  wuiladie»  dans  UsquelUs  la  médecine  açiuanle  est  préférable  à  VezpeetanU 
et  celle-ci  à  tagiuanle,  et  à  quel»  signée  le  médecin  reconnaît  qu'il  doit  agir  ou  rester 
dams  rimactum,  en  aUendant  le  moment  farorable  de  placer  Us  remèdes.  Avignon,  1770. 

—  PLasooa.  Même  sujet.  Le  naturiswtê.  Tournay,  1778.  — -  Jacbckt.  Même  sujet,  Dissertatio 
wsadiea  circa  très  questionnes^  etc.  Avignon,  1778.  —  Saillaxt.  Tableau  des  épidém, 
eatarrk.  Paris,  1780.  —  Pixel.  Art.  Exfectatio.%  es  niKci^iz.  In  Dictionnaire  des  sciences 
Wi/dicales^  et  HfnEa^E  clouque,  p.  450,  1815.  —  Stoctuak.  Médecine  pratique,  trad.  Jault, 
1816.  —  RAiBOcia.  Traité  des  maladies  qu'il  est  dangereux  de  guérir,  in-8*.  Paris,  2*  édiU, 
1816.  —  Boaocc.  Recherches  sur  thistoire  de  la  médecine.  In  CEu9res  complètes,  L  II, 
p.  596,  1818.  —  XETJim.  Essai  sur  l'expectation.  Thèse  de  Paris,  1828.  —  Louis.  Recherches 

la  fièvre  typhoïde,  L  !!,  p.  579.  —  Cbosel.  Pathologie  générale.  —  XoxDiftiE.  Mémoire 
la  sueur  habituelle  des  pieds.  In  jonmal  l'Expérience,  1. 1,  p.  482.  —  HomiAnr.  Opéra 
im,  t.  ¥1,  p.  25G.  —  Rates.  Traité  des  maladies  de  la  peau,  t.  I,  p.  -UMS.  —  Lirraé. 
Art.  ExpccTATio.^.  In  Dictionnaire  de  médecine  en  50  vol.,  2*  édit.,  1855,  t.  XU.  —  Rostasi. 
C€urs  de  médecine  clinique,  1. 1,  p.  71,  1855.  —  Du  hêiie.  Exposition  des  principes  de  Tor- 
ganicitme,p.  215-249.  Paris.  1846. —  Stoll.  Médecine  pratique  (Aphorismes].  Traduct.  de 
Mabon  in  Emcgdop,  méd„  1857.  -*  FoaacT.  Troil^  de  f entérite  folliculeuse  {médic,  par 
Fesepeetation),  1841.  —  De  mé«e.  Principes  de  thérapeutique  {méthode  expectante),  1860. 

—  RiiQCui.  De  la  spécificité  dans  les  maladies,  Ttié>e  de  concours.  1851.  —  Gra3imottet. 
Traiteuêent  de  la  pneumonie.  Paris,  1852.  —  Dieu.  Statistischer  Britrag  vtm  Aderlass  in 
éer  Lumgenemtzimdung.  Vienne,  1855;  Uygiea,  1852.  —  Bas».  Recherches  sur  la  mature 
et  le  traitement  des  teignes,  p.  78,  1855.  —  Dd  ntmz.  Séméiologie  cutanée  [cours  de),  p.  89, 
1855.  —  MAaaoTTE.  De  la  fièvre  synoque  pneumouique.  In  Archiv.  de  médecine,  juiHet- 
aodt  1855.  —  Tboufsbao  et  Pidocx.  Traité  de  thérapeutique,  t.  I,  p.  527,  1855.  —  Metcalfi. 
Meâ.  Tintes.  New-York,  1855,  et  Gaz.  hehd.,  1855.  —  Roeule.  Avamt.  de  Vexpeet.  éàms  la 
pmeumonie,  \n  Gaz,  hebd.,  Ibid.  -^  Petebs.  Bericht  von  der  med.  Klinik.  In  Prager  Vier- 
ieljahrêchrift,  1856.  —  \Vi:5DEBLica.  Ceber  den  Einfiuss  der  Blutterluste  auf  Pneumonie- 
kranke.  In  Àrch.  f.  phys.  Med.,  1856.  —  GouIe.  De  la  nature  et  de  l'art  dans  le  traitememt 
de  la  pnewnonie.  In  Schmidt'sJahrb..  1857.  —  Chabcot.  DeCexprctation,  thèse  de  conroors 
d*ag:r^alion,  1857.  —  Lege?(obb.  De  l'expectation  dans  la  pmrumonie  franche  (mémoire 
posthume).  XnArch.  génér.de  méd.,  septembre  1859.  —  Ribes  (F.).  Hygiène  thérapeutique, 
in-S*,  1860.  —  Babthez  (E.).  Des  résultats  obtenus  par  Texpectation  dans  le  traitement  de 
Im  pneumonie  des  enfants.  Mémoire  lu  à  l'Académie  de  médecine,  in  Bulletin  de  thérapeu- 
tsqua^  L  LXII,  1862.  —  Blache.  Rapport  fait  à  l'Académie  de  médecine  sur  le  mémoire 
jiréeé'tent  In  BuU.  de  l'Acad.  de  méd.,  t.  XXX,  1864-1865.  —  Yitet  (de  Lyon).  Médecine 
expectante,  5  vol.  in-8*.  Lyon,  1865.  —  Gbiese^geb.  Traité  des  maladies  infectieuses,  trad. 
de  G.  Lemattre.  Paris,  1868.  —  L<vt  (Michel).  Traité  d'hygiène  publique  et  privée,  diap. 
des  Habitudes  morbides,  t.  I,  p.  156,  5*  édit.,  1869.  —  Dcjabbis-Beachets.  Réflexions  an- 
tiques sur  texpectatioH  comme  méthode  de  traitement  du  rhumuitisme  articulaire  aigu. 
In  UrnUrn  médicale,  n*  75,  26  juin  1875.  B. 

KxrECTORATiOM.     Voy,  Crachats. 

EXPÉRIENCE.  BXPËRIMEXTATIOM.  Le  mot  expérience  a  plusieurs 
sens.  Dans  le  langage  vulgaire,  Texpéflience  est  à  la  fois  la  science  qui  s*acquiert 
à  la  longue  par  la  continuité  des  observations  toujours  plus  nombreuses  avec  le 
temps,  et  l'habitude  de  bien  juger  des  faits  que  l'on  observe.  Formée  peu  à  peu 
par  une  longue  suite  de  petites  remarques,  d'hypoUièses  vérifiées  ou  infirmées, 
de  tâtonnements,  de  comparaisons,  Texpérience,  chez  les  esprits  bien  (ails  et 
actifs,  augmente  toujours  avec  l*àge;  quand  elle  cesse  de  croître,  c*est  que  les 
habitudes  du  jugement  sont  enracinées  et  ûiées  :  la  routine  commence.  L  expé- 
rience est  quelque  chose  de  personnel;  elle  se  transmet  difficilement  par 
renseignement  ou  par  les  livres.  La  pratique  seule  donne  Texpérience  au 
mérlecin,  et  la  science  des  livres  ne  peut  jamais  remplacer  Texpérience.  Ce  sont 
là  des  vérités  de  sens  commun  sur  lesquell*^  il  est  inutile  d'insister. 

Les  philosophes  emploient  le  mot  expérience  pour  désigner  la  connaissance 
directe,  intuitive,  immédiate,  que  nous  avons  des  faits  ou  phénomènes;  il  y  a 
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pour  eux  deux  sortes  d'expérience,  la  sensation  et  le  sens  intime  ou  conscience, 
comme  il  y  a  deux  sortes  de  phénomènes  :  les  phénomènes  connos  par  les 
sens  et  ceux  qui  sont  connus  par  la  conscience  :  on  entend  donc  par  expérience 
la  réunion  de  la  sensation  et  de  la  conscience.  L'expérience  s'oppose  à  la  raison, 
qui  est  la  connaissance  des  réalités  ou  des  principes  non  observables,  supérieurs 
aux  phénomènes,  —  à  la  mémoire,  qui  est  la  connaissance  indirecte  des  phénch 
mènes  à  travers  le  temps,  —  à  l'imagination,  à  la  généralisation  et  au  jug^ 
ment,  qui  sont  différents  modes  d'élaboration  de  la  connaissance  immédiate, 
différents  procédés  par  lesquels  l'esprit  groupe  les  phénomènes  une  fois  connus 
par  l'expérience. 

Dans  le  langage  scientifique,  hi  signification  du  mot  expérience  est  bean- 
coup  plus  déterminée,  car  l'expérience  est,  pour  les  savants,  Vobfervatm 
provoquée  :  or  l'observation  est  déjà  plus  que  la  simple  connaissance  par  la 
conscience  ou  par  les  sens;  elle  est  celte  connaissance  devenue  attentive,  c'est- 
à-dii*e  volontaire,  et  dirigée  par  la  volonté  vers  un  but  préalablement  conçu. 
L'observateur  veut  connaître  une  chose  quelconque  qui  est  momentanément 
l'objet  exclusif  de  sa  curiosité  ;  pour  y  arriver,  il  écarte  volontairement  de  sa 
conscience  et  de  sa  sensation  tous  les  autres  objets  qui  lui  sont  présents  <m 
qui  pourraient  se  présenter  soit  à  sa  pensée,  soit  à  ses  sens;  il  concentre  son 
attention  sur  la  chose  qu'il  veut  étudier,  et  il  arrive  ainsi  à  la  percevoir  plus 
complètement  et  plus  finement,  dans  toutes  ses  parties  et  dans  ses  détails 
les  plus  subtils;  il  pourra  ainsi  la  mieux  décrire  et  la  mieux  comparera  ses 
analogues. 

Telle  est  l'observation,  que  Ton  peut  définir  la  constatation  attentive  det 
phénomènes.  Mais  de  deux  choses  Tune  :  ou  bien  les  phénomènes  observables 
se  présentent  d'eux-mêmes  et  comme  à  l'improviste  :  alors  ils  surprennent  l'ob- 
servateur, qui  se  trouve  mal  préparé  à  les  analyser;  il  ne  voit  pas  ou  voit  mal 
le  commencement  du  phénomène;  parfois  il  est  encore  troublé  quand  le  phéno- 
mène continue;  il  ne  peut  en  prolonger  la  durée,  et,  quand  le  phénomène  a 
disparu,  il  ne  peut  revenir  sur  son  observation  pour  en  corrijrer  les  imperfec- 
tions ou  en  combler  les  lacunes,  puis,  par  cela  même  que  le  phénomène  Ta 
surpris,  il  en  ignore  les  causes,  il  ne  peut  le  rattacher  à  ses  antécédents,  à  ses 
conditions.  Tous  ces  défauts  de  la  simple  observation  disparaissent  quand  le 
phénomène  à  observer  a  été  prévu  par  Tobserva leur  et  provoqué  par  lui,  quand, 
pour  observer  le  phénomène,  il  en  a  réalisé  les  conditions  :  alors  il  assiste 
attentif  à  Téclosion  du  phénomène,  il  le  suit  dans  son  évolution,  il  peut  le  pro- 
longer ou  le  faire  renaître  pour  contrôler  ses  premières  constatations;  il  peut 
en  noter  à  loisir  tous  les  détails  et  remarquer  tous  les  phénomènes  concomi- 
tants, antécédents  ou  cx)nséqucnts,  qui  lui  sont  associés;  il  peut  enfin  le  faire 
varier  en  modifiant  les  conditions  ({ui  l'ont  fait  naître  on  qui  l'accompagnent. 
Dans  le  premier  cas,  l'observateur  est  surpris  par  un  phénomène  inattendu,  ou, 
s'il  prévoyait  le  phénomène,  il  se  ))orne  ù  écouter  la  nature;  il  ne  sait  qaeœ 
qu'elle  a  bien  voulu  lui  dire;  —  dans  le  second,  il  intetTOge  la  nature  et  la 
contraint  à  parler;  s'il  sait  vnrier  ses  questions  et  la  contraindre  toujours  à 
répoudre,  il  lui  arrache  un  à  un  tous  ses  secrets.  Lhie  bonne  obs^ervation  etl 
l'observation  (Vnn  phénomène  provoqué,  et  c'est  cela  qu'on  appelle  une  expé- 
rience. L'expérience  n'est  donc  autre  chose  qu'un  perfectionnement  de  l'obser- 
vation ;  c'est  une  observation  dans  lacjuelle  la  volonté  préside  au  choix  de  l'objet 
à  étudier,  fait  naître  cet  objet,  et  enfin  concentre  sur  lui  toutes  les  forces  delà 
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conidcnce  et  de  riulelligenoe.  Si  l'on  préfère  déBnir  rexpérienee  par  le  carac- 
lère  qui  lui  est  propre  et  qai  la  distingue  de  Tobservation,  on  dira  qu  elle  est 
la  production  artificielle  des  phénomènet  en  vue  de  leur  abiervation  précité^ 
complète  et  méthodique,  L*expérieDoe,  ainsi  entendue,  ne  diffère  pas  de  Vexpé^ 
rimentation;  ees  deux  ternies  sont  synonymes.  11  est  d'ailleurs  évident  que 
rexpérimenlation  est  toujours  suggérée  par  une  observation  qui  a  paru  donner 
du  phénomène  et  de  ses  causes  une  connaissance  insuffisante.  Ajoutons  enfin 
que  Tobservation  se  lait  en  tous  lieux  ;  les  observatoires  et  les  cliniques  per- 
mettent seulement  d*observer  dans  de  meilleures  conditions»  plus  exactement 
et  plus  complètement,  les  phénomènes  qu'on  ne  peut  pas  ou  qu*on  ne  veut  pas 
provoquer;  Texpérimentation  ne  se  fait  guère  bien  que  dans  un  laboratoire 
pourvu  de  tous  les  instruments  et  matériaux  nécessaires  à  U  production  indé- 
finiment variée  du  genre  de  phénomènes  que  Ton  veut  étudier. 

La  science  se  fonde  sur  Tobservation  des  phénomènes  ;  elle  les  compare  et 
les  groupe  de  différentes  manières  :  c*est  la  classification;  surtout  elle  établit 
les  relations  régulières  qu*ils  ont  entre  eux,  les  rapports  constants  de  coexis- 
tence et  de  succession  qui  les  régissent  :  ces  rapporu  sont  les  lois  des  pliéno- 
mènes  ;  la  détermination  et  la  coordination  des  lois  est  le  but  de  la  science. 
Mieux  les  phénomènes  seront  connus  et  dans  leurs  éléments  et  dans  leurs  rela- 
lîoDi  mutuelles,  plus  la  détermination  des  lois  sera  facile  et  sûre.  L'observation 
pare  et  simple  suffît  dans  certains  cas  à  fonder  l'induction,  c'est-à«^ire  la  con* 
naissance  des  lois,  mais  il  est  évident  que  l'expérimentation  fournit  à  l'induction 
une  base  plus  large  et  plus  solide. 

Les  sciences  les  plus  avancées,  c'est-à-dire  les  plus  riclies  en  lois,  les  plus 
exactes  et  les  plus  affirmatives  dans  leurs  énoncés,  sont  les  sciences  expert^ 
mentales^  c'est-à-diro  celles  qui  emploient  l'expérimentation  comme  procédé 
unique  ou  principal  :  telles  sont  la  physique  et  la  diimie,  et  l'on  voudrait  pouvoir 
appliquer  à  toutes  les  sciences  les  procédés  si  simples  et  si  rigoureux  auxquels 
elles  doivent  leur  sûreté  et  leur  progrès  régulier.  Mais  certains  objets  d'étude 
résistent  à  l'expérimentation,  et,  en  conséquence,  certaines  sciences  sont  réduites 
à  l'observation,  sauf  à  la  perfectionner  au  moyen  d'instruments  spéciaux  qui, 
en  augmentant  l'intensité  ou  retendue  apparente  des  phénomènes,  permettent  à 
la  perception  d'èUre  plus  riche  et  plus  précise  :  telles  sont  l'astronomie  et  la 
météorologie;  ces  sciences  sont  condamnées  à  rester  éternellement  des  sciences 
de  nmple  observation  })ar  cette  raison  décisive  qu'il  est  impossible  de  provoquer 
les  phénomènes  astronomiques  et  météorologiques. 

On  a  cru  longtemps  que  les  sciences  médicales  devaient,  comme  les  précé- 
dentes, rester,  ce  qu'elles  étaient  au  début,  des  sciences  d'observation,  —  et 
eela  non-seulement  parce  que  la  morale  médicale  défend  de  provoquer  des  faits 
morbides  chez  nos  sembUbles,  de  faire  de  l'homme  intentionnellement  un  sujet 
d'expérience,  —  mais  aussi  et  surtout  parce  que  la  complexité  et  l'enchevétre- 
ment  des  phénomènes  vitaux,  soit  normaux,  soit  pathologiques,  ne  permettent 
pas  de  suivre  avec  sûreté  dans  un  organisme  les  effets  d'une  expérience  :  trop 
nombreux  sont  ï  chaque  instant  les  phénomènes  organiques;  ils  réagissent  trop 
instantanément  et  trop  secrètement  les  uns  sur  les  autres  pour  qu'on  puisse 
dire  :  c  Celui-ci  a  engendré  celui-là.  •  Mieux  vaut  laisser  a^ir  la  nature  et 
l'observer  patiemment  du  dehors. 

Cette  opinion  était  encore  dominante  il  y  a  peu  d'années  ;  la  pathologie  et  la 
thérapeutique  ont  été  depuis  leur  origine  des  sciences  d'observation,  et  c'est  par 
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un  emploi  plus  savant  de  TobserYation  clinique  ou  de  l*tiiaiomie  pathologique 
(qui  est,  elle  aussi,  un  genre  d  observation)  que  l*École  française  a  fait  faire 
u  ces  8cience5,  dans  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  des  progrès 
décisifs.  Mais  un  jour  devait  venir  où  la  méthode  expérimentale  serait  appliquée 
aux  sciences  biologiques,  et  il  suffisait  que  la  tentative  réussît  en  quelque 
mesure  pour  que  ce  succès  encourageât  des  espérances  illimitées*  Claude  Bernard 
a  fondé  la  physiologie  expérimentale  et  posé  les  bases  de  la  médecine  expert' 
mentale;  il  a  montré  qu*elies  étaient  solidaires  et  que  l'on  ne  pouvait  développer 
la  première  sans  toucher  à  la  seconde  ou  sans  lui  préparer  les  voies.  Entre  ses 
mains  et  celles  de  ses  disciples,  la  vivisection  des  animaux  n*a  pas  été  seulement 
le  procédé  fondamental  pour  la  recherche  des  fonctions  vitales  normales  :  elle  t 
quelquefois  servi  à  donner  aux  animaux  mis  en  expérience  des  maladies  artifi* 
cielles  analogues  à  celles  de  Thomme  :  ainsi  le  diabète  expérimental  découvert 
par  Claude  Bernard  et  Tépilepsie  artificielle  des  cobayes  due  à  Brown-Sequard; 
la  pathologie  expérimentale  était  fondée  ;  on  doit  y  rattacher  les  expériences 
très-méthodiques  de  Dareste  sur  la  production  artificielle  des  monstruosités  : 
car  la  tératologie  expérimentale  est  évidemment  une  branche  de  la  pathologie 
expérimentale. 

Les  choses  en  étaient  là  et  les  progrès  de  la  médecine  expérimentale  eussent 
été  sans  doute  irès-lents,  si  elle  8*était  bornée  à  chercher  dans  l'organisoe 
modifié  par  un  traumatisme  savant  le  principe  des  maladies.  Mais»  dans  ces 
dernières  années»  les  travaux  de  Pasteur  et  le  développement  des  théories  micro- 
biennes lui  ont  ouvert  des  voies  nouvelles;  toutes  les  maladies  épidémiques, 
contagieuses  ou  infectieuses,  sont  désormais  considérées  comme  des  maladies 
parasitaires  dues  à  l'introduction  et  à  la  pullulation  dans  Torganisme  d*étres 
vivants  infiniment  petits.  Grâce  à  Pasteur,  on  sait  aujourd'hui  isoler  et  cultiver 
ces  semences  de  maladies  ;  on  sait  les  inoculer  et  créer  ainsi  expérimentalement 
les  affections  dont  auparavant  l'origine  était  obscure  et  dont  Tctude  se  faisait 
uniquement  par  Tobservation  ;  on  a  réussi  à  faire  varier  la  maladie  au  gré  de 
Texpérimentateur  ;  on  a  appris  à  la  produire  sous  des  formes  plus  ou  moins 
atténuées  et,  comme  on  a  constaté  que  toute  atteinte,  légère  ou  grave,  crée  use 
immunité  pour  l'avenir  à  Tégard  de  la  maladie  déjà  subie,  on  a  pu  instituer  des 
inoculations  préventives  qui  constituent  une  thérapeutique  prévoyante  ou  une 
prophylaxie  des  maladies  en  question.  Il  y  a  donc  désormais  une  pathologie 
expérimentale  et  une  thérapeutique  également  expérimentale  de  toute  une  classe 
de  maladies.  Cette  nouvelle  application  de  la  méthode  expérimentale  est  encore 
à  ses  débuts,  mais  elle  a  déjà  été  signalée  par  des  succès  éclatants  et  indiscu- 
tables. 

En  dépit  du  terrain  conquis  chaque  jour  par  la  méthode  expérimentale,  Yoh- 
servation  ))roprement  dite,  Tobservation  clinique,  restera  toujours  le  procédé 
principal  de  la  médecine,  il  est  inutile  d'insister  ici  sur  cette  vérité,  qui  a  été 
étabhe  avec  une  grande  abondance  de  [iixîuves  dans  l'article  Thérapeutique.  On 
trouvera  également  à  rarticle  Méthode  des  considérations  sur  la  part  qu'il  cod- 
vient  de  faire  en  médecine  à  l'observation  et  à  l'exjiérience.  Voyez  aussi  les 
articles  Observation,  Science,  Déteamikisme,  Induction.  Victor  ëgger. 

EXPERTISE.     Voy.  Médkcine  légale. 

EXPIBATIOK.     Voy,  Kespiratiom. 
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BXnj^BATBros.     Vay.  Corps  étraxgerk. 

BXTEVSBUBS  DEI»  DOlCiTS  (McscLBs).  L*exteiisioQ  des  doigts  est  un 
mouTement  ptr  lequel  la  face  dorsale  des  doigts  s*incline  vers  la  face  dorsale 
de  fai  main.  Les  formations  musculaires  qui  les  déterminent  sont  situées  sur  le 
plan  dorsal  du  membre  thoracique  et  s*insèrent  par  leur  extrémité  dorsale  sur 
Ton  des  leriers  qui  constituent  les  doigts.  Ils  présentent,  du  reste,  dans  la  série 
animale,  les  variations  les  plus  étendues  en  ce  qui  concerne  leur  nombre  et  leur 
insertion  d'origine.  Il  existe,  à  cet  égard,  dans  le  seul  ordre  des  Primates,  des 
diflerenoes  considérables.  L*bomme,  que  nous  devons  considérer  principalement 
dans  notre  description,  poSdède  à  Tétat  normal  cinq  muscles  extenseurs  dei 
doigts,  savoir:  i**  un  extenseur  commun  des  doigts;  2®  un  extenseur  propre 
pour  le  petit  doigt  ;  3**  un  court  extenseur  pour  le  pouce  ;  4<*  un  long  extenseur 
pour  le  pouee  ;  à*  un  extenseur  propre  pour  l'index.  Mais,  à  Tétat  anormal,  on 
▼oit  survenir  toute  une  série  de  faisceaux  musculaires  surajoutés,  dont  la  mor* 
phologie»  bizarre  au  premier  abord,  trouve  daus  Tanatomie  comparée  une  expli* 
cation  aussi  intéressante  que  rationnelle. 

Nous  décrirons  tout  d*abord  les  extenseurs  normaux  et  donnerons  ensuite  une 
énumératioa  rapide  des  extenseurs  surnuméraires. 

I.  ExTE5SBim  coMai75  DES  DOIGTS  (Muscle).  Le  plus  interne  de  la  couche 
laperficielle  des  muscles  postérieurs  de  l'avant-bras,  Textenseur  commun  des 
doigts  (extensor  digitorum  communié ^  épiœndylO'SUS'pkalangien)  est  un 
moscle  chanm  supérieurement,  tendineux  inférieurement,  s'étendant  de  Tépi- 
ooodyie  aux  quatre  demiera  doigts. 

ln$ertion$.  Il  s'insère  en  liant  :  i"*  sur  la  face  postérieure  de  l'épicondvle 
par  un  tendon  qui  lui  est  commun  avec  les  autres  muscles  épicondyliens  ;  ^  sur 
la  face  profonde  de  l'aponévrose  anlibrachiale  ;  2**  sur  les  cloisons  Gbreuses  qui 
le  séparent  de  l'extenseur  propre  du  petit  doigt  en  dedans  et  du  deuxième 
radial  extome  en  dehore. 

De  là  le  corps  musculaire  se  porte  en  bas  dans  la  direction  du  poignet  et  se 
divise  bientôt  en  trois  faisceaux  distincts  :  un  faisceau  externe  destiné  à  l'index; 
un  faisceau  moyen  destiné  au  médius  ;  un  faisceau  interne,  enfin,  se  rendant  k 
la  fois  à  l'annulaire  et  au  petit  doigt.  Les  quatre  tendons  qui  font  suite  à  ces 
faisceaux  charnus  passent  au-dessous  du  ligament  annulaire  postérieur  du  carpe 
et  divergent  ensuite  pour  atteindre  leurs  doigts  respectifs. 

Parvenu  au  niveau  de  l'articulation  métacarpo-phalangienne,  chacun  d'eux 
reçoit  sur  ses  bords  des  expansions  plus  ou  moins  considérables  des  muscles 
lombricaux  et  interosseux  (voy,  ces  muscles)  et  se  prtage  en  trois  languettes 
terminales  :  la  languette  médiane,  glissant  sur  la  face  dorsale  de  la  première 
phalange,  vient  se  fixer  sur  l'extrémité  postérieure  ou  proximale  de  la  deuxième  ; 
les  deux  languettes  latérales,  d'abord  nettement  distinctes,  se  fusionnent 
ensemble  sur  la  face  dorsale  de  la  deuxième  phalange,  pour  venir  se  terminer 
sur  l'extrémité  postérieure  ou  proximale  de  la  troisième. 

Bapporis.  {jbl  face  superficielle  de  l'extenseur  commun  des  doigts  répond  à 
la  peau  dont  elle  est  séparée  par  l'aimnévrose  antibrachiale,  le  ligament  annu- 
laire postérieur  du  carpe,  l'aponé^Tose  dorsale  de  la  main.  Sa  face  profonde 
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l'ecouvre  successivement  le  court  supinateur,  les  vaisseaux  interosaeux  posté- 
rieurs, les  muscles  profonds  de  la  face  postérieure  de  lavant-bras,  TarticulatioD 
du  poignet,  les  métacarpiens  et  les  muscles  interosseux,  la  face  dorsale  des  trois 
phalanges.  Son  bord  externe  est  en  rapport  avec  le  deuxième  radial  externe. 
Son  bord  interne  répond  à  l'extenseur  propre  du  petit  doigt. 

Au  poignet,  l'extenseur  commun  glisse  sur  Textrémité  inférieure  du  radius, 
au  moyen  d*une  large  synoviale  qui  lui  est  commune  avec  l'extenseur  propre  de 
l'index. 

Â  la  face  dorsale  de  la  main  les  quatre  tendons  du  muscle  sont  reliés  les  u» 
aux  autres  par  de  petites  languettes  fibreuses,  transversales  ou  obliques,  qui  ont 
pour  effet,  on  le  conçoit,  de  solidariser  tous  les  doigts  dans  leurs  mouvements 
d'extension.  Il  n'est  rien  de  plus  variable  que  ces  languettes  aDastomotiqoes* 
Voici,  d'après  les  recherches  de  Theile,  quelle  en  est  la  disposition  la  plus  com- 
mune :  «  Le  premier  tendon  de  l'extenseur  marche  obliquement  sur  le  second 
métacarpien  pour  gagner  le  doigt  indicateur,  en  dehors  de  l'extenseur  propre  de 
ce  doigt,  avec  lequel  il  se  réunit  à  la  première  articulation  digitale.  Le  second 
descend  en  ligne  droite  sur  le  troisième  métacarpien,  reçoit  ordinairement  one 
languette  du  troisième,  avant  d'atteindre  la  première  articulation  digitale»  et  se 
réunit  là  avec  une  autre  languette  que  lui  envoie  parfois  l'extenseur  propre  de 
l'index.  Le  troisième  tendon,  quand  il  ne  s'était  déjà  pas  partagé  au-dessus  du 
poignet,  se  divise  au  carpe  ou  sur  le  métacarpe  en  deux  autres  tendons  destinés 
au  quatiième  et  au  cinquième  doigt.  Celui  du  quatrième  fournit  généralement, 
au-dessus  de  l'articulation  digitale,  un  faisceau  qui  va  gagner  transversalement 
ou  obliquement  celui  du  doigt  médius  et  un  autre  analogue  qui  se  rend  à  celui 
du  petit  doigt.  Le  tendon  de  ce  dernier  donne  également  une  languette  trans- 
versale ou  oblique  à  celui  du  quatrième  doigt  et  se  réunit  ensuite  avec  le  tendon 
propre  de  l'extenseur  du  petit  doigt.  Les  anastomoses  entre  les  tendons  du  dn- 
quème  et  du  quatrième  doigt  ne  manquent  jamais  ;  il  est  rare  qu'on  n'en 
trouve  pas  entre  les  tendons  du  quatrième  et  du  troisième.  Mais,  en  outre,  on 
rencontre  encore,  sur  le  métacarpe,  de  minces  languettes  aponévrotiques  trans- 
versales qui  servent  à  réunir  ensemble  deux  tendons  voisins.  » 

Ces  languettes  d'union,  jetées  entre  les  tendons  des  extenseurs,  peuvent 
s'accroître  soit  en  surlace,  soit  en  nombre;  je  les  ai  vues,  dans  un  cas,  réunir 
ensemble  dans  presque  toute  leur  portion  carpienne  les  tendons  des  trois  doigts 
externes  et  constituer  ainsi  pour  ces  trois  doigts  un  tendon  unique,  mppelant  de 
tous  points  la  disposition  membraneuse  que  présentent  les  tendons  des  exten- 
seurs chez  un  grand  nombre  de  Mammifères  et  que  j'ai  pu  constater  moi-même 
chez  quelques  Cercopithèques  et  jusque  chez  le  Troglodytes  niger.  Macalister  et 
Wood  rapportent  des  faits  semblables. 

U  est  à  remarquer  que  de  tous  les  doigts  de  la  main  le  plus  libre  au  point 
de  vue  des  mouvements  d  extension,  le  plus  individuel,  qu  on  me  permette  cette 
expression,  est  le  deuxième,  celui  dont  nous  nous  servons  de  préférence  pour 
montrer  les  objets,  le  doigt  indicateur.  Le  tendon  que  lui  envoie  rexteuseur 
commun  est,  en  eflet,  presque  toujours  indépendant  des  autres  tendons.  La  dispo- 
sition anatomique  est  donc  merveilleusement  adaptée  à  la  fonction. 

Action,  L'extenseur  commun  étend  succe*ôsivement  la  troisième  phalange 
sur  la  deuxième,  la  deuxième  sur  la  première,  celle-ci  sur  le  métacarpe,  la  maio 
sur  l'avant-bras  et  Tavant-bras  sur  le  bras. 

Anomalies,    Le  tendon  destiné  au  petit  doigt  peut  faire  défaut.  Dans  un  cas 
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que  j*ai  observé  en  1881,  ce  teodoo  était  représenté  par  une  simple  bandelette 
fort  minœf  longue  de  3  centimètres  seulement,  qui  se  séparait  du  tendon  de 
Tannulaire  sur  la  région  dorsale  de  la  main  et  venait  se  fusionner,  au  niveau  de 
l'articulation  métacarpo-phalangienne,  avec  le  tendon  de  Textenseur  propre  de 
rindex.  Macalister  a  noté  de  même  l'absence  dn  tendon  que  Textenseur  com- 
mun envoie  à  Tindex.  Il  n*est  pas  rare  de  voir  les  tendons  des  extenseurs  se 
dédoubler  :  ce  dédoublement  peut  s'étendre  plus  ou  moins  haut  du  oùlé  du 
corps  musculaire;  il  peut  donner  naissance  à  des  faisceaux  égaux  ou  inégaux, 
lesquels  peuvent  se  porter  soit  sur  le  doigt  correspondant*  soit  sur  un  doigt 
voi^iIr;  da  plus,  il  peut  porter  soit  sur  un  seul  tendon,  soit  sur  plusieurs  ou 
même  sur  tous.  De  là  des  variations  presque  infinies  qu*il  serait  tout  aussi  fasti- 
dieux qu'inutile  de  décrire.  Il  a  été  dDservé  jusqu'à  onze  tendons  sur  une 
même  main  (Rûdinger,  Perrin). 

L'extenseur  commun  peut  fournir  un  cinquième  tendon  pour  le  pouce,  mais 
les  cas  de  celte  nature  sont  excessivement  rares.  Je  n'en  ai  observé  que  deux 
pour  ma  part  (Testut,  Anom,  muscul,  expliquées  par  Canatomie  comparée^ 
1884,  p.  538);  Wood  en  i868,  Macalister  en  i87i,  avaient  signalé  déjà  ce 
faisceau  surnuméraire,  dont  le  professeur  Gruber  a  publié  cinq  nouveaux 
exemples  (in  Beichert  u.  Du  Boû-Beyfiumd'$  Archiva  1875,  p.  204,  et  in 
Virehûw'i  Archiv,  vol.  LXXII,  p.  500).  Nous  trouvons  encore,  en  1867,  dans 
Ict  mémoires  de  Bankart,  Pye-Smith  et  Philips,  sur  les  anomalies  muscu- 
laires observées  dans  les  salles  de  dissection  de  Guy*s  Hospitalf  la  mention 
d'uo  prolongement  de  Textenseur  commun  se  rendant  à  l'un  des  extenseurs 
dn  pouce. 

L'interstice  séparatif  qui  isole  le  faisceau  de  l'index  du  faisceau  destiné  au 
médius  remonte  plus  ou  moins  haut  du  côté  de  l'épicondyle.  Sur  deux  sujets, 
je  fai  vu  s'étendre  jusqu'à  cette  tubérosité  osseuse  ;  le  faisceau  musculaire  qui 
ae  portait  à  l'index  se  trouvait  ainsi,  dans  ces  deux  cas,  tout  aussi  indépendant 
que  l'extenseur  propre  du  petit  doigt,  et  méritait  réellement  le  nom  de  muscle 
exietueur  propre  superficiel  de  l'index.  C'est  là  bien  évidemment,  une  disposi- 
tion mieux  adaptée  encore  que  la  disposition  ordinaire  à  la  fonction  qui  est 
dévolue  au  doigt  indicateur.  Â  ce  titre,  l'isolement  complet  du  faisceau  exten- 
seur de  l'index,  cntrainant  comme  conséquence  l'indépendance  de  ce  doigt, 
constitue  une  perfection  à  la  fois  anatomique  et  physiologique  et  rentre  naturel- 
IflDent  dans  cette  classe  d'anomalies  que  l'on  peut  appeler  progressives^  par 
eppotition  aux  anomalies  dites  réversives^  qui  marquent  un  retour  à  une  organi- 
sation perdue. 

II.  ExTExsEua  PEOPRB  DU  PETIT  DOIGT  (Musclé).  Situécu  dedaus  du  précédent, 
l'extenseur  propre  du  petit  doigt  (extensor  digiii  minimi^  e'picondylo-sus- 
phalangeitien  du  petit  doigt)  est  un  muscle  long  et  grêle  étendu  de  l'épicon- 
djle  au  cinquième  doigt. 

Insertions.  11  s'insère  supérieurement  sur  la  face  postérieure  de  l'épicondyle 
par  le  tendon  commun  des  muscles  épicondyliens,  sur  l'aponévrose  antibra- 
chiale et  sur  les  cloisons  fibreuses  qui  le  séparent  des  muscles  voisins.  Inférieu- 
rament  il  se  jette  sur  un  tendon  aplati  qui  est  déjà  très-visible  à  la  partie 
noremie  de  l'avant-bras  et  que  les  fibres  charnues  accompagnent  cependant 
jusqu'au  voisinage  de  l'articulation  du  poignet.  Ce  tendon  terminal  glisse  sur  la 
tèle  du  cubitus  dans  une  gaine  qui  lui  est  propre  (ooy.  Poigaet).  Il  longe 
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ensuite  le  cinquième  métacarpien  et  vient  se  terminer  sur  Textrémité  proximale 
des  deux  dernières  phalanges  du  petit  doigt,  après  s'être  préalablement  fusionné 
avec  le  tendon  que  leitenseur  commun  envoie  à  ce  doigt. 

Rapports.  Par  ses  deux  faces,  superGcielle  et  profonde,  Textensear  propre 
du  petit  doigt  présente  les  mêmes  rapports  que  le  muscle  précédent.  II  répond 
par  son  bord  externe  à  Textenseur  commun  des  doigts,  et  par  son  bord  interne 
au  cubital  postérieur. 

Action.  Comme  son  nom  Tindique,  ce  muscle  est  extenseur  du  petit  doigt. 
Accessoirement  il  étend  la  main  sur  lavant-bras. 

Anomalies.  Davies-Colley,  Taylor  et  Dalton  (Guys  Hospilal  Reports^  4873), 
ont  vu  le  muscle  extenseur  propre  du  petit  doigt  prendre  une  insertion  supplé- 
mentaire sur  la  face  dorsale  du  cubitus;  cette  insertion  cubitale  s'observerait 
normalement  chez  le  lapin,  d*après  Murrie,  chez  l'éléphant,  d'après  Niall  et 
Greenwood  (Joum.  of  Anat.  and  Phys,,  1878,  p.  272).  On  a  signalé  de 
nombreux  cas  d'absence  de  l'extenseur  propre  du  petit  doigt;  ces  cas  provien- 
nent généralement  de  la  fusion  de  ce  muscle,  soit  avec  l'extenseur  commun,  soit 
avec  le  cubital  postérieur:  l'extenseur  du  petit  doigt  n'est  pas  réellement 
absent,  mais,  perdant  son  individualité,  il  est  descendu  au  rang  secondaire  de 
simple  faisceau  de  division  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  derniers  muscles.  11 
semble  résulter  cependant  d'une  observation  de  Brugnone  (cité  par  Heckel) 
que  le  faisceau  extenseur  du  petit  doigt  peut  disparaître  entièrement,  sans  être 
remplacé  par  aucun  faisceau  surnuméraire.  Meckel  lui-même  dit  avoir  rencon- 
tré deux  fois  l'absence  de  l'extenseur  du  petit  doigt,  mais  il  se  contente  de 
cette  mention  sommaire. 

Pur  contre,  on  a  signalé  le  dédoublement  du  tendon  de  l'extenseur,  remontant 
plus  ou  moins  haut  du  côté  du  corps  musculaire;  il  est  même  des  cas  où  Tinter- 
stice  sépara tif  intéresse  jusqu^au  corps  musculaire  lui  même  (Wood,  Macalisler, 
Curiiow  et  moi-même).  Smith,  llowsc  et  Da vies-Colley  {Guy^s  Hospital  Reports, 
1870),  ont  vu  le  tendon  terminal  de  Textenseur  propre  du  petit  doigt  se  diviser 
en  trois  faisceaux  distincts  l'un  de  l'autre,  distincts  aussi  du  quatrième  tendon 
de  l'extenseur  commun.  Quant  au  mode  de  terminaison  du  tendon  surnumé- 
raire, il  peut  se  terminer  soit  sur  le  petit  doigt  lui-même  (disposition  plus 
fréquente),  soit  sur  Tannulaire  (disposition  plus  rare).  Dans  ce  dernier  cas,  le 
muscle  s'insère  réellement  sur  les  deux  doigts  internes  :  c'est  là  une  disposition 
véritablement  simienne  se  reproduisant  chez  l'homme  à  l'état  d*anomalie.  Et 
elle  est  loin  d'être  rare;  Wood  Ta  rencontrée  13  ibis  sur  106  sujets,  Macalisler 
1  fois  sur  14. 

m.  Extenseur  dd  pouce  (Muscle  court).  Le  court  extenseur  du  pouce 
(extemor  brevis  pollicis  seu  minor,  cubito-sus-phalangien  du  pouce)  apfiar- 
tient  à  la  couche  profonde  des  muscles  postérieurs  de  l'avunt-bras.  Il  est  situé 
en  dcduns  du  long  abducteur  du  pouce,  au([ucl  il  reste  accolé  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue. 

Comme  lui  il  prend  naissance,  en  haut,  sur  la  face  postérieure  du  ligameot 
interosseux  et  des  deux  os  de  l'avant-bras,  du  cubitus  principalement.  En  bts, 
il  se  jette  sur  un  tendon  fort  grêle,  lequel  s'engage  tout  d'abord  dans  la  méoie 
gouttière  que  le  long  abducteur,  glisse  ensuite  sur  la  face  dorsale  du  premier 
métacarpien  et  finalement  vient  se  fixer  sur  l'extrémité  postérieure  ou  proxi* 
maie  de  la  première  phalange  du  pouce. 
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Ses  npporU  sont  les  suivants  :  recouvert  tout  d*abord  par  Textenseur  commun 
des  doigts  et  l'extenseur  propre  du  petit  doigt,  il  se  dégage,  en  bas,  de  la  face 
profonde  de  ces  muscles,  et  répond  alors  à  Taponévrose  et  à  la  peau.  H  recouvre 
successivement  le  cubitus,  le  ligament  interosseux,  le  radius,  le  trapèze  et  le 
premier  métacarpien.  11  forme  avec  le  long  abducteur,  qui  est  placé  en  dehors  de 
lui,  le  côté  externe  de  la  tabatière  anatomique  (voy.  Poig.xet)  et  se  trouve  croisé, 
par  conséquent,  sur  sa  face  profonde,  par  Tartère  radiale  et  par  les  tendons  des 
deux  radiaux  externes. 

Considéré  au  point  de  vue  de  son  action,  le  court  extenseur  du  pouce  agît 
primitivement  sur  la  première  phalange  du  pouce,  qu*il  étend  sur  le  métacar- 
pien correspondant  ;  secondairement  il  porte  le  métacarpien  en  dehors,  deve- 
nant ainsi  un  auxiliaire  du  muscle  long  abducteur  du  pouce. 

Anomalies.  Semblable  en  cela  aux  tendons  phalangiens  des  autres  exten- 
seurs, le  tendon  terminal  du  court  extenseur  du  pouce  peut  se  dédoubler.  La 
division  peut  s'étendre  jusqu'au  corps  musculaire  lui-même,  Tintéresser  même 
dans  toute  son  étendue,  donnant  aussi  naissance  à  des  extenseurs  accessoires. 
Dn  reste,  le  tendon  surnuméraire  peut  se  fixer  sur  le  même  élément  osseux 
i|aele  tendon  normal  ou  bien  se  terminer  sur  un  os  voisin.  C'est  ainsi  qu'on  Ta 
TU  s'arrêter  au  métacarpien,  témoignant  ainsi  d'une  certaine  parenté  avec 
Tcxlenseur  du  premier  métacarpien  ou  long  abducteur  du  pouce.  On  a  signalé 
encore  son  insertion  à  la  phalange  onguéale. 

Le  court  extenseur  du  pouce  peut,  par  contre,  se  fusionner  à  un  degré 
Tariable  avec  le  long  abducteur;  Tabsorption  totale  par  le  long  abducteur  du 
eoart  extenseur  ou  extenseur  phalangien  du  ponce,  anormale  chez  Thomme,  est 
on  fait  anatomique  constant  chez  la  plupart  des  singes. 

IV.  ExTCfSECR  DU  POUCE  (Mtucle  long).  Situé  en  dedans  du  précédent, 
comme  lui  long  et  grêle,  le  long  extenseur  du  pouce  (extensor  poUicU  longus 
$eu  major  y  eubito-sus-phalangettien  du  pouce)  s'étend  de  la  partie  moyenne  de 
Favant-bras  k  la  deuxième  phalange  du  [iremier  doigt. 

11  s'attache,  en  haut,  sur  la  face  postérieure  du  cubitus  et  du  ligament  inter- 
o«enx.  En  bas,  il  passe  sous  le  ligament  annulaire,  dans  une  gouttière  oblique 
qoi  lui  est  propre,  croise  sur  le  carpe  les  tendons  des  muscles  radiaux,  gagne 
ensuite  le  c6té  interne  du  premier  métacarpien  et  finalement  vient  s'insérer 
snr  l'extrémité  postérieure  ou  proximale  de  la  deuxième  phalange  du  pouce. 

Le  long  extenseur  du  pouce  présente,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  rapports 
qœ  le  muscle  précédent.  Recouvei*t  par  l'extenseur  commun  des  doigts, 
l'extenseur  propre  du  petit  doigt  et  le  cubital  postérieur,  il  recouvre  successive- 
ment le  cubitus,  le  ligament  interosseux,  les  os  du  carpe,  le  premier  interosseux 
dorsal,  le  premier  métacarpien  et  les  deux  phalanges  du  pouce. 

D*abord  accolé  au  bord  externe  du  court  extenseur  du  pouce,  le  long  exten« 
eeor  s'en  sépare  bientôt,  pour  le  rejoindre  de  nouveau  au  niveau  du  premier 
métacarpien.  11  en  résulte  la  formation  d'un  espace  ovalaire,  connu  sous  le  nom 
de  tabatière  anatomique  :  son  grand  axe  est  oblique  en  bas  et  en  dehors  ;  son 
bord  externe  est  formé  par  les  tendons  accolés  du  court  extenseur  et  du  long 
abducteur  du  pouce;  son  bord  interne  est  constitué  par  le  tendon  du  long 
CKlenscur,  son  angle  supérieur  est  formé  par  la  rencontre  du  court  extenseur  et 
dn  long  extenseur  do  pouce,  son  angle  inférieur  par  la  rencontre  des  tendons  de 
mêmes  muscles.  Sur  le  vivant,  lorsque  les  muscles  qui  drconscrivent  cet 
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espace  se  contraclent,  la  peau  s*y  déprime  en  une  fossette  allongée  et  plus  ou 
moins  profonde,  dans  laquelle  les  priseurs  du  bon  vieux  temps  déposaient  leur 
tabac  avant  de  Taspirer  directement  dans  les  fosses  nasales  :  de  là  le  nom  de 
tabatière  anatomique  que  Ion  doune  encore  aujourd'hui,  en  chirurgie  et  eo 
médecine  opératoire,  à  celte  région.  Dans  le  fond  de  la  tabatière,  et  directement 
appliquée  sur  le  squelette,  se  trouvent,  en  allant  de  haut  en  bas  :  i<*  le  tendon  du 
deuxième  radial  externe  ;  2^  le  tendon  du  pi*emier  radial  externe  ;  3^  Tarière 
radiale  qui,  après  avoir  contourné  d*avanl  en  arrière  (voy.  Radule)  Tapophyse 
styloïde  du  radius,  se  dirige  vei*s  l'extrémité  supérieure  du  premier  espace 
intermétacarpien. 

Le  long  extenseur  du  pouce  agit  tout  d'abord  sur  la  deuxième  phalange  du 
pouce  et  rétend  sur  la  première.  Secondairement,  il  étend  la  première  sur  le 
métacarpien  correspondant  et  celui-ci  sur  le  carpe. 

Anomalies.  Les  anomalies  du  long  extenseur  du  ponce  rappellent  beaucoup 
celles  du  court  extenseur.  G*6st  ainsi  que  son  tendon  peut  être  double.  Il  peut 
être  renforcé  par  un  tendon  surnuméraire  provenant  de  l'extenseur  commun  des 
doigts.  Dans  un  cas  observé  par  Bankarl,  Pye-Smilh  et  Philips  (Guy's  HospUal 
ReportSy  1879,  vol.  XIV,  p.  456),  le  tendon  du  long  extenseur  du  pouce 
envoyait  une  expansion  à  l'index.  BischofT  fait  remarquer  avec  raison  qu'ooe 
pareille  disposition  n'est  pas  rare  chez  les  singes. 

V.  Extenseur  propre  de  l'ikdex  {Muscle).  Le  plus  interne  des  muscles  pro- 
fonds de  la  région  antibrachiale  postérieur,  l'extenseur  propre  de  l'index 
(extensor  indicis,  indicator,  indicatorius,  cuhiio  sus-phalangeltien  de  Vindex) 
est  encore  un  muscle  grêle,  charnu  supérieurement,  tendineux  inférieurement, 
étendu  de  la  partie  moyenne  de  Tavaiit-bras  aux  phalanges  du  doigt  indicateur. 

11  se  détache  en  haut  de  la  face  postérieure  ilu  cubitus  et  du  ligament  inter- 
osseux. En  bas,  il  s'engage  sous  le  ligament  annulaire  postérieur  du  carpe,  dans 
la  même  coulisse  que  les  tendons  de  Textenseur  commun  (voy.  Poignet).  11 
croise  ensuite  obliquement  le  carpe  el  le  deuxième  espace  intermélacarpien  et 
vient  se  confondre,  au  niveau  de  rarliculalion  métacarpo-phalangieime,  avec  le 
tendon  externe  de  l'extenseur  commun,  dont  il  partage  la  distribution. 

Ses  rapports  sont  les  mêmes  que  ceux  des  deux  muscles  précédents  :  recou- 
vert à  Tavanl-bras  par  les  muscles  superficiels,  à  la  main  par  l'aponévrose  el  la 
peau,  il  recouvre  succes^ivement  le  cubitus,  le  ligament  inlerosseux,  rarlicu- 
lalion du  poignet,  le  carpe  et  le  métacarpe.  Son  action  est  la  même  que  pour 
l'extenseur  commun,  avec  lequel  il  se  confond;  il  est  extenseur  du  deuxième 
doigt. 

Anomalies.  Voici,  sommairement  résumées,  les  principales  variations  dont 
le  muscle  extenseur  propre  de  l'index  peut  être  le  siège  :  Il  peut  être  absent 
(observations  de  Cheselden,  de  Moser,  de  Luschka,  de  Macalister)  ;  je  l'ai  tu 
moi  même,  dans  un  cas,  transformé  en  tendon  dans  toute  sou  étendue.  On  Ta  vu 
prendre  son  origine,  bien  au-dessous  de  sa  surface  d'insertion  ordinaire,  sur  les 
os  du  carpe  ou  même  sur  le  ligament  annulaire  postérieur  ;  ainsi  descendu,  il 
mérite  réellement  le  nom  de  court  extenseur  de  l'index.  On  a  vu  se  développer, 
entre  le  tendon  inférieur  de  ce  muscle  et  les  tendons  des  extenseurs  du  pouce, 
des  anastomoses  soit  tendineuses,  soit  aponévrotiques,  qui,  sur  les  sujets  qui  to 
sont  porteurs,  atteignent  plus  ou  [moins  profondément  l'indépendance  remar- 
quable soit  de  l'index,  soit  du  pouce.  Dans  un  très- intéressant  mémoire,  inséré 
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dans  \esArch.  néerlandai$es  des  science*  exactes  et  naturelles  (Harlem,  i879, 
p.  530),  le  professeur  Koster  a  signalé  plusieurs  faits  de  ce  genre  qu  il  a  observés 
sur  lui-même  d*abord,  sur  le  cadavre  ensuite.  Dans  un  cas  de  Rosenmûller  (De 
var.  musc.^  p.  6)  Textenseur  propre  de  Tindex  affectait  une  forme  digastrique. 
L*exten$eur  propre  de  l'index,  enOn,  peut  se  dédoubler  soit  partiellement  (tendon 
seulement),  soit  en  totalité  (avec  création  d*un  muscle  surnuméraire).  Dans  ce 
cas,  les  deux  tendons  peuvent  se  porter  :  a,  Tnn  et  Tautre  sur  Tindex  ;  &,  Tun 
sur  rindex,  Tautre  sur  le  médius;  c,  Tun  sur  Tindex,  l'autre  sur  le  pouce. 
Toutes  ces  dispositions  se  retrouvent  normalement  chez  les  Mammifères. 

VI.  ExTE!<(SEURs  DRs  DOIGTS  soRKOMÉRAiREs  (Musclcs),  Jc  comprcnds  SOUS  ce 
litre  les  cinq  formations  musculaires  suivantes,  dont  le  nom  seul  indique  nette- 
ment la  disposition  : 

i^  Court  extenseur  des  doigts  {manieux  de  Pozzi).  Il  exî^te  dans  la  série 
loologique  deux  muscles  pour  produire  l'extension  des  doigts  :  un  extenseur 
soperûciel  généralement  plus  long  et  appelé,  par  cette  raison,  long  extenseur; 
on  extenseur  profond  plus  connu  sous  le  nom  de  court  ertenseur.  Une  pareille 
disposition  est  évidente  au  membre  inférieur  où  le  court  extenseur  est  repré- 
senté par  le  muscle  pédieux.  Sur  le  membre  supérieur,  Tliomologne  du  pédipux 
on  court  extenseur  s'observe  normalement  chez  un  grand  nombre  de  Vertébrés. 
Chez  rhommc  il  est  profondément  modifié  et  fait  même  défaut  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties  constituantes,  mais  Tanatomie  anormale  le  fait  revivre  chez 
noos  de  temps  à  autre  avec  des  caractères  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  sa 
signification. 

L'existence  chez  l'homme  de  ces  formations  musculaires  n'avait  pas  échappé 
aux  anciens  anatomistes  :  nous  en  trouvons,  en  effet,  une  mention  très  nette 
dans  les  ouvrages  d'Albinus,  de  Petsche,  de  Sandifort,  de  Sœmmerring,  d'Otto. 
Plus  récemment,  le  court  extenseur  des  doigts  a  été  étudié  à  nouveau  par 
A.  Richard  dans  un  mémoire  un  peu  trop  oublié  peut-être  (Annales  des  sciences 
naturelles,  5«  série,  t.  XVIII,  p.  il,  4852);  par  Wood  (Proc.  of  Roy.  Soc.  of 
London^  passim),  par  Nacalister  (Transact.  ofRoy  Irish  Academy,  1827);  par 
Cumow  (Journ.  of  Med.  and  Physiol.,  1875),  etc.,  etc.  Il  serait  trop  long  de 
rapporter  ici,  même  sommairement,  les  différentes  observations  de  court  exlen- 
teur des  doigts  qui  ont  été  publiées.  De  ces  observations  il  résulte  que  ce  muscle 
se  présente  à  nous  avec  les  degrés  de  développement  les  plus  divers.  Il  peut 
s*însërer  suivant  les  cas  :  sur  l'un  ou  l'autre  des  deux  os  de  l'avant-bras,  sur  le 
ligament  postérieur  de  l'articulation  du  poignet,  sur  les  os  du  carpe,  sur  les  os 
du  métacarpe.  D'autre  part,  il  peut  se  terminer,  simultanément  ou  isolément, 
sur  les  trois  doigts  du  milieu;  plus  rarement  il  existe  un  court  extenseur  pour 
le  cinquième  doigt. 

Au  point  de  vue  de  sa  constitution  anatomique,  le  court  extenseur  peut  être 
cbamu  à  son  extrémité  supérieure  et  tendineux  à  son  extrémité  inférieure  ; 
cbamu  à  sa  partie  moyenne  et  tendineux  à  Tune  et  l'autre  de  ses  deux  extré- 
mités; il  peut  même  affecter  une  disposition  digastrique.  Je  l'ai  vu,  dans  un  cas, 
remplacé  par  un  simple  tendon,  qui  de  l'extrémité  inférieure  du  radius  se  ren- 
dait au  tendon  que  l'extenseur  commun  envoie  à  l'index. 

2<*  Extenseur  propre  du  médius.  Voici  la  description  que  Macalister  (loc.  cit.) 
doDoe  de  ce  muscle,  résumant  sous  une  forme  concise  les  faits  connus  jusqu'en 
1871  :  c  C'est  souvent  une  portion  distincte  de  l'extenseur  propre  de  l'index, 
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prenant  naissance,  au-dessous  de  ce  muscle,  sur  la  face  dorsale  du  cubitus; 
toutes  ses  variations  morphologiques  se  résument  dans  sa  plus  ou  moins  grande 
difTërenciation  d'avec  ce  dernier  muscle.  Wood  Ta  rencontre  ii  fois  sur 
102  sujets  (4  fois  sur  68  hommes,  7  fois  sur  35  femmes).  Le  même  anatomiste 
a  vu  ce  muscle,  au  moment  où  il  se  séparait  de  Textenseur  propre  de  Tindex, 
envoyer  un  tendon  additionnel  à  ce  dernier  doigt.  Dans  un  cas,  ce  muscle  se 
réunissait  avec  le  tendon  de  Textenseur  de  l'index,  avant  sa  terminaison.  On  Ta 
vu  encore  se  détacher  de  la  cloison  intermusculaire  qui  sépare  Textenseor 
commun  du  court  supinateur,  au^essous  des  autres  muscles  de  la  région  pro- 
fonde, ou  bien  envoyer  une  expansion  à  la  fois  au  tendon  de  l'index  et  à  Tapo- 
névrose  qui  recouvre  le  troisième  métacarpien.  Des  cas  de  ce  genre  sont  décrits 
par  Petsche.  L*exten$eur  propre  de  l'index  partait  du  radius  dans  un  cas  de 
Heckel,  du  carpe  dans  un  cas  du  Brugnone.  Plus  communément,  cependant,  ce 
muscle  n'est  qu'un  tendon  additionnel  de  l'extenseur  propre  de  l*index  et  ne 
présente  aucune  trace  de  corps  charnu  lui  appartenant  en  propre.  » 

Depuis  l'époque  où  a  paru  le  mémoire  de  Hacalister,  nous  avons  à  enr^'strer 
les  faits  nouveaux  de  Davie^Colley,  Taylor  et  Dalton  (1872),  de  J.-B.  Perrin 
(i875),  de  Bardeleben  (1877),  de  Curnow  (1876),  de  M.  Flesch  (1879),  de 
Walsham  (1881).  J'ai  retrouvé  moi-même  sur  trois  ou  quatre  sujets  un  court 
extenseur  pour  le  médius.  Mais  ces  différentes  observations  n'ajoutent  rien  à  la 
description  de  Macalister.  Je  dois  mentionner,  toutefois,  un  fait  très- intéressant 
du  professeur  Calori  (Mem.  de  VInslituto  di  Boiogna,  2*  série,  t.  YIII,  p.  54) 
où  le  muscle  qui  nous  occupe  était  double  :  le  premier  se  détachait  du  cubitus, 
un  peu  au-dessous  de  l'extenseur  propre  de  l'index;  le  second  prenait  naissance 
plus  bas  sur  le  ligament  annulaire  et  sur  les  os  du  carpe  ;  du  côté  droit,  il  se 
portait  exclusivement  sur  Tindex,  tandis  que  du  côté  gauche  il  se  terminait  à 
la  fois  sur  le  médius  et  sur  l'annulaire. 

5°  Extenseur  propre  de  l'annulaire  (Musclé).  J'ai  déjà  signalé  plus  haut  la 
bifurcation  possible  du  tendon  terminal  de  Textenseur  propre  du  petit  doigt 
avec  insertion  du  tendon  surajouté  sur  l'annulaire.  L'existence  d'un  faisceau 
musculaire  entièrement  distinct  pour  le  quatrième  doigt  n'est  qu'un  degré  plos 
avancé  de  cette  disposition  arnormalc.  C'est  ce  qu'a  observé  Curnow  (Journ,  oj 
Anat,  and  Phys,,  1875)  sur  le  bras  gauche  d'un  homme  qu'il  a  disséqué  en  1876, 
dans  les  salles  de  disssection  de  King's  Collège  :  un  muscle  surnuméraire  se 
détachait  de  la  face  postérieure  du  cubitus,  sur  le  côté  interne  du  long  extenseur 
du  pouce  et  de  l'extenseur  propre  de  l'index  ;  se  dirigeant  en  bas  vers  la  coulisse 
de  l'extenseur  commun,  il  la  traversait  et  venait  se  terminer,  au  niveau  de  l'arti- 
culation métacarpo-phalangienne,  sur  le  côté  cubital  du  tendon  que  ce  dernier 
muscle  envoie  à  l'annulaire. 

4°  Extenseur  humerai  du  pouce  (Muscle).  Je  désigne  sous  ce  nom  le  fais- 
ceau surnuméraire  que  l'extenseur  commun  des  doigts  envoie  quelquefois  au 
pouce  et  qui,  en  réalité,  s'étend  de  l'épicondyle  aux  phalanges  du  doigt  externe. 
J'ai  déjà  décrit  cette  anomalie,  à  propos  de  l'extenseur  commun  (voy,  ce  mot). 
5"  Extenseur  commun  du  pouce  et  de  l'index  (Muscle),  Comme  son  nom 
l'indique,  c'est  un  muscle  surnuméraire  destiné  à  la  fois  au  pouce  et  à  l'indei. 
Décrit  pour  la  première  fois  et  désigné  sous  ce  nom  par  Wood  en  1867  {Proc. 
of  Roy.  Soc.  ofLondon],  il  a  été  retrouvé  plus  lard  par  Clason  (Upsala  Lâkare- 
foren  Forh.,  Bd.  Il,  p.  417),  par  Macalister  (/oc.  cit.),  par  Reid  et  Taylor  (S/.  Tko- 
mas's  UoBpital Reports,  1879),  et  a  inspiré  à  W.Gruber  en  1881  (Virchow*sArch.i 
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Tol.  LXXXVI9  p.  471)  un  important  mémoire  où  l'anatomiste  msse  affirme  avoir 
connu  ce  muscle  dès  le  mois  de  janvier  1858.  J*en  ai  rapporté  moi<mème  une 
observation  {Anom.  musctU.f  1884,  p.  570)»  où  le  muscle  surnuméraire  coexis- 
tait avec  un  extenseur  propre  de  l'index  normal,  avec  les  deux  extenseurs  propres 
dn  pouce  également  normaux. 

Une  telle  disposition  est  relativement  fort  rare.  Les  cas  sont  plus  nombreux 
où  le  muscle  surnuméraire  remplace  soit  le  long  extenseur  du  pouce,  soit  Texten- 
seur  propre  de  l'index.  Il  me  parait  tout  aussi  rationnel,  plus  rationnel  peut- 
être,  d'interpréter  alors  l'anomalie  d'une  façon  différente  et  de  dire  :  dans  le 
premier  cas,  le  long  extenseur  du  pouce  a  deux  tendons  terminaux,  l'un  pour 
le  pouce,  l'autre  pour  Tindex,  et,  dans  le  second  :  l'extenseur  propre  de  l'index 
possède  de  même  deux  tendons  pbalangiens,  le  premier  pour  l'index  (tendon 
normal),  l'autre  pour  le  pouce  (tendon  surajouté). 

La  constitution  et  les  dimensions  comparées  des  deux  branches  de  bifurcation 
du  tendon  terminal  du  muscle  en  question  sont  fort  variables  :  elles  peuvent 
être  sensiblement  égales,  ou  bien  l'une  est  filiforme,  tandis  que  l'autre  est  très- 
résistante.  L'une  d'elles  conservant  tous  ses  caractères  de  tendon,  l'autre  affecte 
une  disposition  en  membrane  et  descend  au  rang  modeste  d'une  simple  expan- 
sion aponévrotique  ;  cette  expansion  aponévrotique  peut,  du  reste,  se  rendre  soit 
k  l'index,  soit  au  radius. 

Mêmes  variations  pour  ce  qui  a  trait  aux  insertions  :  le  tendon  terminal  peut 
se  fusionner  avec  le  tendon  de  l'extenseur  normal,  s'arrêter  au  métacarpien  ou 
se  perdre  sur  les  premières  ou  les  autres  plialan^^^es.  Toutes  ces  dispositions  ont 
été  rencontrées  et  notées  par  les  observateurs. 

Le  muscle  extenseur  commun  du  pouce  et  de  l'index  peut  enfin,  comme  dans 
le  cas  de  Glason  (loc.  cU.)f  coexister  avec  d'autres  muscles  surnuméraires, 
notamment  avec  quelques  vestiges  du  court  extenseur  des  doigts. 

Comme  toutes  les  formations  surnuméraires  que  nous  avons  rencontrées  dans 
le  cours  de  cet  ai'ticlc,  Vexlensor  communis  pollicU  et  indicis  n'est  que  la 
reproduction  chez  l'homme  d'un  muscle  qui  entre,  avec  la  valeur  d'un  oigane 
constant  et  typique,  dans  la  constitution  d'un  grand  nombre  de  Mammifères, 
notamment  chez  le  eehu  patuellus^  Vhapaley  l'ursuj,  le  chcU^  etc.,  etc.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  divers  modes  de  constitution  des  tendons  terminaux 
qui  ne  se  retrouvent  dans  la  série  des  Mammifères  :  c'est  ainsi  que,  d'après 
Gniber  [loc.  cil,)^  les  deux  branches  de  bifurcation  du  tendon  primitif  con- 
servent les  caractères  de  tendons  chez  VhapaUf  le  mele$^  la  mustela  alpina^ 
le  ca$tor;  la  branche  de  bifurcation  externe  est  membraneuse  chez  le  myoxusy 
le  sciuruSf  le  lagomyg,  le  circolabes  prehensUU,  etc.  ;  l'expansion  membra- 
neuse se  porte  au  contraire  vers  l'index  chez  le  dipus  aconliony  le  lepus  timi" 
du»  et  cuniculus.  L.  Testct. 

ESLTfiWSEUBS  DES  ORTEILS  (MoscLEs).  L'extension  des  orteils  est  sous 
la  dépendance  principale  de  deux  extenseurs  communs  dont  l'un,  le  long  exlen- 
seur^  se  détache  de  la  jambe,  l'autre,  le  court  extenseur^  s'insère  sur  le  pied.  Il 
existe,  en  outre,  un  muscle  propre,  destiné  au  gros  orteil  (Hallux). 

I.  LosG  EXTENSEUR  COMMUN  DES  ORTEILS  (Musclé).  Lc  loug  extcuseur  commun 
des  orteils  (exlensor  digitorum  communis  longus,  péronéo-^m-phalangettien 
commun)  est  situé  à  la  partie  antérieure  de  la  jambe,  en  dehors  du  jambier 
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antérieur.  C'est  un  muscle  volumineui,  aplati  de  dehors  en  dedans»  s'ëtendant 
de  rcxtrémlté  supérieure  de  la  jambe  aux  quatre  derniers  orteils. 

Insertions.  Il  s'insère,  en  liant  :  1°  sur  la  tubërosité  externe  du  tibia;  2*  sur 
les  deux  tiers  supérieurs  de  la  face  interne  du  péroné  ;  S**  sur  la  partie  externe 
du  ligament  interosseux;  4°  à  la  face  profonde  de  l'aponén'ose  jambière  dans 
une  étendue  variable;  5^  sur  les  cloisons  ûbreuses  qui  le  séparent  des  muscles 
voisins,  le  jambier  antérieur  en  dedans  et  le  long  péronier  latéral  en  arrière. 
De  là  les  divers  faisceaux  constitutifs  du  muscle  se  portent  en  bas  et  se 
jettent  sur  un  fort  tendon  qui  apparaît  d'abord  sur  le  bord  antérieur  du  muscle 
et  remonte  jusqu'à  la  partie  moyenne  de  la  jambe,  quelquefois  plus  haut.  Ce 
tendon  se  divise  d'ordinaire  en  deux  branches  :  l'une  interne,  l'autre  externe. 
L'interne,  destinée  aux  deuxième  et  troisième  orteils,  se  divise  à  son  tour  en  deux 
branches  plus  petites  ;  l'externe  se  divise  de  même  en  deux  branches  destinées 
aux  deux  derniers  orteils.  De  ces  divisions  successives  résullent  quatre  tendons 
distincts.  Ces  tendons,  continuant  la  direction  descendante  du  corps  musculaire, 
glissent  sous  le  ligament  annulaire  antérieur  du  tarse,  arrivent  à  la  face  dorsale 
du  pied  et  divergent  alors  vers  les  quatre  derniers  orteils. 

Parvenu  au  niveau  de  l'articulation  méttitarso-phalangiennCf  chacun  d'eux  se 
divise  en  trois  languettes  :  une  médiane  et  deux  latérales.  La  languette  mÀliaoe, 
glissant  sur  la  face  dorsale  de  la  première  phalange,  vient  se  fixer  sur  l'extré- 
mité postérieure  de  la  deuxième  ;  quant  aux  languettes  latérales,  elles  se  fusionnent 
ensemble  sur  la  face  dorsale  de  cette  dernière,  pour  venir  se  terminer  sur  la  face 
postérieure  de  la  phalange! te. 

Rapports.  A  la  jambe,  l'extenseur  commun  des  orteils  est  en  rapport:  en 
avant  avec  Taponévrose  et  la  peau,  en  arrière  avec  le  péroné  et  le  ligament 
interosseux,  en  dedans  avec  le  jambier  antérieur  d  abord  et  plus  bas  avec  l'exten- 
seur |)ropre  du  gros  orteil,  en  dehors  avec  le  groupe  des  péroniers  et  plus  spécia- 
lement avec  le  péronier  antérieur,  qui  fait  corps  avec  lui  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue  {voy.  Péroniehs).  Notons  encore  que  son  extrémité  supé- 
rieure est  traversée  par  le  nerf  tibial  antérieur  et  que,  sur  sa  face  interne,  chemine 
de  haut  en  bas  le  paquet  vasculo-nerveux  de  la  jambe. 

Au  cou-de-pied,  l'extenseur  commun  des  orteils  glisse  an  devant  de  l'articu- 
lation tibio-tarsienne,  à  l'aide  d'une  synoviale  qui  lui  est  commune  avec  le  tendon 
du  péronier  antérieur  et  qui,  remontant  en  haut  jusqu'à  3  ou  4  centimètres  au- 
dessus  du  ligament  annulaire  antérieur,  descend  en  bas  jusqu'au  scaphoîde. 
Au  pied,  enfin,  les  tendons  digitaux,  recouverts  par  la  peau  et  Taj^névrose, 
recouvrent  à  leur  tour  le  muscle  pédieux  et  les  phalanges  sur  lesquelles  ib 
s'insèrent. 

Action.  Ce  muscle  exerce  tout  d'abord  son  action  sur  les  quatre  demien 
orteils  qu'il  incline  (extension)  sur  le  dos  du  pied.  Agissant  secondairement  sur 
le  pied  :  1°  il  le  fléchit  sur  la  jambe,  ^'^  le  porte  un  peu  eu  dehors,  3"  lui  imprime 
un  léger  niouveraenl  de  rotation  en  dehors.  Auxiliaire  du  jambier  antérieur  au 
point  de  vue  de  la  flexion,  il  lui  est  antagoniste  au  point  de  vue  des  mouvements 
latéraux. 

Anomalies.  Les  variations  anatomiques  de  l'extenseur  commun  des  orteils, 
fort  nombreuses,  peuvent  être  ramenées  aux  cinq  groupes  suivants  : 

l''  AniftnentQtion  de  nombre  des  tendons  dic/itaux.  Comme  au  membre 
supérieur,  cette  augmentation  provient  le  plus  souvent  du  dédoublement  d'un 
ou  de  plusieurs  des  tendons  normaux.  Les  tendons  surnuméi^aires  peuvent,  du 
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reste,  se  terminer  soîl  sur  les  phalanges,  soit  sur  le  mëtatarse  ou  bien  encore 
sur  le  pédieux  ou  sur  l'aponévrose  interosseuse.  Anormalement,  Texlensenr 
commun  des  orteils  envoie  un  tendon  surnuméraire  au  gros  orteil,  englobant 
ainsi  cet  orteil  dans  sa  zone  d'action.  Wood  et  Gruber  ont  rapporté  chacun  un 
fait  de  ce  genre.  Nous  devons  rapprocher  de  ces  faits  les  dispositions  observées 
par  Wood  et  par  llac-Whinnie,  où  une  branche  de  bifurcation  similaire  du  pre- 
mier tendon  du  long  extenseur  se  fusionnait  avec  le  premier  faisceau  ou  faisceau 
hallucien  du  pédieux. 

^  Réunion  plus  ou  moins  complète  des  tendons  de  Vextenseur  sur  la  face 
dor$ale  du  pied.  Gomme  à  la  main,  les  tendons  extenseurs  des  orteils  peuvent 
être  réunis  les  uns  aux  autres  par  des  languettes  fibreuses  anastomotiques,  très- 
▼ariables  en  nombre,  très-variables  aussi  dans  leur  situation  et  dans  leur  confi- 
guration. Dans  quelques  espèces  animales,  le  tendon  de  Textenseur  s'épanouit  à 
la  Cace  dorsale  du  pied  en  une  lame  membraneuse,  de  forme  triangulaire,  dont 
la  base  vient  se  fixer  aux  phalanges. 

3*  Anastomose  de  r extenseur  commun  avec  les  autres  extenseurs.  Les  cas 
sont  loin  d*étre  rares  oi^  les  faisceaux  de  Textenseur  commun  sont  plus  ou  moins 
intimement  unis  avec  ceux  de  Textenseur  propre  au  niveau  de  leur  insertion 
péronière  ;  on  a  signalé,  en  outre,  une  languette  tendineuse  anastomotique  que 
le  premier  tendon  ou  tendon  interne  de  Textenseur  commun  envoie  au  tendon 
de  Textenseur  propre.  L'union  de  l'extenseur  commun  avec  le  pédieux  s'effectue, 
soit  à  l'aide  de  languettes  tendineuses  qui  des  tendons  de  l'extenseur  commun 
▼ont  à  ceux  du  pédieux,  soit  à  l'aide  de  languettes  tendineuses  émanant  du 
pédieux  et  se  rendant  aux  tendons  de  l'extenseur  commun. 

4*  Insertions  surnuméraires  sur  le  métatarse.  Ces  fkiscoaux  tendineux 
surnuméraires  peuvent  se  terminer,  d'après  les  observations  aujourd'hui  connues  : 
a,  sur  le  premier  métatarsien  (extrémité  antérieure  ou  extrémité  ]H)stérieure)  ; 
bf  sur  le  cinquième  métatarsien  (faisceau  indépendant  du  péronier  antérieur)  ; 
Cf  sur  le  quatrième  métatarsien  ;  ce  dernier  tendon  se  détache  le  plus  souvent, 
mais  non  toujours,  du  péronier  antérieur;  j'ai  vu  moi-même,  en  effet,  le  tendon 
du  quatrième  orteil  se  dédoubler  et  se  porter  par  sa  branche  de  bifurcation  pos- 
térieure sur  la  partie  moyenne  du  quatrième  métatarsien. 

5*  Isolement  plus  ou  moins  complet  de  quelques-uns  des  extenseurs.  Wood 
a  vu  les  quatre  tendons  de  l'extenseur  commun  faire  suite  chacun  à  un  corps 
ehamu.  J'ai  vu,  dans  un  cas,  le  faisceau  destiné  au  deuxième  orteil  être  distinct 
dans  toute  son  étendue  des  autres  fai>ceaux  de  l'extenseur;  il  constituait  un 
▼éritable  extenseur  propre  du  deuxième  orteil.  M.  Ghudzinski  a  signalé  une 
disposition  semblable  chez  un  nègre.  Mcckel  avait  déjà  mentionné  l'existence, 
cboB  riiomme,  d'un  a  muscle  considérable  destiné  au  second  orteil  i  qui  n'est 
que  %  la  ré|)étilion  de  l'extenseur  de  Tindicateur  •.  Tout  récemment  W.  Gruber 
{Beichert  u.  Du  Bois  Reymond's  Arch.j  i875,  p.  25)  a  observé  lui  aussi  et 
décrit,  sous  le  nom  de  Musc,  extensor  digit.  II  pedis  longus,  un  faisceau  anormal 
qui  prenait  naissance  sur  le  tiers  moyen  du  péroné,  passait  au-dessous  du  liga- 
ment annulaire  antérieur  du  tarse  et  venait  se  fusionner,  à  la  hauteur  du  méta- 
tarse, avec  le  tendon  que  l'extenseur  commun  envoie  au  deuxième  orteil.  Je 
signalerai  encore,  au  point  de  vue  de  l'indépendance  de  certains  faisceaux,  les 
deux  faits  suivants  :  Ghudzinski  a  vu  la  masse  de  l'extenseur  divisée  en  deux 
portions  distinctes  :  Tune  interne  pour  les  deuxième  et  troisième  orteils,  l'autre 
externe  pour  les  troisième  et  quatrième.  Wood  a  vu  le  faisceau  extenseur  du 
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petit  orteil  se  séparer  complètement  du  reste  du  muscle,  tout  en  se  fusionnant 
avec  le  péronier  antérieur. 

II.  Extenseur  propre  du  gros  orteil  (Musclé).  L*extenseur  propre  du  gros 
orteil  {extensor  Hallucis  longusy  péroné(hsu8-phalangettien  du  pouce)  est  pro- 
fondément situé  à  la  face  antérieure  de  la  jambe,  entre  le  muscle  précédent  et 
le  jambier  antérieur. 

bisertions.  Il  s*attache,  en  haut:  !<>  sur  la  face  interne  du  péroné  danssoa 
tiers  moyen;  2<^  sur  la  portion  attenante  du  ligament  interosseux.  Suivant Meckel 
et  Theile,  il  recevrait  en  outre,  dans  le  voisinage  du  tarse,  un  petit  faisceau  de 
la  face  interne  du  tibia.  En  bas,  son  tendon  terminal  glisse,  comme  celui  de 
Textenseur  commun,  sous  le  ligament  annulaire,  oblique  un  peu  en  dedans, 
longe  le  bord  interne  du  pied  et  vient  se  fixer  à  la  fois  sur  la  phalange  métatar- 
sienne et  sur  la  phalange  onguéale  du  gros  orteil.  Cette  insertion  se  fait,  soit  par 
un  tendon,  soit  par  une  expansion  fibreuse,  sur  la  partie  postérieure  et  supérieare 
de  la  phalange. 

G*est  à  tort  que  les  traités  classiques  font  insérer  le  tendon  de  rextenseur 
propre  exclusivement  sur  la  deuxième  phalange  du  gros  orteil  ;  ce  tendon  s'insère 
en  même  temps,  ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  sur  Textrémité  proximale  de  la 
première  phalange.  Cette  dernière  disposition  est  la  règle  ;  la  première  constitue 
Texceplion.  D*après  le  professeur  Gruber  (Ueber  die  Varietàlen  des  Mu$e. 
extensor  Hallucis  longus,  in  Reichert  u.  Du  Bois  Reymond's  Arch.j  1876, 
p.  476),  qui  a  examiné  à  cet  égard  deux  cents  extrémités,  le  muscle  exten- 
seur propre  se  fixerait  simultanément  aux  deux  phalanges  27  fois  sur  50  cas  et 
20  fois  à  la  phalange  onguéale  seulement.  Calori  (Mem,  dclC  Accademia  di 
Bohgnaj  2®  série,  vol.  VII,  p.  35)  a  rencontré  le  tendon  indivis  dans  la  moitié 
environ  des  cas  qu*il  a  examinés,  mais,  alors  même  que  le  tendon  ne  se  dédou- 
blai t  pas,  il  n*en  contractait  pas  moins  avec  la  base  de  la  première  phalange  des 
connexions  intimes.  «  Il  s*y  attachait,  en  effet,  au  moyen  d*une  expansion 
fibreuse,  tantôt  à  la  partie  interne  seulement,  tantôt  des  deux  côtés.  Cette 
expansion  était  ordinairement  très-forte,  dans  quelque  cas,  cependant,  elle 
était  assez  mince  )>.  «  11  arrive  quelquefois,  ajoute  Calori,  que  le  susdit  tendon 
n*a  aucune  connexion  avec  la  première  phalang'),  mais  cela  est  très-rare,  de 
sorte  que  l'on  doit  considérer  comme  fort  général  ou  comme  règle  présentant 
peu  d'exception  l'insertion  du  tendon  de  l'extenseur  propre  aux  deux  pha- 
langes du  gros  orteil.  » 

Rapports.  A  la  jambe,  l'extenseur  propre  est  en  rapport  :  en  dedans,  avec 
le  jambier  antérieur;  en  dehors,  avec  l'extenseur  commun;  en  avant,  avec  le 
jambier  et  l'extenseur  commun  dans  sa  partie  supérieure,  avec  l'aponévrose  et 
la  peau  dans  sa  partie  inférieure.  Au  pied,  il  longe  le  bord  interne  du  pédieux, 
recouvert  par  la  peau  et  l'aponévrose  superficielle,  recouvrant  successivement 
le  tarse,  le  métatarse  et  le  gros  orteil. 

L'extenseur  propre  du  gros  orteil  présente,  en  outre,  avec  l'artère  tibiale 
antéiieure,  des  rapports  importants  au  point  de  vue  de  la  ligature  de  ce  dernier 
vaisseau.  L'artère  tibiale  antérieure  est  placée,  à  la  jambe,  sur  le  côté  intenie  de 
l'extenseur  propre  du  gros  orteil;  au  niveau  de  l'articulation  tibio-tarsienne. 
elle  le  croise  de  dedans  en  dehors,  de  telle  sorte  qu'à  la  face  dorsale  du  pi«i, 
la  pédieuse,  qui  fait  suite  à  la  tibiale  antérieure,  occupe  le  côté  externe  de  son 
tendon. 
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Le  tendon  de  Textensenr  propre  glisse  dans  une  synoviale  qni  commence,  en 
haut,  un  peu  au-dessus  du  ligament  annulaire  antérieur  du  tarse  et  qui  descend 
en  bas  jusqu'au  premier  métatarsien,  ou  même  jusqu'à  la  première  phalange 
éa  gros  orteil. 

Âetkm.  Ce  muscle  étend  tout  d*abord  les  phalanges  du  gros  orteil  sur  le 
métatarse.  Agissant  ensuite  sur  le  pied  :  1®  il  le  fléchit,  3*  le  porte  en  dedans, 
3^  lui  imprime  un  l^er  mouvement  de  rotation  en  dehors.  L'extenseur  propre 
du  gros  orteil  devient  ainsi,  dans  la  mécanique  du  pied  sur  la  jambe,  l'auii- 
liiire  du  muscle  jambier  antérieur. 

Anonwliet.  Le  tendon  terminal  de  l'extenseur  propre  du  gros  orteil  est 
•ouTent  double,  quelquefois  triple  (extemor  bicaudaius  et  iricaudaiut  de 
Gniber).  L'insertion  du  tendon  ou  des  tendons  surnuméraires  se  fait  alors,  soit 
sur  les  phalanges  du  gros  orteil,  soit  sur  le  premier  métatarsien,  soit  sur  le 
deuxième,  soit  encore  sur  l'aponévrose  interosseuse  ou  même  le  deuxième 
orteil.  De  plus,  la  division  du  tendon  peut  intéresser  le  corps  musculaire  en 
partie  seulement  ou  en  totalité.  Dans  ce  dernier  cas,  il  existe  de  vrais  formations 
musculaires  indépendantes  que  l'on  peut  ramener  à  deux  variétés  :  la  première 
constituée  par  un  muscle  qui  s'attache  au  métatarsien  {extenseur  propre  du 
premier  métatartienj  extensor  oais  melatarsi  UallucÎM  de  Macalister);  la 
seconde  relative  à  un  muscle  qui  s'insère  à  la  première  phalange  du  gros  orteil 
(court  extenseur  du  gros  orteily  extensor  primi  internodii  Uallucis  de  Maca- 
hàer). 

Mous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  en  terminant  cet  article 
le  soin  que  prend  la  nature  de  rétablir  L  Taide  de  dispositions  anormales  les 
homologies  qui  existent  primitivement  entre  les  deux  membres  thoraciques  et 
pelviens.  Ce  rétablissement  des  homologies  est  vraiment  frappant,  en  ce  qui 
cooceme  les  muscles  extenseurs  du  pouce  et  du  gros  orteil.        L.  Tbstot. 

EXTENSIBILITÉ.      Voy.  ÉLASTICITÉ. 
EXTmA-C^UKAKT.      Voy.   IxDUCTlOX. 

BlLTmACViF.     Voy.  Extraits. 

EJLTBAITS.  Géaérautés.  a  la  fin  du  siècle  dernier,  on  définissait  les 
enduits  de  r^x^roch/ amené  à  un  grand  état  de  concentration. 

Dans  son  Système  des  connaissances  chimiques^  Foiircroy  considère  l'er^roca/ 
comme  le  septième  des  matériaux  immédiats  des  végétaux  {Système  des  con- 
naissances chimiques^  t.  Vil,  p.  507,  an.  IX),  et  il  lui  attribue  les  caractères 
suivants: 

f  L'extractif  pur  est  un  corps  solide,  lamelleux,  transparent  quand  sa  disso- 
lution a  été  évaporée  en  couches  mincts,  grenues,  et  en  masses  opaques  quand 
sa  dissolution  a  été  traitée  en  grande  quantité  et  par  une  forte  évaporation; 
coloré  en  brun  plus  ou  moins  rouge  ou  foncé,  d'une  saveur  amèrc,  acre  ou 
acerbe,  toujours  acide  ». 

Cette  description  démontre  que  Textractif,  comme  l'a  fait  observer  le  premier 
Vauquelin,  doit  être  un  mélange  de  diiférents  principes  inunédiats.  Dès  Tannée 
i8l2,  Chevreul  a  prouvé  que  Textractif  du  pastel  était  un  mélange  de  plusieurs 
substances  distinctes.  11  a  ensuite  été  démontré  que  l'extractif  des  anciens  chi- 
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mistes  était  constitué  par  un  mélange  variable  de  plusieurs  principes  immédiats, 
accompagnés  de  substances  plus  ou  moins  altérées  par  Faction  de  Tair,  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur,  comme  Talbumine  végétale,  les  tannins,  les  matières 
colorantes,  les  acides  et  les  alcaloïdes  végétaux,  les  glycosides,  etc.  11  en  est  de 
même  de  Vexiraciif  oxygéné  ou  apothème  de  Berzelius»  mélange  de  matières 
organiques  plus  ou  moins  altérées.  En  effet,  pendant  Tévaporation  à  feu  nu  des 
liquides  chargés  de  principes  org^aniques  solubles,  il  y  a  absorption  d*oxygène  et 
dégagement  d'acide  carbonique  ;  il  y  a  en  outre  formation  d*eau,  et  ces  altéra- 
tions sont  surtout  prononcées  lorsqu'on  opère,  comme  on  le  faisait  autrefois,  ï 
la  température  de  Tébullition. 

Aujourd'hui  les  pharmacologistes  déûnissent  les  extraits  :  des  médicaments 
ofGcinaux  qui  résultent  de  Tévaporation  en  consistance  molle,  ferme  ou  sèche, 
d'un  liquide  chargé  de  principes  médicamenteux. 

Pour  les  préparer  convenablement  pour  l'usage  médical,  il  faut  se  conformer 
aux  deux  règles  suivantes  : 

1^  Obtenir  des  liqueurs  très- concentrées  ; 

2°  Évaporer  ces  liqueurs  rapidement,  à  une  température  aussi  basse  que 
possible. 

Autrefois  l'évaporation  était  faite  à  feu  nu,  à  la  température  de  l'ébuUition, 
procédé  défectueux  qui  ne  fournissait  que  des  produits  fortement  colorés,  plus 
ou  moins  éthérés.  Aussi  Virey,  dans  son  Traité  de  pharmacologie^  donne-t-îl  le 
conseil  de  faire  l'évaporation  dans  le  bain-marie  d'un  alambic.  Il  s'est  assuré  que 
les  extraits  préparés  à  l'ébuUition  avec  la  belladone,  la  jusquiame,  le  Rhm 
radicans,  Facoiiit,  la  ciguë,  sont  à  peu  près  inertes.  Storck  a  proposé  de  faire 
Tévaporation  à  feu  nu,  dans  une  grande  bassine  placée  sur  un  petit  fourneau. 
Berzeiius  préfère  avec  raison  le  procédé  qui  a  été  préconisé  par  Virey,  pix)cédé 
qui  est  encore  recommandé  par  quelques  pharmacopées,  comme  celle  de 
Lisbonne.  Aujourd'hui,  l'évaporation  se  fuit  au  bain-marie  ou  à  l'ctuve,  parfois 
dans  le  vide. 

Dans  le  premier  cas,  on  se  sert  d'une  bassine  en  cuivre  qui  entre  à  frotte- 
ment dans  une  autre  bassine  en  étain  ou  en  cuivre  étamé  ;  celle-ci  contient  de 
l'eau  qu'on  porte  à  l'ébuUition;  en  outre,  une  petite  ouverture  donne  passage  à 
la  vapeur;  celle-là  contient  le  liquide  médicamenteux,  qu'on  agite  constamment, 
afin  de  renouveler  les  surfaces  et  de  liàter  l'ojiération.  Lorsqu'on  opère  sur  des 
grandes  quantités  de  liquide,  comme  à  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux,  il 
est  bon  de  multiplier  les  bassines  et  de  munir  chacune  d'elles  de  palettes  en 
bois  qui  se  meuvent  circulairement  pour  entretenir  une  agitation  continuelle.  A 
la  vérité,  ce  moyen  très-simple  ne  préserve  pas  les  matériaux  dissous  de  toute 
altération,  mais  l'expcrit-nce  a  démontré  à  Soubeiran  qu'on  ne  fait  éprouver 
aux  substances  organiques  que  de  faibles  modilicalions.  Toutefois,  s'il  s'agit  de 
substances  très-altérables,  on  pourra  recourir  à  l'évaporation  dans  le  vide, 
comme  l'a  proposé  Granval  (de  Keims),  dès  Tannée  1849. 

L'évaporation  à  l'étuve  se  pratique  en  disposant  le  liquide  en  couches  minces 
dans  des  assiettes  peu  profondes.  La  tenij)érature  de  l'étuve,  dont  l'air  se  renou- 
velle constamment,  ne  doit  pas  dépasser  40  degrés;  en  outre,  lorsque  l'opéra- 
tion est  bien  conduite,  la  préparation  est  terminée  en  vingt-quatre  heures. 

Ce  mode  opératoire,  qui  est  excellent,  s'applique  avec  avantage  à  la  prépara- 
tion des  extraits  de  sucs  et  à  ceux  qui  doivent  être  amenés  en  consistance  pilu- 
laire.  Pour  faciliter  l'opéraliou,  on  se  sert  avec  avantage  de  plaques  eu  fer-blanc, 
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rdefées  sur  les  bords.  Lorsque  Textrait  est  sec,  on  détache  les  écailles  eo 
tordant  légèrement  les  plaques. 

Dans  la  pratique  ordinaire,  les  extraits  sont  amenés  en  coitsistance  tnolle^ 
ferme  ou  sèche.  Lorsqu'ils  sont  préparés  dans  le  vide,  ils  sont  à  Tétat  de  siccité 
fiariaite,  ce  qui  constitue  un  avantage  au  point  de  vue  du  dosage. 

On  prépare  des  extraits  mous  avec  la  ciguë,  la  belladone,  la  jusqniame,  la 
digitale,  les  baies  de  geoièvre,  la  gentiane,  la  douce-amère,  la  scille,  le  seigle 
ergoté.  On  donne  une  consistance  pUulairc  aux  extraits  de  quinquina  jaune, 
d'opium,  de  noix  vomique,  de  muguet,  de  laitue  cultivée,  de  fève  de  Calabar, 
de  fiel  de  bœuf,  de  semences  de  ciguë,  de  colchique,  de  jusquiame  et  de  stra« 
moine  ;  on  prépare  un  extrait  sec  avec  le  quinquina  gris. 

On  a  clierché  à  généraliser  la  forme  êèche  des  extraits,  mais,  s'ils  offrent 
Tavantage  d*un  dosage  plus  facile  et  plus  exact,  ils  renferment  souvent  une 
quantité  de  matières  insolubles  plus  considérable  que  les  extraits  mous,  sans 
doute  par  suite  des  altérations  qui  se  manifestent  dans  les  derniers  moments  de 
Tévaporation.  Le  mieux  est  donc  de  s'en  tenir  aux  prescriptions  du  CodeXf 
lorsqu'on  ne  prescrit  pas  les  extraits  préparés  dans  le  vide. 

Quant  aux  extraits  fluides^  préconisés  par  les  Américains  et  qu'on  trouve 
parfois  en  France,  il  faut  les  proscrire  tous  de  la  pratique  médicale. 

Les  proportions  d'extrait  fournies  par  les  végétaux  sont  très-variables.  11  est 
important  de  les  connaître  au  point  de  vue  de  la  posologie. 

Tandis  que  les  sucs  retirés  des  plantes  fraîches  ne  fournissent  guère  par  kilo- 
gramme que  20  à  40  grammes  de  produit,  les  plantes  sèches  en  donnent  de 
i40  à  200  grammes.  Quelques  substauces  donnent  un  rendement  supérieur, 
telles  que  les  suivantes  : 

Baies  de  geniérre  (»ècbes) 285  gTammes. 

DigiUle  (alcool  à  60  degrés) 300  — 

Bardane 350  — 

Rhubarbe iOO  — 

Opium 490  — 

Safraa 500  — 

Scammonée  (alcool  k  90  degré») 750  — 
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2I0IS  IHSS  SUBSTANCES. 

PARTIES  EMPLOYÉES. 

VÉHICULES. 

EXTRAITS 

EX    fiRAVnS. 

AbcioUie 

Soaunilês  «èches 

Feuilles  tèchei 

SabaUnce  sèche 

Feuilles  fraîche» 

Feuilles  sèches 

Feuilles  sèches 

Racine  sèche 

Racine  sèche 

Feuilles  fraîche» 

Feuilles  sèches 

Racine 

Eau  bouillante. 

Sue 

190 

40 

100 

in 

100 
900 

313 
350 

40 
210 
175 

95 

â5 
ttO 

Aconit 

AoémoM  polsatile 

Aoémoae  pnliatile..  . 
ArmoàËi&.^  . 

Alcool  à  60  degrés 

Suc 

Alcool  à  SO  degrés 

Eau  bouillante 

Eau  froide 

Eau  froide 

AuBéo 

Banl'>B«.    .  a  *  .  *   .  .   ' 

Belladone 

Belladone 

Bûmrte 

Suc 

Alcool  à  00  degrés 

Eau  froide 

Eau  bouillante 

Alcool  460  degrés 

Eau  bouillante 

Alcool  à  60  degrés 

Bonrracfae. 

CaïDfa.  ......... 

Feuilles  sèches 

Racine 

Camonulle 

Gantharidet 

• 

Fleurs  sèches 

Goléopières. 

^(^ÏS  RKS  SUBSTANCES. 

PiRTlES  EHPLOÏËES. 

VÏHICOIES. 

EITBilTS 

H    Gaillliu. 

Captlimdu 

96 

ta 
m 
eo 

190 

îi 

9i 
30 

97 
160 
IS) 
BO 
300 
160 
10 
90 
90 
ÎS 

në 

SIS 
IBO 

900 
Wl 
îi 
»» 
160 

a» 

iO.1 

1% 

150 

* 

151 
57 

WO 
IS 

am 

GW 
100 

S50 
190 

iiuo 

150 

TM 
ffiO 
Itt 

ÎIO 

75 

a 

m 

Eau  froide 

EanbMÛIIuiM 

Eau  bouillanlc 

E.U  froide.'  '.'.'.'.'.'.'. 
E.U  froide 

Alcool!  60  dogréa 

tlvool  i  60  degWa 

tigool  i  OU  desiêi 

Aliool  i  eO  defrréi 

Alcool  1  GO  d<«rû 

Ean  bouilUole 

Alcool  i  80  d«gr«a 

Oottorie 

Khioiœdn» 

Chanton  bénit 

SommiiitiécbM 

Somniiiii  lècb» 

Fcuills  >«el>« 

FtuilJe*  rralebta 

Dacins^èdia 

F«îDea  fratcba 

Fiuilld  Kchu 

aii«nJ«iil 

ColchinuB 

Coloqniwe 

FaulIlM  liches 

Fniiltu  lèdiM 

îbre  d.  CiU»r!  .'.'.'.. 

Fiil  de  bffiuf. 

Fougère  milB 

Fumeum 

tIcMl  1  80  degrtt 

ËnporaUoD 

Bila 

rcaillci  rraldict 

Bois  ripé.  .",'  '•'.'.'.'.'. 
Cône.  .BU 

Sue 

Alcool,  ithar 

Geniin 

GrePïJler 

ÉMfM  do  racine 

Alcool  i  60  degré» 

Alcool  a  60  degrto 

Alcool  1  60  d«gri9 

Alcool  t  90  detirit.  .... 

Suc 

Akool  t  60  degré».  .... 
Alcool  i  60  degrë. 

lï^'j^^v  ::::::: 

Jn«l"l«n.e 

Jutquiio» 

Uilue  culliï*B 

Kireis»  d=.  pn>i 

Faille)  rnlcb» 

Fnillti  alehu 

Fleuri  t^ligt 

Écorce  lAclie 

AlcDot  i  SO  degr» 

Kau  froide 

Noii  vomique 

Alcool  1  80  icdés 

Em  troido 

Eau  froide 

Alcool  1  60  degr<> 

Suc 

Alcool  ù  60  degrés 

r'Btienra 

riiol  l.l»nr , 

Radr..^  ybche 

Feuill.is  Iraiciiea 

Qu»>ii  .ini» 

Quiiji|UÎiu  jaune 

Quinquinn  Jaune.  .  .   ,  - 
Quinquina  ronge.  .  .   .  ■ 

Quinquina  grii 

Quinquina  gri* 

Italanhla 

negiiue 

Alcool  1  fiO  degrés 

Akool' puis  eau.'  '.'.'.'.'. 

Alcool  a  60  dagrd) 

Kiu  froids 

Eau  froide 

Fjiu  froide 

Eau  froide 

Alcool  i  èo  degrés 

Alcool  160  degrés 

Alcool  a  60  degrés 

Alcool  a  60  dogrés 

ÉcorcB 

nacin. 

Kacjpflièrlic 

Hhubirbc 

flftu.  roJiraii. 

Kauillct  [raidie; 

F,;uille.  tecl.es 

FeniJles  aèchel 

«;=i^;-^-^.-^ 

Sub«Unce  eèel'.e 

Alcool  1  90  degr« 

Slramonium 

Surau 

TréflB  d'nu . 

Kcuillei  trilcbes 

FeuillM  têth» 

Suc 

Alcool  à  60  degré. 

Alcool  1  60  degrés 

Alcool  i  60  degréi 
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Les  chiffres  précédents  ne  sont  que  des  moyennes.  Il  est  évident  que  le  rende- 
ment en  extrait  doit  varier  selon  Tâge  de  la  plante,  le  terrain,  Tépoque  de  la 
récolte,  suivant  que  Tannée  a  été  sèche  ou  pluvieuse,  etc.  D'âpre  Bally,  par 
exemple,  Taconit  des  montagnes  est  plus  actif  que  celui  des  plaines  ;  il  en  est 
de  même  de  la  valériane,  d*après  Ualler.  Suivant  Kniglit,  c'est  pendant  Tiiiver 
que  les  bois  donnent  la  plus  forte  proportion  d'extrait.  Lorsqu'il  s'agit  de  plantes 
annuelles,  il  faut  les  récolter  au  moment  où  elles  ont  acquis  tout  leur  dévelop- 
pement ;  les  plantes  bisannuelles  ne  doivent  être  employées  que  pendant  la 
deuxième  année.  C'est  ainsi  que,  d'après  les  observations  du  docteur  Withe- 
ring,  GonGrmées  par  celles  de  Nativelle,  les  feuilles  de  digitale  ne  renferment 
de  digitaline  cristallisée  que  pendant  la  dernière  période  de  leur  développe- 
ment, etc. 

Binder  a  dressé  un  tableau  de  rendement  en  extrait  d'après  le  poids  spéci- 
fique des  macérés,  des  infusés  ou  des  décoctés  qui  servent  à  les  préparer  : 

Extraits 
Deoiilés.  pour  100  parties. 

1,001 .  .  0,» 

1,002 0,50 

1,005 0,75 

1,004 1,00 

1.0» 1,^5 

1,010 2,50 

1,0». 5,00 

1,030 7,50 

1,010. 10,00 

1,060 1i,56 

1,060 15,00 

ijono. 17,50 

liMO. 20,00 

1,090 42,50 

1,100 »,00 

En  raison  des  rendements  variables  que  donne  la  même  substance,  Guichard 
a  préposé  d'ajouter  à  l'extrait  une  certaine  quantité  de  matière  inerte,  de 
rét^lisse,  par  exemple,  s'il  8*agit  d'un  extrait  mou,  pour  obtenir  un  rendement 
constant  ;  de  glycérine,  s'il  s'agit  d'un  extrait  sec,  etc.  En  Belgique  et  en 
Suisse,  on  se  sert  de  sucre  de  lait,  de  poudre  de  réglisse,  etc.  Ces  additions  ne 
sont  pas  à  recommander;  à  propos  d'extrait,  il  n'y  a  qu'une  seule  garantie  pour 
le  médecin,  c'est  que  les  extraits  soient  préparés  par  un  pharmacien  conscien- 
cieux, suivant  les  prescriptions  du  formulaire  légal. 

Les  extraits,  comme  forme  pharmaceutique,  ont  principalement  pour  avan- 
tage de  faciliter  l'emploi  de  substances  désagréables  sous  un  petit  volume; 
lorsqu'on  prépare  avec  une  plante  plusieurs  extraits,  oonome  la  ciguë,  la  bella- 
done, le  quinquina,  et  que  le  médecin  ne  désigne  pas  celui  qu'il  entend  prescrire, 
le  pharmacien  doit  toujours  délivrer  l'extrait  aqueux  (Codex). 

Malgré  toutes  les  précautions,  plusieurs  extraits  sont  d'une  conservation 
difficile.  11  en  est  qu'on  doit  renouveler  tous  les  ans,  comme  ceux  d'aconit, 
de  belladone,  de  ciguë,  de  digitale.  Les  extraits  amers  et  résineux  se  gardent 
mieux,  ce  sont  ceux  d'opium,  de  gentiane,  d'ipéca,  de  rhubarbe,  de  valériane» 
de  quinquina,  et,  en  général,  tous  ceux  qui  doivent  leurs  propriétés  à  des  alca- 
loïdes non  volatils.  Néanmoins,  même  pour  ces  derniers,  il  convient  de  les  con- 
server dans  des  vases  bien  bouchés,  à  l'abri  de  l'aie  et  de  l'humidité,  afin 
d'empêcher  le  développement  des  moisissures,  des  v^étaux  cryptogamiques,  des 
ficrm^tatioos.  Notons  enfin  que,  d'après  le  docteur  Galippe,  la  plupart  des 
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extraits  renferment  une  petite  quantité  de  cuivre,  variant  de  0*054  à  0,051  par 
kilogrammes  d*extrait,  mais  toujours,  d*après  le  même  auteur,  la  présence  de 
ce  métal  est  sans  inconvénient. 

Berjot  (de  Caen)  conserve  les  extraits  secs  dans  des  flacons  à  rémeri,  à  large 
ouverture,  dont  le  bouchon  creux  contient  une  gaze  remplie  de  chaux  vive. 
Schœuflièle  père  a  proposé  Temploi  de  flacons  dont  le  col  est  fermé  par  une 
capsule  eu  verre,  à  la  manière  d*une  lampe  à  alcool.  Perron  a  proposé  d'addi- 
tionner tous  les  extraits  d*une  certaine  quantité  de  glycérine,  ce  qui  fournit  des 
glycéro-extraits  ;  mais  cette  modification  n'a  pas  été  généralement  admise,  lia 
excellent  moyen  de  conservation  consiste  à  les  renfermer  dans  des  étuis  ea 
étain. 

Les  Anciens  ne  faisaient  usage  que  d'un  petit  nombre  d'extraits,  mais  leur 
nombre  a  progressivement  augmenté.  Avec  une  même  plante,  on  est  arrivé  i 
faire  plusieurs  préparations,  dont  la  valeur  thérapeutique  peut  varier  considérai 
blement  :  extraits  avec  le  suc  dépuré  ou  non,  extraits  aqueux  et  alcooliques.  Un 
certain  nombre  d'entre  eux  ont  été  supprimés  par  les  Codex  de  1866  et  de  1884; 
en  outre,  quelques-uns  d'entre  eux  ont  été  remplacés  par  leurs  principes  actifs  à 
l'état  de  pureté. 

Plusieurs  classifications  ont  été  proposées  par  les  pbarmacologistes.  Rouelle, 
dont  la  classification  a  été  longtemps  suivie,  admettait  quatre  groupes  : 

1^  Les  extraits  gommeux  et  mucilagineux  ; 

2<*  Les  extraits  gomme-résineux; 

5<*  Les  extraits  savonneux  ; 

4°  Les  extraits  résineux  (résines). 

Le  premier  comprenait  tous  ceux  qui  possèdent  la  propriété  de  se  prendre  en 
gelée  par  le  refroidissement,  comme  ceux  de  lin,  de  psyllium,  de  coings,  etc. 

Il  rangeait  dans  le  second  ceux  qui  conliennent  à  la  fois  des  matières  gom- 
meuses  et  résineuses  :  extraits  de  baies  de  genièvre,  de  quinquina,  de  cor- 
nouiller, de  gaïac. 

Les  extraits  savonneux  étaient  les  extraits  grenus,  contenant  des  matières 
salines,  parfois  cristallisables,  comme  ceux  de  chardon  bénit,  de  fumeterre,  de 
bourrache,  de  biiglosse,  de  chicorée,  de  cresson. 

Enfin  les  extraits  résineux  constituaient  nos  résines  actuelles,  scammouée, 
jalap,  etc. 

A  ces  quatre  sections  Baume  en  ajouta  une  cinquième,  celle  des  extraits 
animaux,  qui  ne  comprend  actuellement  que  Textrait  de  fiel  de  bœuf. 

Braconnot,  puis  Relus,  ont  imaginé  de  classer  les  extraits  d'après  la  nature  de 
leurs  principes  immédiats  les  plus  importants.  Toutes  ces  prétendues  classifica- 
tions chimiques  sont  inacceptables,  en  raison  de  la  nature  complexe  des  exti^its. 
Il  est  préférable  de  les  classer  d'après  la  natnre  du  véhicule  qui  sert  à  les  pré- 
parer, ce  qui  conduit  aux  divisions  suivantes  : 

1<»  Extraits  préparés  avec  le  suc  des  fruits  ; 

2*>  Extraits  préparés  avec  le  suc  des  plantes  ; 

3°  Extraits  préparés  par  Tintermède  de  l'eau; 

4^  Extraits  préparés  par  l'intermède  du  vin; 

5<*  Extraits  préparés  par  l'intermède  du  vinaigre  ; 

6°  Extraits  préparés  par  l'intermède  de  l'alcool; 

7*»  Extraits  préparés  par  l'intermède  de  lëtlier. 

Les  trois  premiers  groupes  coustituent  les  extraits  aqueux.  Ceux  qui  sont 
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obCeQQs  avec  le  vin  et  le  TÎnaigre  sont  peu  nombreux  et  h  peu  près  inusités.  Pois 
▼iennent  les  extraits  alcooliques,  comprenant  ceux  qui  sont  obtenus  à  la  fois 
par  Teau  et  Talcool,  ou  extraits  hydro-alcooliques:  enûn  les  extraits  élhérés. 
Onadonc  les  trois  grandes  classes  soirantes:  i^  les  extraits  aqueux;  2®  les 
extraits  alcooliques  ;  5*  les  extraits  étliérés. 

I.  Extraits  prépares  avec  le  suc  des  fruits.  On  donnait  autrefois  le  nom  de 
rob  au  suc  dépuré  d*nn  fruit  quelconque,  amené  par  concentration  en  consis- 
Unce  de  miel  épais.  On  y  ajoutait  autrefois  do  miel  ou  du  sucre  de  lait.  Le  nom 
de  sapa  était  r^nré  au  suc  épaissi  du  moût  de  raisin. 

Les  imite  charnus  renferment  naturellement  à  Tétat  de  dissolution  leurs 
principes  actifs.  Il  est  donc  rationnel  de  les  employer  à  Tétat  frais,  ;>fin  d'éTÎter 
ks  altérations  qui  sont  la  conséquence  de  la  dessiccation.  Ainsi  s'explique 
remploi  des  sucs  pour  la  préparation  des  extraits  de  sureau,  d*hyèble,  de 
berbérisy  de  mOres,  de  nerprun. 

Le  rob  de  nerprun  est  le  seul  qui  soit  encore  employé  par  quelques 
médecins. 

IL  Extraiu  préparés  avec  le  sue  des  plantes.  Les  extraits  préparés  avec  le 
suc  des  plantes  herbacé  sont  de  bonnes  préparations,  parce  que  les  sucs  sont 
obtenus  mécaniquement,  ce  qui  exclut  les  altérations  de  leurs  principes 
immédiats. 

On  a  proposé  diTerses  méthodes  pour  les  obtenir.  Storck,  Germain,  Virey, 
Henry,  ont  préconisé  des  procédés  spéciaux  pour  effectuer  TéYaporation.  Le 
mieux  est  de  s*en  tenir  au  procédé  du  Codex^  qui  prescrit  simplement  d*é?aporer 
les  sucs  dépurés  au  bain-marie.  Il  supprime  par  conséquent  les  extraits  de 
Storck,  préparés  avec  les  sucs  non  dépuréi. 

Ceux  qui  sont  obtenus  avec  le  suc  dépuré  ne  renferment  ni  dik^rophylle  ni 
albumine  végétale,  substances  inertes  qui  augmentent  inutilement  la  masse  du 
médicament  et  qui,  par  leur  altérabilité,  favorisent  la  fermentation.  Ils  sont 
toujours  délivrés  dans  les  officines,  à  moins  d'indications  spéciales.  Tout  au 
pios  conviendrait-il  de  faire  exception  en  faveur  des  extraits  d*aconit,  d*anémone 
polsatile  et  de  Rhus  radicans^  qui  paraissent  plus  actifs  quand  on  les  prépare  à 
Tétuve,  d*après  le  procédé  de  Henry. 

Nous  prendrons  comme  exemple  l'extrait  de  ciguë  : 

KXTRAIT   DE   SCC  DB   OGUË 
Feuilles  fraîches  de  ciguë Q.  V. 

On  pile  la  plante  dans  un  mortier  de  marbre,  on  exprime  le  suc  à  la  presse. 
On  porte  à  TébuUition,  pour  entraîner  sous  forme  decume  l'albumine  végétale 
et  la  chlorophylle.  On  filtre,  on  évapore  au  bain-marie,  en  agitant  continoelle- 
ment,  pour  r^uire  le  liquide  au  tiers  de  son  volume.  Après  douze  heures  de 
repos,  on  sépare  le  dépôt  et  on  termine  lopéraiion  au  bain- marie  jusqu'à 
consistance  d'extrait  mou. 

On  prépare  de  la  même  manière  les  extraits  avec  les  sucs  dépurés  des  plantes 
suivantes  : 


Feuilles  d'aconit. 

—  d'anémone. 

—  belladone. 

—  chicorée. 

—  fuoMlerre. 

—  josquiaoïe. 
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Feuilles  de  Uttoe  Tirevne. 

—  pisseolit. 

—  rhus  radicant, 

—  stramoDium. 

—  Trèfle  d'eau. 
Brou  de  noii. 
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L*extrait  de  laîtae,  conna  soas  le  nom  de  thridace,  se  prépare  d*oiie 
manière  aBalogue,  à  Taîde  du  suc  proyenani  des  écoroes  fraîches  des  tiges  de 
laîlne.  Seulemeiii,  après  avoir  séparé  le  coagulum  et  passé  le  suc  au  travers 
d*«n  tissu  de  laine,  on  effectue  directement  l'évaporation  au  iiaîn-niai  ie  jusqu'à 
consistance  d'extrait  ferme. 

lU.  SxirûUê  préparés  par  Vintermèie  de  Veau,  Un  grand  nombre  de  pro- 
daits  végétaux,  par  exemple,  les  végétaux  exotiques,  ne  peuvent  être  utilisés  en 
nhédecine  qu'après  une  dessiccation  préalable. 

On  sait  que  la  dessiccation  dissipe  en  partie  les  principes  volatils,  mais  celte 
circonstance  n'est  pas  aussi  défavorable  qu'on  pourrait  le  croire,  car  un  résultat 
anaiegue  est  évideinment  obtenu  pendant  la  préparation  des  extraits.  On  admet 
anssi,  bien  que  ie  lait  soit  douteux,  qu'elle  fait  passer  à  l'état  insoluble  plu- 
sieurs principes  gommeux  et  mucilagineux,  ce  qui  est  après  tout  d'une  impor- 
tance secondaire,  car  ces  matériaux,  même  l'albumine  végétale,  n'ont  pas 
d'importance  médicale.  Le  seul  reproche  sérieux  qu'on  pourrait  adresser  à  h 
dessiccation,  c'est  qu'elle  altère  quelques  principes  immédiats,  comme  les 
tannins,  les  glyoosides,  les  malières  colorantes. 

Il  faut  r^cr  l'intermède  de  Teau  pour  les  extraits  : 

1^  Lorsque  la  subaâanoe  perd  par  la  dessiccation  son  activité  médicale. 
Exemple  :  anémone  pulsatile; 

^  Lorsque  la  quantité  d'extrait  fourni  par  la  plante  est  considârable  :  le 
safran,  l'arnica; 

3*  Lorsqu'on  peut. préparer  l'extrait  soit  avec  le  suc,  soit  k  l'aide  d'un  autre 
dissolvant,  qui  donne  un  mécKcament  plus  actif. 

C'est  ainsi  que  les  extraits  de  plantes  sèches  obtenus  avec  la  ciguë,  le  bella- 
done, la  jusquiame,  Taconit,  le  stramonium,  extraits  qui  figuraient  dans  le  Codex 
de  i837,  ont  été  supprimés  dans  les  Codex  de  1866  et  de  i884. 

Les  extraits  aqueux  sont  obtenus  soit  par  la  méthode  du  Codex^  c*est- à-dire 
par  des  macérations  ou  par  des  infusions  fractionnées,  soit  par  lixiviatioo  la 
moyen  de  liqueurs  concentrées  c'est  à  tort  que  le  Codex  de  i  884  ;  a  rejeté  ce 
dernier  procédé  pour  les  extraits  de  gentiane,  de  réglisse,  de  ratanbia,  de 
saponaire. 

Actuellement  il  n'existe  plus  qu'un  seul  extrait  préparé  par  décoction^  c'est 
l'extrait  de  gaiac. 

EXTRAIT   DE  GENTIANE   (cODEX  DE  I88i) 

Racine  de  gentiane 1000  grammes. 

Eau  distillée  froide 8000       — 

La  racine  est  coupée  en  branches  minces,  puis  mise  en  macération  avec 
5  parties  d'eau.  Après  douze  heures,  on  passe  avec  expression,  et  on  fait  avec  le 
reste  de  l'eau  une  seconde  macération.  On  réunit  les  deux  liqueurs,  on  laisse 
déposer,  on  décante  ei  on  évapore  au  bain-niarie  en  consistance  d'extrait  moa. 

On  prépare  de  la  mcme  manière  les  extraits  de  : 


Aunée. 

Bardane. 

BiMoite. 


Chiendent. 

Douce-amère. 

Patience. 


EXTRAIT   DE  DIGITALE 


Feuilks  séchM  de  digitale lOOO  grammes. 

Eau  distillée  bouillaote. 8000       
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précédemment,  i  cela  près  qu*0Q  se  sert  d'eau  bouillaote 


aa  lieu  d*eau  froide. 

Xéme  mode  opératoire  pour  les  plantes  suivantes  : 


AbsioUie. 
Acoait  (feuilles). 
AnoeiM  (teidlJei). 
Boomche  (Ceuillesj. 
GanDomille. 
Geaiaorée. 


ChardoB  WaiU 
Chkorée  (fèuUlef). 
Ptoieterre. 
PissealiL 
Séné  (feaUlet). 
Trèâe  d'eau. 


Pour  préparer  Textrait  de  quinquina  grU,  il  faut  employer  13000  grammes 
d*eau  bouillante  et  prolonger  Tinfusion  pendant  TingtHputre  heures.  Même 
quantité  d*eau  distillée  pour  ïexirait  d'opium^  mais  en  opérant  par  macération, 
comme  pour  la  gentiane. 

lY.  Extraits  alcooliques.  L'emploi  de  l'alcool  est  indiqué  dans  les  cas 
suivants  : 

i*  Lorsque  le  principe  actif  est  soluble  dans  ce  véhicule,  alors  qu*il  est  peu 
ou  point  soluble  dans  Teau  ; 

2*  Lorsque  la  matière  active,  à  la  fois  soluble  dans  les  deux  menstrues,  est 
aoeompagnée  de  matières  inertes,  comme  les  matières  ^mmeuses  et  mucilagi- 
neuses,  qui  sont  insolubles  dans  Talcool. 

Les  extraits  alcooliques  présentent  des  avantages  spéciaux  :  ils  sont  ordinai- 
rement plus  actifs  que  les  extraits  aqueux  correspondants  ;  ils  sont  d'une  bonne 
conservation,  par  suite  de  Tabsence  de  Talbumûie  végétale,  des  matières  goifi* 
meuses,  sucrées,  mucilagineuses,  ordinairement  sujettes  à  fermenter  ;  euGn  ils 
ODi  parfois  une  belle  couleur  verte,  par  suite  de  la  présence  de  la  chlorophylle, 
qui  est  soluble  dans  Talcool. 

On  les  prépare  par  macération  ou  par  lixiviation,  tantôt  avec  de  Talcooi  à 
90  degrés,  tantôt  avec  de  Talcool  à  80  degrés;  la  lixiviation  se  fait  à  froid» 
comme  pour  l'extrait  de  quinquina  jaune;  on  opère  à  chaud  pour  l'extrait  de 
fèves  de  Calabar. 

Parfois  on  reprend  lex trait  alcoolique  par  l'eau,  comme  pour  l'extrait  de 
quinquina  calysaya,  ou  bien  on  traite  par  l'alcool  un  extrait  aqueux,  ce  qui 
fournit  des  extraits  hydrù<ileoolique$  : 

BXTEAIT  D*1PÉCàCU15HA 

Bacine  d'ipéca  pulvériaée 1000  grammet. 

Aleeel  à  60  de^frés 8000       ~ 

On  lene  sur  la  poudre,  modérément  tassée  dans  un  appareil  à  déplacement, 
la  quantité  d'alcool  nécessaire  pour  qu'elle  en  soit  pénétrée  dans  toutes  ses  par- 
;  après  un  contact  de  douxe  heures,  on  rend  l'écoulement  libre  et  on  fait 
sur  la  poudre  la  totalité  du  liquide  prescrit.  On  distille  pour  retirer 
l'alcool  et  on  concentre  au  bain-marie  en  consistance  d'extrait  mou. 
On  prépare  de  la  même  manière  les  extraits  suivants  : 


Acooit, 

ClMiiTre  indien  (sommilés  Seuriet ). 

Goea. 

Difiule  (fenines). 

Geitemimm  9emp€rviren$  (racine). 


Orme  (écorce). 
Folygala. 


Quinquina  fris. 
—       Jaune. 


Rue. 
Sabine. 
SelaepureiUe. 
YalérîaBC. 
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EXTRAIT   DE   SEMENCES   DE   CIGUË 

Semences  de  ciguë  pulvérisée lÛOO  grammes. 

Alcool  à  60  degrés 6000       — 

Eau  distillée  froide Q.  S. 

Ou  fait  digérer  les  semences  à  une  douce  chaleur,  pendant  quelques  heures, 
dans  la  moitié  de  Talccol  ;  on  passe  avec  expi*ession.  On  fait  digérer  le  marc 
dans  le  reste  du  liquide,  on  passe  et  on  filtre  les  liqueurs  réunies. 

Après  avoir  retiré  Talcool  pas  distillation,  on  dissout  le  produit  dans  quatre 
fois  son  poids  d'eau  froide,  on  filtre  et  on  évapore  au  bain-marie  en  consistance 
pilulaire. 

On  prépare  de  la  même  manière  les  extraits  alcooliques  de  : 

Belladone  (racine).  1  Jasquiame  (semenees). 

Colchique  (semences).  |  Stramonium  (semences). 

Y.  Extraits  éthérés.  Un  petit  nombre  d'extraits  se  préparent  au  moyen  de 
Téther  :  ceux  de  fougère  mâle,  de  cantharides,  de  semen-contra,  de  garou; 
encore  ce  dernier  est-il  un  extrait  éthéro-alcoolique. 

L'éther  dissout  plusieurs  matières  organiques,  notamment  les  corps  gras,  les 
huiles  essentielles,  la  plupart  des  résiues,  le  camphre,  les  alcaloïdes,  etc.  Toute- 
fois ses  propriétés  dissolvantes  sont  plus  restreintes  que  celles  de  Talcool. 

EXTRAIT   DE   FOUG&RE   MALE 

Rhisomes  de  fougère  mâle 1000  grammes. 

Élher  reclilié 2000       — 

Les  rhizomes  pulvérisés  sont  traités  par  lixiviation  dans  un  appareil  à  dépla- 
cement; les  liqueurs,  après  fiitration  en  vase  clos,  sont  distillées  au  bain- 
marie.  Le  résidu  est  versé  dans  une  capsule  qu'on  chauffe  pendant  quelque 
temps  au  bain-marie,  pour  achever  de  volatiliser  l'élher. 

On  prépare  de  la  même  manière  les  extraits  de  cantharides  et  de  semen- 
contra.  Edmb  Bourgoin. 

EXTRÉMITÉS  (AspHYxiE  LOCALE  DEs).  La  syncopc  locale,  l'asphyxie  ladc 
des  extrémités,  la  gangrène  symétrique  des  extrémités,  sont  les  divers  stades 
d'une  maladie  décrite  eu  18G2  par  Maurice  Raynaiid  dans  sa  thèse  de  doctoral 
et  qu'on  peut  réunir  sous  le  nom  général  de  maladie  de  Raynaud. 

A  celte  époque,  et  sous  rinfluence  de  Dupuytren,  de  Béhier,  de  Virchow,  la 
tendance  générale  était  d'attribuer  toutes  les  gangrènes  à  une  obstruction  arté- 
rielle, mais  Raynaud  avait  remarqué  que  certains  cas  de  gangrène  sèclie  dtô 
extrémités  observés  par  lui-même  ou  trouvés  dans  les  auteurs  ne  pouvaient 
s'expliquer  de  la  sorte.  La  dissémination  des  lésions  atteignant  quelquefois  les 
quatre  extrémités,  le  nez  et  les  oreilles,  leur  symétrie  presque  constante;  U 
marche  paroxystique  et  intermittente  des  accidents  qui  menacent  plusieurs  fois 
avant  d'aboutir  à  la  gangrène,  qui,  après  des  guérisons  temporaires,  récidirail 
dans  le  même  point  ou  en  d'autres  endroits  et  à  diverses  reprises,  constituaient 
un  ensemble  de  caractères  incompatible  avec  l'hypothèse  d'une  lésion  or<^niqne 
fixe  amenant  l'oblitération  des  artères.  Néanmoins,  comme  la  gangrène  était  pré- 
cédée et  accompagnée  par  des  symptômes  qui  indiquaient  clairement  une  on- 
gine  vasculaire,  il  fut  conduit  à  l'attribuer  à  un  trouble  dans  l'innervation  Taso- 
molrice  que  venait  de  découvrir  Cl.   Bernard.  Sous  l'inlkience  de  causes  que 
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nous  aurons  à  disenter  plus  tard,  la  ctucbe  musculaire  des  Taisseanx  se  con- 
tracterait spasmodiquemeni  et,  suivant  Tintensité  et  la  durée  de  rischémie, 
il  se  produirait  la  syncope  locale,  Tasphyxie  locale  ou  la  gangrène. 

An  point  de  Tue  des  symptômes  il  n*y  a  rien  à  changer  à  la  description  de 
Maurice  Raynand;  Texplication  pathogéoique  qu*il  en  a  donnée  n'a  subi  que 
des  modifications  de  détail,  mais  I  etiologie  s*est  considérablement  élargie,  on 
a  reconnu  l'influence  de  causes  qui  lui  avaient  échappé,  de  sorte  que  ce  qu'il  avait 
admis  comme  une  entité  morbide  doit  être  considéré  comme  un  syndrome  cli- 
nique pouvant  survenir  dans  des  cu'constances  très-diverses. 

Le  chapitre  de  l'étiologie  est  assez  vague  dans  la  thèse  de  Raynaud,  il  signale 
seulement  la  fréquence  de  la  maladie  cliez  la  femme  (nous  verrons  plus  loin 
qu'il  Ta  même  exagérée),  l'influence  du  tempérament  nerveux  et  de  l'hystérie,  la 
fréquence  des  engelures  dans  les  antécédents  de  ses  malades. 

Mais,  dès  i  871,  M.  Bail  présentait  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris 
uie  femme  atteinte  en  même  temps  de  sclérodactylie  et  d'asphyxie  locale 
typique.  I>epuis  lors  les  observations  se  sont  multipliées  et  nous  signalerons 
celles  de  MM.  Dufour,  Grasset,  Vidal,  Siredey,  Legroux,  réunies  pour  la  plupart 
dans  la  thèse  de  Favier,  enfin  tout  récemment  la  thèse  de  Bouttier  ;  on  y  voit  que 
la  maladie  de  M.  Raynaud  peut  préluder  à  la  sclérodemfle  généralisée. 

Raynaud  avait  été  frappé  de  la  marche  intermittente  de  l'asphyxie  locale  dans 
bon  nombre  de  cas,  ce  qui  l'avait  conduit  à  administrer  le  sulfate  de  quinine, 
sans  succès  du  reste  ;  dans  plusieurs  de  ses  observations  on  trouve  des  antécé- 
dents d^impaludisme,  mais  il  n'avait  tu  là  aucune  relation  de  cause  à  effet. 
Ce  sont  les  médecins  militaires  et  les  médecins  de  la  marine  qui  les  premiers  ont 
établi  cette  relation.  Des  observations  où  l'asphyxie  locale  ou  la  gangrène  appa- 
raît dans  le  cours  ou  à  la  suite  de  la  fièvre  intermittente  avaient  été  publiées  par 
Bey  et  Marroin  eu  i869,  par  Moursou  en  1875;  Galmette,  en  1877,  publie  un 
plus  grand  nombre  de  faits,  mais  le  premier  travail  d'ensemble  sur  le  sujet  est 
celui  de  Moursou  en  1880  ;  MM.  Petit  et  Vemeuil  ont  publié  un  mémoire  impor- 
tant sur  Tasphyxie  locale  et  la  gangrène  palustres  dans  la  Revue  de  chirurgie 
de  1883. 

En  1880  Debove  publie  une  observation  de  gangrène  symétrique  dans  le  cours 
d'mne  néphrite,  et  la  même  année  Dieulafoy  montre  que  le  doigt  mort  est  un 
symptôme  fréquent  de  l'urémie  latente  (in  thèse  d'Alibert).  Enfin  en  1882 
M.  Ritti  observe  des  cas  d'asphyxie  locale  pendant  la  période  de  dépression  de 
la  folie  circulaire. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  cité  que  des  noms  français.  Cest  qu'en  effet  la 
bibliographie  de  l'affection  qui  nous  occupe  est  presque  exclusivement  française. 
Ce  n*est  pas  qu'on  ne  trouve  des  observations  publiées  dans  les  recueils  étran- 
gers, mais  trop  souvent  le  terme  de  maladie  de  Raynaud  est  appliqué  k  tort. 
Signalons  cependant  les  observations  déjà  anciemies  d'Estlander  sur  la  gan- 
grène symétrique  des  extrémités  dans  le  typhus  exanlhématique  et  la  théorie 
proposée  par  Weiss,  qui  fait  jouer  un  rôle  im|>ortant  à  la  contraction  veineuse  et 
interprète  l'asphyxie  locale  tout  autrement  que  Raynaud.  Nous  aurons  du  reste 
à  revenir  sur  cette  théorie  en  nous  occupant  de  la  pathogénie. 

SnpTÔiiES.  Dans  la  description  symptomatique  de  la  gangrène  symétrique 
des  extrémités  et  de  ses  diflérents  stades,  il  n'y  a,  comme  nous  l'avons  dit, 
presque  rien  à  changer  à  la  description  de  M.  Raynaud,  nous  nous  permettrons 
donc  de  lui  (aire  de  larges  emprunts.  Comme  lui,  nous  distinguerons  trois  stades 
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dans  la  maladie,  la  syncope  locale,  Tasphyxie  locale,  la  gangrène.  Tous  les  trois 
peuvent  se  succéder  chez  le  même  sujet,  mais  Tasphyxie  peut  n*avoir  pas  été 
précédée  de  la  syncope  locale  et  la  gangrène  est  loin  d*être  la  terminaison  con- 
stante ou  même  ordinaire  de  la  maladie,  dans  la  plupart  des  cas  elle  s*arrète  à 
lun  des  stades  intermédiaires,  et,  si  la  lecture  des  observations  publiées  fait 
paraître  la  gangrène  assez  fréquente,  c*est  que  les  cas  les  plus  graves  sont  ceux 
qu'on  publie  le  plus  volontiers. 

Dans  sa  forme  la  plus  simple,  la  syncope  locale  est  parfaitement  compatible 
avec  la  santé,  et  constitue  ce  qu*on  désigne  du  nom  très-expressif  de  doigt 
mort.  Sous  la  moindre  impression  de  froid,  ou  sans  cause  appréciable,  un  ou 
plusieurs  doigts  d*une  main  ou  des  deux  deviennent  pâles,  froids,  insensibles* 
Ils  ne  sont  le  siège  d'aucune  douleur,  mais  ils  sentent  mal  les  objets  qu'ils 
touchent  ;  ils  sont  comme  engourdis  et  leurs  mouvements  même  sont  gênés. 

L'accès  dure  quelques  minutes  ou  quelques  heures,  puis  la  chaleur  et  le  senti- 
ment reviennent  avec  quelques  fourmillements.  Ce  sont  toujours  les  mêmes 
doigts  qui  sont  atteints  et  dans  le  même  ordre,  et  les  accès  sont  provoqués  par 
une  impression  même  légère  de  froid,  par  une  émotion,  ou  se  reproduisent 
sans  cause  appréciable  et  périodiquement  le  matin  au  moment  du  lever.  La 
raideur  des  doigts  atteints  et  la  difficulté  ou  même  Timpossibilité  qu^éprouTe 
le  malade  à  les  remuer  est  un  phénomène  assez  curieux,  d'autant  que  l'en- 
gourdissement  peut  ne  porter  que  sur  un  seul  doigt  et  que  les  doigts  voisins 
dont  les  tendons  proviennent  du  même  muscle  ont  conservé  leur  molilité.  Ray- 
naud  pensait  que,  la  partie  malade  ne  transmettant  plus  de  sensation  à  Tencé- 
phale^  celui-ci  perdait,  faute  d'excitant,  le  pouvoir  d'y  déterminer  des  mouve- 
ments, mais  des  doigts  totalement  mortiûés  peuvent  être  mus  par  les  muscles 
de  l'avant-bras  restés  vivants.  Le  fait  reste  donc  assez  difficile  à  interpréter. 
Cependant,  en  admettant  rexplication  de  Raynaud,  peut-être  pourrait-on  rap- 
procher ces  faits  des  paralysies  psychi(|ues  qui,  ainsi  que  Ta  montré  Charcot,  sont 
indépendantes  de  la  distribution  anatomique  des  nerfs  et  des  muscles. 

Les  doigts  de  lu  main  no  sont  pas  seuls  sujets  a  cet  engourdissement,  les 
orteils  peuvent  aussi  y  prendre  part,  mais  dans  ce  cas  l'absence  de  douleurs 
fait  que  le  phénomène  passe  facilement  inaperçu. 

Un  degré  de  plus,  et  nous  avons  affaire  à  la  syncope  locale  ou  ischémie  rtgkh 
nale  de  Weiss.  Les  extix'uiités  atteintes  deviennent  blanches  ou  jaunâtres  arec 
une  certaine  demi-transparence  qui  les  fait  ressembler  à  de  la  cire  vieillie;  les 
doigts  sont  raides,  froids  et  exsangues  comme  des  doigts  de  cadavre;  ilssoot 
amincis,  effilés,  et  la  peau  à  leur  surface  est  ridée  et  comme  flétrie,  la  sensibilité 
est  plus  ou  moins  complètement  abolie,  de  sorte  qu  on  peut  les  piquer  ou  les 
pincer  sans  provoquer  aucune  sensation.  La  température  locale  est  très-alkaiss<le, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  par  le  toucher.  Cette  décoloration  peut  être  hmi- 
tée  à  quelques  doigts,  ou  envahir  presque  tous  les  doigts  des  deux  mains  et  tous 
les  oileils;  elle  peut  n'atteindre  que  la  pulpe  ou  s'étendre  sur  presque  toute  b 
longueur  des  doigts  ;  elle  est  quelquefois  limitée  à  sa  partie  su|>érieure  par  un 
liséré  violacé.  Enfin  la  syncope  locale  peut  atteindre  d  autres  parties  du  corps 
que  les  doigts  :  ainsi  Hochenegg  rapporte  l'histoire  d'un  médecin  chez  qui  loale 
émotion  un  peu  forte  an^^nait  un  accès  de  syncope  locale  du  nez  qui  devenait 
blanc  comme  la  craie  et  tranchait  sur  le  reste  de  la  face  dont  la  ct)uleur  était 
restée  normale.  Après  une  durée  qui  peut  atteindre  plusieurs  heures  la  sviicofK 
locale  cesse,   les  parties  atteintes  perdent  leur  pâleur  en  même  temps  qu'élis 
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soot  le  siège  de  picot^neiits,  de  démangeiisoiis  très-mes,  quelquefois  même  de 
douleurs  intenses,  puis  la  chaleur  et  la  eirculation  se  rétabUesenl,  mais  généf»- 
lemcnt  à  la  pâleur  succède  une  teinte  bleuâtre  ou  vûlaoée,  et  â  la  syncope  locafe 
sooeàde  Vasphyxie  locale. 

Les  extrémités  présentent  une  teinte  asses  variable.  Tantôt  elle  est  d'un  blaoc 
bleuâtre,  il  semble  que  la  peau  ait  acquis  assez  de  transparence  pour  bisser  voir 
les  tissus  sous-jaœnts;  tantôt  c*e$t  une  coloration  Tiolette,  ardoisée,  poufant 
devenir  noirâtre,  bien  comparable  à  celle  que  produit  sur  la  peau  une  légère 
tache  d*enere.  Vient-ou  â  presser  un  peu  sur  les  parties  ainsi  nuancées,  la  tache 
d*nn  blanc  mat,  produite  par  la  presâon,  disparait  lentement,  et  la  teinte  violacée 
h  remplace  soit  de  la  périphérie  vers  le  centre,  soit  en  débutant  par  un  point 
central,  mais  toujours  en  gagnant  de  proche  en  proche  par  une  limite  tranchée, 
tandis  qu  à  l'état  normal  la  couleur  primitive  reparaît  d*une  iaçon  diffuse. 

La  cyanose  s*étend  sur  les  doigts  à  une  hauteur  variable,  elle  peut  même 
dépasser  leur  base  et  atteindre  la  main  ;  â  sa  partie  supérieure  elle  peut  se 
limiter  nettement  et  même  présenter  à  ce  niveau  un  liséré  blanc,  ou  bien  elle  va 
en  décroissant  et  se  prolonge  sur  la  main  et  Tavant-bras  par  des  marbrures 
violacées  ou  des  traînées  livides  suivant  le  trajet  des  veines.  Il  en  est  de  même 
an  pieds  et  â  la  lace,  où  Ton  peut  voir  un  nez  presque  noir  trancher  sur  k 
reste  du  visage  qui  a  conservé  sa  couleur  normale  (Raynaud). 

Les  extrémités  ainsi  atteintes  sont  froides  au  toucher,  généralement  moins 
froides  que  dans  la  syncope  locale  ;  cependant,  dans  une  observation  de  Calmette, 
h  température  axillaire  étant  de  56  degrés,  la  température  de  la  salle  étant  de 
i$  degrés,  celle  des  mains  cyauosées  n*était  que  de  17  degrés.  Raynaud  a  vu  k 
thermomètre  placé  dans  la  paume  de  la  main  rester  constamment  àe  1  degré  au- 
dessus  de  la  température  ambiante.  Tandis  que  dans  la  syncope  locale  les  extré- 
mités sont  amincies  et  comme  flétries,  ici,  au  contraire,  elks  sont  assez  souvent 
le  siège  d*une  tuméfaction,  d*un  empâtement,  quelquefois  d*un  véritable  oedème 
qui  peut  s*étendrc  assez  loin  et  envahir  une  portion  considénibk  du  membre 
atteint  (Bjering)  ou  qui  peut  être  trè&-précoce  et  précéder  les  symptômes  de 
Tasphyxie  confirmée  (Raynaud).  11  n'est  pas  rare  de  voir  les  extrémités  atteintes 
se  couvrir  d  une  sueur  froide  qui  peut  même  amener  une  véritable  nuicération 
de  répiderme(Yulpian). 

En  général  on  n'observe  pas  de  troubles  de  la  circulation  générale.  Dans  quel- 
ques cas  les  malades  ont  eu  des  palpitations  violentes,  mais  chez  des  individus 
nerveux  des  palpitations  n'indiquent  pas  nécessairement  un  trouble  bien  profond 
de  h  fonction  cardiaque.  Le  pouls  radial  nest  d*habitude  nullement  modifié  par 
h  gangrène  des  doigts,  cependant  on  a  noté  la  petitesse  du  pouk  (Raynaud, 
Moursou,  Calmette,  Yulpian,  Bull),  voire  même  sa  suppression  complète  pendant 
ks  accès  (Musser);  Weiss  et  Pribram  ont  vu  les  veines  se  rétrécir. 

U  est  rare  que  la  sensibilité  ne  soit  pas  altérée  dans  les  parties  cyauosées.  La 
•ensibilité  tactile  est  généralement  abolie  et  le  malade  ne  sent  pas  ce  qu'il  touche. 
La  sensibilité  thermique  est  assez  souvent  conservée.  Ou  peut  piquer  les  doigts 
nos  provo:|uer  aucune  douleur,  mais  cette  analgésie  est  souvent  toute  super- 
ficielle et  catJie  une  véritable  hypéresthésie  profonde,  car  la  pression  détermine 

doukurs  violentes  et  Tépingle  enfoncée  dans  les  tissus  un  peu  profondément 

vivement  sentie.  Il  est  rare  que  Tanestliésie  et  lanalgésie  soient  complètes. 
Si  ks  doigts  cyanoses  sont  insensibles  aux  excitations  extérieures,  il  n'en  sont 

moius  le  siège  de  douleurs  spontanées  extrêmement  vives  qui  sont  le  sym- 
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ptôme  le  plus  pénible  et  un  des  plus  constants  de  Tasphyxie  locale.  Dans  les 
formes  les  plus  atténuées  elles  peuvent  manquer,  comme  chez  le  malade  de 
Raynaud,  qui,  ayant  remarqué  que  le  petit  doigt  de  sa  main  gauche  était  noirâtre 
tous  les  matins,  l'avait  attribué  à  la  teinture  noire  de  la  poche  de  son  pantalon. 
£n  général,  Tacces  débute  par  des  fourmillements,  des  picotements,  des  déman- 
geaisons paifois  très-vives.  Pendant  toute  la  durée  de  Tasphyxie  locale  les  dou- 
leurs persistent.  Sous  Tiniluence  de  la  chaleur  du  lit  surtout  el  les  s'exaspèrent, 
deviennent  atroces,  c*est  une  sensation  de  brûlure,  de  déchirement,  il  semble 
aux  malades  ((  qu'on  leur  passe  un  fer  rouge  sur  les  doigts  »,  «  qu'il  leur  coule 
du  plomb  fondu  dans  les  veines,  etc.  »  Cette  souffrance  peut  persister  plusieurs 
jours,  ne  laissant  aucun  repos  au  malade  ;  chaque  aggravation  locale,  et  surtout 
chaque  retour  partiel  de  la  circulation  s'accompagnent  d'une  exagération  desdour 
leurs.  Celles-ci  ne  restent  pas  limitées  aux  doigts  ou  aux  orteils,  elles  s'iri-adient 
parfois  sur  toute  la  longueur  du  membre  correspondant. 

La  période  de  léaction  s*acconipagne  d'une  exagération  des  douleurs  dont 
rintensité  varie  suivant  les  individus  et  suivant  Tintensité  même  deTasphyxie; 
ce  sont  des  fourmillements,  des  démangeaisons,  comme  dans  Tonglée*  Toire  des 
douleurs  violentes,  a  puis  des  taches  moins  livides  apparaissent  sur  les  parties 
cyanosées,  elles  s*étendent,  se  rejoignent;  une  coloration  vermeille  se  montre 
sur  la  limite,  peu  à  peu  elle  gagne  du  terrain,  chassant  devant  elle  la  coloration 
bronzée  qui  persiste  le  plus  longtemps  dans  les  points  oii  elle  a  pris  naissance, 
cVst-a-dire  dans  les  parties  les  plus  éloignées  du  centre.  Finalement  une  tache 
d'un  rouge  foncé  subsiste  aux  extrémités  des  doigts.  Cette  tache  fait  elle-même 
place  à  l'incarnat  normal,  et  alors  la  peau  se  trouve  revenue  à  son  état  primitif» 
(Ra^naud).  Ln  même  temps  la  motilité  et  la  sensibilité  reparaissent,  mais  les 
douleurs  persistent  jusqu'à  ce  que  la  circulation  soit  totalement  rétablie. 

Si  ranétde  la  circulation  a  duré  trop  longtemps,  les  tissus  ont  perdu  leur 
vitalité  et  la  yangrène  succède  à  l'asphyxie.  Les  doigts  sont  de  violets  devenui 
noirs,  lorsque  la  réaction  se  fait,  la  couleur  normale  n'atteint  pas  l'extrémité  du 
doi^t,  elle  se  limite  brusquetiieiit  et  au  delà  la  peau  reste  noire,  flétrie,  insensible: 
il  y  a  souvent  un  peu  d'œdème  à  la  partie  supérieure  du  doigt,  il  se  forme  un 
sillon  d'élimination  et  il  semble  que  toute  la  dernière  phalange  ou  même  les 
deux  dernières,  noires,  llétiies,  comme  momiliées,  vont  s'éliminer  en  totalité'. 
Cela  arrive  (juelquefois,  mais  généralement  la  gangrène  est  beaucoup  plus  super- 
ficielle qu'elle  ne  paraissait  à  première  vue  :  la  peau  seule  s'est  mortiûée,  elle 
s'enlève  au  bout  de  quelques  jours  avec  l'ongle,  comme  un  dé  à  coudre,  et 
laisse  voir  au-dessous  une  surface  bourgeonnante.  La  peau  se  reforme,  mais  elK' 
est  plus  mince  el  plus  tendue,  l'ongle  est  plus  ou  moins  déformé,  la  phalau^e 
est  souvent  un  peu  atrophiée.  11  n'est  pas  rare,  si  la  gangrène  a  été  un  peu 
profonde,  que  l'os  de  la  plialan-ette  soit  nécrosé  à  son  extrémité  qui  fait  saillie, 
el  la  cicatrisation  n'est  complète  que  loi*sque  la  partie  nécrosée  a  été  éliminée. 

La  même  chose  se  reproduit  à  chiique  accès,  tantôt  sur  un  doigt  ou  ua 
orteil,  tantôt  sur  un  autre,  ou  bien  aux  malléoles,  aux  talons,  au  nez,  etc.  1^ 
parties  déjà  alleinles  peuvent  l'être  d'autres  fois,  mais  le  processus  peut  offrir 
une  gravité  liès-variab!e  soit  dans  le  même  accès  sur  des  parties  ditlérentcs,  soil 
d'un  accès  à  l'autre,  enfin  certains  malades  ont  des  gangrènes  beaucoup  plus 
graves  que  d'aulres  après  clia(|ue  accès.  La  gravité  des  lésions  n'est  d'ailleurs 
pas  conslaminenl  en  rapport  avec  l'intensité  de  l'asphyxie  qui  l'a  précédée;  il) 
%  des  différences  en  rapport  probablement  avec  la  vitalité  des  tissus,  variai>ie 
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suivant  les  individus,  car  on  voit  dans  les  observations  une  gangrène  profonde 
arriver  quelquefois  très  prorapteraenl  et  d*autres  fois  Tasphyxie  la  plus  intense 
persister  pendant  longtemps  et  ne  déterminer  que  des  lésions  très-superficielles. 

Les  délabrements  que  produisent  les  atteintes  réitérées  de  la  gangrène  sont 
quelquefois  considérables.  Dans  une  observation  de  Nielsen  le  premier  accès  fît 
perdre  au  malade  la  dernière  phalange  de  plusieurs  doigts.  Un  malade  que 
nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  dans  le  service  de  M.  Legroux  à  Tliôpital 
Laennec  avait  perdu  dans  Tespace  de  six  ans  et  par  une  série  d'attaques  suc- 
cessives les  deux  dernières  phalanges  de  la  (dupart  des  orteils  et  une  ou  deux 
phalange  o  des  trois  derniers  doigts  de  chaque  main  (les  extrémités  de  cet 
homme  ont  été  moulées  et  les  moulages  sont  déposés  au  musée  de  l'hôpital 
Laennec).  Calmette  a  vu  une  gangrène  symétrique  d*origine  paludéenne  réiiuire 
U  plupart  des  doigts  et  des  orteils  à  leur  première  phalange.  L'amputation 
spontanée  ne  se  fait  pas  toujours  au  niveau  des  articulations,  elle  se  fait  souvent 
dans  la  continuité,  quelquefois  aussi  Tos  parait  plus  atteint  que  les  parties 
superficielles,  car  on  peut  voir  des  doigts  dont  la  dernière  phalange  est  réduite 
à  un  petit  nodule  osseux  gros  comme  un  pois,  encore  mobile  »ur  la  deuxième 
phalange,  et  qui  porte  encore  un  ongle,  mais  atrophié,  réduit  à  une  plaque 
cornée  qui  coifii'3  sou  extrémité  trouquée.  Cette  sorte  d'ati'ophie  interstitielle  de 
Tos  parait  plus  fréquente  dans  la  sclérodermie  (Boutticrj. 

Dans  la  plupart  des  cas  la  gangrène  est  superficielle  et  n'atteint  le  derme 
que  dans  une  faible  étendue  et  dans  une  fiortion  seulement  de  sou  épaisseur; 
t  si  l'ongle  n'a  pas  été  atteint  dans  sa  racine,  il  arrive  une  chose  assez  singulière  : 
c'est  que,  le  cercle  éliminatoire  se  creusant  de  plus  en  plus,  l'esciiare  finit 
par  se  détacher  sur  tout  son  pourtour,  excepté  à  sa  partie  supérieure  où  elle 
reste  adliérente  à  l'ongle.  Celui-ci  ayant  continué  à  pousser  par  la  base,  il  arrive 
un  moment  où  l'eschare  se  trouve  séparée  des  parties  vivantes  par  une  rainure 
de  quelques  millimètres;  la  cicatrisation  s'est  faite  à  mesure,  il  ne  reste  plus 
qu'à  couper  dans  l'intervalle  »  (M.  Ra)naud). 

Lorsque  la  circulation  se  rétablit,  il  se  forme  parfois  au  bout  du  doigt  une 
petite  phlyctène  à  contenu  purulent  ou  sanguinolent,  cette  phlyctène  se  rompt, 
découvrant  une  ulcération  creuse  qui  guérit  lentement  et  laisse  une  cicatrice 
blanche,  dure  et  déprimée,  ou  un  petit  tubercule  conique  dur,  recouvert  d'épi- 
derme  épaissi,  situé  à  l'extrémité  de  la  pulpe  sous  le  bord  libi-e  de  l'ongle,  et 
qui  est  quelquefois  le  siège  de  douleurs  assez  vives.  Sur  les  orteils  et  surtout 
chez  les  enlants,  Raynaud  a  vu  les  phlyctènes  se  dessécher  au  lieu  de  se  rompre 
et  former  une  petite  plaque  brune  qui  tombe  au  bout  d'une  quinzaine  de  jours  ; 
on  voit  au-dessous  une  peau  rose  et  lisse,  mais  où  l'on  peut  remarquer  par  un 
examen  attentif  que  les  papilles  ont  été  érodées. 

Enfin,  lorsque  la  gangrène  est  plus  superficielle  encore,  qu'elle  n'a  pas  entamé 
le  derme,  elle  ne  s'accuse  que  par  la  desquamation.  Dans  ces  cas  il  ne  se  forme 
plus  de  sillon  d'élimination,  mais,  après  l'accès,  on  voit  l'épiderme  des  doigts  ou 
des  orteils,  quelquefois  de  tout  le  pied,  s'enlever  en  épaisses  lames  cornées. 
Quelquefois  à  la  suite  d'un  seul  accès  la  desquamation  se  répète  pendant  longtemps 
sur  un  point  limité,  généralement  à  la  pulpe.  Il  eat  très -ordinaire  de  voir  les 
attaques  un  peu  fortes  d'asphyxie  locale  interrompre  pendant  un  temps  la  crois- 
sance des  ongles  et  y  laisser  une  trace  sous  forme  d'un  sillon  transversal.  Sou- 
vent aussi,  à  la  suite  de  l'asphyxie  locale,  les  ongles  de  plusieurs  doigts  ou  de 
plusieurs  orteils  tombent,  puis  repoussent  plus  ou  moins  déformés. 
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Sous  rinfluence  des  gangrènes  superficielles,  des  desquamations  répétées,  ou 
même,  semble-t-il,  sans  qu*il  y  ait  aucune  manifestation  de  ce  genre,  les  doigts 
se  déforment  peu  à  peu,  la  dernière  ou  les  deux  dernières  phalanges  s'amincis- 
sent, s*effilent  et  prennent  une  forme  conique,  la  dernière  phalange  se  racconrcit, 
il  semble  qu'il  y  ait  une  sorte  d'atrophie  interstitielle;  la  peau  est  amincie  rt 
tendue  surtout  dans  le  cas  où  Tasphyxie  locale  n'est  qu'un  symptôme  de  début 
de  la  sclérodermie. 

Les  troubles  visuels  qu'on  observe  quelquefois  dans  le  cours  de  la  gangrène 
symétrique  ont  une  grande  importance  au  point  de  vue  de  l'interprétation  patho- 
génique  de  la  maladie.  Ils  ont  été  signalés  par  Raynaud  en  1874  et  conaisteot 
en  une  amblyopie  passagère  qui  peut  coïncider  avec  les  accès  d'asphyxie  locale 
(Raynaud)  ou  alterner  avec  eux  (Raynaud,  Roques).  Parfois  une  amaurose  com- 
plète peut  coïncider  avec  le  premier  accès  et  ne  plus  se  reproduire  aux  accès 
suivants  (Jaccoud);  un  malade  de  Galmettc  voyait  des  phosphèaes  ronges 
pendant  l'accès,  un  autre  avait  de  Théniéralopie. 

Par  l'examen  ophthalmoscopique  pratiqué  pendant  la  période  de  i*amblyopie 
Raynaud  a  constaté  que  les  artères  de  la  papille  présentaient  des  contours  plus 
cluirs  que  d'hubitude,  elles  étaient  plus  étroites  dans  leur  partie  originelle  qu'à 
la  périphérie,  et  présentaient  par  moments  des  étranglements  partiels  qu'on 
voyait  se  déplacer.  La  papille  avait  une  nuance  claire.  Les  veines  étaient  le  sië^ 
de  battements  qui  retardaient  un  peu  sur  le  pouls.  A  chaque  pulsation  on  voyait 
la  veine  centrale  se  dilater  et  devenir  plus  foncée  surtout  à  son  origine,  de 
manière  à  simuler  un  petit  anévrysme,  et  la*pulsation  s*étendait  bien  au  delà  de$ 
limites  de  la  papille.  Ces  phénomènes  diminuaient  très-notablement  dans  Tinler 
valle  des  accès  d'amblyopie  qui  alternaient  avec  la  cyanose  des  extrémités;  ils 
disparurent  peu  à  peu  en  même  temps  que  les  autres  symptômes. 

D'aulres  auteurs  ont  constaté  de  même  le  rétrécissement  des  artères  de  II 
rétine,  plus  rarement  les  battements  veineux;  ce  phénomène,  qui  peut  être 
reproduit  expérimentalement  par  rexcitation  du  sympathique  (Raynaud),  peut 
être  considéré  comme  l'analogue  de  ce  qui  se  passe  dans  les  extrémités.  Cepen- 
dant une  cause  d'erreur  a  été  signalée  par  Abadie  (in  obs.  de  Roques)  :  c'est 
que,  à  l'état  normal,  les  artères  rétiniennes  présentent  souvent  des  apparences  de 
rendements  et  de  rétrécissements  alternatifs,  dues  à  ce  qu'elles  plongent  plos 
ou  moins  profondément  entre  les  faisceaux  nerveux. 

La  maladie  de  Raynaud  peut  s'accompagner  d'accidents  nerveux  de  tonte 
espèce  dont  un  petit  nombre  seulement  peuvent  lui  être  directement  rattachés. 
Parmi  ces  derniers  sont  les  tioubles  moteurs.  Nous  avons  déjà  signalé  l'impo- 
tence qui  accompagne  d'ordiuaire  le  doigt  mort  et  la  syncope  locale,  dans 
l'asphyxie  locale  on  a  en  outre  signalé  dans  certains  cas  de  la  parésie  des 
muscles  ilu  bras  et  de  l'avant-bras  (Raynaud,  Polain),  ou  même  une  véritable 
paralysie  transitoire  (Moursou).  On  a  aussi  observé  des  crises  convulsives 
d'hystérie,  de  spasme  laryngien  (Moursou),  du  spasme  de  l'urèthre  (Vulpian), 
des  crises  de  gastralgie  (Charpentier).  L'angine  de  poitrine  a  parfois  coïncide 
avec  les  accès  d'asph\xic  locale  (Vulpian,  Moursou).  Dans  un  cas  de  Verdalle,  les 
douL  urs  s'irradiaient  dans  tout  le  bras  gauche.  Dans  un  second  cas  de  Moursou, 
l'asphyxie  et  les  douleurs  étaient  limitées  aux  membres  du  côté  gauche. 

Tous  ces  accidents  peuvent  être  rattachés  à  l'hystérie  ou  à  Timpaludisme,  ce 
sont  des  effets,  non  de  l'asphyxie  locale,  mais  de  la  cause  qui  lui  a  donné 
naissance. 
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n  eo  est  peot-étre  de  même  de  quelques  acddeats  Tisoéraux  dont  les  rapports 
Afec  la  maladie  qui  ooas  occupe  ne  sont  pas  encore  bien  établis.  Due  pnea- 
monie  a  précédé  la  gangrène  des  extrémités  dans  une  obsenratîon  de  Nîelsen« 
elle  est  survenue  au  cours  des  accès  auxquels  elle  a  mis  fin  par  la  mort  du 
malade  dans  un  cas  de  Hoursou.  Dans  une  antre  du  même  auteur,  un  homme 
est  atteint  successivement  de  fièvre  typhoïde,  d*insolation,  puis  de  bronchite 
généralisée  intense  et  d*asphyxie  des  extrémités  survenant  par  accès  et  durant 
encore  un  mois  après  la  guérison  de  la  bronchite.  Enfin  deux  malades  dont 
Tobservation  est  rapportée  par  Brâiier  sont  morts  de  congestion  pulmonaire 
avec  hémoptviie  au  cours  des  accès  d*asphjxie  locale,  Tun  d'eux  avait  aussi 
présenté  une  diarrhée  sanglante.  On  pourrait  admettre  qu'il  s*agit  là  de  troubles 
vaso-moteurs  survenus  sous  rinfluence  de  la  même  cause  que  Tasphyxie  des 
extrémités. 

DiMiributkm.  L*asphyxie  locale  des  extréonités  peut  atteindre  toutes  les  par- 
ties du  corps  dont  la  circulation  est  plus  lente  et  le  refroidissement  plus  facile 
ca  raison  de  le«r  situation  périphérique;  elle  est  presque  toujours  symétriquot 
datts  la  majeure  partie  des  cas  elle  atteint  les  extrémités  supérieures  ou  infé- 
rieures, ou  les  deux  à  la  fois.  Sur  iâO  observatioas  nous  trouvons  : 

£uréfflitéft  sapérieores  teales &0  Ibis. 

—         inférieures  seule» 17    — 

Les  quatre  eitrémiiés ôO    — 

La  tu» 19    — 

Le  diiffre  relatif  aux  extrémités  inférieures  est  probablement  beaucoup  {dus 
bas  que  la  réalité.  En  effet,  lorsque  les  pieds  seuls  sont  atteints,  les  formes  atté- 
miées  de  la  cyanose  locale  ou  le  doigt  mort  peuvent  facilement  passer  inaperçus. 
Presque  toujours  les  lésions  sont  bilatérales  et  symétriques,  mais  souvent  plus 
prononcées  d'un  c6té  que  de  Tautre  ;  il  est  très-rare,  quoique  le  fait  ait  été 
obaervé,  que  Tasphyxie  locale  aboutisse  à  la  gangrène  sans  envahir  les  deux 
côtés  du  corps,  mais  dans  les  formes  atténuées  Tunilatéralité  est  assez  fréquente; 
nous  avons  eu  Toccasion  de  lobserver  deux  fois  diez  deux  hommes,  mais  il 
s'agissait  alors  de  pliénomènes  très-peu  marqués,  du  doigt  mort  ou  d'unrefroidis- 
aeoient  accompagné  d*une  légère  teinte  bleuâtre.  Ces  accidents  peu  douloureux 
soBt  à  peine  remarqués  par  le  malade,  il  ne  vient  pas  les  montrer  au  médecin 
et  ce  n'est  que  par  hasard  que  celui-ci  en  a  connaissance. 

Aux  pieib  on  voit  la  gangrène  atteindre  de  préférence  les  trois  premiers 
orteils,  cependant  ils  peuvent  être  tous  frappés  avec  une  intensité  à  peu  près 
égale  ;  elle  atteint  assez  souvent  aussi  les  talons,  les  malléoles,  et  des  plaques 
gangreneuses  peuvent  apparaître  sur  le  dos  du  pied. 

Aux  mains,  le  médius  et  Tauriculaire  sont  frappés  le  plus  souvent  et  le  plus 
grièvement,  c*est  le  plus  souvent  par  eux  que  l'asphyxie  commence  et  ce  sont 
eux  qui  présentent  les  lésions  les  plus  profondes  ;  Tauriculaire  et  l'indicateur 
vieonent  après  et  sont  intéressés  dans  la  plupart  des  cas,  surtout  lauriculaire. 
Quant  au  ponce,  il  est  presque  toujours  respecté  et,  s'il  est  atteint,  il  ne  présente 
que  des  lésions  insignifiantes,  alors  que  des  délabrements  importants  ont  lieu 
sur  les  autres  doigts. 

A  la  face,  les  oreilles  et  le  nez  sont  les  parties  les  plus  souvent  affectées, 
l'asphyxie  alteml  généralement  ces  parties  en  même  temps  que  les  membres,  et 
la  gangrène  y  est  rare;  cependant  nous  avons  cité  une  observation  de  lloctienegg 
-de  syncope  locale  limitée  au  nez  et  Grasset  a  observé  un  cas  où  la  gangrène 


476  KXTRÉMi'iES. 

était  exclusivement  limitée  au  liez  et  aux  oreilles.  Si  la  gangrène  de  ces  parties 
est  rare,  on  peut  cependant  observer  une  légère  déformation  consistant  en  un 
efiilement  du  nez  et  un  amincissement  du  pavillon  de  Toreillc.  Enfin  la  cyanose, 
sinon  la  gangrène,  peut  atteindre  encore,  quoique  plus  rarement,  d'autres  par- 
ties, le  menton,  les  joues,  les  lèvres. 

La  marche  de  la  gangrène  symétrique  des  extrémités  est  en  général  intermit- 
tente ou  rémittente  et  cette  évolution  discontinue,  par  accès  successifs  est  très- 
caractéristique  et  la  distingue  des  autres  gangrènes  par  oblitération  artérielle 
avec  lesquelles  elle  offre  à  d'autres  points  de  vue  tant  d*analogie. 

Dans  la  forme  la  plus  typique,  les  accès  surviennent  périodiquement,  le 
matin,  au  moment  du  réveil,  les  trois  stades  d'aggravation,  d*état  et  de  dédio 
ou  de  réaction,  durent  d'une  à  trois  ou  quatre  heures,  d'autant  plus  longtemps 
que  l'accès  est  plus  intense,  puis  la  circulation  se  rétablit,  rarement  d'une 
lagon  complète,  le  plus  généralement  les  extrémités  restent  un  peu  froides  et 
violacées,  mais  le  mouvement  et  la  sensibilité  reviennent  assez  pour  que  le 
malade  puisse  se  servir  de  ses  mains.  Celles-ci  restent  cependant  très-sensibles 
au  froid  et  l'immersion  des  mains  dans  l'eau  froide,  ou  môme  la  basse  tempé- 
rature de  Tair  ambiant,  suffisent  pour  amener  un  nouvel  accès. 

D'après  M.  Raynaud,  la  syncope  locale  précéderait  presque  constamment 
Tasphyxie,  qui  ne  serait  qu'une  réaction  incomplète.  11  en  est  souvent  ainsi  et 
une  pâleur  plus  ou  moins  marquée  prélude  souvent  à  la  cyanose»  mais  souvent 
aussi  la  cyanose  peut  apparaître  d'emblée.  Dès  le  début  les  doigts  prennent 
une  teinte  bleuâtre  ou  noirâtre,  comme  une  tache  d'encre  promptemeut  essuyée, 
qui  se  fonce  peu  à  peu.  Ou  bien  il  semble  que  le  malade  ait  des  engelures,  les 
parties  sont  rouges  et  tuméfiées,  puis  la  rougeur  prend  graduellement  une 
nuance  livide,  tnfin  on  peut  voir  la  syncope  locale  succéder  à  la  cyanose.  Pen- 
dant Toxamen  du  malade  et  sous  l'influence  de  Témotion  les  extrémités 
violettes  deviennent  Idanches,  et  ce  phénomène  peut  se  reproduire  plusieurs  fois 
à  de  courts  intervalles. 

Au  lur  et  à  mesure  que  la  maladie  progresse,  la  réaction  devient  moins  com- 
plète, les  extrémités  restent  froides,  cyanosées,  engourdies,  les  douleurs  per- 
sistent, quoique  atténuées;  les  accès  deviennent  plus  intenses,  durent  plus 
longtemps,  s'aggravent  aussi  en  étendue,  envahissant  des  points  qu'ils  avaient 
respectés  au  début,  et  chaque  accès  laisse  à  ^a  suite,  tantôt  sur  un  doigt,  lanlôl 
sur  un  autre,  une  petite  plaque  de  gangrène  superficielle.  Le  membre  qui  a 
présenté  les  premiers  symplonies  de  la  maladie  est  généralement  celui  qui  est 
le  premier  atteint  de  gangrène.  Les  accès  lorment  ainsi  une  courbe  asceniiantt 
eu  escalier  et  ils  peuvent  par  leur  répétition  amener  des  perte*  de  substance 
considérables.  L'évolution  entière  peut  durer  des  semaines  et  des  mois,  puis, 
quand  elle  prend  fin,  les  accès  diminuent  et  disparaissent  assez  rapidement. 

L'évolution  n'est  pas  toujours  aussi  complète,  elle  s'arrête  souvent  à  l'un 
quelconque  des  stades  intermédiaires.  Pendant  des  semaines  on  peut  voir  sur- 
venir tous  les  jours,  plusieurs  fois  par  jour,  des  accès  de  syncope  locale  ou  de 
cyanose  qui  n 'entraînent  pas  la  gangrène,  ijui  n'amènent  même  pas  de  de>qua- 
ination  ou  de  défurniation,  qui  peuvent  rester  limités  soit  aux  doigts,  soit  aux 
orteils,  soit  nième  à  quelques  doigts  d'une  seule  main. 

La  marche  de  l'aspliyxie  ou  de  la  gangrène  locale  est  quelquefois  moins  fran- 
ctiement  mttrmitteute.  Il  est  des  individus  qui,  pendant  des  périodes  plus  (fii 
moins  longues,  pendant  des  mois,  voire  même  plus  d'une  année,  ont  les  eilré- 
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mités  dans  an  état  liabitael  de  cyanose,  sur  lequel  viennent  se  grefler  des 
exacerhations  irrégulières;  dans  cette  forme  chronique  la  gangrène  serait  rare 
d'après  Raynaud.  D'autres  fois  les  accès  sont  subintrants  et  Tasphyxie  augmente 
progressi?ement  sans  rémissions  nettes,  les  douleurs  sont  incessantes,  empécliant 
tout  sommeil,  et  ne  s'arrêtent  qu'après  que  la  gangrène  a  amené  des  pertes  de 
substance  plus  ou  moins  considérables.  Gela  peut  n*arri?er  qu'au  bout  de  quel- 
ques semaines,  mais  il  se  peut  anssi  qu  en  très-peu  de  jours  la  marche  progres- 
sive des  accidents  entraine  des  délabrements  très-étendus.  Ces  cas  de  gangrène 
des  extrémités  à  marche  rapide,  heureusement  rares,  sont  parfois  difficiles  à 
distinguer  des  gangrènes  par  artérite,  par  embolie  ou  par  thrombose  artérielle. 

Ëtiologib.  D*après  M.  Itaynaud,  rasph\-xie  locale  des  extrémités  serait  beau- 
coup plus  fréquente  chez  la  femme  que  chez  l'homme  et  elle  serait  une  maladie 
de  la  jeunesse.  Une  statistique  faite  sur  125  cas  recueillis  dans  divers  auteurs, 
y  compris  Raynand,  nous  donne  un  résultat  très-dilTérent,  surtout  en  ce  qui 
concerne  le  sexe,  car  nous  trouvons  67  hommes  pour  58  femmes  ;  Tige  moyen 
des  hommes  est  58  ans  i/2,  t  âge  moyen  des  femmes  est  53  ans.  Ces  moyennes 
d'âge  sont  un  peu  fortes  en  raison  de  ce  que  bon  nombre  d'individus  souffraient 
«le  leur  maladie  depuis  plus  ou  moins  longtemps,  et  Ton  trouverait  des  chiffres 
dilTérentSy  si  Ton  prenait  Tâge  où  l'affection  a  débuté.  Ces  moyennes  n*ont  du 
reste  qu'une  valeur  très-relative,  car  on  a  observé  l'asphyxie  et  la  gangrène  des 
atrémités  aux  âges  les  plus  différents  :  chez  un  garçon  de  i5  mois  (Bjering), 
on  garçon  de  5  ans  1/2  (Raynaud),  une  fille  de  5  ans  (Smith),  une  fille  de 
8  ans  i/2  (Raynand),  et  d'autre  part  chez  un  homme  de  70  ans  (Bréhier); 
67  ans  (Vidal),  65  ans  (Verdalle);  une  femme  de  68  ans  (Bouveret),  62  ans 
(Kielsen).  Pour  ce  qui  est  du  sexe,  la  divergence  entre  notre  statistique  et 
celle  de  Raynaud  s'explique  en  partie  par  les  nombreux  cas  de  gangrène  on 
d'asphyxie  locale  d'origine  paludéenne  observés  chez  l'homme  par  les  médecins 
militaires  et  les  médecins  de  la  marine. 

Vhyttérie  est  une  cause  fréquente  d'asphyxie  locale  des  extrémités,  comme 
l'a  bien  montré  Raynaud,  elle  parait  même  en  être  la  cause  la  plus  ordinaire. 
Souvent  même  l'hystérie  vient  se  joindre  à  d'autres  causes  et  la  gangrène 
s'observe  chez  des  sclérodermiques,  des  impaludés  qui  sont  en  même  temps  des 
névropathes.  L'asphyxie  locale  est  à  classer  parmi  les  nombreux  troubles  vaso- 
motenrs  auxquels  l'hystérie  donne  naissance  et  qui  pour  la  plupart  sont  des 
phénomènes  congestifs. 

Daub  la  période  de  dépression  de  la  folie  circulaire,  on  a  depuis  longtemps 
signalé  le  ralentissement  du  pouls  et  la  cyanose  généralisée,  mais  plus  récem- 
ment Ritti  a  observé  de  véritables  accès  de  syncope  ou  d'asphyxie  locale,  attei- 
gnant les  doigts  ou  les  orteils,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre  ou  des  deux  â 
la  fois,  et  apparaissant  presque  tous  les  jours  pendant  chaque  période  de  dépres- 
sion. Dans  les  deux  observations  qu'il  rapporte,  il  y  avait  un  notable  ralentis- 
sement du  pouls,  mais  pas  assez  prononcé  pour  s'accompagner  de  cyanose 
généralisée.  Il  faut  aussi  noter  que,  chez  ces  malades,  les  périod  es  d'excitation 
et  de  dépression  étaient  particulièrement  courtes. 

L'influence  des  lésions  du  système  nerveux  central  n'est  pas  bien  établie,  car 
la  plupart  des  observations  qu'on  peut  trouver  dans  les  auteurs  ne  sont  pas 
démonstratives.  Les  symptômes  de  la  maladie  de  Raynand  y  sont  mal  dessinés  et 
combinés  à  tant  de  troubles  sensitifs  et  trophiques,  que  l'on  ne  sait  ce  qui 
appartient  aux  troubles  de  la  circulatioa  locale  et  ce  qui  appartient  à  la  maladie 
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principale.  M.  Âniozan  (comm.  orale)  a  obsenré  chez  une  femme  hémiplégique 
de  l*aspliyxie  locale  limitée  au  côté  paralysé* 

En  ce  qui  concerne  les  névrites  périphériques^  même  incertitude.  Dans  un 
cas  de  Buzzard,  il  s*agit  liien  de  la  maladie  de  M.  Raynaud,  mais  la  néfrite  n*est 
pas  démontrée  ;  dans  les  observations  de  Dejerine  et  Leioir,  Mounstein,  Pitres 
et  Vaillard,  le  tableau  clinique  difTère  trop  du  type  classique  décrit  par 
Raynaud  pour  qu*il  soit  possible  de  se  prononcer  sans  hésitation.  Foot  rapporte 
un  cas  de  pseudo-tabes  diphlbérique,  avec  des  troubles  vaso-moteurs  asseï  ana- 
logues à  ceux  de  Tasphyiie  locale.  Wiglesviforth  a  observé  la  gangrène  symé- 
trique chez  une  femme  démente,  épileplique  et  atteinte  de  n^^hrile  clironique; 
les  nerfs  présentaient  des  lésions  de  névrite.  Paul  Heyer,  cité  par  Goldsclunidt, 
a  trouvé  des  lésions  nerveuses  cliei  des  sclérodermiques  qui  avaient  eu  de  Tai- 
phyxie  locale.  Giovanni  aurait  aussi  trouvé  de  la  névrite  interstitielle  dans  un  cas. 

Une  lésion  locale  peut  être  le  point  de  départ  de  la  maladie  et  au  moins  au 
début  inûuer  sur  son  siège.  Une  femme  de  trente-deux  ans  avait  une  cicatrice 
douloureuse  du  médius  droit,  de  ce  point  partaient  des  douleurs  irradiées  dans 
le  bras  et  le  côté  droit  de  la  tête,  la  pression  sur  la  cicatrice  déterminait  des 
attaques  convulsives  d*hystérie,  l'asphyxie  locale  commençait  toujours  par  la 
main  di*oite  et  était  plus  prononce  de  ce  côté  (llochenegg).  Le  docteur  B...  pré- 
sente depuis  quinze  ans  une  cicatrice  du  côté  interne  du  médius  droit»  depuis 
quelques  années  il  a  tous  les  hivers  de  l'asphyxie  locale  du  médius  de  chaque 
côté,  mais  surtout  à  droite  (Hoursou).  Dans  Tobservation  de  Husser,  à  roocasion 
d'une  plaie  contuse  de  la  main  gauche,  les  accidents  ont  débuté  par  la  nuia 
gauche,  puis  se  sont  étendus  à  la  main  droite.  Dans  un  cas  que  nous  avoni 
observé,  une  femme  est  prise  pour  la  premier  fois  d'asphyxie  locale  de  la  maia 
droite,  puis  de  la  gauche,  deux  jours  après  une  blessure  du  pouce  droit  qui  fut 
lui-même  respecté  par  l'asphyxie. 

Les  engelures  constituent  une  véritable  prédisposition  à  l'asphyxie  locale,  et 
les  personnes  atteintes  de  la  maladie  de  Raynaud  ont  souvent  été  sujettes  aux 
engelures  pendant  leur  jeunesse.  Il  semble  que  par  une  aggravation  graduelle 
les  engelures  aboutissent  à  la  gangrène.  Les  jeunes  gens  qui  ont  des  engelures 
ont  habituellement  les  mains  et  les  pieds  froids,  légèrement  cyanoses,  avec  une 
sorte  d'empâtement  œdémateux.  Cet  état,  qui  est  plus  prononcé  en  hiver,  est 
fréquent  chez  les  strumeux  et  n'est  pas  sans  analogie  avec  l'asphyxie  locale  des 
extrémités,  il  n'en  diiïètc  en  somme  que  par  sa  permanence,  sa  plus  grande 
diflusion,  et  par  la  moindre  intensité  des  symptômes. 

La  maladie  de  Raynaud,  précédée  par  les  engelures,  aboutit  souvent  à  li 
sclérodermie  dont  elle  n'est  qu'un  symptôme  de  début.  Cette  relation  a  été 
d'abord  signalée  par  M.  Bail  en  1871,  et  depuis  lors  bien  d'autres  faits  ont  été 
publiés. 

Dans  ces  cas,  l'asphyxie  locale  apparaît  par  accès,  dans  sa  forme  la  plus 
typique,  provoquant  quelquefois  des  gangrènes  assez  étendues,  mais  le  plus  sou- 
vent ne  produisant  que  de  petites  ulcérations  au  bout  des  doigts,  de  la  desqua- 
mation et  surtout  reffilcmeut  des  doigts,  Tinduration  de  la  peau,  la  raideur 
des  articulations  phalangiennes.  Les  accès  d'asphyxie  locale  précèdent  tout 
autre  symptôme  de  sclérodermie,  mais  persistent  encore  longtemps  après  qoe  li 
sclérodermie  est  constituée  et  a  acquis  un  développement  considérable. 

Dès  le  début  certains  symptômes  peuvent  faire  soupçonner  l'évolution  ulté- 
rieure de  l'asphyxie  locale  vers  la  sclérodermie.  La  résorption  interstitielle  des 
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parties  osseuses,  la  pîgmentalion  ou  les  plaques  de  vitilîgo  peuvent  être  asseï 
précoces,  mais  les  douleurs  rhumatoîdes  et  néfralgiques  si  fréquentes  au  début 
de  la  sclérodennie  devront  tout  particulièrement  attirer  laltentioa  et  inspirer 
des  réserves  au  point  de  vue  du  pronostic. 

Il  importe  de  signaler  que,  dans  la  sclérodennie,  on  a  constité  quelques 
lésions  qui  ont  peut-être  quelque  influence  sur  Fapparition  de  raspbyiie  locale. 
Ainsi  Goldschmidt,  Heyer  (de  Strasbourg),  ont  tout  récemment  observé  de 
reodartérite  et  de  la  phlébite  oblitérantes  des  vaisseaux  de  la  peau  ;  Amozan 
(oomm.  or.)  a  vu  dans  un  cas  de  sclérodennie  avec  asphyxie  locale  des  rétiécis- 
semeots  localisés,  des  sortes  d*étranglements  de  Tarcade  palmaire  et  des  artères 
collatérales.  Paul  Mejer  (de  Strasbourg)  a  trouvé  des  lésions  de  névrite  qui 
n'eiisiaient  pas  dans  le  cas  d*Amozan. 

Où  a  quelquefois  observé  Tasphyxie  locale  chez  des  individus  athéromateux 
ou  présentant  quelques  lésions  cardiaques  (Benedikt,  B.  Saint-Philippe,  Ver- 
dalle,  Mills),  mais  trop  rarement  pour  qu*il  soit  possible  d*en  tirer  des  conclu* 
sîoDS  positives. 

Parmi  les  maladies  générales,  il  en  est  une,  la  fièvre  paludéenne^  qui  donne 
soavent  naissance  à  la  gangrène  symétrique  des  extrémités,  et  qui  même  eu  est 
peai-étre  après  Thystérie  la  cause  la  plus  fréquente. 

L*aspbyxie  locale  d*origine  paludéenne  peut  présenter  avec  les  accès  de  fièvre 
iatermitteoie  des  rapports  chronologiques  très-variables  que  l'on  peut  classer  de 
la  manière  suivante  (Petit  et  Vemeuil)  : 

i*  L'asphyxie  locale  peut  être  contemporaine  de  Taccès  :  a.  Elle  peut  pré- 
céder le  frisson  de  quelques  heures  (Moursou).  —  ^.  Elle  peut  coïncider  avec  le 
frisson,  c*e?t  le  cas  le  plus  fréquent,  généralement  alors  elle  disparaît  pendant 
le  stade  de  chaleur  (Calmette,  Moursou).  —  7.  Elle  apparaît  pendant  le  stade 
de  chaleur  et  ne  cesse  qu*à  l'arrivée  des  sueurs  profuses  (Calmette). 

2*  L'asphyxie  locale  est  indépendante  de  la  fièvre,  elle  lui  succède,  la  rem- 
pboe  ou  alterne  avec  elle,  mais  reste  elle-même  apyrétique. 

3*  Elle  survient  chez  des  individus  qui  ont  eu  la  fièvre  intermittente  plus  ou 
moins  longtemps  auparavant,  mais  qui  n*ont  plus  d*aocès  fébriles. 

C'est  dans  ces  dernières  conditions  que  Tasphyxie  locale  se  présente  le  plus 
souvent,  chez  des  individus  qui  ont  eu  tout  récemment  de  la  fièvre  ou  qui  n*ont 
pas  en  d'accès  depuis  longtemps,  «isscz  souvent  chez  des  cachectiques.  D'après 
Moursou  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  individus  qui  ont  pris  la  fièvre  palustre 
dans  les  pays  chauds  ne  présenter  d'asphyxie  locale  qu*après  leur  retour  en 
Europe  et  en  hiver,  c  La  même  chose  s'observe  quelquefois,  ditril,  pour  les  accès 
de  fièvre  intermittente  elle-même,  des  individus  impaiudés  à  Tétat  latent  n'ont 
d'accès  que  sous  l'influence  du  froid  et  après  leur  retour  en  France.  Ainsi  envi- 
sagé, le  syndrome  nerveux  constituant  l'asphyxie  locale  à  la  suite  d'une  intoxica- 
tion paludéenne  peut  être  un  indice  de  la  cessation  de  l'impaludisme  tout  en 
liémontrant  sa  gravité  et  la  difficulté  de  sa  guérison.  t 

On  a  pour  expliquer  l'influence  du  paludisme  invoqué  des  embolies  pigmen- 
tûres  dans  les  vaisseaux  de  la  moelle,  mais  ni  leur  existence  ni  leur  efficacité  ne 
•Mit  établies.  Il  serait  intéressant  de  rechercher  si,  dans  l'impaludisme  comme 
dans  d'autres  maladies  infectieuses,  il  n'existerait  fias  des  névrites  ou  des  endarté- 
rîlcs  capillaires  oblitérantes.  Cette  dernière  lésion  surtout  parait  avoir  une  réelle 
înAnenoe  sur  le  développement  de  la  gangrène. 

Les  troubles  nerveox  de  toute  nature  observés  par  Moursou  chez  les  inpaludét 
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paraissent  être  plutôt  des  accès  larves  de  fièvre  intermittente  que  des  tccidenls 
directement  en  rapport  avec  Tasphyiie  locale. 

Dans  plusieurs  obsenrations  de  Raynaud,  de  Hourson,  on  trouve  la  fièvre 
typhoïde  parmi  les  antécédents  récents  des  malades,  mais  les  malades  étaient 
en  même  temps  hystériques  ou  paludiqucs.  Richard  a  rapporté  quelques  cas 
d  asphyxie  locale  des  extrémités  'inférieures  dans  le  cours  ou  au  déclin  de  k 
fièvre  typhoïde  chez  des  cachectiques,  mais  la  marche  continue  des  accidents, 
la  fréipience  bien  connue  de  Tartérite  et  de  la  gangrène  des  extrémités  infé- 
rieurcs  qui  en  est  la  conséquence  dans  le  déclin  et  la  convalescence  de  la  fièvre 
typhoïde,  ne  permettent  pas  de  faire  rentrer  sans  restriction  ces  faits  dans  le 
cadre  de  la  maladie  de  Raynaud. 

Estlandcr  a  observé  dans  le  typhus  exanthématique  deux  formes  de  gangrène: 
les  unes  unilatérales,  survenant  brusquement  dans  la  convalescence  et  dues  à 
une  thrombose  artérielle;  les  autres,  sans  lésion  des  vaisseaux,  survenant  sou- 
vent au  début  de  la  fièvre,  généralement  bilatérales,  n'atteignant  souvent  que 
les  orteils,  intéressant  la  peau  dans  une  étendue  plus  grande  que  les  tissus 
sous-jacents,  et  précédées  par  des  troubles  circulatoires  locaux  qui  font  craindre 
une  gangrène  beaucoup  plus  étendue  que  celle  qui  se  produit  en  réalité.  Estlan- 
dcr rapproche  cette  seconde  forme  de  la  maladie  de  M.  Raynaud  et  Tattribue  à 
la  contraction  spasmodiquc  des  petites  artères  sous  rinfluence  d'une  excitation  da 
sympathique.  11  ajoute  qu'elle  ne  s  observe  que  dans  le  typhus  exanthématiqne 
et  non  dans  la  fièvre  typhoïde  oh  la  gangrène  est  toujours  due  à  la  thrombose. 
Les  gangrènes  présentèrent  une  fréquence  anormale  pendant  uoe  certaine  période 
oïl  répidémie  de  typhus  se  compliquait  d'une  grande  disette.  Fischer,  Graber, 
ont  aussi  observé  des  faits  du  même  genre. 

La  gangrène  symétrique  des  extrémités  a  été  signalée  dans  le  cours  de  la 
néphrite  chronique  par  Dehove,  qui  en  a  publié  une  observation  en  1880.  Depuis 
lors  d'autres  cas  ont  été  observés  par  Mathieu  et  par  Roques  en  1882.  De  son 
côto  Diculafoy  avait  souvent  observé  la  forme  la  plus  atténuée  de  la  même 
aiTcclion,  le  doigt  mort,  dans  le  cours  du  mal  de  Bright,  et  il  a  montré  l'impor- 
tance diagnostique  que  peut  avoir  ce  phénomène  (Alibert.  Thèse  de  Paris,  1880). 

Les]  antres  allérations  de  Turine  ne  paraissent  pas  avoir  d'influence  aussi 
marquée.  Quelques  malades  étaient  diabétiques  (P.  Fabre,  Colcott  Fox,  Mour^ 
sou),  d'autres  présentaient  de  la  polyurie  sans  albuminurie  ni  glycosurie 
(Raynaud,  Potain,  Boy). 

Les  affections  utérines  paraissent  avoir  chez  la  femme  une  réelle  inOuence. 
assez  souvent  on  observe  l'aménorrhée  ou  bien  on  voit  les  accès  coïncider  avec 
la  période  menstruelle.  Aussi  Raynaud  pensait-il  que  le  réflexe  qui  cause  la 
maladie  pouvait  avoir  son  point  de  départ  dans  l'appareil  génital. 

Quehiuefois  enfin  on  trouve  signalés  dans  les  antécédents  proches  ou  éloignés 
des  malades  le  rhumatisme,  la  chlorose,  mais  pour  le  moment  il  n*est  pas 
possible  d'établir  la  relation  entre  ces  maladies  et  l'asphyxie  locale.  Il  en  est  de 
même  de  la  leucocvthémie  dans  une  observation  de  J.  Simon. 

Toutes  les  circonstances  (pie  nous  venons  de  passer  en  revue  préparent  le 
terrain  pour  l'asphyxie  locale,  qui  peut  apparaître  spontanément,  mais  qui  en 
général  est  provoquée  par  quelque  cause  occasionnelle.  La  plus  fréquente  est  le 
froid  :  ainsi  c'est  souvent  en  hiver  qu'on  voit  débuter  les  accidents  qui  pen^'ent 
cesser  ou  au  moins  s'atténuer  en  été;  chez  la  plupail  des  malades  une  impres- 
sion de  froid  suftit  pour  rappeler  la  maladie  ;  l'accès  matinal  apparaît  souvent 
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après  qoe  le  malade  s*esl  lavé  les  mains.  Dans  la  plupart  des  cas  où  les  accès 
apparaissent  spontanément  et  périodiquement,  que  cette  périodicité  soit  ou  non 
en  rapport  avec  Timpaludisme,  il  sufGt  de  fuire  sortir  le  malade  par  un  temps 
firoid  00  de  lui  faire  plonger  les  mains  dans  Teau  glacée  pour  déterminer  un 
accès.  Une  malade  de  M.  Raynaud  voyait  ses  bras  devenir  noirs  quelquefois  jos- 
qu*à  l'insertion  du  deltoïde  quand  elle  mettait  les  mains  dans  Tou,  alors  qoe 
les  accès  spontanés  étaient  limités  aux  doigts.  Cliez  un  malade  de  Bréhier  Texpo- 
sition  à  Tair  froid  déterminait,  en  même  temps  que  Tasphyxie  locale  des  extré- 
mités et  de  la  face,  une  sensation  d'oppression  et  d*angoisse  comparable  à  ce 
qui  s'observe  dans  Thémoglobinurie  paroxystique.  Le  plus  souvent  Timmersion 
d*une  seule  main  dans  Teau  froide  produit  des  phénomènes  d*aspliyxie  des  deux 
côtés  et  même  dans  des  parties  plus  éloignées,  mais  il  n*en  est  pas  toujours 
ainsi  et  parfois  Tapplication  d*un  corps  froid  sur  un  point  donné  ne  produit 
l'asphyxie  locale  qu*en  ce  point  (Ifarroin). 

Dans  beaucoup  de  cas  une  cause  purement  psychique  suffit  à  déterminer  des 
aeoès  :  une  émotion  vive,  une  frayeur,  peuvent  causer  un  accès  de  syncope  ou 
d'asphyxie  locale  chez  les  individus  prédis|K>sés.  Cette  influence  est  même  par- 
fois plus  énergique  que  le  froid  extérieur. 

DucxosTic.  Sous  le  nom  d'engourdissement  des  extrémités,  de  paralysie 
noctome,  Weir  liitchell,  Putnam,  Ormerod,  Sinkler,  ont  dàarit  une  alTeclion 
qui  ressemble  assez  au  doigt  mort.  Elle  survient  par  accès  intermittents  la  nuit 
oo  le  matiu  avant  le  lever,  et  atteint  les  deux  membres  supérieurs  ou  un  seul, 
plus  rarement  les  membres  inférieurs  ou  les  deux  extrémités  du  même  côté. 
C'est  une  sorte  d'engourdissement  avec  des  fourmillements  assez  analogues  à  ce 
qu'on  éprouve  après  la  compressiou  d'un  tronc  nerveux  ;  la  douleur  est  quel- 
quefois assez  vive  pour  empêcher  le  sommeil,  mais  n'a  jamais  le  caractère 
névralgique,  elle  est  généralement  soulagée  par  la  friction;  Timpotence  fonc- 
tionnelle, la  faiblesse  musculaire  du  membre  atteint  est  un  symptôme  constant, 
assez  pionoucé  parfois  pour  que  ce  soit  pour  la  paralysie  que  le  malade 
vient  consulter  le  médecin  ;  il  n\  a  pas  d'anesthésie  vraie,  mais  on  constate 
quelquefois  un  peu  de  refroidissement,  de  gonflement  ou  de  cjanose.  Saundby 
aurait  constaté  le  rétrécissement  de  l'artère  radiale  pendant  les  accès.  Les  accès 
surviennent  toutes  les  nuits  ou  tous  les  matins  pendant  plusieurs  mois  ou  même 
plusieurs  années. 

Ormerod  a  observé  cette  aflection  chez  des  femmes  à  l'âge  de  la  ménopause. 
D'après  Saundby  elle  serait  presque  aussi  fréquente  et  plus  intense  chez 
l*bomme  que  chez  la  femme,  cliez  laquelle  il  n  a  pas  observé  de  rapport  avec 
la  ménopause,  non  plus  que  Putnam;  en  tout  cas  la  plupart  des  observations 
sont  relatives  à  des  individus  de  quarante  à  soixante  ans.  Saundby  considère  cette 
aflection  comme  constamment  liée  à  la  dyspepsie  et  l'a  vue  guérir  par  un  trai- 
tement dirigé  contre  les  troubles  gastriques,  par  le  régime,  k  rhubarbe  et  le 
bromure  de  potassium  ;  Sinkler  conseille  l'ergot  de  seigle  et  le  bromure.  Putnam 
a  employé  le  phosphore. 

Quelle  place  doit-on  donner  à  celte  maladie  dans  le  cadre  nosologique? 
Ormerod  la  compare  à  l'onglée,  mais  la  distingue  de  la  maladie  de  Raynaud. 
En  réalité  les  analogies  sont  grandes  entre  la  a  paralysie  nocturne  t  et  le  doigt 
mort;  cependant,  en  raison  de  l'âge  des  malades,  de  la  prédominance  des 
troubles  moteurs  et  sensitil's  sur  les  troubles  vaso-moteurs,  nous  serions  dis- 
posés, avec  Alleu  Siarr,  à  considérer  cette  aflection  comme  mic  forme  atténuée 
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de  polynéfrite.  Remarquons  aussi  que  la  paralysie  nocturne  a  été  observée  eu 
Angleterre  et  en  Amérique,  les  deux  pays  où  la  polynévrite  alcoolique  est  le 
plus  fréquente. 

Deux  anections  provoquées  par  le  froid  chez  l'individu  sain  offrent  avec  h 
maladie  de  Raynaud  une  ressemblance  complète  au  point  de  vue  des  symptômes 
et  n*en  diffèrent  guère  que  par  l'ctiologie  :  ce  sont  l'onglée  et  les  engelures. 

La  syncope  locale»  surtout  dans  ses  formes  atténuées,  peut  facilement  être 
confondue  avec  Von^ée.  Dans  l'une  et  l'autre  on  observe  une  première  période 
caractérisée  par  le  refroidissement,  la  pâleur  et  l'anesthésic  des  extrémités,  pois 
une  seconde  oîil  a  drcuiation  se  rétablit  et  s'accompagne  de  rougeur,  d'élévation 
de  la  lempératu  ce  locale  et  surtout  de  douleurs  extrêmement  vives  qui  soot 
encore  augmentées  nar  la  chaleur.  Les  symptômes  sont  les  mêmes,  la  différence 
réside  dans  l'éliologie  ;  l'onglée  est  provoquée  par  l'exposition  à  un  froid  in- 
tense, et  n'atteint  les  parties  symétriques  que  si  toutes  les  deux  sont  exposées 
à  la  même  cause  de  refroidissement;  la  syncope  locale  survient  à  l'ocGasico 
d'un  refroidissement  tout  à  fait  insignifiant  ou  d'une  émotion,  ou  même  sans 
cause  appréciable.  Assez  souvent  la  maladie  apparaît  en  hiver  et  au  début  les 
accès  sont  provoqués  par  le  froid,  mais  la  cause  est  hors  de  proportion  avec  les 
effets  produits  ;  au  lieu  de  disparaître  au  printemps,  elle  persiste,  s'aggrave  même 
pendant  l'été  ;  enfin  elle  est  généralement  symétrique.  En  somme,  la  syncope 
locale  peut  être  définie  :  une  onglée  qui  survient  en  dehors  des  causes  qui  li 
provoquent  habituellement,  et  Ton  peut  trouver  des  intermédiaires  entre  les 
deux  affections  chez  les  gens  à  cii-culation  périphérique  languissante  chei  qui  on 
froid  ])eu  intense  sulfit  à  produire  de  l'onglée. 

On  peut  en  dire  autant  des  engelures.  Les  phlyctènes  et  les  ulcérations  con- 
sécutives aux  engelures  ressemblent  beaucoup  à  celles  qui  sont  le  premier  degré 
de  la  gangrène.  L'analogie  est  encore  confirmée  par  ce  fait  que  la  maladie  de 
Raynaud  a  souvent  été  précédée  par  des  engelures  pendant  nombre  d'années, 
et  les  malades  eux-mêmes  qualitient  souvent  d'engelures  les  premiers  accidents 
de  gangrène  superficielle.  Les  engelures  non  ulcérées  sont  caractérisées  par  h 
tuméfaction  des  doigts,  leur  couleur  d'un  rouge  violacé,  les  vives  démangeai- 
sons dont  elles  sont  le  siège  et  qui  augmentent,  si  on  s'expose  à  la  chaleur  d'an 
foyer;  tous  ces  caractères  leur  sont  communs  avec  l'asphyxie  locale  des  extrémi- 
tés, mais,  dans  les  engelures,  les  parties  atteintes  ne  sont  pas  froides,  la  marche 
de  TalVcction  n'est  pus  inlerniittenle  comme  celle  de  l'asphyxie  locale.  Enfin  les 
ulcérations  des  engelures  ont  une  prédilection  moins  marquée  pour  la  pulpe 
des  doigts,  on  peut  les  observer  dans  presc{ue  tous  les  points  de  la  face  dorsale 
de  la  main  et  des  doigts  et  surtout  au  niveau  des  articulations  phalangiennes. 

Vérythromélalgie  ou  paralysie  vasomotrice  des  extrémités  décrite  par  Stnus 
et  Lannois  s'accompagne  bien  de  tuméfaction,  de  rougeur  et  de  douleurs  des 
extrémités  survenant  par  paroxysmes,  mais  la  raugeur  est  franche  et  n'ofline 
jamais  la  lividité  de  i'usphyxie,  la  température  locale  est  manifestement  élevée. 

Dans  la  maladie  bleue  on  observe  bien  de  la  cyanose  et  du  refroidissement 
des  cxtréniiiés,  mais  la  teinte  cyanotiquc  est  tout  à  fait  diffuse,  elle  est  plus 
marquée  aux  extrémités,  mais  on  peut  la  retrouver  en  tous  les  points  du  corps* 
les  doigts  prennent  la  forme  dite  bippocratique  et  les  troubles  circulatoires  géné- 
raux dominent  la  scène  au  point  de  rendre  l'erreur  impossible,  lien  est  de  même 
de  la  cyanose  liée  aux  maladies  du  cœur  acquises  :  dans  tous  les  cas,  les  troubles 
généraux  et  l'auscultation  du  cœur  ne  laisseront  de  place  à  aucun  doute. 
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Dams  an  grand  nombre  d*affeelion$  nerveuie$^  depuis  la  paralysie  génénde 
jnsqu'aus  névrites  périphériques,  on  peut  observer  des  troubla  de  la  circulation 
locale»  de  la  cyanose  ou  de  la  pàkur  des  extrémités,  des  douleurs  et  des  fourmil- 
lements,  des  troubles  tropiiiques  offrant  plus  ou  moins  d*analogie  avec  ce  qa*on 
dbierve  dans  la  maladie  de  Raynaud,  mais  on  trouve  en  même  temps  des  sym- 
pCdmes  d'un  ordre  tout  différeni.  Le  tableau  clinique  est  toujours  incomplet  et 
tellement  variable  suivant  les  circonstances,  qu'il  faudrait  presque  faire  un  dÎA- 
gooslic  différentiel  pour  chacun  des  cas  qui  se  présentent.  On  peut  rencontrer 
presque  tous  les  symptômes  de  la  maladie  de  Rajuand  pris  isolément,  mais  rare- 
ment la  physionomie  d'ensemble  si  caract^isUque  de  l'affection  qui  nous  occupe; 
eependant  c'est  là  que  se  présentent  le  plus  souvent  les  occasions  d'erreurs  de 
diagnostic.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  la  littérature  médicale 
relative  à  ce  sujet,  et  particulièrement  les  auteurs  allemands  et  anglais.  On  y 
trouve  les  faits  les  plus  disparates  publiés  sous  le  titre  d'asphyxie  ou  de  gaa- 
grène  symétrique  des  extrémités  ou  même  de  maladie  de  Raynaud.  Tantôt  ^ 
sont  des  maux  perforants  an  cours  d'une  ataxie  locomotrice,  tantôt  des  gan- 
grènes cachectiques  survenant  par  plaques  disséminées  sur  b  peau  sans  aucan 
trouble  circulatoire,  voire  de  simples  faits  d'ecchymoses  spontanées.  L'analyse  de 
tontes  ces  erreurs  de  diagnostic,  ou,  si  l'on  veut,  de  ces  erreurs  de  dénomination, 
montre  combien  il  est  important,  pour  ne  pas  tomber  dans  la  confusion  la  plus 
inextricable,  de  s'en  tenir  strictement  au  type  clinique  si  bien  décrit  par 
Ihurice  Raynaud. 

La  phlébite  sera  généralement  facile  à  distinguer,  car  l'œdème  y  est  m 
symptôme  prédominant;  la  cyanose  est  généralement  peu  prononcée  et  la  dou- 
irâr  y  diffère  complètement  par  son  caractère  et  par  son  siège  de  celle  'ffÊà 
s'obsôrve  dans  Tasphyxie  locale  des  extrémités. 

Le  diagnostic  est  plus  difficile  avec  ïartérite^  particulièrement  avec  Ins 
artérites  aiguës  telles  qu*on  les  observe  dans  le  décours  de  la  fièvre  typhoïde  et 
qui  ne  s'accompagnent  pas  fatalement  de  gangrène.  On  y  observe,  en  effet, 'des 
donlenrs  aiguës  dans  tout  le  membre  atteint  qui  devient  pâle,  puis  violacé,  livide, 
el  se  refroidit;  le  pouls  diminue  et  peut  disparaître  à  la  pédieuse,  à  la  tibiale, 
▼oire  même  à  la  fémorale  ;  ces  accidents  peuvent  rétrocéder  ou  bien  aboutir  à 
ime  gangrène  plus  ou  moins  étendue,  mais  généralement  localisée  aux  orteib* 
Ce  sont  en  effet  presque  toujours  les  membres  inférieurs  qui  sont  atteints  el 
souvent  d'une  façon  symétrique;  mais  il  y  a  cependant  des  différences  qui  per- 
mettent de  distinguer  les  deux  affections.  Dans  l'artérite  les  battements  artériels 
sont  exagérés  au  début,  puis  se  suppriment,  il  y  a  toujours  de  la  douleur  au 
niveau  de  l'artère  que  l'on  peut  sentir  à  la  palpation  comme  un  corJon  dur. 
L'évolution  des  accidents  est  différente,  elle  est  parfaitement  continue  et  rapi- 
dement progressive  ;  en  très-peu  de  jours,  en  quelques  heures  même  les  acei» 
dents  ont  acquis  une  grande  intensité  et  la  gangrène  peut  déjà  s'accuser;  cette 
gangrène  est  plus  étendue  et  plus  profonde  qu'elle  ne  Test  habituellement  dans 
h  malailie  de  Raynaud,  on  n'y  voit  guère  les  mortifications  tout  à  £iit  superfi- 
cielles, presque  épidermiques,  mais  on  peut  quelquefois  voir  se  mortifier  tout 
un  segment  du  membre  atteint. 

La  gangrène  ternie  liée  à  l'artérite  chronique  ou  athérome  atteint  presque 
exclusivement  les  membres  inférieurs,  mais  très-rarement  d'une  façon  symé- 
trique. C'est  une  gangrène  sèche  qui  peut  offrir  tous  les  degrés,  depuis  une 
simple  tache  gangreneuse  à  Textréinité  d'un  orteil  jusqu'à  la  mortification  de 
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tout  le  pied  ;  les  accidents  |>euveDt  se  répéter  à  diverses  reprises  avant  d'acquérir 
toute  leur  gravité;  la  gangrène  est  précédée  de  douleurs  vagues,  de  fourmille- 
nienls,  de  refroidissement  et  même  de  cyanose,  mais  la  marche  en  est  beau- 
coup moins  nettement  intermittente  que  dans  la  gangrène  symétrique,  la  morti- 
fication est  plus  étendue,  plus  profonde  et  plus  rapide;  du  premier  coup  il  se 
produit  dos  lésions  étendues  qui  peuvent  s*accroUre  par  la  suite,  mais  pitigres- 
sivement  et  non  par  paroxysmes. 

Nous  n*insistetoiis  pas  sur  les  différences  entre  la  gangrène  symétrique  des 
extrémités  et  les  gangrènes  par  embolie  caractérisées  par  la  brusquerie  fou- 
droyante des  accidents,  ou  les  gangrènes  diabetigues  dont  Taspect  clinique  est 
différent  et  dont  la  nature  pourra  toujours  être  fixée  par  Tanalyse  des  urines. 
Remarquons  cependant  qu*on  a  pu  observer  la  maladie  de  Raynaud  chez  des 
diabétiques  de  même  que  chez  des  athéromateux,  et,  si  les  circonstances  ont  pu 
favoriser  la  production  de  la  gangrène,  elles  n*ont  nullement  modifié  la  marche 
des  troubles  vaso-moteurs  qui  Tout  précédée  et  préparée. 

Vintoxicaiion  ergotique  présente  avec  la  gangrène  symétrique  des  extrémités 
plus  d'un  point  de  ressemblance.  Dans  Tergotisme  convulsif  on  observe  quek|u^ 
fois  de  la  cyanose  et  du  refroidissement  des  extrémités  en  même  temps  que  des 
fourmillements  très-vifs,  mais  les  contractures  et  les  convulsions,  la  marche 
épidémique  de  la  maladie,  ne  permettent  généralement  pas  la  confusion. 

L*ergotisme  gangreneux  est  caractérisé  par  um  gangrène  sèche  qui  frappe 
généralement,  mais  non  constamment,  les  extrémités,  qui  peut  être  superficielle 
au  point  de  n'amener  que  la  chute  des  ongles,  ou  qui  peut  entraîner  la  perte 
d*une  portion  considérable  du  membre  atteint  ;  elle  est  précédée  par  du  refroi- 
dissement et  des  douleurs  et  s  accompagne  de  la  diminution  ou  de  la  suppres- 
sion des  battements  dans  les  artères  du  membre  atteint.  Malgi*^  toutes  ces 
analof^ies  la  distinction  est  généralement  facile,  les  circonstances  étiologiques  de 
son  apparition,  la  symétrie  moins  parfaite,  révolution  plus  rapide,  la  moindre 
importance  des  troubles  vaso-niotcuis  prémonitoires,  la  marche  continue  ame- 
nant une  gangrène  massive,  donnent  à  la  gangrène  ergotique  un  aspect  clinique 
tout  différent. 

La  lèpre  aneslhésique  peut  amener  aux  extrémités  des  mutilations  qui  ne 
sont  pas  sans  analogie  avec  celles  de  la  gangrène  symétrique.  Les  phalanges  sont 
emportées  Tune  après  Tautre  et  même  après  que  les  doigts  sont  réduits  à  des 
moignons  on  peut  voir  persister  un  reste  de  l'ongle  sous  forme  d*uu  noyau 
corné.  Mais,  si  les  lésions  défmitives  offrent  quelque  ressemblance,  leur  mode 
de  développement  est  tout  diiférent.  Il  n*y  a  pas  de  troubles  circulatoires  et  pas 
de  gangrène  dans  la  lèpre;  ce  sont  ces  ulcérations  envahissantes  qui  produiseul 
les  mutilations  et  qui  sont  précédées  et  accompagnées  par  une  anesthésie  sou- 
vent absolue,  par  l'atrophie  musculaire,  par  la  formation  de  griffes.  On  trouve 
en  d'autres  points  du  corps,  à  la  face,  par  exemple,  des  destructions  analo^^ues, 
des  plaques  d'anesthcsie  ou  de  pigmentation,  quelquefois  enfin  des  tubercules. 
Pkokostic.  La  marche  paroxystique  et  intermittente  de  la  maladie  de 
Raynaud,  ses  menaces  répétées,  ses  aggravations  subites  et  ses  rémissions  inat- 
tendues, rendent  souvent  le  pronostic  très-diftlcile.  Quelquefois  les  deux  mms 
presque  entières  sont  d'une  couleur  ardoisée,  presque  noire,  froides,  insen- 
sibles ;  elles  paraissent  déjà  mortifiées  en  totalité,  puis  la  circulation  se  rétablit 
peu  à  peu  et  tout  se  réduit  à  une  gangrène  superficielle  de  quelques  doigts. 
I)  autres  fois,  au  contraire,  la  gangrène  survient  très-rapidement,  profonde  et 
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maillante,  oa  bien  les  accès  légers  en  enz-mèmes  entraînent  par  leur  réfiëtition 
des  déformations  considérables.  D*apres  Raynaud,  les  formes  chroniques  à  accès 
peu  prononcés  et  à  intermittences  incomplètes  seraient  moins  graves  que  les 
formes  aiguës  à  accès  courts  et  intenses.  Si  le  malade  a  déjà  eu  d'autres  atteintes, 
oa  peut,  d*après  révolution  des  accès  antérieurs,  prévoir  que  les  choses  se  pas- 
seront à  peu  près  de  la  même  façon,  mais  on  peut  être  exposé  de  la  sorte  à 
formuler  un  pronostic  trop  bénin. 

Ce  n'est  pas  tout  de  prévoir  Tissue  probable  de  l'aUaque  qu'on  voit  évoluer, 
les  récidives  sont  fréquentes  et  souvent  d'une  graviti^  croissante  :  il  faut  donc 
s'inquiéter  de  révolution  de  la  maladie  dans  son  ensemble.  Ici  la  notion  étio- 
logique  sera  d*un  grand  secours. 

Si  l'asphyxie  locale  survient  chez  une  hy>térique,  on  pourra  par  le  traitement 
enrayer  l'attaque  actuelle,  mais  les  récidives  échappent  à  toute  prévision.  Le  pro- 
nostic est  plus  favorable  dans  le  cas  d'impaludisme,  car  le  traitement  spéciGque 
pourra  non-seulement  guérir  l'attaque  actuelle,  mais,  s'il  est  continué,  si  Ton 
s'occupe  d'améliorer  l'état  général  du  malade,  on  pourra  dans  une  certaine  mesnre 
le  mettre  à  l'abri  des  récidives.  Le  pronostic  e>t  au  contraire  plus  grave  quand  il 
s*agit  de  sclérodermie,  non  que  l'a.^phyxie  préi^ente  en  elle-même  une  plus  grande 
gravité  dans  ce  cas,  elle  est  au  contraire  généralement  bénigne,  mais  parce  qu'elle 
annonce  une  maladie  de  la  plus  haute  gravité  contre  laquelle  tous  les  traitements 
sont  jusqu'à  présent  restés  à  peu  près  impuissants  :  il  est  donc  important  de 
prévoir  cette  évolution  fâcheuse.  Enfin  il  faudra  toujours  songer  à  la  possibilité 
de  la  néphrite,  et  dans  ce  cas  encore  la  gravité  ne  ré>ide  pas  dans  le  syndrome 
de  Raynaud,  mais  dans  la  maladie  dont  il  n'est  qu'un  épiphénomène. 

Pathogé51e.  La  maladie  de  Raynaud  est  essentiellement  caractérisée  par  un 
arrêt  momentané  de  la  circulation  dans  les  parties  du  corps  les  plus  éloignées 
du  cœur  et  les  plus  exposées  au  refroidissement.  Ne  trouvant  ni  dans  le  cœnr 
DÎ  dans  les  vaisseaux  la  cause  de  cette  ischémie,  Raynaud  avait  invoqué  le 
rélréci>8ement  spasmodique  des  dernières  ramifications  artérielles  et  veineuses. 
Il  est  certain,  en  elTet,  que  dans  la  plupart  des  cas  il  n'y  a  aucune  raison  pour 
admettre  l'existence  d'une  lésion  vascnlaire.  Parfois  cependant  cette  lésion  existe, 
on  a  vu  rasph\iie  locale  survenir  chez  des  individus  athéromateux  ou  atteints 
d'une  alTection  cardiaque  ;  dans  la  sclérodermie,  les  vaisseaux  de  la  peau  sont 
probablement  toujours  rétrécis;  dans  la  néphrite^  les  lésions  vasculaires  ne  sont 
pas  rares;  enfin,  dans  le  typhus  exanthématique,  dans  l'impaludisme,  il  est  assez 
vraisemblable,  quoique  le  fait  ne  soit  nullement  démontré,  qu'il  puisse  y  avoir 
des  lésions  d'eudartérite  des  petits  vaisseaux  comme  dans  la  fièvre  typhoïde. 
Xéaumuins,  dans  la  plupart  des  cas,  il  n'y  a  aucune  apparence  de  lésion  et 
même  lorsque  la  lésion  existe,  elle  n'entraîne  pas  de  troubles  permanents  de  la 
circulation,  ceux-ci  n'apparaissent  que  par  paroxysmes  et  «ous  une  influence 
numifestemenl  nerveuse. 

D'iiprès  Raynaud,  le  phénomène  primitif  serait  toujours  la  syncope  locale  cao- 
sée  par  le  spasme  simultané  des  artérioles  et  des  veinules,  puis,  les  veinules 
moins  musculaires  se  relâchant  les  premières,  il  se  fait  un  reflux  du  sang  vei- 
neux, qui  u'est  plus  poussé  en  avant  par  la  vU  à  tergo.  Ainsi  se  produiraient  la 
cvanose  des  extrémités  et  les  traiuées  livides  qu'on  observe  le  long  des  veines. 
L'existence  de  la  contraction  spasmodique  des  artères  est  prouvée  par  la  peti- 
Itatc  du  pouls,  voire  même  sa  suppression  complète  pendant  les  accès,  ainsi 
qoe  par  la  contraction  des  artères  de  la  rétine  constatée  à  l'ophtlialmoscope. 
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Le  reflux  du  sang  par  les  veines  consécutivement  à  Tarrèt  de  la  circulatioa 
artérielle  est  assez  difficile  à  comprendre»  vu  la  ricliesse  en  valvules  des  veines 
des  membres,  cependant  c*est  un  phénomène  qui  est  asses  fréquent  à  la  suite 
de  Toblitération  des  artères  des  membres,  dans  les  artérites  typhoîdiques,  par 
exemple  (Vulpian),  pour  que  Texistence  de  la  congestion  veineuse  dans  ces 
conditions,  sinon  l'explication  qu'on  en  donne,  soit  certaine. 

Une  autre  théorie  pour  expliquer  la  cyanose  et  sa  production  indépendante 
de  la  syncope  locale  a  été  proposée  par  Weiss.  Pour  lui,  la  syncope  locale  on 
«  ischémie  régionale  »  est  due  à  la  contraction  spasmodique  des  artères,  tandis 
que  Tasphyxie  ou  «  cyanose  régionale  k  est  due  à  un  spasme  des  veines.  II  t 
observé  avec  Pribram  (de  Prague)  un  malade  chez  lequel  .les  veines  du  dosda 
pied  diminuaient  de  calibre  au  point  de  disparaître  en  mémo  temps  que  la  face 
dorsale  des  orteils  prenait  une  couleur  cyanotique.  Puis  la  cyanose,  la  tumé- 
faction des  orteils  et  les  douleurs,  disparaissaient  au  ftir  et  à  mesure  que  les 
veines  dorsales  reprenaient  leur  calibre. 

L'observation  est  intéressante,  mais  on  a  quelque  peine  à  admettre  loblité- 
ration  complète  des  veines  par  leur  contraction  spasmodique.  L*aspliyxie  lonk 
est  plus  fréquente  que  la  syncope,  ce  serait  donc  généralement  les  veines,  » 
peu  musculaires,  si  on  les  compare  aux  artères,  qui  seraient  le  siège  ordioaire 
de  ces  contractions  spasmodiques.  La  gangrène  par  oblitération  veineuse  isolée 
n'est  nullement  prouvée,  et  on  ne  l'observe  pas  dans  les  phlébites  les  plus  étea- 
dues;  enfin,  lorsqu'à  l'oblitération  artérielle  vient  se  joindre  Tobstruction  dei 
veines,  la  gangrène  est  toujours  humide,  tandis  que  la  gangrène  de  Rayniud 
est  invariablement  sèche. 

0.  Weber  attribue  la  spcope  locale  à  la  contraction  spasmodique  des  muscles 
lisses  de  la  peau  et  llochenegg  y  voit  la  cause  de  l'impression  subjective  de 
froid  qu'éprouvent  parfois  les  malades  dans  toute  retendue  des  membres  atteints. 
Mais  les  muscles  lisses,  qui  manquent  complètement  à  la  face  palmaire  des 
mains  et  des  doigts,  sont  partout  ailleurs  trop  peu  développés  pour  produire  un 
phénomène  semblable,  leur  contraction  produit  la  chair  de  poule,  et  voilà  tout. 

Le  mécanisme  de  l'ischémie  est  donc  assez  difficile  a  expliquer,  toutes  les 
théories  proposées  sont  passibles  de  graves  objections.  Cependant  la  plus  plau- 
sible de  toutes  parait  encore  être  la  théorie  de  Raynaud,  celle  du  rétrécissement 
spasmodique  des  artères. 

Sous  quelle  influence  se  produit  celte  contraction?  Raynaud  pensait,  et  son 
explication  est  eucore  la  seule  admisible  dans  la  majeure  partie  des  cas,  qn'il 
'agit  d'un  réflexe  dont  le  i>oint  de  départ  peut  être  périphérique  ou  central  et 
4ont  le  point  de  réflexion  se  trouve  dans  la  moelle  ou. dans  le  bulbe.  11  se  fon- 
dait sur  ce  que  Taffection  est  généralement  symétrique  et  que  le  rcchauflemeot 
ou  le  refroidissement  d'une  main  se  fait  sentir  également  dans  l'autre,  aussi 
bien  chez  les  malades  que  chez  l'individu  sain,  comme  dans  rex|>érienee  de 
Brown-Séquard  et  Tholuzan.  Dans  plusieurs  observations,  on  sait  que  Timmex- 
sion  d'une  seule  main  dans  l'eau  froide  détermine  la  syncope  on  l'asphviie  des 
deux  côtés  ;  l'immersion  dans  l'eau  chaude  ou  l'électrisation  d'un  seul  côté  a 
ramené  la  circulation  des  deux  côtés. 

L'intervention  des  centres  nerveux  est  encore  indiquée  par  les  troubles  ner- 
veux, les  complications  viscérales  qu'on  voit  coïncider  ou  alterner  avec  les  accès; 
par  l'influence  si  souvent  notée  des  émotions  sur  l'apparition  des  accès.  Gepeo- 
dart  la  bilatéralité  n'est  pas  constante  ;  quelquefois  TapplieatioD  du  froid  en  ofl 
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point  ii*a  prodait  la  cyanose  qu'en  ce  point  (Marroin),  anni  Valpian  pensait-il 
que  les  centres  nerreux  n'entrent  pas  nécessairement  en  jeu  et  que  les  ganglions 
périphériques  du  grand  sympathique  peuvent  être  quelquefois  le  point  où  se  fait 
la  réfleiion. 

La  maladie  de  Raynaud  est  donc  généralement  un  spasme  des  vaisseaux  pro- 
voqué par  une  excitation  périphérique  ou  centrale.  Mais  Tonglée  n*est  pas  autre 
chose  et  nous  retrouvons  dans  la  pathogénie  la  même  analogie  que  dans  les 
symptômes.  Il  n'y  a,  en  effet,  qu'une  diffi^nce  d'énergie  dans  la  cause  provoca- 
trice. Une  cause  légère  sufGt  pour  produire  des  effets  considérables  en  raison 
d'une  excitabilité  anormale  des  centres  réflexes  qui  président  à  l'inneniation 
vaso-motrice,  et  ces  phénomènes  s'accusent  principalement  aux  extrémités,  aux 
pieds,  aux  mains,  ainsi  qu'au  nez,  aux  oreilles,  etc.,  parce  que  ces  parties  se 
refroidissent  plus  facilement  et  que  le  sang  n'y  arrive  qu'après  avoir  peidu  une 
notable  partie  de  sa  force  d'impulsion.  Ainsi  l'asphyxie  locale  est  particulière- 
ment fréquente  chez  les  individus  névropathes,  chez  les  hyste'riques,  gens  dont 
le  système  nerveux  est  très-excitable  ;  on  l'observe  encore  dans  Timpaludisme, 
maladie  dans  laquelle,  de  même  que  dans  l'hystérie,  les  congestions  locales 
sont  fréquentes,  ce  qui  indique  encore  une  grande  excitabilité  des  centres  vaso- 
moteurs. 

Peut-être  aussi  pourrait-on  trouver  une  autre  explication  de  l'intensité  des 
phénomènes  vaso-moteurs  locaux  dans  les  conditions  de  la  circulation  périphé- 
rique cliez  certains  individus. 

La  température  périphérique,  telle,  par  exemple,  qu'on  l'obtient  en  plaçant  un 
tliermomètre  dans  la  paume  de  la  main,  est  moins  constante  que  la  température 
centrale  ou  l'axillaire.  Elle  suit  dans  une  certaine  mesure  les  variations  de  la 
température  ambiante  :  si  celleci  est  basse,  le  tliermomètre  placé  dans  la  paume 
de  la  main  reste  au-dessous  de  celui  qui  est  placé  dans  l'aisselle;  ce  sera  l'in- 
verse, si  la  température  extérieure  est  très-élevée,  comme  Moty  l'a  constaté  à 
Biskra.  Quand  on  refroidit  la  main  de  10  degrés,  par  exemple,  par  l'immersion 
dans  l'eau  froide,  il  faut  en  général  dix  à  quinze  minutes  pour  que  cette  main 
revienne  à  sa  température  normale.  Ce  temps  varie  suivant  la  saison  :  ainsi 
Gouty  a  constaté  que  le  relèvement  de  la  température  périphérique  artificielle- 
ment abaissée  se  fait  moins  vite  en  hiver  qu'en  été,  mais  ce  retard  tient  plutôt 
il  la  saison  dans  son  ensemble,  à  son  influence  générale  sur  le  système  nerveux, 
qu'à  la  température  ambiante  au  moment  de  l'expérience,  car  il  ne  suit  pas 
tontes  les  variations  quotidiennes  de  la  température.  D'autres  variations  de  la 
température  périphérique  tiennent  à  l'individu  lui-même.  Il  y  a  des  indiridus 
k  mains  chaudes  et  des  individus  à  mains  froides,  chaque  individu  a  sa  tempé- 
rature propre,  qui  diflere  /r  celle  des  autres.  Gouly  n'a  pas  pu  trouver  de  diÏTé- 
rence  constante  suivant  le  »en^pérament  nerveux,  rhumatisant,  scrofuleux,  etc., 
il  est  vrai,  dit-il,  que  cette  r'.c'*  ^rche  a  été  faite  en  été  et  que  des  différences  se 
seraient  peut-être  accusées  en  hiver.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  d'observation 
commune  que  les  enfants  lymphatiques  ont  souvent  les  extrémités  froides  et 
cynnosées  pendant  tout  l'hiver,  ils  ont  l'onglée,  les  engelures  plus  facilement 
que  d'autres,  ils  se  trouvent  donc  dans  des  conditions  qui  les  rapprochent  des 
oinlades  de  Raynaud,  et  qui  paraissent  liées,  moins  à  des  troubles  de  Tinnenra- 
tion  centrale  dont  on  n'aperçoit  aucune  trace,  qu'à  des  défectuosités  dans  la 
eircalation  périphérique,  à  nnvice  dans  la  structure  des  vaisseaux  ou  dans  leur 
nmervalioB  locale. 
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puissante  de  réiectricité  et  surtout  du  courant  constant  sur  le  système  nerveux 
en  général  et  sur  Finnenration  Taso-motrice  en  particulier  a  de  bonne  heure 
donne  l'idée  de  remployer  dans  raffection  qui  nous  occupe.  Voici  comment 
Raynaud  en  a  réglé  l'emploi  dans  son  travail  de  1874  dans  les  Archives  géné- 
rales de  médecine. 

On  peut  en  général  employer  en  commençant  vingt-cinq  à  trente  éléments 
de  la  pile  de  D:iniell  ou  de  Trouvé,  le  |»ôle  positif  étant  placé  sur  In  cinquième 
Tertèbre  cervicale  et  le  pôle  négatif  étant  placé  sur  la  dernière  lombaire  ou  sur 
le  sacrum.  Lorsqu'on  le  p'ace  d'emblée  au  niveau  de  la  partie  intérieure  de  la 
moelle,  on  provoque  une  sensation  très-pénible  de  contracture  dans  les  membres 
inférieurs  et  dans  l'abdomen,  tandis  que  de  la  mnnière  sus-indiquée,  le  cou- 
rant ne  donne  qu'une  sensation  de  chaleur  facilement  supportée.  Au  bout  de 
quelques  minutes  on  peut  faire  remonter  le  rhéophore  négatif  jusque  vers  It 
huitième  dorsale.  On  fait  ainsi  tous  les  jours  une  séance  de  dix  à  quinze  minutes. 
Un  des  premiers  symptômes  de  l'amélioration  obtenue  est  rétablissement  d'une 
moiteur  habituelle  aux  mains  qui  auparavant  étaient  complètement  sèches. 
Lorsque  le  traitement  a  été  suivi  quelques  jours,  on  voit  survenir  parfois  des 
phénomènes  d'intolérance,  céphalalgie  surtout  après  le  passage  du  courant,  sen- 
sation pénible  de  constriction  de  la  gorge,  excitation  générale.  A  partir  du 
moment  où  l'application  des  rhéophores  sur  la  moelle  commence  à  être  difGcile, 
il  a  paru  utile  de  faire  passer  un  courant  centrifuge  par  les  membres  malades. 
Cette  g«ilvanisation  périphérique  rétablit  séance  tenante  la  circulation  au  moins 
d'uiio  façon  passagère,  ce  qui  est  un  grand  point  de  gagné  pour  prévenir  It 
gangrène.  En  prolongeant  suRisamment  l'électiisation  d'une  m^iin,  on  voit  It 
cyanose  disparaître,  non-seulement  à  cette  main,  mais  encore  à  celle  du  côté 
op|HMé  que  les  rhéophores  n'ont  pas  touchée.  Dans  l'expérience  de  Brown-Séquard 
et  Tholozan,  si  on  applique  sur  la  moelle  un  courant  continu,  on  voit  la  con- 
traction vasculaire  réflexe  s'exagérer  sous  l'influence  du  courant  ascendant  et 
diminuer  sous  Tinfluencedu  courant  descendant.  Ajoutons  que,  d'après  Raynaud, 
ce  résultat  obtenu  par  Télectrisation  de  la  moelle  montre  que  l'asphyxie  locale 
est  im  réflexe  médullaire. 

Cependant  les  courants  continus  peuvent  fournir  des  résultats  tout  à  fait 
analogues  en  appliquant  aux  membres  des  courants  ascendants.  C'est  ainsi 
qu'une  malade  que  nous  avons  observée  a  été  traitée  par  M.  Bergonié  (de  Bor- 
deaux). En  sefoudant  sur  ce  fait  que  le  courant  galvanique  amène  de  la  conges- 
tion au  pôle  positif  et  de  l'anémie  au  pôle  né^zalif,  il  faisait  plonger  les  doigts 
dans  un  bain  qui  servait  d'électrode  positive  et  plaçait  sur  la  poitrine  ou  le  dos 
une  large  électrode  négative.  Dans  ces  conditions,  chaque  séance  ramenait  la 
chaleur  et  la  circulation  au  bout  de  quelques  minutes,  et  six  ou  sept  séances 
saffisaient  pour  guérir  une  attaque  d'asphyxie  locale  de  moyenne  intensité. 

Quelques  auteurs,  entre  autres  Hochenegg,  repoussent  l'emploi  de  l'électricité 
parce  que  les  effets  vaso-moteurs  n'en  sont  pas  suffisamment  connus  et  parce 
que,  dans  un  cas  public  par  Hallopeau,  ils  ont  donné  lieu  à  des  accidents.  Il 
s*agis8ait  d'un  saturnin  atteint  de  troubles  de  la  motilité  et  de  la  sensibilité 
pour  lesquels  on  employa  la  galvanisation.  1^  pôle  négatif  placé  sur  la  jambe 
gauche  détermina  une  eschare  qui  fut  suivie  trois  semaines  après  de  l'appari- 
tion spontanée  d'une  eschare  symétrique  sur  l'autre  jambe. 

Une  fois  la  gangrène  établie  et  limitée,  il  n'est  que  bien  rarement  utile 
d'intervenir  par  une  amputation.  La  gangrène  est  sèche  et  n'a  pas  de  tendance 
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envahissante,  et  de  plus,  comme  elle  est  souvent  beaucoup  plus  superficielle 
qu'elle  ne  le  parait,  on  courrait  le  risque  d*amputer,  en  le  croyant  complète- 
ment spliacélé,  un  doigt  dont  la  peau  seule  est  mortifiée.  Ce  n*est  que  dans 
le  cas  où  la  gangrène  est  profonde  et  si  le  sillon  d'élimination  est  parfaite- 
ment net,  qu*il  peut  y  avoir  intérêt  à  couper  los  qui  seul  retient  les  parties 
gangrenées.  Mais,  dans  Timmense  majorité  des  cas,  il  vaut  mieux  attendre 
Télimination  spontanée.  William  Dobrboilh. 
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Arch.  f  klin.  Chir.,  1870,  t.  XII.  —  Fabre  (Paul).  Un  cas  de  gangrène  symétrique  des 
extrémités.  In  Gaz.  méd,  de  Paris,  1883,  p.  571.  —  Faore.  Gangr.  sym,  des  extrém.  In  Gei. 
des  hôpitaux,  1874,  p.  547.  —  Favier  (Ch.).  Quelques  considérations  sur  les  rapports  entre 
la  selérodermie  et  la  gangrène  symétrique  des  extrémités.  Thtee  de  Paris,  1880-  — 
Fischer  (II.).  Der  symmetrische  Brand.  In  Avch.  f.  klin.  Chirurgie,  XVIII,  1875.  —  Fiscbeb. 
Arch.  f.  Psychiatrie,  1882.  —  Folinea.  Intorno  un  caso  del  gangrena  simmeirica,  la  Ann. 
clin,  d'osp,  incur.  Napoli,  1880.  —  Foot.  Locomotor  Ataxy  subséquent  to  Diphtheria.  Ifi 
Dublin  Med.  Journal,  1872,  II.  —  Du  même,  ^otes  on  a  Case  of  Scleroderma.  Ibidem, 
187G.  —  FoL'LQoiER.  Considérations  sur  Casphyxie  locale.  Thèse  de  Paris,  1874.  —  Feu 
(Colcott).  Two  Cases  of  Raynaud's  Disease.  Clin.  Soc.  of  London.  In  Brit,  Med,  Joumëi 
1885,  1,  1100.  —  FnlNTZEL.  Ueber  symmetrische  Asphyxie  und  sym,  Gangràn.  In  Zeitschrifl 
f.  klin.  Med.,  t.  YI,  1885,  p.  277.  —  Gaucher.  Hémianesthésie  et  gangrène  spontanée  des 
doigts  du  même  côté.  In  Bull,  de  la  Soc.  clinique  de  Paris,  1878.  —  GiovAx^ti.  SulF  asfiuis 
délie  estremita.  In  Atti  del  reale  ist.  Venelo,  III,  1882.  —  Graoer.  Gangràn  der  Extremi- 
tâten nach  Typhus.  Dissertation.  Bteslau,  1803.  —  Grasset  et  Apolinâbio.  Gaz.  des  hàpit.% 
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ludisme,  rhumatisme.  In  Montpellier  médical,  1878.  —  Uallopeau.  ^ote  sur  un  cas  df 
gangrène  secondaire.  In  Gaz.  méd.  de  Paris,  1880.  —  Hardy.  Asphyxie  locale  sym.  det 
extr.  In  Gazette  des  hôpitaux,  1881,  p.  97.  —  Hasrbiter.  Wiener  med.  Presse,  \\\U.  188i. 
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de  dépression  de  la  folie  à  double  forme.  In  Annales  méd.  psychol.,  1882.  —  Rcnroor.  Des 
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Extremities.  In  Sew-York  Med.  Journal,  20  jaillet  1884.  —  Sibkdet.  Sclerodermie  et  asph, 
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Lameet,  1880,  1,  491.  —  Sotbb  (0.).  Phénomènes  du  doigt  mort  dans  le  mal  de  Bright' 
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ioealedes  extrémités.  In  Bull,  de  la  Soc.  deméd,  et  de  chirurgie  de  Bordeaux,  15  juin  1883. 
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Gangrân  und  Venentpasmuê.  In  Zeitschrifl  fur  Heilkunde,  1882,  et  Wiener  med,  Pmu^ 
1882.  —  WiGLESWORTB.  Raynoud'ê  Diseate  and  Peripherie  Neuritis.  Paihoiogieal  Soc.  of 
London.  In  Lancet,  1887,  1,  73.  D. 

EYSEL  (Johahii-Philipp).  Né  à  Erfiirl,  le  27  août  1652,  commença  des 
ëludes  pour  la  carrière  ecclésiastique^  mais  il  préféra  bientôt  la  mëdecinef  qu*il 
étudia  clant  à  léna,  et  qu*il  vint  terminer  à  Erfurt,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
i680,  ayant  pris  pour  sujet  de  thèse  Defanie  caninâ.  Il  fot  nommé  médecin  pen- 
sionné de  Bockem,  poste  qu*il  occupa  jusqu'en  1684.  RtrTcnu  à  Erfurt  pour  s'y 
fixerait  fut  nommé  en  1687  professeur  extraordinaire  de  médecine  et  en  i69ri 
pi*ofesseur  ordinaire.  En  1694,  il  fut  nommé  par  permutation  professeur  d*ana- 
tomie  et  de  chirurgie.  Outre  de  nombreuses  dissertations,  il  a  publié  en  1698 
un  Compendium  de  formulis  medicis  prœscHhendU.  Erfurt,  1698,  iu-^"";  en 
1699,  un  Compendium  physiologicum  modemorum  dogmatibus  accommoda» 
tum  per  quœstiones  et  responsiones  dixtinctum  corporis  humani  fabricam. 
Erfurt,  in-8'';  autre  édition,  1710,  et  la  même  année  un  Compendium  patko- 
hgicum.  Erfurt,  in-8'^;  autre  édition,  4712.  En  1701,  il  donna  un  Compendium 
temiologicum.  Erfurt,  in^"*;  en  1710,  un  Compendium  praclicum  modemorum 
praxi  clinicœ.  Erfurt,  in-8'*,  et  en  1714,  un  quatrième  manuel,  Compendium 
chirurgicum.  Erfurt,  in-4°.  Ces  six  manuels  ont  été  réunis  sous  le  titre  suivant  : 
Opéra  medica  et  chirurgica^  sive  compendium  physiologicum^  pathologicum, 
temiologicum^  praclicum,  de  formulis  medicis  pi^escribendis  chirurgicum  et 
appendix  operationum  chirurgicarum.  Francfort  et  Leipzig,  1718,  in-8*.  En 
1715,  Eysel  fut  reçu  membre  de  TAcadémie  des  Curieux  de  It  Nature,  sous  le 
nom  de  Philoxène.  Il  mourut  à  Erfurt,  le  30  juin  1717.  A.  D. 

EYSSON  (Les  deux). 

Kjsson  (Henricus).  Anatomislc  et  médecin  hollandais,  né  à  Groningue 
en  1620,  reçu  docteur  en  16i9  [Disp.  de  apoplexia),  se  lixa  dans  sa*  ville  natale 
et  fut  nommé  eu  1654  professeur  exatraordinaire  danatomie,  en  1665  profes- 
seur ordinaire  de  médecine.  Il  mourut  en  1690,  laissant  :  Tractatus  anatomi- 
eus  et  med.  de  ossibiis  iufantis  cognoscendis,  conservandis  et  curandis  (Gro- 
ningae,  1659,  in-12)  et  CoUegium  anatomicunu  etc.  (GroniugaB,  1662,  io-12), 
deux  ouvrages  qui  témoignent  de  qualités  éminentes  en  auatomie  ;  plus  quelques 
écrits  académiques  parmi  lesquels  :  Syntagma  medicum  minus,  etc.  (Gronings, 
1672,  in  12),    dans  lequel  il  expose  ses  méthodes  d  enseignement. 

EjMaon  (Ri'dolph).  Fils  du  précédent,  né  à  Groningue  en  i655,  reçu  doc- 
teur en  1679  (Diss.  de  fehre  aquosa).  Il  fut  d*abord  chargé  de  cours  à  l'École 
latine,  puis  devint  en  1695  professeur  de  botanique  a  TUniversitc,  en  1G96 
professeur  de  chimie  et  d'analouiie,  en  1705  professeur  ordinaire  de  médecine. 
Il  mourut  six  mois  après,  en  1705,  laissant  : 

I.  Sylvae  virgilianae  prodt-omuê^  sive  ipecimina  philologico-botanica,  de  at^foribm 
giandiferis  sic  diclis.  Groniii^'ac,  1095,  in  1*2.  —  II.  Diss.  de  fago,  Gi*on.,  1700,  iu-12.  — 
JII.  Diss.  de  functionibus  microcosmi.  Gron.,  1704,  ini*.  L.  Ha. 


ADDENDA.  493 


ADDENDA 


IVBKWEU8E.     Anglais,  Nerve-Stretching ;  allemand,  Ner- 
vendehnung. 

L'histoire  clinique  de  Télongation  ner?cuse  est  fort  courte;  elle  date  seu- 
lement de  187â  et  des  tentatives  que  Nusstiaum  fit  à  cette  ëpoque  pour  Tintro- 
duire  dans  la  thérapeutique  médicald  et  la  pratique  cliirurgicale. 

Néanmoins  la  première  élongation  est  plus  ancienne  de  quelques  années.  Elle 
remonte  à  1869  et  à  un  incident  opératoire  de  la  pratique  de  Billrolh.  Au  cours 
d*une  dénudation  du  nerf  sdatique  droit  que  ce  chirurgien  tentait  pour  extraire 
une  esquille  qui  d*ailleurs  n'existait  pas,  le  nerf  sciatique  droit  fut  soumis 
involontairement  à  une  distension  assez  forte.  Le  malade^  qui  avait  jusqn^là 
présenté  des  crises  épileptiformes  consécutives  à  une  contusion  traumatlque  de 
ce  cordon  nerveux,  retira  un  réel  bénéfice  de  l'étirement  du  nerf,  malgré 
rinsuccès  de  lexploration  chirurgicale  ainsi  entreprise.  Le  liasard  avait  fait  ce 
que  l'habileté  du  chirurgien  n'avait  pu  obtenir. 

Le  lendemain  Billroth  constatait  la  diminution  des  crises.  Elles  perdirent 
de  jour  en  jour  leur  intensité  et  leur  fréquence  et  plus  tard  disparurent 
définitivement.  La  guérison  était  complète.  Le  principe  de  l'élongation  était 
trouvé.  Yalentin  en  1854,  Harless  et  Huber  en  1859,  l'avaient  entrevu,  et  en 
i871  Sdileich  avait  noté  expérimentalement  l'abolition  de  la  sensibilité  des 
nerfs  par  une  traction  énergique. 

Cet  épbode  opératoire  a  inspiré  à  Nussbaum  l'idée  première  de  l'élongation 
comme  agent  thérapeutique  des  afleclions  nerveuses.  Il  en  fil  bientôt  après 
l'application  sur  les  nerfs  cervicaux  inférieurs  et  sur  les  nerfs  du  plexus  brachial 
d'un  soldat  atteint  de  contracture  traumatique  des  muscles  du  cou  et  du  bras. 
Gartner  et  Vogt  l'essayèrent  contre  la  douleur;  les  succès  se  multiplièrent  cl  les 
revers  furent  rares.  En  1875,  le  professeur  Yerneuil  en  France,  et  Callender 
en  Angleterre,  introduisirent  cliacun  celte  opération  dans  la  pratique  de  leur 
pays.  Depuis  le  manuel  en  a  été  perfeclioniié,  l'élongation  nerveuse  a  pris  droit 
de  cité  dans  la  chirurgie  des  divers  pays  d'Europe  et  d'Amérique.  Enfin  elle 
a  Eut  l'objet  d'un  remarquable  mémoire  de  M.  Lagrange,  mémoire  auquel  nous 
avons  emprunté  de  nombreux  renseignements  et  que  la  Société  de  chirurgie  a 
justement  couronné. 

Au  début,  on  en  faisait  seulement  usage  pour  combattre  la  douleur.  Bientôt 
oo  en  étendit  plus  loin  l'emploi ,  on  agrandit  le  domaine  de  ses  applications  et 
on  la  recommanda  avec  des  succès  très-divers  contre  les  affections  convulsives, 
partielles  ou  totales,  les  douleurs  tabétiques,  le  tétanos  traumatique,  1rs  con- 
tractures, et  pour  restaurer  la  molililé  ou  la  sensibilité  dans  les  paralysies. 
Néanmoins,  malgré  la  multiplicité  des  travaux  dont  elle  a  été  l'objet  et  malgré 
la  répétition  des  tentatives  chirurgicales,  cetle  opération  ne  parait  plus  posséder, 
en  ce  moment  la  faveur  enthousiaste  qui  laccueillit  à  son  début  et  durant  les 
aimées  1885  et  1884. 

1.  Effets  puysiolociqces  et  modificatio?(s  ahatomiqdes  que  produit  l'élo5Gà- 
noH  KERVBisE.    TuÉoBiEs  DE  l'élo^gatiok.    Billrolh  admit  que  les  phénomènes 


49A  ADDENDA. 

et  la  guérison  dont  il  avait  ëté  accidentellement  témoin  avaient  pour  ctnse  le 
dégagement  du  nerf  et  son  isolement  des  tissus  qui  rirritaient  et  le  compri- 
maient. G*était  dire  que  la  raison  chirurgicale  de  Télongation  nerveuse  denit 
consister  seulement  dans  un  changement  des  connexi<ms  du  cordon  nerreux 
avec  les  tissus  environnants. 

Les  phénomènes  consécutifs  étaient  pins  cependant  que  des  effets  de  dénu- 
dation  et  de  libération  d*un  cordon  nerveux  avec  les  organes  voisins.  Nossbaum 
insista  sur  ce  point.  Sans  doute  l'élongation»  disait-il»  modifie  les  rappcnrts  da 
nerf  avec  les  organes  du  voisinage*  mais  elle  en  modifie  aussi  la  nutrition. 

La  théorie  deNussbaum  est  impuissante  à  expliquer  la  rapidité  avec  laquelle 
se  produisent  les  effets  de  Télongalion.  En  effet  les  modifications  Irophiques  ne 
possèdent  pas  ce  caractère  d'instantanéité  ;  elles  s'instaurent  plus  lentement  et 
durent  longtemps.  Callender  a  donc  formulé  une  autre  interprétation  des  phéno- 
mènes de  l'élongation. 

L'élongation,  d'api-ès  cet  observateur,  provoque  bien  un  engourdissement 
temporaire  du  cordon  nerveux,  elle  ne  produit  pas  la  perte  absolue  de  la  senn- 
bilité.  Appliquée  au  traitement  de  la  douleur,  elle  ne  peut,  dans  ses  résultats, 
entrer  en  parallèle  avec  la  section  nerveuse  et  consiste  plutôt  à  empêcher  h 
transmission  des  impressions  douloureuses,  ou  tout  au  moins  à  suspendre 
temporairement  la  conductibilité  pour  les  impressions  pathologiques.  Pendant 
cet  engourdissement  des  fibres  nerveuses  élongées,  les  centres  nerv^ix  ne  su- 
bissent plus  rinfluence  «  pernicieuse  »  des  sensations  périphériques,  retrouvent 
l'intégrité  de  leurs  fonctions  qui  assure  les  améliorations  ou  la  guërisoQ. 

Cette  théorie  semble  spécieuse,  car  elle  revient  à  dire  que  l'élougaiioii  est  mie 
opération  destinée  tout  au  plus  à  gagner  du  temps  pour  attendre  le  retour  des 
centres  nerveux  dans  leur  rôle  physiologique  et  à  déclarer  qu'à  l'état  patbtdo- 
gique  le  système  nerveux  périphérique  tient  le  système  nerveux  central,  sous  si 
dépendance. 

M.  Vcrneuil  a  donne  une  autre  explication  des  effets  de  l'élongation.  De  Taris 
de  réminent  professeur,  elle  posséderait  une  action  comparable  à  celle  d'une 
section  partielle  du  nerf.  Les  fibres  de  celui-ci  se  déchirent  et,  pour  en  assurer 
la  rupture,  M.  Verneuil  complète  l'opération  par  l'écrasement  du  cordon  nerreox 
sur  la  cannelure  de  la  sonde. 

Il  serait  difficile  de  conclure,  en  présence  de  la  diversité  dans  les  opinions, 
si  le  témoignage  de  lexpérimen talion  n'était  prépondérant  dans  une  telle 
question.  MM.  Tutscheck,  Scheving,  Vogt,  Conrad,  Laborde  et  surtout  Browa- 
Sé(^uard,  ont  institué  des  recherches  qui  rendent  compte  de  ces  phénomèoes 
et  de  leur  mécanisme. 

Tarclionoff  a  clongé  les  nerfs  d'un  bon  nombre  d'animaux  et  constaté 
l'augmentation  de  l'irritabilité  et  de  la  conductibilité  de  ces  nerfs,  quand  il  les 
étirait  avec  une  force  insuffisante  pour  les  rompre,  mais  assez  grande  pour  les 
distendre.  Il  notait  de  plus  qu'une  violence  considérable  diminue  l'excitabilité 
réflexe  et  que  rëlongation  du  nerf  d'un  membre  modifie  les  propriétés  du  nerf 
homologue  du  membre  opposé.  11  en  concluait  que  l'opération  n'agit  pas  seule- 
ment sur  les  extrémités  nerveuses  périphériques,  mais  qu'elle  étend  son  actiott 
sur  les  activités  des  centres  spinaux.  C'était  admettre  que  les  effets  de  celte 
opération  ne  sont  pas  seulement  la  conséquence  d'un  trouble  de  la  conducUbilili 
des  libres  nerveuses  ou  d'une  altération  de  leur  irritabilité,  mais  bien  aussi 
d'une  action  à  distance  sur  la  moelle. 
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Eo  expérimentant  sur  les  oobtyet,  M.  Schefing  et  pins  tard  M.  Lagrange  ont 
oblenu  des  résultats  comparables  quant  aux  faits,  mais  diffërents  quant  à  leur 
iuterprétalion.  Ils  ont  tu  Télongation  modifier  la  sensibilité,  mais  respecter 
la  motilité  du  district  de  distribution  du  nerf  opéré.  Ils  ont  provoqué  une 
hyperesthésie  du  nerf  homologue  du  membre  opposé  quand  la  sensibilité  était 
normale  et  le  retour  de  cette  sensibilité  quand  le  membre  était  préalablement 
dans  Tanesthésie. 

De  toutes  les  recherches  physiologiques  les  plus  nombreuses  et  les  plus  déci- 
sives sont  rœuvre  de  M.  Brown-Séquard.  Ce  maître  éminent  les  a  continuées 
pendant  plusieurs  mois  dans  le  laboratoire  de  médecine  du  Collège  de  France 
et  en  a  communiqué  les  résultats  à  la  Société  de  biologie  pendant  les  années 
i881  et  1882.  De  plus,  dans  une  leçon  insérée  dans  le  journal  the  Lancet^  il 
a  noontré  qu'il  fallait  envisager  à  un  tout  autre  point  de  vue  la  physiologie  de 
réiongation  nerveuse  et  le  mécanisme  de  ses  eflets  thérapeutiques. 

Comme  il  Tavait  établi  longtemps  auparavant,  il  provoque  par  une  hémisec- 
tion de  la  moelle  épinière  dorsale,  l'anesthésie  du  membre  postérieur  opposé 
et  rhyperesthésie  du  membre  postérieur  correspondant,  puis,  opérant  l'élonga- 
tion  sanglante  du  nerf  sciatique,  il  amène  le  retour  de  la  sensibilité  dans  le 
membre  où  elle  était  perdue  et  parfois  même,  après  un  temps  plus  ou  moins 
long,  rhj-péresthésie  de  œ  même  membre.  Dans  tous  les  cas,  et  ils  sont  nom- 
breux, où  M.  Brown-Séquard  opérait  sur  des  cobayes,  il  a  vu  ces  phénomènes  se 
reproduire  fidèlemenU  Parfois  la  disparition  de  l'anesthésie  était  immédiate  ; 
très-fréquemment  le  retour  de  la  sensibilité  ne  se  manifestait  qu'après  un  inter- 
valle de  quelques  instants.  Souvent  aussi  la  production  de  ce  phénomène 
demandait  quelques  heures,  mais,  précoce  ou  tardif,  il  n*a  jamais  (ait  défaut. 

En  étendant  le  champ  de  ses  recherches  et  en  expérimentant  sur  des  animaux 
d*autres  espèces,  le  savant  physiologiste  a  obtenu  des  résultats  identiques. 
Chex  le  chien,  oii  les  effets  de  l'hémisection  médullaire  dorsale  sont  ceux  qu'on 
observe  sur  le  cobaye,  l'élongation  du  nerf  sciatique  du  membre  postérieur  en 
jmeslhésie  restaure  en  peu  d'instants  la  sensibiUté,  puis  cette  sensibilité 
augmente,  s'exagère  et  devient  telle  qu'elle  surpasse  la  sensibilité  normale  des 
mejnbres  antérieurs.  Vingt-quatre  heures  plus  tard,  l'hyperestliésie  de  l'autre 
membre  postérieur  augmente  aussi  et  égale  celle  de  son  homologue. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  motricité  diminue  nettement,  et  chex  les  animaux  dont 
rhyperesthésie  parait  excessive  la  paralysie  du  mouvement  volontaire  est  abeo- 
loe.  Cette  série  de  faits  autorise  à  penser  que  l'élongation  nerveuse  agit  sur  les 
centres  spinaux  et  qu'elle  en  modifie  les  activités.  Une  autre  série  d'expériences 
permet  de  Taffinner. 

A  cet  effet,  M.  Brown-Séquard  sectionne  la  moitié  latérale  droite  de  la  moelle 
^DÎnière  d'un  cobave  au  niveau  de  la  troisième  vertèbre  cervicale,  de  façon  à 
produire  rhyperesthésie  des  membres  antérieurs  et  postérieurs  droits  et  l'anes- 
thésie des  membres  antérieurs  et  postérieurs  gaudm.  Par  l'élongation  du  nerf 
flciatique  gauciie,  il  obtient  à  la  fois  le  retour  de  la  sensibilité  du  membre  posté- 
rieur gauche  et  le  même  phénomène  dans  le  membre  antérieur  correspondant. 
Du  côté  opposé,  la  sensibililité  des  deux  membres  s'exagère  et  plus  tard  leur 
hypcresthésie  est  hors  de  doute. 

L'ue  autre  série  d'animaux  a  été  soumise  à  l'élongation  du  nerf  sciatique, 
mais  sans  section  médullaire  préalable.  M.  Brown-Séquard  provoquait  ainsi 
l'hyperestliésie  et  la  paralysie  des  membres  postérieurs  ;  mais  cette  hyperesthésie 
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et  celte  paralysie  étaient  d'un  moindre  degré  que  celles  des  animaux  sur 
lesquels  l*liémisection  de  la  moelle  épinière  dorsale  avait  été  préalablement 
pratiquée. 

Ces  travaux  démontrent  que  les  modifications  de  la  sensibilité  provoquées  par 
l'élongation  dépendent  de  changements  dans  les  centres  nerveux  et  rentrent  dans 
la  catégorie  des  phénomènes  de  dyiiamogénie  et  d'inhibition,  puisque  ces  modi- 
fications ne  sont  pas  limitées  aux  régions  innervées  par  le  nerf  élongé  et  qu'elles 
existent  dans  des  organes  animés  par  d^autres  cordons  nerveux.  Us  prouvent  que 
le  siège  de  ces  modifications  fonctionnelles  n'est  pas  dans  les  extrémités  ner- 
veuses périphériques,  mais  bien  vers  l'origine  des  nerfs,  et  que  les  conséquences 
physiologiques  de  Télongation  ne  sont  pas  comparables  aux  elfets  de  la  névro- 
tomie  simple. 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'élongation  modifie  encore  la  motilité  et  provoque  des  pa- 
ralysies musculaires  simultanément  avec  les  troubles  sensitifs.  De  plus,  elL* 
agit  sur  l'innervation  vaso-motrice,  et  ces  modifications  se  traduisent  par  l'élé- 
vation de  la  température  du  membre  dont  le  nerf  a  été  élongé. 

Les  expériences  de  M.  Laborde  confirment  aussi  ces  conclusions.  On  sait 
depuis  longtemps  que,  par  le  procédé  de  M.  Brown-Séquard,  on  produit  expéri- 
mentalement répilepsie  spinale  des  cobayes  et  que  le  pincement  des  pattes 
d'animaux  mis  dans  cet  état  provoque  des  attaques  oonvulsives  épileptiiormes. 
Or  M.  Laborde  démontre  qu'après  l'élongation  Texcitation  du  pincement  est 
impuissante  à  produire  les  mêmes  efiets,  quand  elle  s'exerce  sur  le  membre 
dont  le  nerf  a  été  élongé.  Le  pincement  de  la  patte  opposée  provoque  encore  ces 
convulsions.  De  l'avis  de  H.  Laborde,  le  courant  moteur  conserverait  son  inté- 
grité de  transmission,  mais  le  courant  centripète  de  Timpression  seosilive  serait 
suspendu  dans  le  nerf  élongé. 

Kn  résumé,  si  Télongalion  agit  nettement  sur  les  conducteurs  sensitifs,  elle 
modifie  plus  faiblement  les  conducteurs  de  la  motilité,  et  les  phénomènes  qu'elle 
provo((uc  sont  en  rapport  avec  le  retentissement  sur  les  centres  de  Tinnerva- 
tion  et  avec  les  modifications  des  activités  nerveuses,  puisqu'ils  s'accompugneut 
du  transfert  de  la  sensibilité. 

Après  I  elongalion  on  constate  des  alléralions  irophiques  et  des  lésiotis  ana- 
tomiques  du  nerf  :  les  unes  prochaines,  les  autres  lointaines. 

Les  premières  sont  en  rapport  avec  le  traumatisme  chirurgical  et  consistent 
en  ecchymoses  du  tronc  nerveux,  en  épancliemtnt  sanguin  sous-périnervique  et 
en  ruptures  defibies  nerveuses.  Le  lendemain  d'une  élongation  violente,  Leydeii 
constatait  rinilanimation  des  racines  postérieures  et  la  vascularisation  de  la 
moelle.  Plus  tard  les  fibres  nerveuses  s'altèrent,  et  leur  processus  dégénératif  a 
été  étudié  expéiimentalenient  sur  des  animaux  qu'on  sacrifiait  quelques  jours 
ou  quelques  semaines  après  l'élongation . 

Du  vingt-cinquième  au  trentième  jour  après  l'opération,  M.  Scheving  notait 
l'altération  des  tubes  nerveux  et  surtout  des  tubes  situés  à  la  périphérie  des 
cordons  nerv(>ux.  C'étaient  des  altérations  de  la  myéline  s'étendant  au  delà  du 
siège  de  l'opération.  A  une  époque  tardive  il  existait  une  dégéuération  ascwi- 
danle  que  MM.  Artaud  et  Gilson  comparent  aux  lésions  consécutives,  à  une 
section  nerveuse  partielle. 

A  CCS  altérations  histologiques  il  faut  ajouter  des  troubles  trophiques  sur 
lesquels  M.  Laborde  a  insisté  et  dont  M.  Brown-Séquard  avait  signalé  dc'pui^ 
longtemps  d'ailleurs  les  relalions  avec  les  traumatismes  des  cordons  ou  de> 


iDDE^DA•  4f7 

centres  nerfeiix.  Chei  les  cobejest  ce  sont  des  alléntions  des  doigts  tributaires 
da  nerf  sciatique  ëlongé  et  plus  tard  leur  chote,  avec  conservation  d*an  moignon 
forme  par  des  tissas  animés  par  le  nerf  crural. 

Ches  rhonime,  il  existe  des  lésions  anatomo-patliologiques  que  M.  J.  Teissier 
a  en  Toccasion  d'obserrer  et  de  décrire  dans  une  récente  communication  à  la 
Société  de  médecine  de  Ljon.  Le  malade  était  un  tibétique  qui,  deux  ans  avant 
sa  mort  avait  subi  Télongation  sanglante  du  nerf  sciatique.  A  Tautopsie»  les 
deux  sciatiques  paraissaient  altérés;  leurs  tubes  étaient  en  d^énêrescence  grais- 
seuse» et  les  altérations  s*étendaient  à  la  moelle  qui  se  resserrait  en  sablier  vers 
le  point  d'émergence  des  racines  de  ces  troncs  nerveux.  A  ce  niveau,  la  dégéné- 
rescence scléreuse  était  bien  caractérisée. 

Cette  observation  met  hors  de  doute  l'existence  d*un  processus  dégénératif 
ascendant  après  l'élongation,  et  confirme  les  travaux  de  Mme  Tamowska,  qui«  en 
1883,  avait  noté  des  altérations  médull.iires  semblables,  après  Félongatioa 
nerveuse  expénmentale.  Ces  lésions  consistaient  dans  la  dilatation  du  canal 
central,  Thyperémie  des  méninges,  la  prolifération  du  tissu  conjooctif  de  la 
corne  postérieure  du  côté  où  Télongation  était  pratiquée,  la  vascularisalion  et 
Tatrophie  des  cellules  nerveuses  des  cornes  antérieures.  Plus  récemment  Cat* 
tani  a  constaté  des  altemations  analogues,  la  dilatation  des  lymphatiques  et  la 
compression  des  cellules  nerveuses  par  des  exsudats. 

Les  faits  physiologiques  et  anatomo-pathologiques  permettent  donc  de  conclure 
que  les  phénomènes  initiaux  de  l'élongation  sont  des  phénomènes  d*arrèt  et  de 
dynamogénie,  mais  que  ses  effets  tardifs  se  rapportent  à  la  névrite  ascendante 
et  i  la  dégénération  médullaire.  De  toutes  les  théories,  la  plus  \TaisemblabIe  est 
donc  celle  qui  s*appuie  sur  les  recberdies  de  M.  Brown-Séquard. 

11.  Mâ50el  opératoire  de  L*ÉL0!i(GATi05  chircrgicale.  i«  Procédé  de  Vélonga- 
tion  nerveuse  sanglante.  Ce  procédé  consiste  à  mettre  le  nerf  à  nu  et  à  exercer 
sor  cet  organe  une  traction  sultisante  pour  produire  son  allongement  temporaire. 
Le  manuel  opératoire  a  été  exposé  par  M.  A.  Blum  dans  les  Archives  de  médecine 
de  1878  et  par  MM.  Artaud  et  Gilson  dans  la  Bevtte  de  chirurgie  de  l'année  i  882. 
Néanmoins,  aujourd'hui  encore,  Jes  questions  pratiques  qui  se  rattachent  à  l'em- 
ploi de  ce  procédé  chirurgical  ne  sont  pas  toutes  complètement  résolues. 

Doit-on  pratiquer  Tanesthésie  et  opérer  sous  le  cliloroforme?  Cette  question 
dépend  de  l'état  général  du  malade  et  de  la  sagacité  clinique  du  chirurgien. 
Elle  rentre  dans  celle  de  l'anesthésie  en  général,  et  c'est  d'après  ses  règles  que 
Fopérateur  doit  s'inspirer  pour  adopter  une  règle  de  conduite. 

Quelles  sont  les  précautions  antiseptiques?  Tout  le  monde  s'accorde  sur  l'uti- 
lité d'obtenir  autant  que  possible  la  réunion  par  première  intention  de  la  plaie 
diirurgicale.  Il  ne  saurait  donc  y  avoir  le  moindre  doute  sur  la  nécessité 
d'employer  scrupuleusement  la  méthode  antiseptique  dans  toute  sa  rigueur,  d'au- 
tant plus  que  les  plaies  des  opérés  d'élongation  suppurent  facilement. 

Quels  sont  les  temps  de  l'opération?  En  premier  lieu  Vineisian;  celle-ci  varie  en 
étendue  et  en  direction,  suivant  la  régiou  et  les  difficultés  d'accès,  pour  arriver 
sur  le  cordon  nerveux.  Nonobstant  l'existence  d'obstacles  analomiques  infran- 
chissables, il  est  de  règle  de  la  diriger  parallèlement  au  trajet  du  nerf  à  élooger. 

En  second  lieu  vient  Visolemenl  du  cordon  nerveux.  A  cet  effet,  on  doit, 
méthodiquement  le  séparer  des  tissus  environnants.  Dans  ce  but  on  emploie  le 
doigt  ou  la  sonde  cannelée. 

Le  troisième  temps  est  celui  de  Vélongation  proprement  dite.  On  soulève  le 
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nerf  qui  a  été  libéré  de  ses  connexions,  puis  on  l*étire  avec  une  force  suffisante. 
Comment  doit-on  exercer  cette  traction,  par  quel  moyen  et  dans  quelle  direc- 
tion? Les  uns  élongent  brusquement  et  avec  une  certaine  Tiolencet  mais  celle 
pratique  présente  des  dangers  et  peut  produire  une  rupture.  Les  autres  conaeil- 
leiit  la  douceur,  exercent  des  tractions  progressives,  procèdent  avec  lenteur  et 
continuité  jusqu'à  production  de  l'anesthésie  de  la  zone  dans  laquelle  le  ooitko 
nerveux  se  distribue.  L*apparition  de  l'anesthésie  donne  la  mesure  de  Tefficadlé 
de  Télongation  et  permet  même  de  préjuger  le  résultat  final  de  l'opération. 

Au  Ueii  du  doigt  recourbé  on  a  proposé  et  employé  divers  instruments  :  h 
sonde  cannelée,  le  crochet  mousse  et  la  pince.  M.  Nicaise  a  fait  ooostniife 
un  instrument  spécial,  en  forme  de  tige  terminée  à  son  extrémité  libre  par  ane 
gouttière  en  acier,  concave  dans  un  sens  et  convexe  dans  un  autre.  Cet  instro- 
nent  met  le  nerf  en  contact  ave^  une  surface  plane  et  des  arêtes  vives.  Il  a  pour 
(Ajet  de  suppléer  au  doigt  de  Topérateur. 

Néanmoins,  quand  les  dispositions  topographiques  permettent  d'en  faire  nsip, 
le  doigt  resle  toujours  le  meilleur  agent  de  traction,  parce  qu'il  est  plus  aiié 
d*en  graduer  l'action.  Les  instruments  conviennent  plutôt  quand  TéloDgation  dail 
être  violente  et  bmscjpie,  ou  le  nerf  peu  accessible. 

Avec  quelle  force  doit-on  pratiquer  les  tractions?  Dans  cette  appréciatioa, 
il  y  a  lieu  de  considérer  deux  éléments  :  l'extensibilité  du  cordon  nerveux  et  sa 
résistance.  MM.  Artaud  et  Gilson  insistent  avec  raison  sur  cette  considératioa 
pratique.  L'extensifaiUté  des  nerfs  diminue  en  allant  du  centre  vers  la  périphérie; 
elle  varie  aussi  proportionnellement  avec  l'étendue  des  mouvements  Dunnaix 
4es  membres.  11  y  a  donc  lieu  de  graduer  la  force  des  tractions  en  rusoa 
même  de  la  situation  plus  ou  moins  centrale  du  nerf  soumis  à  l'élongation  et  de 
son  voisinage  de  la  moelle. 

D'autre  [»art,  la  résistance  des  cordons  nerveux  doit  encore  régler,  est-il  besoin 
de  le  dire?  la  force  de  traction,  puisque  son  degré  diminue  ou  augmente  les 
dangers  d'un  arrachement.  Pour  fixer  cette  force,  on  a  expérimenté  sur  les 
animaux  ou  sur  le  cadavre  :  ces  résultats  ainsi  obtenus  n'ont  donc  qu'une  rela- 
tive valeur,  puisqu'il  y  a  lieu  de  tenir  compte  des  altérations  pathologiques  des 
nerfs  sur  lesquels  oo  pratique  Tclongation  chirurgicale. 

MM.  Artaud  et  Gilson  estiment  cette  force  de  traction  à  40  kilogrammes  dam 
Félongation  des  nerfs  sciatiques  et  à  20  kilogrammes  dans  celle  des  nerfs  du 
plexus  brachial.  D'autres  ol)servateurs  en  élèvent  la  limite  jusqu'à  50  et  même 
54  kilogrammes  pour  les  premiers  et  25  pour  les  seconds.  Gillette  qui,  au  moyen 
du  dynamomètre,  fit  sur  le  cadavre  des  déterminations  semblables,  produisit 
dans  45  expériences  un  allongement  du  nerf  par  l'emploi  d'une  force  de 
20  kilogrammes.  11  conseille  donc  de  ne  pas  aller  au  delà,  pour  éviter  la  rupiore 
ou  Tarracliement.  Au  reste,  le  danger  de  rupture  serait  faible,  de  l'avis  de 
M.  Blum,  en  pratiquant  Tétirement  avec  la  soude  cannelée,  parce  qu'alors  la  force 
employée  n'excède  guère  15  kilogrammes. 

Au  reste,  cette  foroe  de  traction  ne  saurait  être  identique  dans  tous  les  cas; 
d'ailleurs,  il  importe  peu  de  la  déterminer  exactement,  car  cliniquement  son 
appréciation  revient  plutôt  à  tenir  compte  de  cette  crépitation  fine,  dont  la  per- 
ception indique  au  cliinirgicn  la  limite  de  la  traction. 

De  plus,  ces  tractions  doivent  élre  légères,  soutenues  et  dirigées  dans  le  sens 
périphérique  jusqu'à  production  de  ranesthésic.  Dans  le  sens  de  la  moelle,  elles 
peuvent  provoquer  la  paralysie  motrice.  C'est  donc  l'apparition  de  l'anesthésie 


qui  marque  la  limite  des  efforts  de  traction,  comme  elle  est  d'ailleurs  le  but 
terminal  de  l'opération. 

Pendant  le  dernier  temps,  le  chirurgien  re»titue  au  nerfsa  %ilualion  normale 
el  pratique  le  pansenyent.  Ici,  il  ne  sufGt  pas  de  préTcnir  la  suppuration, 
iTobtenir  la  cicatrisation  par  première  intention  et  d'assurer  Tobturation  de  la 
pbie,  il  faut  encoie  éfiter  la  formation  d*un  tissu  inodulaire,  susce|)tible  de 
eomprimer  le  cordon  nenenz  el  de  provoquer  plus  tard  d'autres  accidents  plus 
oa  moins  lointains. 

3*  Procédé  de  Vélongation  par  flexion  forcée.  On  a  prétendu  et  on  a  voulu 
obtenir  les  mêmes  résultats  thérapeutiques  par  une  autre  méthode  :  la  flexion 
finreée.  Le  manuel  opératoire  de  ce  procédé  est  simple  et  consiste  à  exagérer  le 
mouvement  normal  de  flexion  du  membre  sur  le  tronc. 

Cette  manœu\Te  a  été  appliquée  à  l'élongation  des  nerfs  des  membres  infér 
rieurs,  et  l'un  des  auteurs  allemands  qui  la  recommandent  déclare  que  sur  le 
cadavre  elle  aurait  pour  résultat  un  véritable  étirement  du  cordon  nerfeux.  Le 
dbnte  parait  permis  sur  refficacité  d'un  tel  procédé.  En  tout  cas,  cette  opéra- 
tîoo  peut  amener  tout  au  plus  un  tiraillement  du  nerf.  Elle  ne  provoque  pas 
rcdlongement  véritable  avec  sensation  de  crépitation  fine  de  Télongation  san* 
gbnte  dont  la  raison  est,  après  tout,  une  lésion  locale  du  tissu  nerveux. 

A  un  autre  point  de  vue  cependant  ce  procédé  peut  ne  pas  être  fatalement 
stérile.  Ne  sait-on  pas  que  le  tiraillement  eipérimental  des  nerfs  provoque  des 
phénomènes  physiologiques?  On  n'a  pas  oublié  d  ailleurs  le  cas  fameux  de  cet 
^iieptique  dont  M.  Brown-Séquard  arrêtait  l'attaque  par  la  fleiion  brusque  et 
forcée  du  gros  orteil.  Ce  phénom^e  d'inhibition  n'avait-il  pas  pour  origine  une 
éloDgation  nerveuse  par  flexion  forcée? 

UI.  I^OICATIOaS  THÉRAPBCTIQUKS  DE  LÉLOHGATIOlf  NOVEUSI.      C*est  UUC  longoe 

éaumération  que  celle  de  toutes  les  affections  contre  lesquelles  on  a  proposé 
l'élottgation  nerveuse  sanglante:  névralgies,  tétanos,  épilepsie,  ataxie,  para- 
lysies, contractures,  convulsions  partielles,  tic  douloureux,  anestliésie,  lèpre, 
glaucome,  etc.,  etc.  Cette  médication  est  loin  d'avoir  répomlu  à  toutes  les  espé- 
rances, d'autant  plus  que  les  indications  de  ce  mode  d'intervention  sont  loin 
d*étre  bien  établies. 

Dans  le  cours  des  névralgie*^  l'élongation  paraît  convenir  contre  les  formes 
fdieUes  aux  agents  médicamenteux.  Elle  semble  aussi  préférable  à  la  névrotomie, 
qui  n'est  pas  toujours  un  moyen  fidèle  de  sédation  de  la  douleur  et  qui,  entre 
antres  inconvénients  lointains,  possède  celui  de  doimer  lieu  à  des  cicatrices 
Tkieuses  et  à  la  paralysie. 

Les  statistiques  sont  favorables  à  Temploi  de  l'élongation  contre  les  névralgies 
rebelles.  M.  Gen  obtint  14  fois  leur  guérison  et  5  fois  leur  amélioration  dans 
une  série  de  20  cas  où  les  névralgies  étaient  de  cause  traumatique  ou  d  origines 
diverses.  M.  Pooley  (de  New-York)  a  enregistré  des  succès  aussi  grands  dans 
une  série  de  57  cas;  d'après  M.  Luigi  Medini,  la  fortune  opératoire  des  chirur- 
giens italiens  n'a  pas  été  moindre.  Sur  50  malades  soumis  à  Télongation, 
42  guérirent,  1  seul  mourut,  3  n'obtinrent  que  de  simples  améliorations  ou  des 
résultats  douteux. 

Parmi  les  nombreux  chirurgiens  qui  ont  appliqué  cette  opération  contre  les 
névralgies  et  les  névropatliies  douloureuses,  rappelons  seulement  ceux  de  quel- 
ques-uns de  nos  compatriotes,  MM.  Vemeuil,  Le  Fort,  Berger,  Monod,  Polaillon, 
Gillette,  M.  Sée,  Longuet  (de  Bourges),  Poucet,  Pamard  (d'Avignon),  etc.,  etc. 
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C'est  surtout  contre  la  névralgie  sciaUque  qu'ils  en  ont  fait  usage  et  qu'on 
la  recommande  à  l'étranger.  On  trouve  le  récit  d'un  certain  nombre  de  ces 
opérations  dans  les  thèses  de  MM.  Shewing  et  Viette»  ou  dans  les  Comptei 
rejidus  de  la  Société  de  chirurgie^  et  à  l'étranger  dans  les  travaux  de  Lange, 
Chambers,  Bramwell,  etc.,  etc. 

On  a  pratiqué  Télongation  du  nerf  médian  contre  les  névralgies  rebelles  du 
membre  supérieur ,  celle  du  nerf  denUiire  inférieur  contre  la  névralgie  faciale, 
avec  ou  sans  tic  douloureux,  et  celle  des  nerfs  intercostaux  contre  la  névralgie 
intercostale  et  la  pleurodynie.  Les  résultats  n'en  ont  pas  toujours  été  heureux, 
comme  le  prouvent  les  mémoires  de  Beriiardlit,  de  Kausmann  (de  Zuridi)  et  de 
Nocht.  Cette  opération  parait  plus  profitable  contre  le  tic  douloureux  de  la  face. 

D*après  les  statistiques  italiennes,  l'élongation  aurait  procuré  trois  succès 
dans  trois  cas  de  névrite.  Ici  néanmoins  on  peut  douter  de  son  efficacité  et  il 
est  prudent  de  s'en  tenir  plutôt  à  l'avis  de  H.  Th.  Anger,  conseillant  d'éfiter 
dans  cette  affection  une  opération  dont  les  résultats  sont  problématiques. 

Eu  i878,  H.  Blum  publiait  dans  les  Archives  de  médecine  une  remarquable 
observation  lïaneslhésie  des  régions  innervées  par  le  nerf  médian  après  une 
blessure  de  ce  nerf.  L'opération  suspendit  la  marche  de  la  névrite  ascendante  et 
eut  pour  eilet  de  rétablir  la  sensibilité  et  la  motricité. 

Des  chirurgiens  anglais  ont  observé  le  retour  partiel  de  la  sensibilité  dans 
des  cas  d*anesthésie  lépreuse  des  mains  et  des  pieds,  après  l'élongation  des  deux 
nerfs  sciatiques  et  des  deux  nerfs  cubitaux.  Malgré  les  observations  de  Laurie, 
Wallace  et  Bomborde,  la  valeur  de  ces  résultats  parait  indécise. 

M.  Thieberge  a  publié  l'histoire  d'un  malade  atteint  d'tiémiplégie  avec  con- 
tracture douloureuse  et  auquel  Télongation  du  nerf  sciatique,  pratiquée  par 
M.  Nicaise,  ne  procura  aucune  amélioration.  Dans  un  cas  de  paralysie  brachiale, 
Gartner  n'observa  qu*une  amélioration  partielle;  Vogt  fut  plus  heureux  en 
rappliquant  au  traitement  de  h  paralysie  du  nerf  cubital,  etNussbaum  fit  dispa- 
raître par  cette  opération  des  spasmes  cloniques  liés  à  une  paralysie  trauma- 
tique  des  membres  inférieurs. 

On  a  voulu  faire  do  cotte  opération  Tun  des  moyens  du  traitement  chirurgical 
dos  diverses  névroses,  Koclier,  Vogt,  Watson,  Nankiwoll,  Morris,  llutchinson, 
Johnstone  et  autres  l'ont  essayée  contre  le  tétanos,  dans  le  but  de  suspendre  ks 
convulsions  toniques.  Ces  tentatives  ont  échoué;  cependant  M.  Thomas  (de 
Tours)  a  pu  amener  la  cessation  de  la  contracture  et  des  spasmes  t^^taniques 
après  un  traumatisme  du  nerf  médian.  Le  malade  succomba  à  Tinfection  puru- 
lente, et  à  l'autopsio  on  nota  la  rupture  des  libres  périphériques  du  nerf  élon§é 
el  l'intégrité  de  ses  fibres  centrales.  Cette  application  chirurgicale  de  I  elonga- 
tion  au  traitement  des  convulsions  du  tétanos  n'a  donc  pas  donné  des  résultats 
encourageants. 

Dans  Vépilepsie  consécutive  à  des  lésions  périphériques,  cette  intervention 
semblait  plus  légitime  ;  d'après  les  enseignements  expérimentaux  de  M.  Brown- 
Séquard  et  les  essais  de  M.  Laborde.  Nussbaum  pratiqua  avec  succès  l'élongation 
nerveuse  chez  un  o})ileptique  dont  les  attaques  avaient  pour  point  de  départ  d« 
douleurs  partant  d'un  j)iod-l)Ol,  et  Tutocliek  nota  la  disparition  de  convulsions 
épileptiformes  réflexes  dans  les  mêmes  conditions.  Mais  les  résultats  ne  répon- 
dent pas  aux  espérances. 

C'est  en  Allemagne  qu'on  appliqua  d'abord  cette  méthode  au  traitement  Je 
ïalaxie  locomotrice.  On  cherchait  ainsi  à  diminuer  l'intensité  des  douienr» 
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fulgurantes,  mais,  après  les  premières  opérations,  on  remarqua  Talténuation  de 
rincoordi nation  motrice.  Langenbeck,  Esmarch,  Dresclifeld,  Erlenroeyer, 
Southerm,  Cavafy,  Mirsliall  et  Bnstrop  à  l'étranger,  pratiquèrent  donc  Télonga- 
lion  dans  le  cours  de  cette  maladie.  Néanmoins  elle  offre  des  dangers  de  oom* 
plications  tels  qu'on  doit  l'éviter  chez  les  ataxiques. 

Peu  de  temps  après  M.  Debove,  auquel  la  thérapeutique  contemporaine  doit 
de  si  utiles  ac(|uisitions,  la  prescrivit  avec  le  même  succès.  Malgré  ces  tenta- 
tives, I  élongation  n*a  pas  pris  droit  de  cité  dans  le  traitement  du  tabès.  Fant-il 
s'en  étonner  en  l'absence  d'indications  précises  pour  en  formuler  l'emploi  selon 
la  variété  morplioloî^iquc  de  cette  afTection  et  la  diversité  de  ses  causes? 

Les  ophthalmologistes  ont  aussi  fait  essai  de  cette  opération  dans  la  thérapeu- 
tique oculaire  :  les  uns,  comme  M.  Trousseau,  contre  le  glaucome,  les  autres, 
comme  M.  Badal,  contre  les  douleurs  ciliaires,  élongeant  le  nerf  nasal  et  même 
le  nerf  optique.  H.  Lagrange  la  considère  comme  assez  bonne  dans  le  glaucome 
chronique  et  comme  excellente  dans  le  glaucome  aigti  et  les  douleurt  ciliairet. 
Contre  les  névralgies  du  nerf  ophtlialmique  de  Willis,  il  la  place  sur  le  même 
rang  que  la  résection  du  frontal.  Signalons  encore  la  tentative  de  M.  Coppez, 
élongeant  le  nerf  sus-orbitaire  contre  Vathéloie,  et  celle  de  M.  Kummel,  prati- 
quant Tétirement  du  nerf  optique  dans  le  tabès. 

En  résumé,  quelle  est  la  valeur  clinique  de  Télongation  nerveuse  sanglante? 
Dans  les  névralgies,  disent  ses  partisans,  cette  opération  donne  des  résultats  plus 
durables  que  la  névrotomie  et  n'a  pas  la  fat4ile  consé<|uence  d*alx>lir  la  motilité. 
Cependant,  à  en  juger  par  les  expériences  physiologiques,  on  ne  saurait  être 
toujours  à  l'abri  de  cet  accident.  Au  reste,  il  j  aurait  lieu  de  rappeler  ici  la 
distinction  que  le  commentateur  du  Traité  de»  névroses,  M.  II.  Huchard,  formu- 
lait à  propos  de  la  névrotomie,  et  de  distinguer  avec  lui  les  indications  relatives 
aux  névralgies  de  cause  C4>ntrale,  toutes  diflerentes  de  celles  des  névralgies  de 
cause  |)ériphéri(|ue.  M.  Letiêvant  l'avait  aussi  fait  remarquer.  Par  les  modifica- 
tions des  activités  nerveuses  que  réiongation  provoque,  on  en  comprend  l'utilité 
contre  les  premières,  plutôt  que  contre  les  secondes. 

Dans  une  de  ses  dernières  leçons  cliniques,  M.  Jaccoud  proclame  rinfcriorité 
de  rélon<aition  sur  la  résection  régulière,  en  ce  qui  concerne  la  cinquième  paire. 
Cette  opinion  est  aussi  partagée  par  M.  Pozzi,  qui  lui  préfère  la  névrotomie 
contre  la  névralgie  sous-orbitaire,  car,  dans  les  cas  mêmes  où  la  disparition  des 
troubles  symptomatiques  suivait  l'opération,  la  guérison  n'était  pas  toujours 
défluitive:  témoin  ce  malade  de  M.  Longuet  chez  lequel,  après  une  accalmie 
d*un  mois,  la  maladie  récidivait.  * 

Plus  douteuse  entore  est  son  eflicacité  contre  la  p]u|)art  des  aHcctions  con- 
vulsives  et  les  divers  troubles  de  la  motilité.  Il  en  est  de  même  dans  Vataxie 
locomotrice 9  où  les  tractions  sur  le  nerf  sciaiique  peuvent  bien  diminuer  tem- 
porairement la  douleur,  mais  non  pas,  selon  l'expression  de  M.  Byrom-Bramwell, 
atténuer  l.i  marche  générale  de  la  maladie. 

Les  accidents  de  télongation  nerveuse  sanglante  sont  indé|)endants  des 
accidents  propres  à  toutes  les  autn^s  opérations  cliirurgicales.  On  les  a  surtout 
observés  quand  on  la  pratique  sur  des  ataxiques  et,  parmi  les  plus  graves,  on  cite 
ceux  qui  se  déclarèrent  chez  un  tabétique  dont  Rumpft  avait  clongé  le  nerf 
sciatique. 

Le  lendemain  cet  observateur  constatait  Taugmentation  des  troubles  sensitifs, 
des  spasmes  musculaires  dans  les  membres  inférieurs  et  de  la  cystite.  A  Tautopsie 
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il  trouva  un  épandiement  sanguin  dans  la  pie-mère,  au  nifeau  de  la  hoitième 
vertèbre. 

Dans  une  série  de  4i5  observations,  H.  Lagrange  constate  42  accideoti 
graves,  de  sorte  qu'on  est  en  droit  de  considérer  Télongation  comme  une  opé- 
ration relativement  dangereuse.  Les  plus  graves  de  ces  aocidents  ont  été  observés 
dans  les  opérations  d*éloogation  au  voisinage  de  la  moelle.  Hirchenfelder  a  vu 
survenir  des  attaques  épileptiformes  suivies  de  mort;  Cavalj,  Gussenbauer, 
Westphall,  Rumpft,  Weltrubsky,  Kulenkamf,  Rosenstein,  Podrez,  Fenger,  ont 
fait  connaître  des  cas  malheureux  où  ils  observèrent  des  troubles  médullaires, 
des  hémorrbagies  spinales  et  des  myélites.  On  a  signalé  des  syncopes  à  l«  fia  de 
l'opération;  la  pyobémie  après  elle,  alors  même  que  l'élongation  était  faite  sur 
un  cordon  nerveux  peu  volumineux,  comme  dans  un  cas  d'Obalinski. 

D'autres  fois  on  a  provoqué  des  paralysies  en  pratiquant  Télongation  pour 
remédier  à  des  tics  convulsifs  ou  à  des  phénomènes  douloureux  :  Elias,  llellert 
Langenbuck  et  Westphall,  en  furent  témoins.  Au  lieu  d'abolir  les  douleurs,  Czemy, 
filum,  Gillette,  les  virent  s  exagérer  ou  se  remplacer  par  des  névralgies  ayant  oo 
autre  siège.  Enfin  on  a  noté  des  troubles  trophiques,  névrite,  kératite  ulcéreuse, 
après  l'élongation  du  sous-orbitaire,  atrophie  musculaire  après  l'élongation  du 
nerf  sciatique;  troubles  graves  se  déclarant  plus  ou  moins  tardivement. 

L'arrachement  du  nerf,  arrachement  redoutable  par  ses  conséquences  quand 
k  tronc  nerveux  est  mixte,  a  été  aussi  observé  comme  un  accident  du  oours  de 
l'opération.  On  a  remarqué  aussi  la  fréquence  des  suppurations,  comme  un 
épisode  plus  ou  moins  lointain  et  malgré  l'emploi  du  pansement  antiseptique. 
Avec  quelque  raison  on  se  demande  s'il  iaut  toujours  chercher  la  cause  de 
ces  accidents  dans  une  faute  contre  l'antisepsie  ou  plutôt  dans  les  perturbations 
trophiques  consécutives  à  l'opération  ? 

Conséquemment,  dans  rinsuffisance  actuelle  de  la  science  pour  expliquer  le 
mécanisme  et  les  effets  de  rélongatiou  nerveuse,  le  chirurgien  doit  hésiter  devant 
une  opération  dont  les  dangers  ne  sont  pas  imaginaires  et  dont  les  avantages 
paraissent  parfois  douteux.  L'histoire  médicale  de  l'élongation  nerveuse  est  une 
question  toujours  ouverte;  de  nouveaux  essais  cliniques  et  de  nouveaux  résultats 
expérimentaux  permettront  seuls  de  lu  fermer.  Ch.  Éi.oy. 
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